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37iÜ.  —  ])E  Al.  LE  PKÉSJDEiNT  PE  UIUJSSES'. 

Jfiiivier  l7o<1. 

lloiiiieur,  salut,  joie,  saütü  el  Liétiédiclion  ad  mtikos  annos  au  seigneur 
romte  de  Tou  ru  a  y,  ci-devant  mon  voisin,  iiiijourd’liui  patron  de  ma  ca>e, 
dans  tous  les  temp.s,  dans  tous  les  lieux,  à  ce.  que  j’espère,  mon  ami.  Voilà 
pour  vos  élrennes,  inonsiciii'  !  l>oiiiiez-moi  pour  les  iiiieiiiies  quelque  Jolie 
|)elilo  épi  ire  en  vers, 

Kl  niîlii  dcIphÊca 
L:un  L>  ciiygo  conïas,  ut  ego  postera 
Créscain  lauile. 

Pour  les  vùtrüS,  don  mise- vous  nue  vue  ouverte  sur  le  polager,  cl  un  petit 
logement  coinmode  claii^  ce  château  où  vous  avez  carie  blynche,  Innl  par 
notre  traité  ([ue  par  le  billet  que  v^ous  suvez^j  infiniiuent  itieilleur^  (]Uoi  que 
vous  on  disiez,  que  celui  qu’avait  La  Châtre.  Mais  vous  êtes  sî  vif  que  vous 
ne  vous  donnez  fias  le  lenijis  de  lire.  J’ai  été  quelquefois  fàclié,  durant  nos 
enlietiens,  do  vous  voir  de  la  iléüance  sur  des  bagatelles,  et  de  rinquiéludc 
{pie  vos  Ijéritiers  ne  fussenL  un  jour  tracassés  sur  ce  que  vous  auriez  fait, 
r/est  ce  qui  idarriveia  pas  :  coniplez  lis-dessus.  Nous  avons  traité  en  gen- 
tilshoniiiies  et  en  gens  du  monde,  non  en  procureurs  ni  en  gens  de  chicane. 
De  voire  coté,  vous  êtes  incapalde  d’user  rie  ceci  aulreinent  qu’un  galant 
lioiniue,  comme  vous  feriez  de  votre  proi>ic  lïlen  [uilrimonial,  en  bon  pru- 
prietaire  et  bon  de  familte.  Ainsi^  (îez-vous  a  moi;  je  me  fie  à  vous  : 
(jiie  les  luuls  soient  dits  pour  juimiis  entre  nous, 

Kn  rentrant  chez  moi  l'autre  jour,  je  trouvai  des  lettres  par  lestpielles  on 
m'ü[>|>reuait  que  le  minîslèrc  venait  de  nous  envoyer  IMnipot  sur  les  villes; 
et  l’on  me  rtip[)elaîl  eu  toute  diligence  [jour  aviser  aux:  [uovéns  d’y  mettre 
ordre  de  la  manière  la  moins  onéreuse  au  iiiisérable  peuple  accablé.  Je 
parlis  sur-le-cham[ï  ;  je  crois  que  vous  m'avez  prélé  une  aile  de  votre 
Pégase  [>our  franchir  les  horreurs  glaciales  et  les  iiréci|dces  du  mont  Jura. 
A  force  de  relais  el  d’argenl,  J'aiTivai  bien  vite,  et,  contre  mou  attente^ 


* 

!.  lûUteni-,  Th,  PoUseL 
2.  Icitre  du  17  dôceml>je  ITàS, 


40. 


Cou FEEsroxüAVCC,  VUI* 


2 


CORRESPONDANCE. 


sans  m’être  rompu  le  col.  Au  vrai  cependant,  dites  à  M“'*  de  Tontaine  que 
la  redoutable  Faucille  est  très-belle,  et  même  beaucoup  meilleure  que  les 
montagnes  de  Saint-filaude.  Elle  peut  aisément  suivre  cette  route  en  pre¬ 
nant  la  précaution,  pour  se  calmer  l’esprit,  d’aller  en  litière  jusqu’ît  Lons- 
lê-Saunier,  et  de  faire  suivre  son  équipage. 

Depuis  mon  arrivée,  je  n’ai  garde  de  vous  oublier.  J’ai  d’abord  donné 
commission  que  l’on  me  clierrliàt  les  quatre  milliers  de  plants  de  vignes. 
Si  je  ne  puis  avoir  le  tout  cette  année,  je  vous  en  enverrai  au  moins  dès  à 
présent  deux  ou  trois  milliers,  et  le  surplus  l’an  prochain.  Venons  à  l’autre 
article  qui  vous  lient  au  cœur,  .le  me  suis  informé  de  ce  procès  perdu  de 
vos  habitants  de  Ferney.  J’ai  été  trouver  le  rap[)ortour,  qui  est  mon  ami 
intime,  un  de  nos  plus  habiles  magistrats,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
très-disposé  par  conséquent  a  vous  aflmirer  et  à  vous  obliger  :  il  m’a  dit  le 
fait  en  quatre  mots.  L’aflaire  ne  faisait  pas  un  pli,  une  communauté  d’habi¬ 
tants  étant  incapable  par  les  lois,  en  quelque  cas  que  ce  soit,  de  posséder 
une  dtme.  La  perte  du  hmd  a  entraîné  celle  des  dépens;  c'est  l’usage  jour¬ 
nalier.  A  présent,  i!  s’agit  de  mettre  à  ceci  queh|uû  adoucissement  :  ce  qui 
devient  beaucoup  plus  difficile  qu’il  ne  l’eùt  été  de  prévenir  le  mal.  11  faut 
tâcher  d’obtenir  du  temps  et  do  prendre  un  arrangement  pour  payer.  Je 
manderai  le  procureur  de  vos  habitants.  J’ai  disposé  M.  de  Joncy rappor¬ 
teur,  à  bien  recevoir  leur  requête.  Faites-lui-en  aussi  dire  un  mot  par 
votre  ami,  M.  Le  lîauli,  qvii  est  son  oncle.  Le  plus  difficile  sera  de  gagner 
sur  le  curé  de  Jloëns  qu’il  ne  les  pousse  pas  trop  vivement  pour  exiger  sa 
dette.  Quoique  Je  ne  le  connaisse  pas,  je  lui  en  écrirai  volontiers  moi-même  ; 
et  peut-être  aura-t-il  quelque  égai  d  à  ce  que  je  lui  dirai. 

Revenons  encore  un  moment  à  nos  moutons,  c’est-it-dire  à  nos  vachas; 
et  j’y  reviendrai  tout  de  bon  plus  d’une  fois.  J’ai  eu  trop  de  plaisir  à  con¬ 
verser  avec  vous,  malgré  votre  rigueur  aux  échecs,  pour  ne  pas  aller  de 
temps  on  temps  vous  retrouver  aux  bords  de  ces  claires  eaux,  de  ce  grand 
pré  vert,  et  de  cette  forêt  si  chérie  qui  est  au  bout. 

Ilicgelidi  fontes;  iiic  roscîda  prata,  Lyrori; 

Hic  neinus  :  hic  toto  tecuin  consimierer  ævo; 


Mille  respects,  je  vous  prie,  à  vos  daines.  J’ai  l'honneur  d  élre,  etc. 


37il.  —  A  M.  FAniiY 

Ferney,  3  janvier  )7i>U. 

Il  est  jiistp,  monsieur,  que  je  pi'enne  tes  intérêts  des  pauvres 
habitants  de  Ferney,  quoique  je  ne  sois  pas  encore  leur  seigneur, 
n'ayant  pu  jusqu’^l  présent  signer  le  conti*at  avec  M.  de  lîoisy. 
Monsieur  l’intendant  <le  IJourgogne,  .M.  le  présiderit  de  Brosses, 
et  quelques  autres  inagistrals,  m’ont  fait  rhonneiir  de  me  mander 


t.  M.  Cottin  de  Joncy,  conseiller  nu  parlement  de  Dijon. 

2.  Communiquée  par  M.  le  vicoiiiie  de  Carrière,  ancien  préfet  de  l’Ardèche.  (B.) 
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qu’ils  feraient  tout  ce  qui  dépendrait  d’eux  pour  adoucir  la  vexa¬ 
tion  qu’6|)rouvent  ces  pauvres  gens.  Le  sieur  ^icot,  procureur  ù 
Gex,  mande  aux  communiers  de  Ferney  que  le  curé  de  Moëns^ 
leur  persécuteur,  est  venu  le  trouver  pour  lui  dire  les  poursui¬ 
vrait  à  toute  outrance;  ce  sont  ses  propres  mots,  et  j’ai  sa  lettre. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  d’en  avertir  monsieur  l’intendant,  qui 
est  le  père  des  coinmunautés.  Vous  partagez  ses  fonctions  et  ses 
sentinie[its.  11  est  bon  de  lui  représenter:  1®  qu’il  est  bien  étrange 
qu’un  curé  ait  fait  ù  des  pauvres  pour  quinze  cents  livres  de  frais 
pour  une  rente  de  trente  livres  ;  2°  que  les  communiers  de 
Ferney  ayant  plaidé  sous  le  nom  de  pauvres,  tels  qu’ils  le  sont, 
peuvent  être  en  droit  d’agir  hi  forma  pauperura,  selon  les  lois 
romaines  reconnues  en  bourgogne;  3*^  que  le  curé  de  Moëns 
ayant  fait  le  voyage  de  Dijon  et  de  Mâcon  pour  d’autres  procès 
dont  il  s’est  chargé  encore,  il  n’est  pas  juste  qu’il  ait  compté,  dans 
les  frais  aux  [)auvres  de  Ferney,  tous  les  voyages  qu’il  a  entrepris 
pour  faire  d’autres  malheureux. 

Si  vous  vouiez  bien,  monsieur,  donner  ces  informations  à 
monsieur  l’intendant,  comme  je  vous  en  supplie,  faites-moi  la 
grâce  de  les  accompagner  de  la  protestation  de  ma  reconnaissance 
et  de  mon  altacliemeut  ]iour  lui. 

Je  {)rotilc  de  celte  occasion  pour  vous  parler  d’une  autre 
affaire.  Un  Genevois,  nommé  M.  .Mallet,  vassal  de  Ferney,  a  gâté 
tout  le  grand  chemin  datis  la  longueur  d'environ  quatre  cents 
toi. ses  au  moins,  en  faisant  bâtir  sa  maison,  et  n’a  point  fait  ré- 
lalilir  ce  cbemiti.  11  est  devenu  de  joui’  en  jour  plus  impi'ati- 
cable.  jNc  jugez-vous  pas  qu’il  doit  au  moins  contribuer  une  part 
considérable  à  celte  réparation  nécessaire?  Le  reste  île  celle 
route  étant  continuellement  sous  les  eaux,  et  la  communication 
étant  souvent  interrompue,  n’cst-il  pas  de  l’inlérét  de  mes 
paysans  qu’ils  travaillent  à  leur  propre  chemin  ?  Je  suis  d’autant 
plus  en  droit  de  le  demander  que  je  leur  fais  gagner  à  tous, 
depuis  deux  mois,  plus  d’argent  qu’ils  n’eu  gagnaieiiLauparavarjt 
dans  une  année.  Ne  dois-je  pas  présenter  retpiéte  à  monsieur 
l’inleudaut  pour  cet  objet  de  police?  Je  me  cliargcrai,  si  on 
ordonne  des  corvées,  de  donner  aux  travailleurs  un  petit  saleiire. 

Je  vous  répète,  monsieur,  que  je  me  charge  de  tous  ces  soins, 
quoique  la  teri’e  de  Ferney  ne  m’appartienne  pas  encore  ;  je  n’ai 
(pdiine  promesse  de  vente  et  une  autorisation  de  toute  la  famille 
de  M.  de  Budée,  pour  faire  dans  cette  terre  tout  ce  que  je  jugerai 


L  Anc)  an  ou  Ancitiii, 
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à  propos.  Ce  que  le  conseil  de  mouseîg:neur  le  comte  de  La  Marche 
exige  de  moi  est  cause  du  long  retardejneut  du  contrat.  Il  faut 
que  je  spécifie  les  domaines  relevant  de  Gex  et  d’autres  seigneurs. 
Je  n’ai  point  d’aveu  et  dénombreincnt,  Ferney  ayant  été  long¬ 
temps  dans  la  maison  de  lîudée  sans  qu’on  ait  été  obligé  d’en 
faire. 

Je  crois  avoir  déjà  euriionneur  de  tous  mander  que  plusieurs 
seigneurs  voisins  prétendent  des  droits  de  mouvance  qui  ne  sont 
pas  éclaircis.  Genève,  l’abbé  de  Trévezin,  la  dame  de  La  Bâtie,  le 
seigneur  de  Feuillasse,  les  jésuites  même,  à  ce  qu’on  dit,  préten¬ 
dent  des  iods  et  ventes;  et  probablement  leurs  prétentions  sont 
préjudiciables  aux  droits  de  monseigneur  le  comte  de  La  Warclie, 
qui  sont  les  vôtres.  J’ai  lieu  de  croire  que  vous  pouvez  m’aider 
dans  les  reclierclies  pénibles  que  je  suis  obligé  de  foire;  vos  lu¬ 
mières  et  vos  bontés  accéléreront  la  fin  d’une  allairc  que  j’ai 
d'autant  plus  à  cœur  qu’elle  vous  regarde. 

Si  vos  occupations  vous  déi'obeut  te  temps  de  rendre  compte 
de  ma  letti'e  à  monsieur  rinteiidant,  vous  pouvez  la  lui  envoyer. 

J'ai  l’iionneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  (  pie  je  vous  dois, 
monsieur,  votre  très-humbie  et  très-obéissant  serviteur. 

V  0 1.  T  A I R  K. 

—  DK  M.VDAIIK  LA  U  A  HQ  LJ  SK  DU  DE  K  K  A. \  T  L 

(Janvier  J 7511.) 

Jü  croyais  quo  vous  m'aviez,  oubliée,  monsieur;  je  m’en  affligeais  sans 
me  plaindre,  mais  la  plus  grande  i>erte  que  je  pouvais  Jamais  rairc,  et  qui 
met  le  comble  à  mes  maltiems,  m'a  i’ai»]>elée  à  votre  souvenir.  Nul  autre 
que  vous  n’a  si  parfaitement  parlé  de  i’amitié;  la  connaissant  si  bien,  vous 
devez  juger  de  ma  douleur.  L’ami  ^  que  je  regretterai  toute  ma  vie  me  faisait 
sentir  la  vérité  do  ces  vers  qui  sont  dans  votre  discours  de  lu  Modération . 

O  divine  amitié!  féiicîlé  parfaite!  etc. 

Je  le  disais  sans  cosse  avec  délices  ;  je  le  dirai  présentement  avec  amer¬ 
tume  et  douleur  1  Mais,  monsieur,  pourquoi  refusez-vous  à  mon  amî  un 
mot  d’éloge  ?  Sûrement,  vous  l'en  avez  trovivé  digne  :  vous  faisiez  cas  de 
son  esprit,  de  son  goût,  do  son  jugement,  de  son  cœur  et  do  sou  caractère, 
H  n’clail  point  de  ces  pliilosoplies  in-folio  qui  enseignent  à  mépriser  le 


1.  Co^■^■^spo»^f^unc^î  comptrie  de  ta  marquise  du  Üeffant  avec,  ses  amis,  etc, 
publiée  par  M.  de  Lescure  ;  l'aris,  Hion,  ldli;i. 

2.  Formonl. 


ANNÉE  17o9, 


iy 


public,  il  tiêtesler  les  grands,  ijiii  voudraient  n’en  reconnaîlre  dans  aucun 
genre,  et  qui  se  plaisent  à  bouleverser  les  tôtos  (>ai'  des  sophismes  et  par  des 
paradoxes  l’alîganLs  et  ennuyeux  ;  il  était  bien  éloigné  de  ces  extravagances: 
(■'élail  le  [dus  sincère  de  vos  admirateurs,  et,  je  crois,  un  des  plus  éclairés. 
Mais,  monsieur,  jiourqiioi  ne  serait-il  loué  ijue  par  moi?  Quatre  lignes  de 
vous,  soit  en  vers,  soit  en  jM-ose,  lionoreraienl  sa  mémoire  et  seraient  pour 
moi  une  vraie  consolation. 

Si  vous  êtes  mort,  comme  vous  le  dites,  il  ne  doit  plus  rester  de  doute 
sur  l’immortalité  de  lame  :  Jamais  sur  terre  on  n’eiU  tant  d’àme  que  vous  en 
avez  lians  le  tombeau!  le  \  ous  crois  fort  heureux.  .Me  trompé-je?  Le  jiays 
où  vous  êtes  semble  avoir  été  fait  [lour  vous  :  les  gens  qui  l’habitent  sont 
les  vrais  descendants  d’Ismaël,  ne  servant  ni  i3aal  ni  le  Dieu  d’Israël.  On  y 
estime  cl  admire  vos  talents  sans  vous  haïr  ni  vous  persécuter.  Vous  jouissez 
encore  d’un  fort  grand  avantage,  lieaucoup  d’opulence,  qui  vous  rend  in¬ 
dépendant  de  tout  et  vous  donne  la  facilité  de  satisfaire  vos  goûts  et  vos 
fantaisies.  Je  trouve  que  personne  n’a  si  habilement  joué  que  vous:  tous  les 
hasards  ne  vous  ont  [las  été  heureux,  mais  vous  avez  su  corriger  les  niau- 
vaîs,  et  vous  avez  tiré  un  bien  bon  parti  des  favorables. 

Enfin,  monsieur,  si  votre  santé  est  bonne,  si  vous  jouissez  des  douceurs 
do  ramilié.  h'  roi  île  l’russe  a  raison  :  vous  ôtes  mille  fois  plus  heureux  (pio 
lui,  malgré  la  gloire  qui  l'environne  et  la  honte  de  ses  ennemis. 

l.e  président  fait  toute  la  consolation  do  ma  vie  ;  mais  il  en  fait  aussi  tout 
le  tourment,  par  la  crainte  que  j’ai  de  le  perdre.  Nous  parlons  de  vous  bien 
souvent.  Vous  êtes  cruel  de  nous  dire  que  vous  no  nous  reverrez  jamais  I 
Jamais!  C’est  cITectivefnenl  le  discours  d’un  mort;  mais,  Dieu  merci,  vous 
êtes  bien  en  vie,  et  je  ne  renonce  point  à  l’espérance  de  vous  revoir. 

Je  me  rappelle  peut-êlro  un  peu  trop  tard  ([uo  vous  avez  été  dégoûté 
d’entretenir  un  commerce  do  lettres  avec  moi  ;  la  longueur  de  celle-ci  va 
in’cx|ioser  aux  mômes  inconvénients. 

Adieu,  monsieur.  Personne  n’a  pour  vous  plus  do  goût,  plus  d’estime, 
plus  d’amitié;  il  y  a  quarante  ans  que  je  pense  de  même. 


A  iM. 


Aux  Délices,  5  de  janvier. 

Il  it’cst  pas  moins  nécessaire,  mon  très-cher  ami,  de  prêcher 
la  tolérance  chez  vous  que  parmi  nous.  Vous  ne  sauriez  jnsli  fier, 
ne  vous  en  déplaise,  les  lois  exclusives  ou  pénales  des  Anglais, 
des  Danois,  de  la  Suède,  contre  nous,  sans  autoriser  nos  lois 
contre  vous.  Elles  sont  toutes,  je  vous  l’avoue,  également  ab¬ 
surdes,  inhumaines,  contraires  à  la  bonne  politique;  mais  nous 
n’avons  fait  que  vous  imiter.  Je  n’ai  pu,  par  vos  lois,  aclieter  un 

1.  Nous  donnons  cette  [jièce  dans  la  Correspondance ,  comme  elle  est  dans  les 
éditions  de  Kchl  et  de  Beuchot. 


i 
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CORRESPONDANCE. 


tombeau  en  Sicliem.  Si  un  desTôtres  croit. devoir  préférer,  pour 
le  saint  de  son  âme,  la  messe  au  prêche,  il  cesse  aussitôt  d’être 
citoyen,  il  perd  tout,  jusqn’â  sa  patrie.  Vous  ne  souiïririez  pas 
qu’aucun  prêtre  dît  sa  messe  â  voix  basse,  dan.s  une  chambre 
close,  dans  aucune  de  vos  villes.  N’avez-vous  pas  chassé  des  mi¬ 
nistres  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir  signer  je  ne  sais  quel  for¬ 
mulaire  de  doctrine?  n’avez-vous  pas  exilé,  pour  un  oui  et  un 
non,  de  pauvres  memnonistes  pacifiques,  malgré  les  sages  re¬ 
présentations  des  États-Généraux,  qui  les  ont  accueillis?  n’y  a-t-il 
pas  encore  un  nombre  de  ces  exilés,  tranquilles  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  l’évêché  de  Râle,  que  vous  ne  rappelez  point?  n’a-t-on 
pas  déposé  un  pasteur,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  que  ses  ouailles 
fussent  damnées  éternellement?  Vous  n’êtcs  pas  plus  sages  que 
nous,  convenez-en,  mon  cher  philosophe,  et  avouez  en  même 
temps  que  les  opinions  ont  plus  causé  de  maux  sur  ce  petit 
glohc  que  la  peste  ou  les  tremblements  de  terre.  Et  vous  ne 
voulez  pas  qu’on  attaque,  à  forces  réunies,  ces  opinions  !  N’est-ce 
pas  faire  un  bien  au  monde  que  de  renverser  le  trône  de  la  su¬ 
perstition,  qui  arma  dans  tous  les  temps  des  hommes  furieux 
les  uns  contre  les  autres?  Adorer  Dieu  ;  laisser  à  chacun  la  liberté 
de  le  servir  selon  ses  idées;  aimer  ses  semhlahles,  les  éclairer 
si  l’on  peut,  les  plaindre  s’ils  sont  dans  l'orreur;  ne  prêter  au¬ 
cune  importance  â  des  questions  qui  n’auraient  jamais  causé 
de  troubles  si  l’on  n’y  avait  attaché  aucune  gravité  r  voilà  ma 
religion,  qui  vaut  mieux  que  tous  vos  systèmes  et  tous  vos  sym¬ 
boles. 

Je  n’ai  lu  aucun  des  livres  dont  vous  me  parlez,  mon  cher 
philosophe  ;  je  m’en  tiens  aux  anciens  ouvrages  qui  m’instrui¬ 


sent;  les  modernes  m’apprennent  peu  de  choses.  J’avoue  que 
Montesquieu  manque  souvent  d’ordre,  malgré  ses  divisions  en 
livres  et  en  cliapitres;  que  quelquefois  il  donne  une  épigramme 
pour  une  définition,  et  une  antithèse  pour  une  pensée  nouvelle; 
qu’il  n’est  pas  toujours  exact  dans  ses  citations  ;  mais  ce  sera  à 
jamais  un  génie  lieureux  et  profond,  qui  pense  et  fait  penser.  Son 
livre  devrait  être  le  bréviaire  de  ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner 
les  autres.  Il  restera,  et  les  folliculaires  seront  oubliés. 

Quant  à  tous  vos  écrits  sur  l’agriculture,  je  crois  qu’un  paysan 
de  bon  sens  en  sait  plus  que  vos  écrivains  qui,  du  fond  de  leur 
cabinet,  veulent  apprendre  â  labourer  les  terres.  Je  laboure,  et 
n’écris  pas  sur  le  lahourago.  Chaque  siècle  a  eu  sa  marotte.  Au 
renouvellement  des  lettres,  on  a  commencé  par  se  disputer  pour 
des  dogmes  et  pour  des  règles  de  syntaxe  ;  au  goût  pour  la 
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rouille  des  vieilles  monnaies  ont  succédé  les  recherches  sur  la 
métaphysique,  que  personne  ne  comprend.  On  a  abandonné  ces 
questions  inintelligibles  pour  la  machine  pneumatique  et  pour 
les  machines  électriques,  qui  apprennent  quelque  chose  :  puis 
tout  le  monde  a  voulu  amasser  des  coquilles  et  des  pétrifications. 
Après  cela  on  a  essayé  modestement  d’arranger  l’univers,  tandis 
que  d’autres,  aussi  modestes,  voulaient  réformer  les  empires  par 
de  nouvelles  lois.  Enfin,  descendant  du  sceptre  à  la  charrue,  de 
nouveaux  Triptolèmcs  veulent  enseigner  aii.x  hommes  ce  que 
tout  le  monde  sait  et  pratique  mieux  qu’ils  ne  disent.  Telle  est 
la  succession  des  modes  qui  changent  ;  mais  mon  amitié  pour 
vous  ne  changera  jamais. 


üTii.  —  A  M.  LE  PHÉSIDEXT  DE  BROSSES'. 


5  janvier,  aux  Délices  (j’ai nierais  mieux  dater  de  Touraay  ). 

I.inv  cnvei’:>  nos  pareils  ot  taupes  envers  nous! 

Il  vous  sied  vraiment  bien,  monsieur,  de  me  dire  en  courant 
que  je  cours,  de  me  dire  vivement  que  je  suis  vif,  et  d’ajouter 
méchamment,  vous  qui  écrivez  si  bien,  que  je  ne  lis  pas  ce  que 
vous  éci'ivez.  Je  Iis  vos  lettres  avec  !e  plus  grand  plaisir.  Je  lirai 
votre  Sallustc  i\  mon  grand  profit,  si  vous  daignez  me  renvoyer, 
et  je  loferai  même  impriincr  ii  Genève  avec  une  préface  où  je 
vous  louei’ai  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  si  vous  voulez  être 
imprimé  et  si  votre  modestie  ne  me  lie  la  main  et  la  langue.  Je 
lis  et  je  relis  votre  contrat,  et  plus  je  le  relis,  plus  je  vois  que 
vous  m’avez  dicté  la  loi  eu  vainqueur;  mais  j’en  suis  fort  aise. 
J’aime  à  embellir  les  lieux  que  j’halûte,  et  je  fais  à  la  fois  votre 
liiCTi  et  mou  plaisir.  J’ai  déjà  ordonné  qu’on  jetât  h  bas  la  moilié 
«lu  cliàtcau  et  qu’on  changeât  l’antre.  Les  fossés  seront  grands 
et  réguliers.  Nous  aurons  des  ponts  tournants,  et  vos  arbres  de 
Dodonc  seront  mieux  employés  à  ces  embellissements  qu’à 
cliaulfcr  la  ville  de  Genève. 

1!  vaudrait  mieux  en  abattre  pour  cinquante  ou  soixante  louis 
pour  des  réparalions  excellentes  que  d’en  couper  pour  cent 
quarante  louis  comme  vous  avez  fait.  Je  me  liens  meilleur  père 
<le  famille  que  vous,  car  je  ne  détruis  que  pour  édifier;  et  vous 
avez,  ne  vous  déplaise,  dévasté  la  moitié  de  votre  forêt  pour  avoir 


I.  Éditeur,  Th.  Eoisset 
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CORRESPONDANCI^. 


(|6  1  (lisent  coinptftiit.  Vous  fiv’cz  votre  terre,  et  moi,  je  Iji 

cultive  avnnt  même  <l’en  être  ic  maître,  et  vous  serez  no  jour 
tout  étonné  (l’avoir  un  chiileau  Irès-hean,  très-peigné,  et  des 
campagnes  fertiles,  lalioui'ées  et  semées  à  la  nouvelle  mode,  et 
de  belles  prairies  qui  sont  anjotird’lmi  couvertes  de  taupes*  et 
que  vous  verrez  arrosées  de  petits  ruisseaux. 

llcnierciez  Dieu  de  m’avoir  fait  Suisse,  Genevois  et  IJonr- 
guignon,  de  Parisien  que  j’étais.  Nos  Genevois  disent  que  je 
suis  une  dupe.  Ce  sont  eux  qui  sont  des  dupes,  car  ils  ne  sa¬ 
vent  pas  jouir,  et  moi,  je  jouis  de  tout  le  bien  rpic  je  fais  ;i 

votre  maison  ;  comiilez  que  je  ne  fais  cas  ici  que  de  votre 

amitié. 

Je  vous  |)ne  de  vouloir  bien,  mousîctir,  me  dire  positivement 
si  mon  contrat  ne  me  donne  paslcdroitde  nommer  desofficier-s. 
Vous  m’assurâtes,  en  signant  l’acte,  que  ce  droit  était  incontes¬ 
table  et  sous-entendu  dans  l’acte  iiiême.  Mais  j’aime  mieux  vous 
entendre  que  de  sous-entendre. 

Je  vous  recommaiule  oiixù  et  foi'tüer  ce  maroufle  de  curé 

chicaneur,  qui  passe  sa  vie  à  plaider  et  à  l'uiner  de  pauvn^s 

diables.  L'évéque  et  pj-iiice  de  Genève  (qui  heureusement  n’est 
rien  de  tout  cela)  m’a  envoyé  nue  lettre  dans  laqufdJe  il  lave  la 
tête  au  curé.  Mais  vous  devriez  ('craser  cette  tête  dure.  Il  serait 
plaisant  qu’au  [)résident  et  un  intendant  réunis  ne  j)ussent  venir 
à  bout  de  secourir  de  pauvres  diables  qu’un  préij’e  persécute. 
Ils  ont  été  très-mal  défendus.  Ils  n'avaient  qu’à  dire  simplement 
qu’ils  étaient  possesseurs  de  lionne  foi,  et  qu’ils  s'en  rapportaient 
à  ia  cour.  Ils  n’auraient  point  été  condamnés  à  quinze  cents 
livres  de  frais  pour  un  objet  de  trente  livres  par  an.  Ne  ponr- 
raicnt-ils  })as  aussi,  en  qualité  de  pauvres  de  Feruey  (pauvi'cs  île 
nom,  pauvres  d’elfet  et  d’esprit),  présenter  requête  in  forma  pau- 
péris!  Quinze  cents  Jivres  de  frais!  payer  ic  vin  que  le  curé  a  bti 
à  Dijon  et  à  Mâcon!  cela  est  abominable.  Au  nom  de  Dieu!  mi¬ 
séricorde!  Summum  jus,  summu  injuria. 

Los  peuples  seront-ils  encore  longtemps  ruinés  pour  aller  se 
faire  bafouer,  abliorrer  et  égorger  en  Germanie,  et  pour  enri¬ 
chir  Marque!  et  compagnie. 


lit  Paris  h  et  fraLres,  et  (jui  lajaiere  su  b  illi; 
Mille  tendres  respects.  V, 


i.  PâriS'Diiverney  et  ?es  frères,  rinmitioimaires  des  armées  sous  T-oins  W. 


A  .N  N  Kl-:  i7oy. 


y 


.l'ai  encore  une  gràce  à  vous  «le mander,  c’est  de  dire  à 
iVI.de  Fleury votre  ami,  qu’il  n’y  a  point  d’intendant  si  aimadie 
que  lui  dans  le  monde. 

Autre  gi'ûce  ;  [)enni.ssion  de  chasse  tlans  le  royaume  dos 
lièvres  pour  mon  parent  Danmart,  monsciuetairc  du  roi;  pour¬ 
rait-il  être  lieutenant  des  chasses?  Le  gihier  serait  gardé,  et  les 
magnifiques  seigneurs  horlogers  ne  le  matigei'aienl  pas. 


:n  î5.  —  A  M .  L lî  P i\  fi  s r n  I-: i\' T  de  puf f k  y  3. 


Ainsi  donc,  monsieur,  vous  m’envoyez  des  roses,  et  qvûhiuid 
calcuveris  roua  fiel.  Avez-vous  vu  M.  le  président  de  l’rosscs  S’il 
vient  «lans  un  an  à  Tournav,  il  demandera  où  élait  le  cluVlcau. 
Le  |>laisir  de  liùtir  eide  planter  llatte  un  peu  rainour-propi'e,  et 
cela  est  vrai  ;  mais  le  plaisir  de  mettre  les  choses  dans  l’ordre 
est  bien  plus  grand,  .l’ai  une  telle  fiorreur  pour  la  dilFormité  que 
j’ai  rajusté  deu\  maisons  en  Suisse,  uniqucniicnt  parce  que  leur 
irrégidarité  me  blessait  la  vue.  IjUs  propriélaii'es  ne  sont  })as 
l'Achés  de  Irouver  un  homme  de  mou  luimeiir.  .fe  ne  me  mêle 
point  de  réformer  les  mauvais  livres,  qui  pleuvent  dans  Paris, 
mais  bien  les  maisons  où  je  loge,  floc  euro  et  oinnis  hi  hoc  sum  ’'. 
.l’ai  été  trop  fâché  de  n'avoir  pu  avoir  i’honneur  de  vous  loger 
dans  mon  chétif  ennilage  des  Délices,  pour  ne  pa.s  bâtir  au  plus 
vite  quelque  chose  de  plus  digne  do  vous  recevoir.  Votre  chambre 
des  coin])tcs  n’entendra  pas  sihrt  parler  de  moi.  L’acquisition  de 
la  terre  «le  Fcrney  m’a  causé  plus  dVinbai'ras  que  celle  de  ïour- 
nay;  tout  u  été  fini  en  un  ('/narf  /fheure  avec  J/,  de  liâmes;  mais  pour 
Kerncy,  il  n’en  va  pus  de  même  :  nionscigneiir  Paramont,  le  sé- 
rénissime  comte  de  La  Marche,  me  remet  la  moitié  des  droits,  et 
son  conseil  exige  que  je  spécifie  ce  qui  dépend  de  lui  et  ce  qui 
n’en  dépend  pas;  c’est  une  distinction  très-difficile  â  faii'C  et 
qui  demande  des  reclierches  de  liénédictins.  .le  me  donne  bien 
de  garde  de  faire  des  actes  de  seigneur  à  Ferncy.  .îc  n'ai  point 


1.  U.  Joly  de  FleiiiT,  îiilemlant  de  Umirgogne,  frire  de  l’avocat  général  dr 
Paris, 

2*  Éditeur^  Th.  Foisset-  “  (iette  lettre  est  une  réponse  à  îa  ietti'C  que  M*  de 
llutfey  avait  adressée  à  Voltaire  le  1*'^  janvier  1139. 

3.  \T,  de  Brosses  ne  faisait  qu^arriver  à  Dijori;»  de  retour  de  Tournay,  qiFil 
venait  de  vendre  à  vie  à  Voltaire. 

Horace  a  dit  : 

Quid  vcTum  atquo  <kcGajj  euro  et  rogo;  et  omnis  in  hoc  sum. 

t.Epî?il,  lib*  1.) 


f 
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encore  signé  le  contrat  :je  n’agis  jusqu’à  présent  qu’avec  une 


procuration  du  vendeur.  Je  n’ose  même  aller  à  la  messe  de  peur 
que  la  chambre  des  comptes  ne  saisisse  mon  fief.  N’aurai-je  pas 
môme  encore,  s’il  vous  plaît,  six  mois  après  la  signature  pour 
vous  donner  aveu  et  dénombrement?  Je  m’en  rapporte  à  vous  ; 


j’esjière  qu’on  ne  me  chicanera  pas  ;  mais,  mon  cher  président, 


ce  que  j’ai  bien  plus  à  cœur  et  ce  que  je  regarde  comme  la  plus 
belle  des  acquisitions,  c’est  d’avoir  quelque  part  dans  le  souvenir 
de  M’"'  de  Riiiïey  s’il  y  a  beaucoup  de  dames  à  Dijon  qui  lui 


fait  le  voyage  si  je  n’avais  embrassé  bien  fermement  le  parti  de 
la  retraite  pour  le  reste  de  ma  vie. 


\  ous  pourrez  dire  de  moi  ; 


Nainque  sub  Œbaliæ  inemini  me  turribus  altis 
Coryciam  vidisse  seneai,  cuî  pauca  beaii 
Jugera  ruris  erant,  etc. 


Et  qu’est-ce  qui  me  retient  sur  les  bords  de  mon  lac  ? 

Liberlas,  quæ  sera  tainen  respexit  iaertem. 

Voilà  trop  de  latin.  Je  vous  dirai  en  français  que  toute  ma 
famille  est  aux  pieds  de  M™*  de  lUiffey,  et  que  mon  cœur  est  à 
vous  pour  jamais. 


3746.  —  k  M.  BERTRAND. 


Mon  clier  ami,  dites-moî,  je  vous  prie,  en  confidence,  et  au 
nom  de  l’amitié,  quel  est  l'auteur  de  ce  libelle  inséré  dans  le 
Mercure  suisse.  On  m’assure  que  c’est  un  bourgeois  de  Lainsanne, 


et,  d’un  antre  côté,  on  me  certifle  que  c’est  un  prêtre  de  Vevay.  Je 


suspends  mon  jugement,  ainsi  qu’il  le  faut  quand  on  nous  assure 


temps  de  lire  les  extraits  de  livres  inconnus.  Quand  on  bâtit  deux 
châteaux,  et  que  ce  n’est  pas  en  Espafjne,  on  ne  lit  guère  que  des 


mais  c’est  un  amusement  ;  c’est  le  hochet  de  mon  âge.  J’ai  beau- 

i*  de  Ruflfey  avait  accompagné  son  mari  dans  la  visite  qii’il  fît  à  Voltaire 
en  octobre  1758, 

2,  Voyez  les  lettres  3G75  et  3734. 


ANXÉK  1759. 


il 


coup  lu,  je  n’ai  trouvé  qirincerlitucle,  mensonge,  fanatisme.  Je 
suis  à  peu  près  aussi  savant  sur  ce  qui  regarde  notre  être 
que  je  l’étais  en  nourrice.  .T’aiiuc  mieux  planter,  semer,  hâtir, 
meutiler,  et  surtout  être  libre.  Je  vous  souhaite,  pour  1759  et 
pour  1859,  repos  et  santé.  Ce  sont  les  vœux  que  je  fais  pour 
M.  et  M"’*'  (le  Frcudenreich  ;  prcscntex-leur,  je  vous  en  supplie,  mes 
tendres  respects,  V. 

3717.  —  A  ai.  DE  lîREALES. 

Aux  DéiiccSy  9  janvier. 

Je  suis  persuadé,  mon  cher  ami,  que  vous  êtes  encore  h 
Ussières.  L’été  dont  nous  jouissons  dans  ce  commencement 
d’hivor  ne  permet  guère  à  un  philosophe  d’aller  sc  renfermer 
dans  la  prison  des  villes  ;  je  ne  viendrai  é  Lausanne  que  quand 
il  gèlera. 

Le  major  d’Ilermanches^  ne  vent  pas  perdre  son  temps;  il 
va  donner  des  opéras  huHa.  J’irai  les  entendre,  mais  je  ne  pour¬ 
rai  profiter  longtemps  de  ces  fêtes,  et  de  votre  société,  (fiii  est 
l>our  moi  la  plus  grande  fête.  Vous  croyez  avoir  mis  dans  votre 
dernière  lettre  la  note  du  prix  des  livres;  mais,  ou  vous  l’avez 
oubliée,  ou  vous  l’avez  égarée.  Je  l’ai  cherchée  pendant  deux 
jours.  Vous  en  souviendrez-vous? 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vous  êtes  plus  heureux  ii 
l'ssières,  et  moi  aux  Délices  et  à  Tournay,  que  le  cardinal  de 
lîernis  ii  son  ahl)aye,  le  roi  de  Pologne  à  Cracovic,  et  le  roi  de 
Prusse  courant  partout.  VivefeUx.  V, 

37 iS.  —  A  M.  DE  CI  DE VI LEE. 

Aux  Dt'liceF?,  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  suis  malade  de  bonne  chère,  de  deux  terres 
que  je  bèlis,  de  cent  ouvriers  que  je  dirige,  du  cultivateur  et  du 
semoir,  etdc  nombre  de  mauvaislîvres  qui  pleuvcnt.  Pardoimcz- 
moi  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  -  -.Spirltus  quklem  promplm 
est,  nianus  autem  infirma^. 


t. 


3335, 


Constant  d'Hormanches  (ou  d’IIcrinenciies),  cité  dans  les  lettres  3308  et 


2.  Cette  lettre  est  de  la  main  de  Wagnîère;  le  dernier  alinéa  seulement  est  de 
celle  de  Voltaire,  (Cj,.) 

3.  Évangile  de  saint  .Matthieu,  xxvi,  41. 


42 


CORllIÎSPONDANC!]:. 


Je  soupçonne  que  vous  êtes  actuellement  dajis  cette  grantle 
villacc  tle  Paris,  où  tout  le  monde  craint,  le  matin,  pour  ses 
rentes,  pour  ses  billets  de  loterie,  pour  ses  billets  sur  la  Compa¬ 
gnie,  et  où  l’on  va  le  soir  baUre  des  mains  à  de  mauvaises  pièces, 
et  souper  avec  des  gens  qu’on  fait  semblant  d’aimer. 

J’ai  appris  avec  douleur  la  perte  de  notre  amî  Formont  : 


c’était  le  plus  indifl'érent  des  sages.  Vous  avez  le  cœur  plus  chaud, 
avec  autant  de  sagesse,  pour  le  moins.  Je  le  regrette  beaucoup 
plus  qu’il  ne  ni’aurait  regretté,  et  je  suis  ôtofiné  de  lui  survivre. 
Vivez  longtemps,  mon  ancien  ami,  et  conservez-moi  des  sen¬ 
timents  qui  me  consolent  de  l’absence. 

Notre  odoriférant  marquis*  a  lait  un  eiïort  qui  a  dù  lui 
coûter  des  convulsions  ;  il  m’a  payé  mille  écus  par  les  mains  de 
son  receveur  des  finances.  Il  faudra  que  je  présente  quelquefois 
des  requêtes  à  son  conseil.  Le  bon  droit  a  besoin  d’aide  auprès 
des  grands  seigneurs,  et  je  vous  remercie  de  la  vôtre.  Si  le  mar¬ 
quis  savait  que  j’ai  acheté  une  belle  comté  -,  il  redouterait  ma 
puissance,  et  traiterait  avec  moi  de  couronne  i’i  couronne. 

Honsoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  (juc  le  cardinal  de  Uernis  a 
la  jaunisse;  vous  êtes  plus  lieureux  que  tous  ces  messîeurs-là,  Y. 


3749. —  A  M.  LE  CO.MTE  DE  TUESSAN, 


Am  DuUccs,  janvier. 

Oui,  il  y  a  bien  quarante  ans,  mon  charmant  gouverneur, 
que  je  vis  cet  enfant  pour  la  première  fois,  je  l’avoue  ;  mais 
avouez  aussi  que  je  prédis  dès  lors  que  cet  enfant  serait  im  des 
plus  aimables  hoinines  de  France.  Si  on  peut  être  quelque  chose 
de  plus,  vous  l’êtes  encore.  Vous  cultivez  les  lettres  et  les  sciences, 
vous  les  encouragez.  Vous  voilà  parvenu  au  comble  des  hon¬ 
neurs,  vous  êtes  à  la  tête  de  l’Académie  de  Nancy. 

Franchement,  vous  pourriez  vous  passer  d’académies,  mais 
elles  ne  peuvent  se  passer  de  vous.  Je  regrette  Formont,  tout  in¬ 
différent  qu’élait  ce  sage  ;  il  était  très-bon  homme,  mais  il  n’ai¬ 
mait  ])as  assez.  de  fîraffigny’  avait,  je  crois,  le  cœur  plus 
sensible  ;  du  moins  les  apparences  étaient  en  sa  faveur.  Les 
voilà  tous  deux  arrachés  à  la  société  dont  ils  faisaient  les  agré- 


L  De  LézesiUj  que  Voltaire  appelle  puant  dans  sa  lettre  du  28  mars  17G0. 

2*  Le  mot  comté  était  autrefois  du  genre  féminin;  c'est  ainsi  que  l'on  dit 
encore  la  françhe-Comié. 

3.  Morte  le  12  décembre  IToS. 


ANNÉE  175Ü. 
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mcnts.  iM"""  du  Déliant,  devenue  aveugle,  n’est  plus  qu’une 
ombre.  Le  président  Hénault  n’est  pl'is  qu’à  la  reine;  et  vous, 
qui  soutenez  encore  ce  pauvre  siècle,  vous  avez  renoncé  à  Paris. 
.S’il  est  ainsi,  que  ferais-je  dans  ce  pays-là?  J’aurais  voulu  m’en¬ 
terrer  en  J.orraine,  puisque  vous  y  êtes,  et  y  arriver  comme 
Triptolème,  avec  Je  semoir  de  M.  de  Cliàteauvieu.v  L  II  m’a  paru 
que  je  ferais  mieux  de  rester  où  je  suis.  J’ai  combattu  les  senti¬ 
ments  de  mon  cœur  ;  mais,  quand  on  jouit  de  la  iil>ertô,  il  ne 
faut  pas  hasarder  de  la  perdre.  J’ai  augmenté  cette  liberté  avec 
mes  ])etits  domaines;  j’ai  acheté  le  comté  de  Tournay,  pays  char- 
niant  qui  est  entre  Genève  et  la  France,  qui  ne  paye  rien  au  roi, 
et  qui  ne  doit  rien  à  Genève,  .l’ai  trouvé  le  secret,  ([ue  j’ai  tou¬ 
jours  cherché,  d’être  indépendant.  IJ  n’y  a  au-dessus  que  le 
plaisii'  de  vivre  avec  vous. 

Les  vers  dont  vous  me  parlez  m’ont  paru  bien  durs  et  bien 
faibles  à  la  fois,  et  prodigieusement  remplis  d’amour-propre. 
Cela  n’est  ni  utile  ni  agréable.  Des  plirases,  de  l’esprit,  voilà  tout 
ce  qu’on  y  trouve.  Obi  qui  est-ce  qui  n’a  pas  tl’esprit  dans  ce 
siècle?  .Mais  du  taieul,  du  génie,  où  en  trouve-t-on?  (Juand  on 
n’a  que  de  l’esprit,  avec  l’envîe  de  iiai'aître,  on  fait  à  conpïûr  un 
mauvais  livre.  Que  vous  êtes  supérieur  à  tous  ces  messieui’s-là, 
et  que  je  suis  fâché  contre  les  montagnes  qui  nous  séparent  ! 

Mettez-nioi,  je  vous  en  prie,  aux  pieds  du  roi  de  Pologne  ;  il  fait 
du  bien  aux  hommes  tant  qu’il  peut.  Le  roi  de  Prusse  fait  plus 
de  vers,  et  plus  de  mal  au  genre  humain.  11  me  mandait  l’autre 
jour  que  j’étais  plus  benreux  que  lui-;  vraiment,  je  le  crois  iiieii; 
mais  vous  manquez  à  mon  bonheur.  Mille  tendres  respects. 


3ïà0.  —  A  m Al) AMI-  LA  AlAUQUlSli  DU  DlifFAiST. 


.4u.v  Üélicus,  tü  janvier 


Libre  d’ambition,  de  soins,  et  d’esclavage, 
Des  sottises  du  monde  éclairé  spectateur, 

Il  SB  garda  bien  d’être  acteur, 

Et  fui  tieureuK  autant  que  sage. 

11  fuyait  le  vain  nom  d'auteur; 

11  dédaigna  do  vivre  au  temple  de  .Mémoire, 
Mais  il  vivra  dans  votre  cœur: 

C’est  sans  doute  assez  pour  sa  gloire. 


1.  Michel  Lullin  de  Chitlcauvieu.x,  né  à  Genève  en  169;),  mort  en  1781. 

2.  Voltaire  veut  parier  sans  doute  de  la  lettre  HfiSn, 


U 


CORRESPONDANCE. 


Les  Heurs  que  je  jette,  madame,  sur  le  tombeau  de  notre  ami 
Formont  sont  sèches  et  fanées  comme  moi.  Le  talent  s’en  va  ; 
l’fige  détruit  tout.  Que  pouvez- vous  attendre  d’un  campagnard 
qui  ne  sait  plus  que  planter  et  semer  dans  la  saison  ?  J’ai  con¬ 
servé  de  la  sensibilité,  c’est  tout  ce  qui  me  reste,  et  ce  qui  reste 
est  pour  vous  ;  mais  je  n’écris  guère  que  dans  les  occasions. 

Que  vous  dirais-je  du  fond  de  ma  retraite?  Vous  ne  me  man¬ 
deriez  aucune  nouvelle  de  la  roue  de  fortune  sur  laquelle  tour¬ 
nent  nos  ministres  du  haut  en  bas,  ni  des  sottises  publiques  et 
particulières.  Les  lettres,  qui  étaient  autrefois  la  peinture  du 
cœur,  la  consolation  de  l’absence,  et  le  langage  de  la  vérité,  ne 
sont  plus  à  présent  que  de  tristes  et  vains  témoignages  de  la 
crainte  d’en  trop  dire,  et  de  la  contrainte  de  resprit.  On  tremble 
de  laisser  échapper  un  mot  qui  peut  être  mal  interprété.  On  ne 
peut  plus  penser  par  la  poste  ^ 

Je  n’écris  point  au  président  Hénault,  mais  je  lui  souhaite, 
comme  à  vous,  une  vie  longue  et  saine.  Je  dois  la  mienne  au 
parti  que  j’ai  pris.  Si  j’osais,  je  me  croirais  sage,  tant  je  suis  heu¬ 
reux.  Je  n’ai  vécu  que  du  jour  où  j’ai  choisi  ma  retraite  ;  tout 
autre  genre  de  vie  me  serait  insupportable.  Pai'is  vous  est  né¬ 
cessaire  ;  il  me  serait  mortel  ;  il  faut  que  cliacun  reste  dans  son 
élément.  Je  suis  Irès-fàché  que  Je  mien  soit  incompatibie  avec  le 
vôtre,  et  c’est  assurément  ma  seule  affliction. 

Vous  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  campagne-;  mais,  ma¬ 
dame,  elle  ne  vous  convient  pas,  11  vous  faut  une  société  de  gens 
aimables,  comme  il  fallait  à  ilameati  des  connaisseurs  en  mu¬ 
sique.  Le  goût  de  la  propriété  et  du  travail  est  d’ailleurs  absolu¬ 
ment  nécessaire  dans  des  terres.  J’ai  de  très-vastes  possessions 
que  je  cultive.  Je  fais  plus  de  cas  de  votre  appartement  que  de 
mes  blés  et  de  mes  pâturages;  mais  ma  destinée  était  de  finir 
entre  un  semoir,  des  vaches,  et  des  (ienevois. 

Ces  Genevois  ont  tous  une  raison  cultivée.  Ils  sont  si  raison¬ 
nables  qu’ils  viennent  chez  moi,  et  qu’ils  trouvent  bon  que  je 
n’aiile  jamais  chez  eux.  On  ne  peut,  ù  moins  d’être  M"’«  de 
Pompadour®,  vivre  plus  commodément. 

Voilà  ma  vie,  madame,  telle  que  vous  Pavez  devinée,  tran¬ 
quille  et  occupée,  opulente  et  pbiiosophiiiue,  et  surtout  entière- 


1,  On  y  décachetait  les  lettres, 

La  marquise  de  Pompadour  n'alUit  voir  personne f  si  l’on  en  jug^e  par  le 
premier  couplet  du  noël  qu’on  lit  dans  les  xVemoîV'e^  secrets ).  &ou3  U  date  du 
'3\  décembre  1163.  (B.) 
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nient  libre.  Elle  vous  est  absolument  consacrée  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  avec  le  respect  le  plus  tendre  et  rattacliement  le  plus 
inviolable. 

9751.  —  A  M.  COLIN!. 

Aux  Delice^^  10  janvier. 

Comme  j’ai  ici  toutes  les  pièces,  je  vais  faire  dresser  un  .Mé¬ 
moire.  Il  faudra  d’abonl  que  vous  fassiez  assigner  fîchmidl  par- 
devant  le  conseil  de  Francfort,  en  réparation  de  votre  arrêt 
injuste  ;  (pic  vous  redemandiez  deux  mille  écus  qu’on  vous  vola, 
et  vingt  mille  francs  en  dépens,  dommages  et  intérêts.  I.a  ville 
déniera  justice,  et  alors  je  me  fais  fort  de  faire  condamner 
Schmidt  à  Vienne,  sans  qu’il  vous  en  coûte  rien. 

.Mes  complimcntsà  iM"'"  de  Lutzelbourg.  Je  n’ai  pas  un  moment 
à  moi  ;  je  vous  cmlirassc  de  tout  mou  cœur.  V. 


3752.  —  DE  lUAD.VME  LA  JIAUGRAVE  DE  UADE-DOüHLACH. 

.\  Carlsnilip,  le  17  janvier. 

■Monsieur,  je  commets  peut-être  une  indiscrétion  de  vous  dérober  des 
moîtieiiLs  dont  vous  savez  faire  un  meilleur  usage  ;  mais  pouvez-vous  penser 
{(«e  je  puisse  recevoir  vos  vers  •  cliarniants,  rpie  J’atiinire  en  rougissant,  et 
en  eloufTer  ma  reconnaissance?  Non,  en  vérité,  je  ne  le  puis.  Je  ne  suis  pas 
digne  do  votre  lyio,  mon-sieur,  je  te  sais,  mais  réellement  de  votre  amitié. 
Ne  la  refusez  donc  point  à  l’e.stime  la  plus  pure  et  la  plus  vraie.  Je  fais  de 
bien  sincères  vœux  pour  votre  santé.  Tout  m’y  intéresse;  et  la  promesse 
que  vous  me  .donnez,  monsieur,  de  vous  revoir  ^  chez  nous  me  les  fait  re¬ 
doubler  d’ardeur.  J'y  mets  même  une  telle  confiance  que  Je  sens  déjà  toute  la 
Joie  de  pouvoir  vous  assurer  de  vive  vois  de  cette  considération  etdo.celle 
estime  distinguée  que  l’on  vous  doit,  et  avec  lesquelles  j’ai  Thonneur  d’étre 
plus  que  personne  au  monde,  monsieur,  votre,  etc. 

Cauülim;,  margrave  de  fÎAHE-DocBLACii. 

/’.  S.  Le  margrave,  transporté  de  Joie  d'oser  espérer  de  vous  revoir  cet 
été,  monsieur,  el  pénétré  de  vos  mérites,  m’ordonne  de  vous  tenir  compte 
de  ses  sentiments,  et  de  vous  dire  combien  il  est  sensible  à  ceux  que  a’Ous 
voulez  bien  léinoigner  pour  lui. 


1.  Ces  vers,  et  la  lettre  qui  les  accorapagnaii  sans  doule,  nous  sont  incon¬ 
nus.  (Ce..) 

2.  Voltaire,  lors  de  son  voyage  à  Schwetsiiigen  (juillet  el  août  1758),  avaii 
passé  par  Carlsruhe.  (Cl.) 
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CORRliSl'ONUANCE. 


3753.  —  A  .11.  LK  1‘UKSIIJ  EXÏ  DE  iîllOSSES  D 


Aux  Délices,  17  janvier. 

Distinguons  les  temps,  monsieur  ;  vos  jjibcrons  ïmurgnigiions 
vous  ont  (iit  qu'oii  n’arrachait  pas  les  ceps  pendant  l’hiver  !  Oui, 
quand  on  est  en  hiver-  mais  nous  sommes  dans  le  prinleinps, 
et  jamais  la  saison  n’a  été  plus  favorable.  Je  plante  actuellement 
à  Toiirnav  les  vignes  que  M.  Le  Baulta  eu  la  bonté  de  m’envoyer; 
le  temps  des  gelées  est  passé  ;  ayez  la  bonté  de  ne  pas  croire 
ceux  qui  n’ont  qu’une  routine  aveugle.  Knvoyez-nioi  vos  vignes, 
et  j’en  réponds.  Elles  seront  plantées  avec  la  même  célérité  que 
voire  escalier  a  changé  de  place,  (|ue  les  prés  ont  été  réparés,  les 
haies  raccomniodéesj,  les  fossés  ncltoyés  et  élai’gîs,  et  le  cliamp 
par  delà  la  forêt  labouré  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Si  je 
meurs  à  la  peine,  vous  jouirez  du  fruit  de  mes  soins.  Je  pré¬ 
sente  mes  respects  et  mes  remerciements  à  monsieur  votre  frèreL 
Il  serait  mieux  que  je  fusse  liculcnanl  des  chasses.  Monsieur  votre 
frère  n’a  point  de  gardes;  et  j’en  ai.  Je  peu])lerai  le  pays  de  Gex 
do  perdrix  ;  je  voudrais  le  peupler  d’hommes  :  Sed  fuuemla  est 
■pais  ilia  qua  nunquam  Achilles  cram. 

Est-ce  monsieur  votre  frère  ou  monseigneur  le  comte  de  La 
Marche^  (jui  fait  des  lieutenants? 

il  faudra  bien  que  Chariot  enlève  ses  bois  avant  la  mi-mars, 
suivant  rordonnance  ;  sans  quoi  tout  le  taillis  serait  perdu. 

Je  crois,  monsieur,  qu’il  vous  convient  <le  sacrifier  au  moins 
cinq  cents  livres  pour  la  réparation  du  clieniin  de  l’régny  qui 
conduit  à  ïoiirnay.  .Il'"' Galatîn  vous  en  supplie.  Les  embellisse¬ 
ments  que  je  fais  à  Tournay  h’ois  ans  avant  le  lemps  |>rescrit  et 
le  soin  prématuré  que  je  prends  de  la  terre  méritent  celte  légère 
comlescendaiice  de  votre  part.  Dès  que  le  chemin  de  Genève  à 
l’régny  sera  en  train,  je  vous  prierai  de  donner  vos  ordres  ii  Girod 
pour  les  corvées  sur  le  chemin  «tout  vous  vous  êtes  chargé. 

Vous  dictez  aussi  Inen  que  vous  écrivez  ;  mais  ayez  soin 
vos  veux.  Conscrvcz-nioi  vos  bontés. 

.Mes  respects  à  .M'"*'  de  Brosses.  V. 


I.  Éditeur,  T6,  Foisset- 

2*  ProbablèmeiU  de  la  pcrtnîijsioiî  de  chasiser  accordcc  au  mousquetaire  Dau- 
marl,  cousin  maternel  de  Voltaire, 

3.  Fils  du  prince  de  CoiiU  et  engagriste  du  pays  de  Gè\-  C’est  lui  que  Voltaire 
désigne  sous  le  nom  de  inouseîgneur  Paiamontj  à  la  U, 
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375  i,  —  A  flL  DUPONT, 

k 

AVOCAT* 

Aux  DéliceSj  20  janvier. 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  je  pourrais  bien  résigner  mn  di¬ 
gnité  (le  sur-arbitre,  dans  le  procès  de  Goll  le  riche  et  des  Goll 
les  pauvres,  contre  monsieur  le  prince  de  lïeaiifremonl.  J’ai  con¬ 
seillé  qu’on  s’adressât  à  vous  seul,  et  que  vous  finissiez  cette  af¬ 
faire  ;  c’est  ainsi  qu’elles  devraient  toutes  être  terminées,  par 
l’arbitrage  d’un  jurisconsulte  éclairé,  et  non  par  des  procédures 
iurinics,  qui  fatiguent  les  juges,  et  qui  les  obligcut  à  juger  au 
hasard. 

Je  croîs  qu’heureusement  le  sot  livre  du  sot  moine,  non  moins 
fripon  que  sot,  aura  trouvé  peu  de  lecteurs  ;  ce  n’était  pas  au 
procureur  général  de  se  [daimlre,  c’était  à  son  libraire  ;  vous 
n’avez  pas  mal  fait  d’intimider  un  peu  le  maroufle. 

J’ai  ici  quelquefois  votre  ancien  confrère  Adam  *  ;  ce  n’est  pas 
le  premier  homme  du  motïde;  mais  il  me  semble  que  c’est  un  assez 
bon  diable.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu’il  est,  lui  troisième,  dans  une 
terre  de  six  à  sept  mille  livres  de  rente,  dont  les  jésuites  ont  dé¬ 
pouillé  les  possesseurs*,  qui  sedainnaient  visiblement  en  abusant 
de  leurs  lâchcsscs?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  ([ue  je  suis  leur  voisin, 
et  que  j’ai  acheté  deux  terres  auprès  des  Délices  ?  Je  voudrais 
vous  y  tenir  en  Ire  les  jésuites  et  les  iiuguenots  ; 

ïroà  Itululusve  fuat,  luillo  disci'bninc  Iwbebi’s'. 

(  Viîia,,  Æuiklf  lilj,  A,  V.  lOy.) 

Voulez-vous  bien  présenter  mes  respects  à  M.  et  à  de 
Klinglin  ?  Comment  se  portent  Dupont  et  toute  votre  jolie 

petite  famille?  Tum  semper,  V. 


L  Ji  existe  eiitve  les  mains  de  M.  iJulan^  négociant  à  Amiens,  trois  lettres  du 
Père  Adnm  adressées  à  M,  Cùstc,  médecin  de  Phôpilal  militaire  de  Nancy,  en  1709, 
1773  et  1775,  pour  le  remercier  d'avoir  sauvé  la  vie  à  une  nièce  qu^il  aimait,  et 
pour  lui  ialre  obtenir  son  acte  de  naissance,  alla  d'avoir  part  à  raagmentation  de 
pension  accordée  aux  jésuîies  âgés  de  plus  de  soixante  ans.  11  parait,  d^'après  cette 
cor  resp  on  dance,  que  le  Père  Adam  était  né  en  1795,  Elle  indique  encore  Tinquié- 
tiide  que  lui  donnait  la  sanlè  de  Voltaire,  et  la  manière  dont  H  |iarle  du  pbilo- 
sopbe  est  loin  de  [U'ouver  qu’il  ait  été  ingrat  envers  son  bienfaiteur.  (Xoie  d  e 
A/,  de  Cdijf'oL) 

2,  M.^l*  Desprez  de  Cmssy  ;  voyez  la  lettre  du  15  janvier  1761,  à  Tliieriot. 


40,  —  Cor.  nF.sro.xiJ  ANCc*  VJ  H. 
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3755.  —  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRESSE. 

ï^reskiUj  5;î  janvier. 

J’ai  reçu  les  vers  '  que  vous  avez  faits;  apparemment  que  je  ne  me  suis 
pas  bien  expliqué.  Je  désire  quelque  chose  de  plus  éclatant  et  de  public.  11 
faut  que  toute  riùirope  pleure  avec  moi  une  vertu  trop  peu  connue.  Il  ne 
faut  point  que  mon  nom  partage  cet  éloge;  il  faut  que  tout  le  monde  sache 
qu’elle  est  digne  de  l’immortalité,  et  c’est  à  vous  de  l’y  placer. 

On  dit  (ju’Apelle  était  le  seul  digne  de  peindre  Alexandre;  je  crois 
votre  plume  la  seule  digne  de  rendre  ce  service  à  celle  qui  sera  le  sujet 
éternel  de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp,  et  que  je  lui  envoyai  uii 
mois  avant  cette  cruelle  catastrophe  qui  nous  en  prive  pour  jamais.  Ces  vers 
ne  sont  certainement  pas  dignes  d’elle,  mais  c’était  du  moins  l’e.\pression 
vraie  de  mes  sentiments.  En  un  mot,  je  ne  mourrai  content  que  lorsque 
vous  vous  serez  surpassé  dans  ce  trisle  devoir  que  j’exige  de  vous. 

Faites  des  vœux  pour  la  paix  ;  mais,  quand  même  la  victoire  îa  ramè¬ 
nerait,  celte  paix  et  la  victoire,  ni  tout  ce  qu’il  y  a  dans  l’univers,  n’adou¬ 
ciront  la  douleur  cruelle  qui  me  consume. 

Vivez  plus  heureux  à  Lausanne,  et  rendez-vous  digne  que  j’oublie  tout 
à  fait  le  passé 

Féukric. 


3750.  —  A  MADAME  LA  DüCllESSE  DE  SAXE-GOTHAa. 

Au  château  de  TouniaVj  ruiite  de  Genève,  25  janvier. 

Madomc,  je  reçois  à  point  nommé  la  lettre  très-aimable,  très- 
ingéniensc,  très-édifiante  dont  Votre  Altesse  sérénissime  m’ho¬ 
nore,  du  IG  janvier.  Il  est  bien  clair  que  vous  n’avez  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  vous  résigner.  Le  roi  de  Prusse  et  ses  enne¬ 
mis  n’en  usent  pas  d’une  manière  si  philosophe  et  si  chrétienne. 
Voici  en  tout  cas  un  des  plus  beaux  et  des  plus  doux  Iiivors  pos¬ 
sibles;  je  crains  bien  qu’on  n’en  abuse  pour  désoler  quelque  pauvre 
province.  Le  système  de  Leibnitz  peut  être  consolant;  mais  celui 
des  princes  chrétiens,  révérence  parler,  ne  l’esl  guère.  Il  fait  un 
aussi  beau  temps  dans  l’enceinle  de  nos  Alpes  que  dans  vos  plaines 
de  Tliuringe,  et  nous  ne  craignons  tii  pandours,  ni  housards,  ni 
troupes  réglées  ni  déréglées.  Voici  un  vrai  temps  pour  venir  vous 


1,  Ceux  qui  sont  au  commencement  de  îa  lettre  370fî* 

2,  Les  derniers  mois  de  cette  lettre  :  «  et  rendez-vous  digacj  ctc.jP  se  trouvent 
dans  rèdition  de  Bâle,  et  ont  été  omis  par  les  éditeurs  de  Kehl  et  par  lieuchol. 

3,  Éditeursj  Bavoiix  et  Trançois. 
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faire  sa  cour.  Les  Tisites  que  Votre  Altesse  séréiiissime  peut  rece¬ 
voir  des  majors  impériaux,  ou  français,  ou  autrichiens,  ou  prus¬ 
siens,  ne  seraient  certaincmeiU  pas  des  hommages  aussi  purs, 
aussi  sincères  que  les  miens. 

Je  viens  de  recevoir  une  visite  un  peu  extraordinaire  du  Ge¬ 
nevois  La  Dat,  baron  suisse.  Il  s’est  plaint  à  moi,  madame,  que 
votre  ministre  n’a  pas  daigné  lui  écrire  ;  il  dit  qu’il  attend  en  vain 
une  réponse  depuis  le  commencement  de  décembre;  il  dit  qu’il 
a  donné  son  argent  longtemps  auparavant,  et  qu’on  n’en  a  pas 
seulement  accusé  la  réception.  Il  prétend,  en  bon  Suisse,  en  bon 
Genevois,  s’en  prendre  à  moi.  J’ose  conjurer  \'otre  Altesse  séré- 
nissime  de  vouloir  bien  lui  faire  écrire  d’une  manière  satis¬ 
faisante,  et  que  votre  pauvre  serviteur  ne  soit  plus  exposé  à  ses 


menaces. 

11  me  semble  qu’il  y  a  un  grand  refroidissement  entre  la  cour 
de  France  et  celle  du  Palatin,  et  quelques  autres  encore.  Mais 
quand  la  rage  d’exterminer  des  hommes  se  refroidi ra-t- elle? 
Jamais  si  petit  sujet  n’a  ensanglanté  la  terre  et  les  mers.  Passe 
encore  quand  on  combattait  pour  Hélène;  mais  le  Canada  et  la 
Silésie  ne  méritent  pas  que  tout  le  monde  s’égorge. 

On  prétend  que  les  jésuites  sont  les  auteurs  de  la  conspiratiou 
du  Portugal;  autre  scène  d’borreurs.  Ah!  comme  ce  monde  est 
fait!  .Mais  vous  l’ornc}:,  madame,  et  je  ne  peu.x  en  dire  de  mal. 

Agréez  le  profond  et  tendre  respect  de  V. 


3757.  —  A  M.  COLINI. 


Voici,  mou  cher  Colini,  la  lettre ^  que  vous  pouvez  écrire. 
.\dresscz-vous  au  notaire  qui  reçut  votre  protestation;  faites  pré- 


1.  V'oliaîre  ayant  appris  que  le  prince  de  Soubîse,  nommé  maréchal  de  France 
le  19  octobre  1758,  dirigeait  la  marche  de  l’armée  française  du  côté  de  Francfort- 
sur-îe-ilïein,  envoya  bientôt  à  Colin!  un  Métnaire  contenant  les  principaux  détails 
de  l’avanie  du  mois  de  juin  1758,  avec  un  modèle  de  lettre  qu’il  engageait  son 
ancien  secrétaire  h  adresser  au  nouveau  inaréclial-  Colini  ne  Ot  aucun  usage  du 
Mémoire  ni  ilc  la  lettre.  Le  Mênioire,  selon  lui,  était  dicté  par  une  juste  ant- 
mosilé;  mais  certahis  persomutges  y  étaient  présciU es  sous  un  jour  si  défavorable 
qu’il  crut  devoir,  même  après  la  mort  de  Voltaire,  laisser  cet  écrit  dans  l’oubli. 
Quant  à  la  lettre  au  prince  de  Soubîse,  la  voici  telle  qu’oii  la  trouve  page  97  des 
Mémoires  de  Colini  : 


«  Monseigneur,  permettes  qu’un  sujet  de  Sa  Majesté  impériale,  dont  Votre  .Altesse 
défend  la  cause,  implore  votre  protection  dans  la  plus  juste  deniande  contre  le 
brigandage  le  plus  horrible.  FeuCêtre  un  mot  de  votre  bouche  peut  obliger  le 
conseil  de  Francfort  à  me  rendre  jusUce.  Fent-étre  son  atlacbcment  à  nos  enne¬ 
mis,  sa  haine  contre  laFrance  et  contre  tous  les  bons  sujets  de  Sa  Majesté  impériale, 


« 


so 


CORRESPONDANCE. 


senter  la  requête  au  vénérable...  conseil.  Il  la  refusera  ;  vous  en 
appellerez  au  Conseil  auUque,  et  je  vous  réponds  que  Freytag 
sera  condamné.  Vous  n’aurez  qu’à  envoyer  la  requête  à  M"'*'  de 
lientinck,  et  la  supplier  de  vous  donner  son  avocat.  M.  le 
comte  de  Sauer  pourra  vous  servir.  J’agirai  fortement  eii  temps 
et- lieu. 

iV.  B.  Vous  pouvez  me  citer  comme  témoin  de  vos  effets 
volés, 

37ü8.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Dùlices,  27  janvier. 

Tout  le  peuple  commentateur 
Va  fixer  ses  regards  avides 
Sur  le  grave  compilateur 
De  rilisloire  des  Néréides^; 

Mais  si  notre  excellent  auteur 
Voulait  publier  sur  nos  belles 
Dos  mémoires  un  peu  fidèles, 

11  plairait  plus  à  son  lecteur. 

Près  d'elles  il  est  en  faveur, 

Et  7nagna  pars  de  leur  lustoirei 
Mais  c'est  un  inodeste  vainqueur 
Qui  ne  parle  point  de  sa  gloire. 


Il  l^ascali^  b  un  tnulitore  corne  tutti  i  libraj;  ho  nieiite  rice- 
viilo  da  sua  parte.  Mi  accorgo  hene  clie  un  furbo  catolico  libraîo 
non  lia  lamiiiima  corrispondenza  coi  lurLi  libraj  calvinisti  ;  perù 
i  fratelli  Cramer  di  Giiievra  sono  uomiiii  onesti  e  di  garbo  ;  ma 
il  vostro  Pascaii  è  un  briccoiic,  ed  io  sono  arrabbiato  contro  di 
lui. 

Si  jamais,  dans  vos  goguettes,  vous  vous  rerneltez  à  voyager, 
n’oubliez  pas  de  passer  par  les  confins  de  Genève,  où  j’ai  acquis 


Jiiî  feront  soutenir  les  iniquîléiî  du  nommé  Frejlag;  je  suis  dans  la  nécessité 
d'implorer  votre  protection  pour  obtenir  ujie  sentence  prompte,  favorable  ou 
injuste,  afin  que  je  puisse  me  pourvoir  au  Conseil  aulique.  C'est  cette  senleuce 
expéditive  que  je  demande  par  la  inotectiou  de  Votre  Altesse  elle  est  faîte  pour 
secourir  les  opprimés, 

«  Permetie:£  que  je  mette  aussi  à  vos  pieds  ma  requête  au  conseil  de  Franc¬ 
fort, 

<1  Je  suis  J  etc.  a 

1.  Allusion  au  Prospectus  (Vune  iniroduetiou  d  la  Néréidologief  composé  en 
plaisantant,  par  AlgaroUi,  contre  les  abus  de  ^érudition. 

2*  Libraire  de  Vciiise. 


ANNÉE  U39. 


21 


de  belles  terres,  que  je  ne  dois  pas  ix  Argalèon^,  Vive  memor 
nosh'i,  and  Jet  a  free  man  visit  a  free  man. 

A  jamais  TOtre  très-h nmble,  etc. 

3739.  —  A  M.  îiEnTIlAND. 

Aux  Dén<'e$,  30  janvier. 

Il  faut  vous  mettre  au  fait,  mon  cher  ami,  d’une  friponnerie 
typographique  qu’on  fait  h  Lausanne.  Il  y  a  déjà  onze  feuilles 
d’imprimées  d’un  libelle  intitulé  la  Guerre  deM,  de  il  con¬ 

tient  des  lettres  supposées  sur  quelques  pairs  anglais,  sur  le  roi 
de  Prusse,  sur  Calvin,  sur  plusieurs  particuliers.  On  soupçonne 
un  nommé  Grasset  d’être  l’imprimeur.  Ce  Crasset  est  un  fripon 
chassé  de  Genève.  On  dit  qu’un  ^1.  Darnay,  fils  du  professeur®, 
ci-devant  associé  de  Bousquet*,  a  les  feuilles  chez  lui.  En  tout 
cas,  Berne  a  de  bonnes  lois.  J’en  écris  à  Leurs  Evccllcnccs,  et 
surtout  à  M.  de  Freuden reich.  Je  n’ai  que  le  temps  de  vous  en 
faire  part,  et  de  vous  demander  assistance  fn  hoc  généré  pravi- 
tatis.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

P.  S.  Le  catéchiste  Chavanes®',  de  Vevay,  n’est  point,  à  ce 
qu’on  m’assure  avec  serment,  l’auteur  du  libelle.  Allanian®cst 
homme  à  être  informé  de  cette  intrigue;  mais  je  ne  veux  pas 
lui  écrire. 


37(i0.  —  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYEP.  L 

Aux  Ormes,  la  31  janyier  1759. 

Aussi  solitaire  que  vous,  monsieur,  plus  lieureux  parce  que  j©  jouis,  clans 
la  retraite  de  mon  père,  d'une  santé  plus  forte,  j'ai  reçu  avec, sensibi) île  la 
lettre  que  vous  m'aveî^.  écrile. 

Je  ne  me  serais  jamais  cru  dans  le  cas  de  parler  de  haras  a  l’auteur 
d^ilzire;  mais  puisque  les  iiaras  font  un  point  dans  le  (oul^  et  que  c'est 


1.  Frédéric  II.  --  Voyez  la  fin  de  la  lettre  3049. 

2.  ÏM  Guerre  littéraire ^  ou  Choix  de  quelques  pièces,  de  M.  de  V*"*  ;  voyez  IW- 
vertisænieiit  de  lïeuchot  en  lôte  du  tome  XIV. 

3.  Darnay,  professeur  de  belles-lettres  à  Lausanne,  auteur  de  l'ouvrage  ayant 
pour  titre:  De  la  Vie  privée  des  RouialuSf  1752,  în^fS,  plusieurs  fois  réîni primé* 

4.  Marc-Michel  Bousquet,  imprimeur  à  Lausanne. 

5.  Voyez  la  lettre  3732. 

6.  Allaman  ou  Atlamand,  dont  il  est  parlé  dans  une  nolej  tome  XXVÏÏf, 
page  7:L 


#1 

I, 

page 


^Mémoires  et  Journal  tnédit  du  ïnarqids  Édition  Jannet,  tome  V, 

"  *■  Héponse  â  la  lettre  du  16  décembre  précédent. 
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Voltaire  qui  m’y  invite,  je  profite  de  l’occasion  pour  entrer  dans  quelques 
détails. 

Le  peu  de  secours  que  l’on  accorde  à  la  partie  des  haras  me  fait  verser 
des  larmes  de  citoyen  sur  celle  branche  essentielle  du  commerce  de  l’fitat. 

Ce  n’est  donc  qu’avec  les  ressources  que  l’industrie  et  la  misère  m’ont 
indiquées  que  je  suis  parvenu,  dans  cinq  ou  six  provinces  du  royaume,  à 
réunir  les  étalons  dans  un  môme  lieu,  réunion  sans  laquelle  il  est  impossible 
de  tirer  de  lionnes  productions. 

Car,  pour  vous  parler  une  langue  que  vous  entendrez  facilement  (puisque 
toutes  les  langues  vous  sont  propres),  comment  espérer  qu’un  étalon  isolé 
puisse  convenir  indistinctement  à  toutes  les  juments  de  son  arrondissement? 
Il  faut  donc,  pour  appareiller  les  races,  plusieurs  étalons  réunis  :  c’est  le 
seul  moyen  de  remédier  au  défaut  d’une  partie  par  les  qualités  opposées  de 
l’autre. 

C’est  d’après  ce  principe  incontestable  que  j’ai  formé  les  établissements 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Privé  de  l’espérance  d'établir  une  adminis¬ 
tration  et  une  économie  générale,  je  me  suis  restreint  à  faire  un  travail  dé¬ 
cousu  et  pour  ainsi  dire  par  lambeaux,  mais  cependant  basé  sur  les  mômes 
principes. 

Plus  on  a  de  peine  à  élever  sa  famille,  plus  on  chérit  ses  enfants  :  je 
soutiens  donc,  de  préférence  à  tout,  les  haras  d’Alsaco,  de  Franche-Comté, 
du  Roussillon,  de  la  généralité  d’Aiich,  de  celle  de  Paris,  etc,,  où  j’ai  établi 
la  meilleure  forme  possible;  et  c’est  toujours  à  regret  que  j’entretiens  par 
des  secours  faibles  et  éloignés  l’ancienne  et  mauvaise  administration  de’s 
autres  provinces. 

Cependant,  comme  ma  place  m’oblige  à  accorder  de  temps  en  temps  aux 
plus  désespérés  quelques  palliatifs,  je  m’y  prête,  quoique  avec  répugnance, 
parce  que  ce  n’est  point  avec  dos  palliatifs  que  l’on  guérit  les  grands  maux. 

En  voilà  assez,  et  trop  pour  une  lettre,  mais  cela  no  répond  point  encore 
à  l’objet  de  vos  demandes. 

Voici  tout  ce  que  je  peux  faire  pour  vous  contenter  en  partie  : 

La  [U'cmlère  fois  que  j’enverrai  des  chevaux  en  Bresse,  j’en,  désignerai 
un  pour  vous;  M.  le  comte  de  Grangeac,  notre  inspecteur,  aura  ordre  de 
vous  l’envoyer.  Ce  comte  de  Grangeac  a  un  fils  capitaine  de  cavalerie;  ce 
fils  est  un  bon  sujet,  et,  s’il  le  mérite,  je  lui  destine  par  la  suite  la  place  de 
son  père.  Vous  voyez  par  là  l’impossibilité  où  je  suis  de  vous  accorder  la 
seconde  chose  dont  vous  me  parlez*.  J’en  suis  fâché,  vous  pouvez  le  croire; 
mais  vous  ne  me  blâmerez  pas,  et  je  le  crois.  Adieu. 

Monsieur,  il  n’y  a  pas  un  habitant  des  Ormes  qui  ne  désirât  que  les  Ué- 
lices  fussent  sur  les  bords  de  lu  Vienne  :  ils  y  seraient  si  vous  y  étiez.  Vous 
connaissez  les  sentiments  de  tous  les  d’Argensoii  pour  vous  :  je  vous 
prie  daus  le  nombre  de  distinguer  les  miens. 

De  Vover  n’AftGEXso^. 


1.  Volt^iîre  dejuatidait  U  place  d^inspecteur  des  haras  du  pays  de  Gex. 


ANNÉE  1759. 


376t.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  CROSSES  i. 


Au,\  DèliceSj  février  1759* 

Je  vous  l’avais  bien  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  chargé 
d’un  Jourd  fardeau.  Vous  auriez  dû  me  vendre  plus  cher  votre 
terre.  Je  n’aurais  pas  payé  les  importunités  que  je  vous  cause. 
Pardonnez  à  mon  ignorance.  Je  ne  savais  pas  que  non-seulement 
l’exaction  du  centième  denier  sur  les  douze  mille  livres  em- 
ployahlcs  en  réparations  dans  quelques  années  est  impertinente, 
mais  encore  que  je  ne  dois  rien  sur  le  marché  que  j’ai  fait  avec 
vous,  qui  n’est  qu’un  bail  à  vie^ 

M.  (iirod,  qui  est  venu  aux  Délices,  a  passé  par  Tournay,  oû 
il  a  vu  cinquante  ouvriers  qui  ajustent  le  chûteau.  Vous  pouvez 
compter  f[uc  ce  sera  un  endroit  délicieux. 

Je  me  llatte,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  faire  entendre 
raison  au  sieur  Girard,  receveur  ou  directeur  des  domaines,  qui 
exige  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû,  avant  même  que  je  sois  en  pos¬ 
session 

Je  vous  réitère  les  mêmes  prières  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  faire  dans  ma  dernière  lettre,  et  j’ajoute  une  autre  requête; 
c’est  de  trouver  bon  que  je  prenne  pour  me  chauffer  quelques 
moules  de  bois  sec  que  le  sieur  Chariot  Bandit  ne  vend  point.  Il 
est  bien  juste  que  je  jouisse  des  choses  nécessaires.  Chariot 
Baudit  est  convenu,  et  on  le  sait  assez,  qu’il  n’est  que  commis¬ 
sionnaire.  Je  vous  ai  payé  en  partie  avant  d’entrer  en  jouissance  ; 
il  m’en  coûtera,  croyez-moi,  plus  de  vingt-quatre  mille  livres 
pour  améliorer  la  terre  et  pour  embellir  le  château.  Je  suis  peut- 
être  le  seul  homme  en  France  qui  en  eût  usé  ainsi.  Je  répare 
Tournay  avant  môme  d’être  en  possession.  Je  fais  plus,  j’essuie 
toutes  les  algarades  d’un  fermier  ivrogne  qui  a  tout  enlevé,  bois, 
fumiers,  graines,  inslruments,  et  qui  trouble  mes  ouvriers;  cela 
mérite  en  a  érité  que  vous  me  laissiez  jouir  de  quelques  mesures 
de  bois  de  chauffage. 

nuand  vous  voudrez  qii'oii  travaille  aux  rcparatioiis  du  che¬ 
min  de  Chanihézy,  je  m'en  chargerai. 

Je  suis  h  vos  ordres  pour  toute  ma  vie,  V, 


1 .  Éditeur,  Th.  Foîsset.  —  Cette  lettre  demeura  saîitî  réponse. 

2.  Ceci  a  visiblement  trait  à  des  c:iplîcatiaiis  antérieurement  données  par 
M,  de  Brosses,  dans  une  lettre  qui  s’est  perdue. 

Chouet  a’avait  pas  encore  déguerpi  du  château. 


CORRESPONDANCE. 


37t2.  —  AU  CONSEIL  DES  FINANCES'. 

A  nosseigneurs,  nosseigneurs  du  Conseil  : 

Supplie  lunnblcincnt  Fronçois  Arouct  de  Voltaire,  gentil¬ 
homme  ordinaire  de  la  chambre, 

Contre  le  sieur  Girard,  receyeur  du  domaine  :  disant  qu’il  a 
fait  un  bail  ù  vie  avec  le  sieui'  de  Brosses,  président  au  parle¬ 
ment  de  Dijon,  le  H  décembre  1758,  pour  la  jouissance  de  la 
terre  de  Tournay  entre  Gex  et  Genève,  terre  de  l’ancien  dénom- 
bremenl,  terre  conservée  par  le  roi  en  son  conseil  dans  tous  ses 
anciens  droits  et  privilèges,  par  sa  déclaration  du  12  février  1755  ; 
que  ces  privilèges  consistent  à  ne  payer  aucuns  droits;  qu’à  ce 
mépris  des  déclarations  du  roi.  Girard  persiste  à  e.xiger  le  cen¬ 
tième  denier  ;  que  d’ailleurs  jamais  bail  à  vie  n’a  été  sujet  h  ce 
droit  dans  ics  terres  privilégiées;  que  Girard  exige  le  ceniièinc 
denier  d’un  bail  dont  le  contractant  peut  ne  jouir  qu’une  année 
ou  qu’un  seul  jour;  que  non-seulement  il  vent  ce  centième  de¬ 
nier  du  prix  du  bail,  mais  de  12,000  livres  de  réparations  que 
le  contractant  ne  doit  faire  que  dans  trois  ans,  et  que  jamais 
on  n’exige  aucun  droit  de  réparations  faites  ou  à  faire;  que  ledit 
Girard  persiste,  et  prétend  qu’il  lui  faut  de  l’argent  sur  l’argent 
que  ledit  Voltaire  n’emploiera  peut-être  jamais,  étant  fort  Ogé,  et 
sa  carcasse  devant  naturellement  être  enterrée  avant  de  rha¬ 
biller  la  carcasse  du  cliûteau  de  Tournay;  que  Girard  exige  le 
centième  denier  de  l’agréable,  de  i’ulilc  et  de  î’iionorable  de  la 
seigneurie  (ce  sont  ses  termes);  or  ledit  Voltaire  proteste  que  le 
centième  denier  de  tout  cela  est  zéro,  attendu  que  le  centième 
denier  de  roncens  à  la  messe  et  des  prééminences  ne  va  pas  à 
une  obole  ;  le  centième  denier  de  l’agréable  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura  est  au-dessous  de  rien,  et  le  centième  denier  de  l’utile, 
dans  line  terre  délabrée,  est  justement  la  racine  cubique  de  rien 
du  tout;  partant,  il  espère  que  nosseigneurs  du  Conseil  daigne¬ 
ront  tirer  ledit  Voltaire  des  griffes  du  sieur  Girard,  etc. 


3763.  —  A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACtI. 

Aux  Délices,  "2  février. 

Madame,  la  lettre®  dont  Votre  Altesse  sérénissime  m’honore 
est  un  bienfait  nouveau  qui  me  remplit  de  reconnaîssaiicc,  et  un 


i»  Éditeur,  TJi.  Foiî^set, 
2.  La  lettre  3752. 


ANNÉE 


7oa. 


nouveau  charme  qui  m'attache  à  elle.  Vos  pastels,  madame, 
votre  plume,  vos  hotités,  vous  font  des  sujets  ou  plutôt  des 
esclaves  dans  un  pays  libre. 

Tout  nie  plaît  en  vous,  tout  me  touclie; 

Parlez,  belle  princesse,  écrivez  ou  peignez; 

Les  (î  races,  par  qui  vous  régnez. 

Ou  conduisent  vos  mains,  ou  sont  sur  votre  bouché. 


J'ai  une  bien  forte  tentation,  madame,  de  quitter  dans  les 
beaux  jours  de  l’éld  mes  petits  ermitages,  mes  petits  châteaux  ou 
ciiaumières,  pour  venir  me  mettre  aux  pieds  de  Vos  Altesses  séré- 
nlssîrnes,  dans  le  palais  du  meilleur  goftt  que  j’aie  jamais  vu.  Je 
quitterai  mes  épinards  et  mon  persil  pour  vos  trois  mille  plantes 
de  PAsic  et  de  FAfriquc;  mes  petits  bois  pour  votre  immense  forêt  ^ 
de  Dodone;  mes  lièvres  pour  vos  ciievreuîls  ;  enfin  ma  liberté 
pour  les  belles  chaînes  dont  vous  enchaînez  tous  ceux  qui  ont 
rhonneur  de  vous  approclier. 

J’ai  [lerdu  dans  la  margrave  de  Raireulh  une  princesse 
qui  m’honora  toujours  tl’une  bonté  inaltérable  ;  je  retrouve  en 
vous,  madame,  son  esprit,  ses  talents,  et  ses  grécos,  et  tout 
cela  irès-embclli  ;  je  voudrais  mériter  d’y  retrouver  la  même 
bienveiJiance. 

Fasse  le  ciel  que  le  Saint-Empire  romain,  qui  est  sens  dessus 
dessous  depuis  trois  ans,  puisse  être  aussi  tranquille,  l’été  pro¬ 
chain,  qu’on  l’est  dans  le  beau  séjour  du  Repos  de  Charles-!  Le  midi 
de  rAlIcmagne  est  bien  fieureux;  il  ne  se  ressent  point  des  lior- 
reurs  de  la  guerre,  et  il  vous  possède.  On  attend  la  mort  du  roi 
d'Espagne  pour  troubler  le  reste  de  l’Europe.  Milord  Maréchal, 
ou  -M.  Keith,  gouverneur  de  Neiifchàtel,  vient  de  passer  par  nos 
Alpes  pour  aller  négocier  en  Italie;  on  dit  que  ce  n’est  pas  pour 
la  pacification  générale.  Mais,  madame,  pourquoi  vous  ])arler  de 
nouvelles?  Il  est  plus  doux  de  s’entretenir  de  monseigneur  le 
margrave®  et  de  vous.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  ma¬ 
dame,  de  Votre  Altesse  sérénissiine,  etc. 

EUe  pardonnera  à  un  pauvre  malade  qui  ne  saui'ait  écrire  de 
sa  main. 


1 ,  Celle  de 

9.  TraduclïOit  des  deux  mots  allemands  dont  so  compose  le  nom  de  Cnrhruhet 
ville  fondée  en  1715  par  le  margrave  Charles^GuîUaunie. 

3.  Charles-Frédéric,  né  en  IT'28,  fils  et  successeur  de  Charles-Guillaume, 
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376i.  —  A  SIADAME  DU  BOCGAGE. 


Aux  Délices,  2  février. 

Qui  les  11  faits,  ces  vers  doux  et  coulants, 

Qui  comme  vous  ont  le  talent  de  plaire? 

Pour  moi,  j’ai  dit  en  voyant  ces  enfants  : 

A  leurs  attraits  je  reconnais  leur  mère. 

Quoi!  vous  louez  ma  retraite,  mes  goûts, 

Les  agréments  de  mon  séjour  cliampôlrel 
Vous  prétendez  que,  même  loin  de  vous, 

Je  suis  heureux,  et  sage  aussi  peut-être. 

Il  est  bien  vrai  que  la  félicité 
Devrait  loger  sous  l’Immblo  toit  du  sage. 

Je  la  cherchai  dans  mon  doux  ermitage; 

Elle  y  passa;  mais  vous  l’avez  quitté. 


Ou  les  vers  en  tt  et  eu  aQû  que  j’ai  reçus  de  Paris  sont  de  vous, 
madame,  ou  il  y  a  quelqu’un  qui  vous  ressemble  et  qui  vous  vaut 
bien.  Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  soupçonnée  sans  liési ter.  J’ai 
cru  reconnaître  votre  écriture,  et  j’ai  la  vanité  de  croire  que  je 
ne  me  méprends  pas  à  votre  style;  ce  n’est  point  un  jugement 
téméraire  d’accuser  les  gens  des  actions  qu’ils  sont  accoutumés 
de  commettre. 

Je  ne  trouve  rien  é  dire  contre  ma  retraite,  sinon  que  vous 
habitez  Paris.  Je  suis  comme  le  renard’  sans  queue  qui  voulait 
Oter  la  queue  à  scs  camarades. 

Je  voudrais  que  les  personnes  à  grands  talents  me  justifiassent, 
moi  qui  ai  [iris  le  parti  de  me  retirer  parce  que  je  n’en  ai  que  de 
petits.  Je  vois  qu’en  généra!  petits  et  grands  ne  trouvent  guère 
que  des  jaloux  et  de  très-mauvais  juges.  Il  me  paraît  que  les 
gréces  et  le  bon  goût  sont  bannis  de  France,  et  ont  cédé  la  place 
à  la  métaphysique  embrouillée,  à  la  politique  des  cerveaux  creux, 
à  des  discussions  énormes  sur  les  finances,  sur  le  commerce,  sur 
la  population,  qui  ne  mettront  jamais  dans  l’État  ni  un  écii  ni 
un  homme  de  plus.  IjG  génie  français  est  perdu  ;  il  veut  devenir 
anglais,  hollandais,  et  allemand.  Aotis  sommes  des  singes  qui 
avons  renoncé  à  nos  jolies  gambades,  pour  imiter  mal  les  bœufs 
et  les  ours.  La  Tomneai  la  Goulle  de  Chauiieti,  qui  ne  contiejinent 
que  deux  pages,  valaient  cent  fois  mieux  que  tous  les  volumes 


\  .  La  Fonlame,  livre  V,  (Mü  v. 
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donl  on  nous  accable.  On  croit  être  solide,  on  n’est  qnc  lourd  et 
lourdement  cl li mé ri q ue. 

Est-il  vrai,  madame,  que  le  parlement^  fait  briller  le  livre 
(le  l’Espril?  Passe  encore  pour  dos  mandements  d’évôque;  mais 
de  gros  in-quarto  scientifiques  !  Sont-cc  là  des  procès  à  juger  dans 
la  cour  des  pairs  ? 

M.  de  Cidcville  est-il  à  Paris?  Je  lui  ai  écrit  dans  sa  rue  de 
Saint-Pierre  ;  peut-être  n’y  est-il  plus.  Voyez-vous  souvent  le  grand 
abbê  du  Pesnol  ?  Ces  deux  messieurs  me  paraissent  à  moitié  sages  ; 
ils  passent  six  mois  au  moins  hors  de  Paris, 

Pardon,  madame;  non,  ils  ne  sont  point  sages  du  tout,  ni 
moi  non  plus;  ils  vous  quittent  six  mois,  et  moi  pour  toujours  ! 
Daignez  m'écrire,  si  vous  voulez  que  je  ne  sois  pas  à  plaindre. 

Pardonnez,  madame,  à  un  malingre,  s’il  n’a  pas  l’iionneurde 
vous  écrire  de  sa  main;  sou  corps  est  faible,  mais  son  cœur  est 
rempli  pour  vous  des  sentiments  les  plus  vifs  d’estime  et  d’atta¬ 
chement.  11  en  dit  autant  à  M.  du  Roccage. 


S'GÎJ.  —  A  .M.  COLIM. 

Aux  Délices  J  2  février* 

Si  vous  voulez  cnli'eprendrc  et  suivre  S’affaire  de  la  l'Gstitulion 
de  vos  oiïcts,  mon  clierColini,  il  faut  courage  et  i»alîencc,  et  vous 
en  viendrez  à  bout.  Il  est  nécessaire  que  vous  alliez  à  Francfort, 
dussiez-vous  y  aller  en  pèlerin.  Î\L  de  Sauer  doit  vous  aider;  je 
vous  ferai  loucher  quelque  argent  à  Francfort  ;  vous  aurez  des 
lettres  de  rccomniandalion  pourVienne,  et!\l'"«  de  Bentinck  pourra 
vous  y  être  utile.  Il  ii’est  point  étonnant  que  vous  ayez  attendu 
le  moment  favorable  qui  se  présente  v  Vos  anciennes  protesta¬ 
tions  subsistent.  Votre  petite  cassette,  où  étaient  vos  effets,  était 
dans  une  des  malles  dont  on  s’empara.  Vous  pouvez  me  citer, 
j’agirai  en  temps  et  lien.  Il  est  certain  qu’un  homme  qui  s’est 
emparé  des  malics  et  effets  d’un  voyageur,  sans  faire  d’inventaire 
et  sans  forme  juridique,  est  tenu  de  rendre  tout  ce  (pi’on  lui  re¬ 
demande.  Il  n’est  question  que  d’aller  secrètement  à  Francfort 
avec  des  lettres  de  recommandation,  etde  bien  .songer  que,  quand 
on  a  fortement  résolu  de  réussir,  il  est  rare  qu’on  échoue.  Il  faut 
discrétion,  protection,  courage,  patience,  et  vous  avez  tout  cela. 


"1.  L’arrût  du  parlement  est  du  G  février,  mais  le  réquisitoire  d’Oiiicr  Joly  de 
Fleury  cal  du  29  janvier  1739;  voyez  ei-après,  lettre  37711. 

2,  L’eccupalîon  de  Francfort  par  les  armées  françaises;  voyez  J/ort  Séjour 
auprès  de  Voltaire,  par  Cotini,  pages  9i,  93  et  2(JP. 
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CORRESPONDANCE, 


37fi6.  —  A  SI  A  DAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 


Aux  Délices,  2  février. 


Comment  va  votre  santé,  madame?  comment  tous  trouvez- 
vous  du  plus  doux  desliivcrs?  Connaissez-vous  milord  Maréchal, 
ancien  conjuré  anglais,  ancien  réfugié  en  Espagne,  aujourd’hui 
gouverneur  ad  honores  de  la  petite  principauté  de  NeufchAtel  ?  Il 
passa  hier  par  Genève  pour  aller,  de  la  part  du  roi  son  maître 
prussien,  allumer,  s’il  le  peut,  quelques  namheaux  de  la  discorde 
dans  l’Italie,  S’il  ne  sert  que  suivant  l’argent  que  son  maître  lui 
donne,  il  fera  uue  besogne  bien  médiocre.  Les  nouvellistes  du 
paysque  j’habite,  qui  ontdescori-esporidances  dans  toute  l’Europe, 
disent  toujours  que  ia  conspiration  du  Portugal  ‘  n’est  que  la  suite 
des  amours  du  roi  et  de  la  jalousie  d’un  homme  du  vieux  temps, 
qui  a  trouvé  mauvais  d’étre  c..,.  Vous  voyez,  mesdames,  que, 
depuis  Hélène,  vous  êtes  la  cause  des  plus  grands  événements; 
mais  les  jésuites  vous  disputent  votre  gloire,  lis  se  sont  mélés  de 
cette  alTaire,  qui  ne  les  regardait  pas.  De  quoi  s’avisent-ils  d’entrer 
dans  la  vengeance  de  la  mort  d’une  iemme  ?  Ils  disent  pour  raison 
qu’ils  étaient  depuis  longtemps  en  possession  d’assassiner,  et  qu’ils 
n’ont  pas  voulu  laisser  pci-drc  leurs  privilèges.  La  mort  prochaine 
du  roi  d’Espagne,  les  attentats  contre  les  têtes  couronnées,  les 
amis  du  roi  de  Suède  mourant  par  la  main  du  bourreau®,  l’Alle¬ 
magne  nageant  dans  le  sang,  forment  un  tableau  horrible.  Ce¬ 
pendant  on  ne  songe  à  rien  de  tout  cela  dans  Paris.  On  y  est 
toujours  aussi  fou  qu’auparavaut,  toujours  se  plaignant,  toujours 
riant,  toujours  criant  misère,  et  plongé  dans  le  luxe;  et  moi, 
madame,  toujours  vous  aimant  avec  le  plus  tendre  respect. 


3767.  —  A  M.  DE  CUAüVELJNL 

Aux  Délices,  roule  de  Genève,  3  février. 

Vous  allez  être  étonné,  monsieur,  qu’au  lieu  de  vous  deman¬ 
der  des  lumières  sur  des  objets  de  littérature,  selon  mon  ancien 
usage,  je  me  borne  A  vous  demander  votre  protection  sur  le  cen¬ 
tième  denier.  J’ai  commencé  à  être  honteux  sur  ia  fin  de  ma 
vie  de  l’avoir  employée  à  barbouiller  du  papier. 

1»  Voyez  tome  XV,  305- 

2.  Voyez  ia  uote  l,  tome  XXXIX,  page  82. 

3.  Intendant  des  finances.  —  Éditeurs,  Bavoux  et  François. 
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Ou  prétend  que  les  Cliînois  et  les  Indous  disent  à  Dieu  en 
luouraiil  :  «  Tu  n’as  rien  à  me  reprocher  :  j’ai  lait  des  enfants, 
btUi  des  maisons,  et  ])lanté  des  arbres.»  Je  ne  sais  [)as  bien  exacte¬ 
ment,  monsieur,  si  j’ai  rempli  le  premier  devoir;  mais  je  me  vois 
au  moins  deux  tiers  d’Indou  et  de  Chinois  :  je  plante  et  je  bâtis. 
Je  fais  plus,  je  laboure,  et  je  crois  que  l’inveution  du  semoir  est 
très-utile  à  l’État,  31ais,  en  mettant  beaucoup  de  deniers  dans 
ces  opérations,  je  ne  pense  pas  que  je  doive  le  centième  denier 
exigé  par  31.  Girard*.  Je  crois  que  .31.  Girard  n’est  ni  un  homme 
de  génie,  ni  un  homme  de  honne  compagnie.  C’est  ce  qui  fait, 
monsieur,  que  je  m’adresse  à  vous  de  préférence  à  lui.  Je  vous 
crois  d’ailleurs  beaucoup  plusjuste  qu’un  Girard,  Je  n’ai  pas  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire  de  ma  main,  et  vous  pardon rierez  cette  in¬ 
solence  à  un  vieux  malade;  mais  tant  que  les  facultés  de  sentir 
et  de  penser  me  resteront,  je  vous  serai  toujours  attaché  avec  le 
plus  teitdre  respect. 

m 

3-;08.  —  A  SI.  UlîlV’rUAND- 

Aux  Dûliccs,  fi  fûviier. 

Je  VOUS  rcincrcic  bien  tendrement,  mon  cher  ami,  de  tous 
vos  soins  obligeanls.  Premièrement,  le  fripon  dont  vous  me 
pariez  est  très-connu  à  Genève,  d’où  il  a  été  chassé.  11  avait  volé 
les  Cramer,  et  son  procès  criminel  existe  cncoi'e. 

A  l’égard  de  MAI.  les  curateurs  de  l’Académie  de  Lausanne,  je 
ne  sais  si  je  dois  leur  écrire,  m’étant  déjà  adressé  à  M,  de  Freuden- 
reich,  et  craignant  de  paraître  douter  de  ses  bontés  et  de  sou 
crédit.  AI,  de  Freuden reich  a  eu  la  bonté  d’écrire  à  .M.  le  baüli 
de  l.ausaniic  ;  je  vous  serai  bien  obligé  de  me  mander  s’il  y  a 
qnehiuo  chose  do  nouveau  à  faire. 

Je  vous  embj'asse  de  tout  mon  cceur,  et  vous  su|)plic  de  dire 
à  .M.  et  à  31"“^^  de  Freudciircich  qu’il  n’y  a  personne  sur  la  terre 
qui  leur  soit  pUisatlaclàé  que  moi.  V. 


37fi9.  —  A  M.  UE  BUEALES. 

Aux  Délices,  7  février. 

(seciitTO.) 

Tout  est  découvert  et  coustaté,  mou  cher  ami,  aussi  bien  que 
le  fameux  vol  de  Genève,  C’est  un  nommé  Lcrvèche,  ci-devant 


1,  Directeur  du  domaine. 
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précepteur  de  M.  Constant,  qui  écrivit  le  libelle.  Il  l’envoya  aussi 
à  Allaman  pour  le  corriger,  et  à  M.  de  Cliavanes,  à  Vcvay,et.M.  de 
Chavaiies  méprisa  cette  ordure.  .M™'  de  Urenles  doit  embrasser 
notre  ami  Polîer,  et  ne  point  juger  contre  lui.  Il  est  vrai  qu’il  est 
prêtre,  il  est  vrai  que  je  raimc;  niais  dans  l’Europe  il  y  a  trois 
ou  quatre  prêtres  lionnêtes  gens  que  j’aime  de  tout  mon  cœur. 

Ce  n’est  point  lui  qui  m’a  averti  de  tout  ce  tissu  d’iuiquilês 
et  de  bassesses  ;  il  a  tout  ignoré,  et  ses  ennemis  sc  sont  cacliés 
de  lui.  Les  mêmes  personnes  très-respectables  qui  m’ont  donné 
avis  de  toutes  ces  horreurs  m’ont  averti  aussi  qu’on  imprimait 
à  Lausanne  un  livre  scandaleux,  intitulé  lu  Guerre  de  M.  de  Vol¬ 
taire',  dans  lequel  on  renouvelle  i’aUaii'c  de  Saiirin  et  celle  de 
Servcl,  et  cent  autres  liorrcurs.  On  en  a  été  instruit  iv  Berne,  et 
très-indigné.  On  a  écrit  à  M.  Je  bailli  de  Lausanne;  il  lui  sera 
très-aisé  d’arrêter  le  cours  de  ces  infamies,  qui  peuvent  troubler 
cl  déslionorcr  votre  ville.  Grasset  est  violemment  soupçonné; 
mais  il  y  a  d’autres  imprimeurs.  Une  visite  chez  eux,  une  défense 
de  continuer,  une  saisie  des  exemplaires,  ne  sont  pas  chose  clif- 
licile.  Vous  pourriez  Irès-aisénient,  mon  cher  ami,  accélérer 
reJIet  de  la  justice  et  des  boutés  de  M.  le  bailli,  en  le  pressant 
d’inicrposer  son  autorité,  et  d’agir  vivement  dans  une  affaire  où 
il  n’y  a  pas  un  moment  à  perdre;  je  vous  aurais  une  obligation 
qui  égaleiTiit  la  tendre  amitié  que  j’ai  pour  vous.  Je  vous  demande 
instamment  de  m’instruire  de  tout  ce  qui  sc  sei'a  passé,  et  de  n’en 
parler  à  personne. 

Je  vous  donne  avis  que  M"*'  Denis  ne  sait  rien  de  tout  cela,  et 
que  je  n’en  ai  écrit  à  âme  qui  vive  à  Lausanne,  excepté  à  31.  de 
Tscharner. 

31iile  tendres  respects  à  madame  votre  femme.  Je  vous  em¬ 
brasse  tendrement.  V. 


3770. 


A  31.  THJKnlOT, 


Au  château  de  Toiirnav,  i  février. 


Mon  ancien  ami,  on  peut,  dans  une  séance  académique,  re¬ 
procher  à  l’auteur  du  livre  intitulé  de  l'E.spril^  que  l’ouvrage  ne 
répond  point  au  titre;  que  des  cliapitrcs  sur  le  despotisme^  sont 
étrangers  au  sujet  ;  qu’on  piH)uvc  avec  emphase  quelquefois  des  vé¬ 
rités  rebattues,  et  que  ce  qui  est  neuf  n’est  pas  toujours  vrai;  que 


1 ,  VoyeK  page  '2 1  > 

2.  Discours  Jll,  diap.  xvJi  à  x\i  induâîvoment. 
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c’cst  outrager  l’humanité  fie  mettre  sur  la  même  ligne  VorrjueüK 
l’ambitioi-i,  Vùvarîce,  et  Vaînitié;  qu’il  y  a  beaucoup  de  citations 
fausses,  trop  de  contes  puérils,  un  luélaiige  de  style  poétique  et 
boursouflé  avec  le  langage  de  la  philosophie,  peu  d’ordre,  beau¬ 
coup  de  confusion,  une  alTectation  révoltante  de  louer  de  mau¬ 
vais  ouvrages,  un  air  de  décision  plus  révoltant  encore,  etc.,  etc. 
On  devrait  aussi,  dans  la  même  séance,  avouer  que  le  livre  est 
plein  de  morceaux  e.vcellents, 

.Mais  on  ne  jicut  voir  sans  iiidignaliou  qu’au  persécute,  avec 
cet  achariieiiient  continu,  un  livre  que  cette  persécution  seule 
peut  rendre  dangereux,  en  faisant  rechercher  au  lecteur  le 
venin  caché  qu’on  y  suppose.  On  dit  que  celle  vexation  odieuse 
est  le  fruit  de  l’intrigue  des  jésuites^  qui  ont  voulu  aller  par 
Helvétius  à  Diderot,  .l’estime  beaucoup  ces  deux  hommes,  et 
les  indignités  qu’ils  éprouvent  me  les  rendent  inflniment  chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller  ou  président 
géomètre,  métapiiysicicn,  mécanicien,  théologien,  poêle,  gram¬ 
mairien,  médecin,  apothicaire,  musicien,  comédien,  qui  est  h  la 
tête  des  juges  de  V Encyclopédie.  Il  me  scmhle  que  je  vois  l’Inqui¬ 
sition  condamner  Galilée,  l/espril  de  vertige  est  bien  répandu 
dans  votre  pauvre  ville  de  Paris, 

Quelle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets**  un  poomc  sur  la 
Relùjion  naiureUel  l,es  gens  un  peu  instruits  savent  qu’il  y  a  un 
poème  sui'  h  loi  naturelle,  dans  un  recueil  (.l’ouvi'agcs  assez  con¬ 
nus^,  et  que  le  poëmc  tron(|ué  de  la  RcHyion  nalurelle  est  une 
mauvaise  hrocliurc  dans  laquelle  l’auteur  est  estropié.  Mais  l’au¬ 
teur  ne  s’eu  soucie  guéi'e,  et  sait  ce  qu’il  doit  penser  des  sots  et 
des  fous.  Il  y  a  longtemps  que  j’ai  mis  entre  eux  et  moi  un  fil 
long  de  plus  d’une  brasse. 

Quand  vous  serez  dcmonlmorenciê^,  vous  feriez  bien  de  venir 


1*  Discours  lll^  chap.  x  à  xiv. 

2*  Louis,  dauphin  (père  des  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIJI  et  Charles  X),  parti¬ 
san  déclaré  des  jésuites,  donna  le  premier  signal  de  la  persécution  excitée  contre 
llelvétiiiSj  en  montrant  à  la  reine  b&ile&  choses  que  faisait  imprimer  le  maître- 
d'iiôtel  de  mtc  princesse,  (Cl-) 

3*  l/arrèl  du  parlement j  du  Û  février  L759'j  était  contre  le  livre  De  l* Esprit^ 
VEncijchpédie,  h  Pyrrhonisme  du  sage,  !a  PhUosophie  dti  bon  &ens^  la  Religion 
natxtreUe.f  etc» 

4,  Les  éditions  des  OEuvres  de  VoUaîre^  publiées  par  les  Cramer ^  voyez  une 
note  de  la  lettre  355  L 

5*  ThîcrioL  qui  demeurait  k  lUiètel  du  comte  de  Montmorency,  rue  Saint- 
llotioré,  était  sur  le  point  de  le  quitter  pour  aller  demeurer  chez  le  marquis  de 
Pauhny,  à  rAraonal 


C0R1UÎSP0^ÜA^’CE. 


pliilûsûpliei%  avant  ma  mort,  dans  mes  retraites.  Il  vaut  mieux 
vivre  avec  scs  amis  que  d’aller,  jusqu’au  tombeau,  de  gîte  en 
gîte,  et  de  protection  en  protection.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

3771.  —  A  M.  DE  BRErsLES. 


Ferney,  8  février. 

Mon  cher  ami,  nos  lettres  sc  sont  croisées.  Itloi,  renoncer  à 
Lausanne,  parce  qu’un  fripon  genevois,  M.  Grasset,  présenté  au 
{lape,  a  mérité  le  carcan!  3Ioi,  renoncer  à  vous,  qui  m’avez  fait 
Suisse!  Je  ne  suis  pas  capable  d’une  telle  inconstance  ;  je  serais 
surtout  très-ingrat,  si  je  prenais  pour  vous  quitter  le  temps  od 
l’on  m’accable  de  bontés.  Je  méprise  si  souverainement  toutes 

V 

ces  misères  que  je  n’ai  jamais  lu  le  Mercure  suisse,  où  l’on  avait 
fourré  tant  de  rapsodies  sur  Calvin,  Servet,  et  moi.  Mais  qu’on 
fasse  un  beau  i-ecueil  ‘  en  forme,  à  Lausanne,  sous  mon  fiom  ; 
mais  que,  dans  ce  recueil,  il  y  ail  des  choses  dangereuses  sur  la 
religion  et  sur  le  roi  de  Prusse,  c’est  un  attentat  qu’il  faut  ré¬ 
primer;  et  J’aui'ai  toute  ma  vie  la  pins  profonde  reconnaissance 
l)our  le  gouvernement  de  Berne,  qui  a  daigné  m’honorer  d'une 
si  prompte  justice,  et  pour  vous  en  vérité,  mon  cher  ami,  qui 
m’avez  marqué  dans  cette  petite  affaire  une  alïéction  si  coura¬ 
geuse.  Je  vous  supplie  de  ]M‘ésenter  mes  très-humides  remercie¬ 
ments  à  monsieur  le  bailli  ;  je  ne  doute  pas  qu’ii  n’ait  étuulîé 
jiisqu’au.x  moindres  traces  de  la  friponnerie  de  ce  Grasset.  Ce 
misérable  était  destiné  à  me  faire  du  mal.  C’est  par  lui  seul  que 
le  prétendu  poème  de  la  PuceUe  parut  dans  le  monde,  rempli  de 
platitudes  et  d’horreurs.  Chassé  de  Genève  pour  avoir  volé,  il  a 
trouvé  grùce  devant  le  pape  et  devant  Bousquet,  et  l’on  me  tlit 
que  Bousquet  avait  enfin  reconnu  le  cai'actèie  du  maraud.  J’es¬ 
père  revoir  bientôt  votre  ville  purgée  de  ce  monstre,  et  y  retrou¬ 
ver  les  cliariues  de  votre  société.  Soyez  sûr  que  mes  iielits  ermi¬ 
tages,  appelés  cbùieau.v,  n’auront  point  la  préférence  sur  la  ville 
de  Lausanne,  à  qui  je  dois  mes  jours  les  plus  heureux. 

Je  ne  sais  ce  ([ne  c’est  que  ces  prétendues  Letti'cs  imprimées 
par  ce  fou  de  Aéaulme;  mais  je  ne  m’embarrasse  guère  des  sot¬ 
tises  qu’on  fait  dans  Jcs]>ays  où  je  ne  suis  pas.  J'étais  fùclié  d’être 
honni  clans  la  ville  de  Lausanne,  où  j’aime  à  vivre,  et  à  vivre 
avec  vous.  Yale.  V. 


1.  La  Guerre  (iüéraire,  etc. 
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3772.  —  A  .M.  DE  CHAUVE  LIN  i. 


Aux  DéiîceSj  route  de  Genève,  9  février. 

Vous  pardonnerez,  monsieur,  à  un  ignorant  cette  seconde 
requête.  Je  pourrais  dire  qu'il  est  inouï  qu’on  demande  le 
centième  denier  d’une  chose  qui  ne  le  doit  pas,  avant  même 
r[u’on  soit  en  possession.  Mais  il  n’y  a  rien  d’inouï  :  il  y  a  seu¬ 
lement  des  choses  un  peu  rares.  Je  mets  de  ce  nombre  votre 
équité  et  les  bontés  dont  vous  avez  toujours  honoré  le  vieux 
Suisse  V.,  qui  vous  sera  toujours  attacliô  avec  un  tendre  res¬ 
pect. 


REQUÊTE. 


15  février  1759. 


Le  sieur  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  étant 
mieux  informé,  représente  que  non-sculcmcnt  il  ne  doit  pas  le 
centième  denier  pour  la  promesse  par  lui  faite  au  sieur  prési¬ 
dent  de  brosses  d’employer  douze  mille  livres  à  sa  propre  volonté 
et  convenance,  dans  trois  ans,  en  réparations  au  château  tic 
Tournay,  mais  qu’il  ne  doit  pas  non  plus  le  centième  denier 
pour  le  bail  «à  vie  fait  avec  ledit  sieur  président,  attendu  qu’un 
bail  à  vie  n’est  point  une  mutation  et  une  translation  de  pro- 
pi'icté;  qu’ainsi  le  sieur  Girard,  receveur  ou  directeur  de  la 
ferme  du  domaine  â  Dijon,  n’est  pas  recevable  dans  l’évaluation 
qu’il  fait;  ledit  Girard  abusant  d’autant  plus  de  son  emploi 
ffu’il  demande  ce  payement'  injuste  avant  môme  que  le  coni- 
plaignant  soit  en  possession  de  la  terre  dont  il  ne  doit  jouir  que 
le  22  février. 


3773.  —  A  M.  ISERïr.AXD- 

10  février. 

Vous  connaissez  peut-être  les  nouvelles  ci-jointes,  mon  cher 
ami.  J’envoie  aux  seigneurs  curateurs  un  Mmoire- accompagné 
du  certificat  du  decret  de  prise  de  corps  contre  Grasset,  con¬ 
vaincu  de  vol  à  Genève. 

Le  libelle  est  saisi  et  défendu  à  Genève.  Je  sais  que  ce  fatras 
est  très-ennuyeux  ;  mais  un  fripon  n’en  est  pas  moins  punissable 
parce  qu’il  est  un  sot.  Je  vous  prie  de  voir  le  Mémoire  envoyé 
aux  seigneurs  curateurs,  dont  un  double  a  été  dépêché  ù  l’Aca- 


1.  Édi  leurs,  Ravou.\  et  François. 

2.  ]l  est  tome  XXIV,  pages  85  et  suivantes. 
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demie  de  Lausanne.  Je  le  supprime  ici  pour  ne  pas  grossir  le 
paquet. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  de  Freud  en  reich  que  mon  cœ  ut- 
est  pénétré  de  respect,  d’estime  et  de  reconnaissance  pour  lui  au 
delà  de  toute  e.Yprcssion.  Mes  sentiments  pour  vous  sont  tes 
mêmes.  V. 

Les  cliels  de  la  conspiration  contre  le  roi  de  Portugal  ont  été 
exécutés.  Le  duc  d’Aveiro,  avant  de  mourir,  a  déclaré  rpie 
c’étaient  les  jésuites  qui  l’avaient  encouragé  à  l’assassinat  du 
roi.  ils  lui  ont  dit  que  non-seulement  il  ne  commettait  pas  un 
crime,  mais  qu’il  faisait  une  action  méritoire.  Ils  ont  fait  des 
nenvaincs  avec  l’exposition  du  saint  sacrement  pour  le  succès 
de  l’assassinat. 

Les  auteurs  de  ces  conseils  sont,  suivant  la  déposition  du 
dued’Aveiro,  un  jésuite  italien,  un  du  Brésil,  le  père  provincial, 
les  anciens  confesseurs  du  roi  et  de  la  famille  royale,  le  père 
Matlios  et  le  père  Irancc,  tous  cordons  Bleus  de  l’ordre.  Ils  sont 
actuellement  dans  les  fers,  au  nombre  de  neuf.  Voilà  les  nou¬ 
velles  du  5,  de  Paris,  et  copiées  sur  la  traduction  portugaise, 
pour  le  roi  de  France. 


3774.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHINL 


ORDONNANCE  *. 


jO  février. 


m.  Troncliin,  mon  malade,  ira- chez  lui  dans  un  carrosse 
bien  fermé;  ii  fera  bassiner  son  lit  en  arrivant,  cl  prendra  des 
vulnéraires  infusés  dans  de  l’eau  bouillante,  une  tasse  ou  deux  ; 
excitera  une  transpiration  douce  et  égale,  prendra  un  bouillon 
tic  veau  et  de  poulet  quand  il  sentira  un  peu  de  faim,  et  pourra 
prendre  un  peu  de  quinquina  avant  son  premier  repas, 

VoLïAïuE,  sou  ancien. 


3775.  —  A  U.  LE  DOCTEUR  TRONCIIIN  », 

PRQFËSSËUn  ÜK  ^lÉDKClIfEj  MOX  MAL.4DE* 

10  février. 

J’envoie  savoir  comment  mon  clier  malade  a  passé  la  unît. 
Je  me  Batte  que  mes  remèdes  l’auront  soulagé.  La  confiance 

J.  Editeurs,  de  Cayrol  et  François* 

2,  Le  docteur  s’étaît  trouvé  indisposé  cliesî  Voltaire*  (A.  F,) 

3,  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François, 
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qu'il  a  en  son  ancien  est  déjà  un  bon  pronostic  :  Honora 
medicum.  Le  résident  ne  croit  point  la  nouvelle  des  jésuites; 
on  ne  lui  en  niancle  rien  de  Versailles  ;  ainsi  elle  est  très-sus* 
pecte.  C’est  apparemment  quelque  janséniste  qui  aura  inventé 
ces  liorrcurs,  dont  tout  jésuite  a  toujours  été  incapable,  comme 
on  sait. 


3770.  _  A.  M.  LE  DOCTEUR  TRONCIII.W 


Comment  se  porte  mon  cher  malade? 

Je  le  supplie  de  faire  tenir  ma  lettre  à  M.  Saladia.  J’ai  en 
main  le  libelle  saisi  à  Lausanne,  Les  scolarques  l’ont  arrêté 
chez  le  libraire  à  Genève.  Le  professeur  Vernet  y  est  déclaré 
l’auteur  de  pièces  scandaleuses  contre  moi.  li  est  de  son  intérêt 
et  de  celui  de  la  paix  de  prévenir  une  querelle  funeste  :  la  paix 
est  préférable  à  tout.  M.  Saladiii  doit  savoir  que  j’ai  eu  main 
les  lettres  de  Vernet  qui  peuvent  le  confondre,  et  Vernet  doit 
savoir  qu’étant  mon  vassal  il  est  exposé  à  être  mortiflé  tous 
les  jours.  I^a  paix,  encore  une  fois!  C’est  une  œuvre  digue  du 
médecin  des  corps  et  des  âmes,  en  un  mot,  de  mon  cher  Tron- 
chin. 


3777.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCliliN  *. 


Cette  déclaration  que  je  propose  à  Vernet  do  signer  me  paraît 
bien  honnête,  mon  cher  grand  liomme.  Je  lui  offre  une  éponge 
pour  le  débarbouiller,  et  un  croc  pour  le  tirer  de  la  boue.  J’cii- 
voie  copie  a  .M.  Saladin  ;  si  vous  m’approuvez,  agissez. 

Ouclle  nouvelle  des  jésuites  portugais?  Tuus  V. 


DÉCLAKAÏIÜN. 

.\ous  désapprouvons  tous  ici,  et  moi  particulièrement,  la 
brociiurc  anonyme  intitulée  Guerre  iütcraire,  dont  les  exem¬ 
plaires  oui  été  saisis  par  messieurs  les  scolarques,  dès  qu’ils  sont 
arrivés.  Je  suis  surtout  très-fàcbé  de  voir  mon  nom  mêlé  dans 
cette  brochure  en  plusieurs  endroits.  Je  déclare  qu’il  est  faux 
que  j’aie  jamais  eu  te  moindre  démêlé  avec  AI.  de  Voltaire,  mon 
voisin,  pour  qui  j’ai  les  plus  grands  égards,  et  dont  je  n’ai  jamais 
reçu  que  des  politesses. 


1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  i-'raiiçois. 

2.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  ITuiicois. 
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3778.  —  A  M.  DE  B  HE  NEES. 

Aux  Délices»  12  février. 

Votre  zèle  pour  vos  amis,  monsieur,  pour  riionnêteté  pu- 
Jjliquc,  et  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  triomphera  sans  doute 
de  ravcuglcmont  et  de  la  méprise  de  ceux  qui  veulent  protéger 
un  voleur  qui  imprime  des  libelles.  Les  magistrats  de  Genève 
agissent  de  leur  côté  ;  il  est  à  croire  que  ceux  de  Lausanne,  et 
PAcadémie,  ne  souffriront  pas  que  leur  ville  soit  déshonorée  par 
un  infâme  et  par  des  infamies.  Je  mande  à  peu  près  les  mêmes 
choses  à  M.  de  Seigneuxi,  confrère  dans  l’Académie  de  .Marseille, 
et  j’ajoute  que  je  suis  un  peu  plus  utile  à  la  ville  de  Lausanne 
que  Grasset;  que  j’y  faisais  plus  de  dépense  que  ([uatre  Anglais; 
qu’un  notaire  de  Lausanne  avait  rédigé  mon  testament,  par 
lequel  je  faisais  des  legs  à  l’école  de  charité,  à  la  hihliotlièque. 
ù  plusieurs  personnes,  et  que  la  petite  rage  du  bel  esprit  et  de 
la  typographie  ne  doit  pas  faire  sacrilier  la  probité  et  les  bien¬ 
séances. 

Les  seules  annotations  que  j’ai  faîtes  sur  le  libelle  de  Grasset, 
et  que  j'envoie  à  l’Académie,  suffisent  pour  faire  sentir  quelle 
est  rinsolence  du  liliclJe.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  pré¬ 
senter  mes  tendres  et  respectueux  remerciements  à  monsieur  le 
liailli  de  Lausanne.  Il  me  paraît  que  vous  avez  à  présent  dans 
votre  ville  un  fou  et  un  fripon  à  juger. 

Je  vous  embrasse  tendrement;  mille  respects  à  .M"”  de 
Brenles,  et  triomphez  des  sots  ;  il  y  en  a  plus  que  de  fous.  V. 


3779.  _  A  M.  LE  liARO.X  DE  HALLER  8- 


Touriiay,  13  février. 

Voici,  monsieur,  un  petit  certificat®'  qui  peut  servir  à  faire 
connaître  ce  Grasset  pour  lequel  ou  réclame  très-instamment 
votre  protection.  Ce  malheureux  a  fait  imprimer  à  Lausanne  un 
libelle  abominable  contre  les  mœurs,  contre  la  religion,  contre 
la  paix  des  particuliers,  contre  le  l)on  ordre.  11  est  digne  d’un 


1.  De  Soigneux  de  Correvon,  mort  en  177G* 

2m  Voyez  tome  XXXIX,  page  410* 

3,  Ce  corlificat  est  rapporté  tome  WIV,  page  86,  note  3. 
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homme  (le  voire  probité  et  de  vos  grands  talents  de  refuser  à  im 
scélérat  une  protection  qui  honorerait  des  gens  de  liien.  , l’ose 
compter  sur  vos  bons  offices,  ainsi  que  sur  votre  équité.  Paivlon- 
nez  à  ce  chilfon  de  papier;  i!  n’est  pas  conforme  aux.  usages 
allemands,  mais  il  l’est  à  la  franchise  d'un  Français  qui  vous 
révère  plus  qu’aucun  Allemand. 

Un  nommé  Lcrvèche,  ci-devant  précepteur  de  M.  Constant, 
est  auteur  d’un  libelle  sur  feu  Saurin.  Il  est  ministre  d’un 
village,  je  ne  sais  où,  près  de  Lausanne.  11  m’a  écrit  deux  ou 
trois  lettres  anonymes  sous  votre  nom.  Tous  ces  gens-là  sont 
des  misérai)les  bien  indignes  qu’un  homme  de  votre  mérite  soit 
sollicité  en  leur  faveur. 

.Je  saisis  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l’estime  et  du  res¬ 
pect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

Voltaire*. 


3180. 


A  M.  BERTRAND. 


A  Toiïrna}^  par  CcniüYe,  IG  février, 

1 

Mon  cher  ami,  le  voleur  Grasset,  imprimeur  du  libelle  difia- 
inatoire,  et  le  prétendu  bel  esprit  rédacteur  do  cet  infâme  ou¬ 
vrage,  trouvent  dans  Lausanne  de  la  protection,  et  surtout  auprès 
des  examinateurs  de  l’Académie,  dont  un  membre  est  associé 
avec  Grasset.  Ils  remuent  ciel  et  terre,  et  font  servir,  selon 
l’iisagc,  le  prétexte  de  la  religion  pour  justifier  leur  brigandage. 
Je  me  llattc  qu’ils  ne  trouveront  pas  la  même  faveur  auprès  des 
esprits  désintéressés,  nobles  et  éclairés,  des  seigneurs  de  Berne 
leurs  maîtres,  .l’ai  lu  ce  libelle,  déjà  proscrit  à  Genève  et  en 
France,  et  dont  deux  ballots  ont  été  saisis.  J’envoie  un  nouveau 
Mémoire  aux  seigneurs  avoyers  et  aux  seigneurs  curateurs,  et  sur¬ 
tout  à  notre  respectable  .M.  de  Freudenrcich.  L’Académie  de  Lau¬ 
sanne  lui  manque  fornicllcment  de  respect  en  protégeant  un 
libelle  contre  moi,  malgré  la  bonté  qu’il  a  eue  de  me  recom¬ 
mander  à  Lausanne,  quand  il  est  venu  dans  ce  pays,  au  nom  de 
l’Étal.  Je  vous  prie  de  lire  mon  Mémoire,  qui  est  entre  les  mains 
de  M,  Freud  en  reich,  et  de  mettre  dans  cette  affaire  toute  l’acti¬ 
vité  de  votre  zèle  prudent  et  de  votre  amitié. 

Si  les  jésuites  ont  comploté,  comme  on  l’assure,  l’assassinat 


1.  Dans  quelques  éditions,  on  trouve  ici  la  Requête  aux  magnifiqttes  seigneurs 
et  curateurs  de  l’Académie  de  Lausanne,  qui  a  été  placée  par  noua  tome  XXIV, 
page  S9. 
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du  roi  de  Portugal,  ils  sont  un  peu  plus  coupables  que  vos  gens 
de  Lausanne.  V, 

O  foi'tunalos  nitnium,  sua  cnm  bona  noiint, 

Agricolas,  etc. 


3781.  —  AM.  LE  CONSEILLER  TRONCHlNa 


Délices,  17  février. 

Je  ne  mériterai  pas  avec  ma  nouvelle  charrue  la  gloire  que 
monsieur  votre  frère  acquiert  par  le  zèle  et  les  lumières  qu’il 
emploie  clans  cette  étonnante  alîaire  du  fameux  vol  de  Genève®  ; 
mais  je  tiens  que  c’est  un  très-hcau  métier  de  cultiver  la  terre. 
Je  voudrais  qu’il  y  eût  fi  Lishoniie  des  juges  aussi  éclairés  que 
monsieur  votre  frère,  et  qui  tirassent  au  clair  l’aventure  des 
jésuites-  Il  est  tout  simple  qu’ils  aient  encouragé  un  assassinat, 
et  qu’ils  aient  prié  pour  le  succès  de  cette  sainte  action  ;  mais 
qu’on  les  ait  portés  en  prison  dans  des  coffres  comme  des  ballots 
de  linge,  cela  me  paraît  suspect,  et  me  fait  trembler  pour  la  vérité 
de  ce  qu’on  leur  impute. 

Avouez  que  le  roî  de  Prusse  a  le  diable  au  corps  de  m’envoyer 
deux  cents  vers  de  sa  façon,  clans  le  temps  qu'il  se  prépare  à 
faire  marcher  deux  cent  mille  hommes. 

On  proposait  ii  Ainyot,  précepteur  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  d’écrire  leur  Vie  :  «  Ali!  dit-il,  je  suis  tro]>  leur  servi¬ 
teur  i)Our  Jes  faire  connaître.  »  J’en  dis  autant  des  vers  du  roi 
de  Prusse,  mon  disciple.  Ce  même  roi  m’a  fait  parvenir  encore 
une  oraison  funèbre  d’un  maître  cordonnier,  qui  n’est  pas  indif¬ 
férente  ^ 

Le  cardinal  de  Remis  m’écrit  qu’il  n’a  commencé  à  retrouver 
sa  gaieté  et  sa  santé  que  depuis  qu’il  est  dans  sa  retraite. 
J’ignore  encore  si  le  prince  de  Soul)isc  entre  clans  le  conseil  ; 
mais  la  chose  est  très-vraisemblablc.  Je  'souliaile  seulement  qu’il 
y  ait  dans  ce  conseil  quelqu’un  qui  aime  la  paix  autant  que 
vous  et  moi. 


I.  Virgile,  GéorfjiqueSf  II,  v*  45R, 

X.  Éditeurs^  de  Cayrol  et  François. 

3-  Le  vol  tic  drasset» 

4,  Addition  e.xlrailc  de  la  ÎUvue  suisse 
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3"82.  —  DE  M.  LE  BARON  DK  DALLER. 


Roche  ^  17  février. 

Monsieur,  j’ai  été  véritabloment  affligé  de  la  lettre  dont  vous  m’avez 
lionoré.  Quoi!  j’admirerai  un  homme  riclie,  indépendant,  maître  du  clioix 
des  ineitlcures  sociétés,  égalomont  applaudi  par  les  rois  et  par  le  public, 
assuré  de  rimmorlalilé  do  son  nom,  et  je  verrai  cot  homme  perdre  le  repos 
pour  prouver  qu’un  tel  a  fait  des  vols,  et  qu’un  autre  n’est  pas  convaincu 
d’en  avoir  fait  ! 

Il  faut  bien  (juo  la  Providence  veuille  tenir  la  balance  égale  pour  tous 
les  Immains.  Elle  vous  a  comblé  de  biens,  elle  vous  accable  de  gloire;  mais 
il  vous  fallait  des  malheurs;  elle  a  trouvé  l’équililire  en  vous  rendant  sen¬ 
sible. 

I.es  personnes  dont  vous  vous  plaignez  perdraient  bien  jieu  en  perdant 
ce  que  vous  appelez  la  protection  d’uii  Iiomme  caclié  dans  un  petit  coin  du 
monde,  et  charmé  d’étre  sans  influence  et  sans  liaisons.  Les  lois  ont  seules 
ici  le  droit  de  protéger  le  citoyen  et  le  sujet.  M.  Grasset  i  est  chargé  des 
affaires  de  mon  libraire.  J'ai  vu  M.  Lervèche^  chez  un  exilé,  M.  May  que 
j’ai  visité  quelquofois  depuis  sa  disgrâce,  et  qui  passait  ses  dernières  tieurcs 
avec  cc  minislro. 

Si  !’mi  ou  l’autre  a  rnis  mon  nom  sous  des  anonymes,  s’il  a  laissé  croire 
fjue  nos  relations  sont  plus  inlitiies,  i!  aura  vis-à-vis  de  moi  des  toits  que 
vous  sente/*  avec  trop  d’amitié. 

Si  les  souliails  avaient  du  pouvoir,  j'en  ajouterais  un  au.x  bienfaits  du 
destin.  Je  vous  douerais  de  la  tranquillité,  qui  fuit  devant  le  génie,  qui  ne 
le  vaut  pas  par  rapport  à  la  société,  mais  qui  vaut  bien  davantage  par 


1.  Si  1^1.  de  TiaUcr  s’était  rappelé  combien  la  conduite  do  ce  Grasset  était 
infâme,  il  lUïrait  sans  douLe^  tout  bon  calviniste  qu’il  était,  répandu  d’un  ton 
moins  magi.^iraL 

Lîii  etranger  se  présente  cheK  M*  do  V'oltaire,  cl  lui  raconte  qu’il  a  vu  à  Berne 
M.  do  Haller*  M,  de  Voltaire  le  félicite  sur  le  bonheur  qu’il  a  eu  de  voir  ungTantl 
homme,  «  V'^ous  m’étonnez^  dit  Pétrangerj  \L  de  Haller  ne  parle  certainement  pas 
de  vous  de  la  mémo  manière.  —  Eh  bien!  répliqua  M.  de  VoItairOj  il  est  possible 
que  nous  nous  trompions  tous  deux-  »  (K*) 

—  Cette  anecdote  se  retrouve  dans  les  Mémoires  de  i*  d&  SetngaiL 

ti.  Dans  les  éclîiions  de  Kehl,  on  Ut  :  Lervèche  {La  Hoche),  Dans  le  iibelle  de 

La  Boaiimeilo  intitulé  M,  de  Voltaire  peint  par  lui-même^  on  lit  :  Lervèche-La- 
Hoche*  Il  faudrait  peut-être  i  f^ervèche  d  Hoclie^  etc.  Dans  ce  mémo  volume  de 
La  Beau  mol  le,  en  la  lettre  de  Voilai  re  du  13  février,  on  lit  :  LervècJw  ow  Per- 
vèche.  Le  texte  des  deux  lettres  de  Voltaire  et  de  liai  1er  dans  la  Réponse  au 
pauvre  diable  (voyez  tome  XVH,  page  210),  et  dans  V Année  littéraire^  HOO, 
tome  V,  pages  Î9UI93,  porte  Benjamin  Consiant^  à  qui  je  me  suis  adressé^ 

n’a  pu  lever  mes  doutes  sur  le  vrai  tioin  de  l’auteur.  (IL) 

—  Ce  nom  paraît  être  celui  du  ministre  Lercsche, 

3,  Habitant  de  ilocliCj  oiï  Haller  était  alors  directeur  des  salines. 
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rapport  k  nous-rndmcs  :  alors  rhomme  le  plus  célèbre  de  l’Europe  serait 
aussi  le  plus  heureux. 

Je  suis  avec  l’admiration  la  plus  parfaite,  etc. 

Haller. 

h 

3"83.  —  A  FRÉDÉRIC-GUILLAUME  i, 

MARGRAVE  DE  BAIREUTEI* 

Au  château  de  Tournay,  17  février. 

Monseigneur,  mon  cœur  reniplit  un  Lien  triste  devoir  en 
envoyant  Votre  Altesse  sérénissime,  ainsi  qu’au  roi  votre  beau- 
frère,  cet  ouvrage-,  que  ce  monarque  m’a  encouragé  de  com¬ 
poser. 

Ma  vieillesse,  mon  peu  de  talent,  ma  douleur  même,  ne  m’ont 
pas  permis  d’être  digne  de  mon  sujet;  mais  j’espère  qu’au  moins 
le  dernier  vers  ne  vous  déplaira  pas. 

Elle  vous  aimait,  monseigneur,  et,  après  vous,  son  cœur  était 
à  son  frère.  Ce  souvenir,  quoique  très-douloureux,  vous  est  cher, 
et  peut  mêler  quelque  douceur  à  son  amertume. 

Que  Voti’C  Altesse  sérénissime  daigne  recevoir  avec  indul¬ 
gence  ce  faible  tribut  d’un  attaclicinent  que  j’aurai  jusqu’au 
tombeau..  Puissiez-vous  ajouter  4  de  longs  jours  tous  ceux  que 
celte  auguste  princesse  devait  espérer  de  passer  avec  vous! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

3784.  —  A  M.  D’ALEMBERT. 

A  Tournay  J  19  février 

J’ai  besoin  de  savoir,  mon  cher  et  grand  philosoplic,  si  frère 
Berthier,  de  la  société  de  Jésus,  continue  encore  à  farcir  ses 
vienstnies  de  Trévoux  d’injures  et  de  sottises  contre  d’honnêtes 
gens  qui  ne  pensent  point  à  lui,  tandis  que  douze  de  ses  con¬ 
frères*  sont  dans  tes  fers,  4  Lisbonne,'  accusés  et  convaincus, 
dit-on,  d’avoir  encouragé  les  conjurés  au  parricide,  au  nom 
de  la  vierge  Marie  et  de  son  flis  Jésus,  consubstantiel  au  Père. 

J’ai  besoin  de  savoir  ce  que  c’est  qu’un  monstre"  bavard 


1,  Frédéric-Guillaumti  de  Rrandehotirg-Baircuthj  né  en  1711  j  marîéj  )e  ^0  no¬ 
vembre  1731 J  à  Willielminej  aœur  du  roi  de  Prusse* 

2*  Les  vers  qui  sont  dans  la  lettre  370S. 

3.  La  réponse  de  d’Alembcri.  est  du  2i. 

4-  Voyez  tome  XV,  pages  39Ii  et  suiv. 

5.  Caveyrac  ;  voyez  tome  XXJV ,  page  475* 


qui  a  justifié  la  révocation  de  i'édil  de  Nantes,  et  la  Saiiit-Barthé- 
lemv. 


1!  me  faut  aussi  le  nom  de  l’avocat  sans  cause  qui  a  grilTonné 
des  Lettres  hollandaises  ‘  contre  ie  roi  de  Prusse,  jusqu’au  moment 
du  silence  imposé  par  la  bataille  fie  lîosbacli,  et  qui  depuis  s’est 
acliarné  contre  la  raison. 


Et  quel  est  le  inalbeureux  ®  qui  a  engagé  le  parlement  de 
Paris  à  se  faire  géomètre,  mécanicien,  métaphysicien,  médecin, 
théologien,  etc.,  pour  juger  vingt  volumes  in-folio  de  VEncijclo- 


Vous  qui  savez  tant  de  belles  et  bonnes  choses,  ne  pourriez- 
vous  point  savoir  aussi  quelque  chose  des  odieuses  bêtises  sur 
lesquelles  je  voudrais  être  instruit? 

J’avoue  que  j’aimerais  hien  mieux  savoir  à  quoi  vous  vous 
occupez,  et  quelles  vérités  vous  voulez  apprendre  aux  hommes, 
qui  ne  le  méritent  pas,  dans  un  temps  oi’i  la  vérité  est  persécutée 
parles  fripons  et  par  les  sots.  Vous  n’avez  pas  daigné  revoir  nos 
sociniens  fie  fienève  ;  mais  si  vous  allez  jamais  dans  le  pays  du 
pape,  fies  chélrés,  et  fies  processions,  passez  par  chez  nous.  Vous 
verrez  que  les  prédicants  fie  Genève  respectent  les  tours  fie 
Fcrney,  les  fossés  fie  ïournay,  et  même  les  jardins  des  Délices. 


Dites-moi  si  Jean-Jacques  est  fievcim  tout  ù  fait  fou  ;  fiites-moi 
si  Diderot  ne  l’est  pas  d’avoir  voulu  continuer  V Encijclopédie  en 
France;  et  moi,  j'avouerai  que  vous  êtes  très-sage  de  vous  être 
tiré  de  ce  hourhier.  Mon  Dieu  !  que  fie  bavarderies  sur  la  popu¬ 
lation,  sur  le  commerce,  etc.!  Eli!  Jeaiis-f . ,  parlez  moins  fie 

population,  et  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  fie  Prusse  qui  m’envoie  fieux  cents  vers® 


de  Ilrcslau,  pendant  qu’il  assemble  près  de  fieux  cent  mille 
hommes?  Que  dites-vous  fi’Dcîvétius,  et  de  l’honneur  qu’on  lui  a 
fait*?  Mais  que  dites-vous  de  moi,  qui  vous  ennuie  et  qui  vous 


aime? 


378o.  —  A  M.  DE  B  R  EN  LE  S, 

A  Tournaj'^,  20  février. 

■  -Êm 

Les  jésuites  font  donc  pis  que  Grasset,  mon  cher  ami  ;  iis  as¬ 
sassinent  donc  le  roi  ^  qifils  ont  confessé  !Que  ne  les  jugez-vous, 

L  Observateur  hollandais,  ou  Lettres,  etc.,  est  de  Moreau. 

2.  AbiahamJoscph  de  ChaimieÎA, 

J*  Ces  vers,  al  la  leUre  qui  les  accompajrnaît,  nous  sont  inconnus. 

4.  I.c  livre  De  l*Lsprit,  condamné  le  ü  rèvrier,  avait  été  brûlé  le  10. 

0*  De  Portugal. 
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monsieur  l'assesseur  bail! î val  !  Que  ne  sont-ils  tous  au  tribunal 
de  la  rue  de  Bourg  M  <(  Voilà  qui  est  fait,  disait  un  vieux  galant,  à 
propos  de  la  Brinvilliers  ;  si  les  dames  se  mettent  à  empoisonneiv 
je  n’aurai  plus  d’estime  pour  elles.  »  Je  n’en  ai  plus  pour  (îrasset, 
ni  même  pour  Waltevillc -,  et,  entre  nous,  je  ne  conçois  guèro 
comment  Darnay  s’est  associé  avec  le  valet  des  Cramer  décrété  do 
prise  de  corps  pour  avoir  volé  ses  maîtres.  On  me  paraît  très- 
indignéà  Berne  contre  cette  manœuvre.  Grasset  demandait  à  étro 
naturalisé,  et  a  été  refusé.  Darnay  demandait  de  l’argent,  et  n'en 
a  point  eu.  Je  sens  au  reste,  mon  cher  philosophe,  combien  ce 
libelle  est  méprisable  ;  mais  n’est-il  pas  utile  de  faire  sentir  aux 
prêtres  qu’il  ne  leur  est  pas  plus  permis  de  farcir  des  libelles  do 
leurs  ordures  que  d’assassiner  leurs  pénitents?  Et  n’est-il  pas 
convenable  que  votre  ami  fait  Suisse  par  vous  ne  soit  pas  outragé 
dans  votre  ville?  Mille  respects  à  la  philosophe. 


3780.  —  A  M.  B  K  HT  n  AND. 


A  Tournay,  par  Genève,  20  février. 


.Mon  amitié  est  enchantée  de  tous  les  témoignages  de  la  vôtre; 
je  les  sens,  mon  cher  ami,  du  fond  de  mon  cœur.  Le  plus  grand 
service  que  vous  me  puissiez;  rendre  est  d’entretenir  souvent 
M.  le  ban  lier  et  de  Freuden  reich  de  ma  tendre  reconnaissance. 
Il  daigne  entrer  avec  moi  dans  des  détails  qui  me  font  voir  à 
quel  point  je  lui  ai  obligation.  Plus  il  est  occupé  des  alTatrcs  de 
l’État,  plus  je  sens  ce  que  je  dois  a  l’attention  dont  il  îionore 


i’alTaire  d’un  particulier.  Je  lui  avoue  que  feu  le  ministre  Sauriii 
a  mérité  la  corde;  mais  son  Bls^  mon  ami,  le  pins  honnête 
liomme  du  monde,  avocat  estimé,  homme  de  lettres  considéré, 
secrétaire  de  monseigneur  le  prince  de  Conti  ;  mais  ses  sœurs  et 
leurs  enfants,  enveloppés  dans  cet  opprobre,  ne  méritent-ils  pas 
un  peu  de  pitié?  Sauriii,  le  fils  infortuné  d’un  lioniine  qui  fit 
une  grande  faute,  m’écrit  des  lettres  qu’il  trempe  de  ses  larmes, 
et  qui  vous  en  feraient  verser.  Je  suis  persuadé  que  son  état 
toucherait  les  seigneurs  curateurs.  D’ail  Jours  plusieurs  personnes 
sont  outragées  dans  ce  libelle  ;  j’y  suis  traité  en  vingt  endroits 
de  déiste  et  d'athée.  Les  pièces  qu’on  m’y  i-mpute  sont  supposées. 
Le  libelle  est  anonvme,  sans  nom  de  ville,  sans  date.  Il  est  i ni- 


1.  îlne  dos  ruGG  de  Lausanne. 

2.  Sans  doute  .\lc.vandre-L0ui3  de  Watteville,  écrivain,  né  à  Berne  Cn  1714. 

3.  B.-J.  Saurin;  voyez  tome  XIV,  page  133. 
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primé  furtirement  malgré  les  lois.  Une  balle  que  Grasset  avait 
envoyée  h  Genève  y  a  été  saisie  par  ordre  du  magistrat  ;  on  en  a 
usé  de  même  à  Lyon,  et  le  lieutenant  civil  de  Paris  a  averti  le 
nommé  Tilliard,  correspondant  de  Grasset,  qu’il  serait  puni  s’il 
en  recevait,  et  s’il  en  débitait  un  seul  exemplaire.  Ce  concert 
unanime  de  tant  de  magistrats  pour  supprimer  un  libelle  dilTa- 
matoiro  ne  me  laisse  pas  douter  que  je  n’aie  la  même  obligation 
aux  seigneurs  curateurs  ;  et  de  toutes  les  bontés  dont  on  m’ho¬ 
nore  en  tant  d’endroits,  les  leurs  me  seront  les  plus  sensibles. 
Darnay  joue  un  bien  indigne  rôle  dans  cette  a  flaire.  Comment 
s’est-il  associé  avec  un  laquais  des  Cramer,  décrété  de  prise  de 
corps,  à  Genève,  pour  avoir  volé  ses  maîtres? 

Tout  ceci  n’est  qu’une  tracasserie  infâme  ;  mais  que  dire  des 
jésuites  !  Ils  assassinent  le  roi  qu’ils  ont  confessé  ;  ils  font  servir 
tous  les  mystères  de  la  religion  au  plus  grand  des  crimes.  Nous 
verrons  quelles  suites  aura  cette  étrange  aventure.  Je  vous  re¬ 
mercie  et  vous  embrasse  tendrement.  V. 


3787. 


A  MADAME  LA  DLCHESSE  DE  SAXE-GOT JIA 


Au  château  de  Tournay.  par  Genève^  21  février. 

.Madame,  la  nature  nous  fait  payer  bien  clier  la  faveur  qu’elle 
nous  fait  de  changer  l’hiver  en  printemps  :  Votre  Altesse  sérénis- 
sime  a  été  malade,  et  la  princesse  sa  fille  a  été  attaquée  de  la 
petite  vérole.  Ce  qui  est  encore  Irès-crucl,  c’est  qu’on  est  un  mois 
entier  dans  la  crainte  avant  de  recevoir  une  nouvelle  consolante. 
Vous  daignez,  madame,  me  mander,  du  10  février,  que  j’ai  à 
trembler  pour  votre  santé  et  pour  celle  de  la  princesse;  mais, 
quand  daignerez-vous  rassurer  le  cœur  qui  est  le  plus  sensible 
à  vos  bontés,  et  le  plus  attaché  â  votre  bien-être  ?  Quand  appren- 
drai-je  que  la  petite  vérole  a  respecté  la  vie  et  la  beauté  d’une 
princesse  née  pour  vous  ressembler,  et  que  Votre  Altesse  séré- 
nissime  a  recouvré  cette  belle  santé  que  je  lui  ai  connue,  cet 
air  de  fraicheur  et  de  félicité  qui  Tcmbcllissait  encore  ? 

Pour  la  félicité,  madame,  il  y  faut  renoncer  jusqu'à  la  paix. 
J’apprends,  et  Dieu  veuille  qu’on  me  trompe,  qu’on  foule  encore 
vos  Etals,  et  qu’on  exige  des  fournitures  pour  aller  faire  ailleurs 
des  malheureux.  Il  faut  avouer  que iesprlnces  chrétiens  et  les  peu¬ 
ples  de  cette  partie  de  l’Europe  sont  bien  à  plaindre  ;  on  met  en 


I.  Éditeurs,  Bavoux  et  François. 
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campagne  quatre  fois  plus  de  troupes  pour  disputer  une  petite 
province  que  le  Grand  Turc  ii’cn  a  pour  conserver  ses  vastes 
États.  Les  causes  do  vos  guei'rcs  sont  toujours  très-minces,  et  les 
ciTcts  a))ominal)les  ;  vous  êtes  le  contraire  de  la  nature,  chez  qnî 
reflet  est  toujours  proportionné  à  la  cause.  On  ruine  cent  villes,  on 
égorge  cent  mille  hommes;  et  qu'en  résulte-t-il  ?  Rien.  La  guerre 
de  1754  a  laissé  les  choses  comme  elles  étaient  ;  il  en  sera  de 
même  de  celle-ci.  On  fait,  on  aime  le  mal  pour  le  mal,  h  Limi¬ 
tation  d’un  plus  grand  seigneur  que  les  rois,  qui  s’appelle  le 
Diable.  On  dit  que  nos  Suisses  sont  sages  :]eur  pays  est  en  paix. 
Oui  ;  mais  ils  vont  tuer  et  sc  faire  tuer  pour  quatre  éciis  par 
mois,  au  lieu  de  cultiver  leurs  champs  et  leurs  vignes.  Le  roi  de 
Prusse  vient  de  m’envoyer  deux  cents  vers  de  sa  façon,  tandis 
qu’il  se  prépare  à  deux  cent  mille  meurtres,  niais  que  dire  des 
jésuites  .Malagrida,  niathos,  Jéronimo,  Emmanuel,  qui  ont  fait 
assassiner  le  roi  de  Portugal  au  nom  de  la  vierge  Marie*  et  de 
saint  Antoine? 

Profond  respect,  et  inquiétude  sur  la  santé  de  Vos  Altesses 
sérénissimes. 

.Je  crois  que  la  grande  maîtresse  des  cœurs  n’a  guère  dormi. 

37S8.  —  DE  CHARLES-TJIÉODORE, 

ÉLECTEUR  PALATIN- 


Manbeim^  le  23  février. 

J'ai  reçu,  nioasieur,  vos  lettres  avec  bien  du  plaisir,  et  vous  suis  très- 
obligé  des  boas  souhaits  que  vous  me  faites.  Ce  serait  ua  bonheur  trop 
parfait  daas  ce  monde  s'ils  s  accomplissaient  en  tout  point.  UOpiinm7fie^ 
est  banni  depuis  longtemps  de  notre  globe,  et  si  Pope  vivait  encore,  je 
doute  qu'il  soutînt,  en  voyant  tout  ce  qui  passe  depuis  peu  d'années,  que 
ail  lohal  iSj  is  riglU. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  de  venir  cet  été-  Ne  craignez  plus  le 
froid  ;  j’y  porterai  grand  soin,  et,  plutôt  que  d'ôtre  privé  de  la  satisfaction 
de  vous  voir,  je  ferai  placer  une  cheminée  à  chaque  porte  et  fenêtre.  Profitez 
cette  année  des  fleurs  d’orange,  car  il  ne  me  paraît  pas  encore  que  le  ter¬ 
roir  d'Allemagne  soit  disposé  h  porter  beaucoup  d'olives.  Soyez  bien  per¬ 
suadé  delà  parfaite  estime  que  j’aurai  toujours  pour  le  vieux  Suisse. 

CiiARLES-TiiEODORE ,  électeur. 


1.  Allusion  au  roman  do  Canduh  ou  rOptiniisr^Wj  dont  Voltaire  avait  sans 
doute  envoyé  un  des  premiers  exemplaires  k  Télecteur. 
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3789.  —  DE  M.  D’ALEMBEflT. 


A  ParïSj  2i  février. 

Il  y  a  plus  de  six  ans,  mon  clicr  et  illustre  maître,  quo  jo  ne  lis  point 
les  sottises  ?mnstmelles  du  Garasse  de  Trévoux;  mais  j'entends  dire 
qu'elles  n'otU  point  dégénéré-  Ce  que  je  sais,  c’est  que  le  frère  Ijerlliier  cl 
ses  complices  n’osent  |>araître  actuellement  dans  les  rues,  de  peur  ((u'on  ne 
leur  jette  des  oranges  de  Portugal  îi  la  tête.  Dieu  et  M.  de  Carvallio  ^  nous 
feront  raison  de  cette  canaille. 

L'apologiste  de  Tédit  de  Nantes  et  de  la  Saint-Barthélemy  est  un  abbé  de 
Caveyrac,  proLecleur  et  protégé  do  cet  évêque  du  Pu  y,  Poinpignan,  dont 
nous  avons  la  Dévoteon  RécoNCiLiEÏE  avec  l'esprit^,  ou  la  Réco7iciliatio7i 
7iormande^j  et  qui  nous  a  aussi  donné  des  Pincrédidité,  dont 

la  première  est  pour  prouver  qu'il  iTy  a  point  d'incrédules,  et  le  reste  du 
livre  pour  les  réfuter. 

L'avocat  sans  cause  qui  prouvait,  il  y  a  deux  ans,  quo  le  roi  de  Prusse 
serait  anéanti  dans  trois  mois,  et  qui,  entre  les  batailles  de  Ilosbach  et  de 
IJssa,  s'est  mis  à  faire  les  CacouacSj^  est  un  nommé  Moreau,  pensionné  de 
la  cour  pour  ses  Lettres  hollandaises. 

Enfin  le  polisson  qui  est  aujoiird'liui  l’oracle  du  parlement  de  Paris  (ce 
tribunal  respectable  qui  ne  s'embarrasse  guèi^o  que  le  peuple  ait  du  pain, 
pourvu  qu'il  ait  les  saciOEuents)  est  un  décrotteur  d’Orléans,  appelé  CImu- 
meix,  qui  est  venu  a  Paris,  il  y  a  six  mois,  avec  des  sabots,  et  qui,  pour 
gagner  son  pain  et  boire  son  eau,  barbouille  du  papier  contre  vous  et  coutre 
V  Encyclopédie, 

Je  u'entends  point  parler  do  Jean -Jacques,  depuis  sa  capucinade  '*  coiiire 
moi.  Pour  Diderot,  il  s’acharne  toujours  à  vouloir  faire  V  Encyclopédie  ; 
mais  le  chancelier,  a  ce  qu’on  assure,  n'est  pas  de  cet  avis  :  il  va  supprimer 
le  privilège*^  de  l'ouvrage,  et  donnera  h  Diderot  la  paix  malgré  lui-  Je  rPai 
de  nouvelles  du  roi  de  Prusse  que  par  son  argent;  il  m’a  fait  payer,  il  y  a 
un  mois,  ma  pension  de  1758.  Vous  voyez  qu'il  ti’est  en  reste  avec  personne- 

Je  ne  sais  [)as  si  ou  exigera  de  nous  des  rétractations,  comme  on  l'a  fait 
d'Helvétius;  mais  je  sais  quo  je  n'en  ai  point  a  donner,  et  jo  crois  qu'on 
peut  être  aussi  iieureux  en  buvant  de  l'eau  du  IMiôno  que  de  celle  de  la 
Seine. 

Adieu,  mou  cher  et  grand  philosophe;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
mesdames  vos  nièces- 


1-  Séh.'Jûs.  Carvaliio,  plus  connu  sûus  le  nom  de  marquis  de  Pombah 
2.  1755,  În-12. 

iji  liéconcüiation  normttnde  est  le  titre  d'une  comédie  de  Dufresny- 
4*  Voycî  la  noie  1,  tonie  XXXIX,  page  489* 

5.  U  fut  révoqué  le  8  mars;  voyez  la  note,  tome  XXIV,  page  132- 
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3790. 


A  M.  LE  BARON  DE  HALLER L 


26  février  1759. 

J'ai  été  persuadé,  monsieur,  qu’ayant  été  commissaire  du 
conseil  pour  policcr  et  encourager  l’Académie  de  Lausanne, 
vous  étiez  plus  à  portée  que  personne  d’étouffer  ce  scandale,  et 
qu’un  mot  de  votre  part  à  M.  Bonstetten  pourrait  suffire...  Dai¬ 
gnez  vous  souvenir,  monsieur,  de  la  satisfaction  que  vous  de¬ 
mandâtes  de  la  rapsodie  de  ce  fou  de  La  Mettric  :  ce  n’était  qu’une 
impertinence  qui  ne  portait  aucun  coup,  une  saillie  d’ivrogne 
qui  ne  pouvait  nuire  à  personne,  pas  môme  à  son  auteur,  tant  il 
était  décrié  et  sans  conséquence.  Mais  ici,  monsieur,  ce  sont  des 
gens  de  sens  rassis,  des  ministres,  des  gens  de  lettres,  qui  se  ser¬ 
vent  des  préte.Ates  de  la  religion  pour  colorer  les  injures  les  plus 
noires.  Permettez-moi  donc  du  moins  d’agir,  lorsqu’on  m’outrage 
d’une  façon  dangereuse,  comme  vous  en  avez  usé  quand  on 
vous  offensa  d’une  façon  qui  n’était  qu’extravagante.  J’ai  tout 
lieu  de  croii’e  que  des  magistrats  de  Berne,  ayant  eu  la  bonté  de 
m’avertir  de  ce  complot,  le  conseil  ayant  ordonné  que  le  libelle 
fdt  saisi,  les  seigneurs  curateurs  ayant  voulu  que  l’Académie  en 
rendît  compte,  cet  infâme  ouvrage  demeurera  supprimé  ;  mais 
j’avoue,  monsieur,  que  j’aimerais  mieux  vous  en  avoir  l’obliga¬ 
tion  qu’à  personne  :  on  aime  à  être  l’obligé  de  ceux  dont  on  est 
l’admirateur.  Si,  dans  l’enceinte  des  Alpes  que  vous  avez  si  bien 
ciiantées,  il  y  a  un  homme  sur  la  loyauté  duquel  j’ai  dû  compter, 
c’est  assurément  l’illustre  M.  de  Haller... 

3791.  —  A  M.  DE  RRENLES. 


J’étais  étonné  de  votre  silence,  mon  cher  ami  ;  je  tombe  des 
nues  ;  ou  me  dit  que  vous  ôtes  fâché  du  petit  mot  que  je  vous 
écrivis  sur  la  cabale  de  Grasset-  Il  me  semble,  autant  que  je  puis 
m’en  souvenir,  que  j’étais  aussi  touché  de  votre  amitié  que  mé¬ 
content  du  parti  de  Grasset.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  ce  parti 
me  paraissait  insensé  de  protéger  un  fripon  décrété  de  prise  de 
corps  pour  avoir  volé  ses  maîtres,  contre  votre  ami  qui  s’était  at¬ 
taché  à  Lausanne,  qui  n’y  était  venu  que  pour  vous,  qui  dépensait 
à  Lausanne  autant  qu’un  Anglais,  et  qui  laissait  un  legs  à  i'écolc 


1.  Jîiogr aphte  d’Albert  de  lïaller  f-2®  ûdition).  Paris,  Dclay,  1845.  —  Desnoires- 
terres,  VoUaire  aux  Délices. 
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<le  cliarilé^  de  Lausanne.  Tout  cela  est  vrai  ;  je  vous  ouvre  tou¬ 
jours  mou  cœur,  parce  que  la  iVancliise  de  l'amitié  permet  tout. 
Si  j’ai  ajouté  quelque  sottise,  avertissez-moi  ;  un  ami  doit  avertir 

son  ami. 

J’ai  mandé  à  -M.  le  bailli  de  Lausanne  que  «je  nie  mettais 
sous  la  ])rotcction  d’un  brave  officier  comme  lui,  et  que  le  ])arti 
de  Grasset  avait  beau  faire  demi-toïii-  à  gauche,  je  ne  craignais 
rien  de  ses  manœuvres,  avec  un  comiuandant  comme  lui  ».  II 
me  semble  encore  que  cette  lettre  est  agréable  et  doit  plaire  ;  il 
m’a  répondu  avec  sa  bouté  ordinaire.  Je  suis  très-content  ;  je 
n’imagine  pas  pourquoi  on  me  mande  qii’on  ne  i’est  point.  Je 
n’en  crois  rien;  je  n’en  veux  rien  croire.  Périssent  les  tracas¬ 
series!  Conservez-moi,  vous  et  votre  èlière  philosophe,  une  amitié 
dont  j’ai  toujours  senti  le  prix  et  cliéri  les  douceurs.  V. 

L’exécution  des  jésuites  ne  se  confirme  pas  ;  on  ne  fait  que 
mentir  d’uii  bout  de  l’univers  à  l’auti-e. 

319.2.  _  A  FRÉDéniG  II,  nOl  DE  PRUSSE®. 


Aux  Délices,  prés  de  Genève,  février  1759* 

JI  y  a  longtemps  que  je  vous  disque  vous  êtes  l’homme  le  plus 
extraordinaire  qui  ait  jamais  été.  Avoir  l’Ruropc  sur  les  bras,  et 
faire  les  vers  que  Votre  Majesté  m’envoie,  est  assurément  une 
chose  unique.  .Moi,  que  j’cu  fasse  après  les  vôtres  !  Vous  vous 
moquez  d’un  pauvre  vieillard.  Il  n’y  a  qu’un  frère  et  qu’un  liéros 
capable  d’un  tel  ouvrage  ;  je  ne  suis  ni  run  ni  l’autre.  Vous  en 
savez  trop  pour  no  pas  savoir  que  tout  sentiment  est  fade  eu 
comparaison  de  l’enthousiasme  de  la  nature.  La  place  où  l’on  est 
•dans  ce  monde  ajoute  encore  beaucoup  au  sublime,  et  quand  le 
cœur  s'exprime  dans  un  liommo  de  votre  rang,  il  faut  être  fou 
pour  oser  parler  après  lui.  N’insultez  point,  s’il  vous  plaît,  à  la 
misère  de  l’imagination  paralytique  d’un  homme  de  soixante  et 
cinq  ans,  environné  des  neiges  des  Alpes,  et  devenu  plus  froid 
qu’elles.  Tout  ce  qu’il  y  aurait  à  faire  pour  l'édiflcatioii  du  genre 
humain,  ce  serait  de  faire  imprimer  les  tendres  et  sublimes  vers 
qui  seront  ù  jamais  le  plus  beau  mausolée  que  vous  puissiez 
élever  à  votre  digne  sœur;  mais  je  me  donnerai  bien  de  garde  d'en 
làclier  seiiiemenl  une  copie  sans  la  permission  expresse  de  Votre 
Majesté.  Vos  victoires,  votre  célérité  à  la  façon  de  César,  vos 


1*  Voyes  plus  haut  la  lettre  3778^ 

2*  Dcr  FreymUthige;  Berlinj  1803,  page  140, 
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ressources  de  génie  dans  des  temps  de  malheur,  vous  feront 
sans  doute  un  nom  immortel  ;  mais  croyez  que  cet  ouvrage  du 
cœur,  ces  vers  admirables  qu'aucun  autre  homme  ne  pourrait 
faire,  ajouteront  à  votre  gloire  personnelle  autant  pour  le  moins 
qu’une  bataille.  Si  Votre  'tlajesté  dit:  «  J’ordonne»,  j'obéirai  ; 
mais  je  protesterai  contre  mon  ridicule.  Encore  un  mot,  sire, 
sur  ce  sujet.  Une  ode  régulière,  dans  ma  maudite  langue,  exige 
trois  mois  d’un  travail  assidu  pour  être  passable, 

A  l’égard  des  brimborions  ^  dont  j’avais  parlé,  je  les  aurais 
surtout  demandés  si  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes  préva¬ 
laient  contre  vous  ;  si  vous  étiez  seul,  réduit  ;’i  votre  courage  et  à 
votre  supériorité  sur  les  autres  hommes  ;  mais  si  vous  continuez 
à  être  la  terreur  de  trois  ou  quatre  nations,  à  nettoyer  en  dcu.x 
mois  trois  ou  quatre  provinces  d’ennemis,  d'être  le  plus  puissant 
prince  de  l’Europe  par  vous-même,  alors  ce  serait  à  Votre  Majesté 
à  me  les  ollrir.  Je  me  suis  fait  un  tombeau  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura;  j'y  ai  deux  seigneuries  considérables,  qui  sont,  aux 
yeux  d’un  roi,  des  taupinières.  Je  n'ai  nulle  envie  de  briller  aux 
yeux  de  mes  paysans  ;  mon  cœur  seul  demandait  ces  marques 
de  votre  souvenir,  et  les  méritait.  Je  voiis  regarderai,  sire, 
comme  le  plus  grand  homme  de  l’Europe  ;  mais  je  n'ai  besoin 
de  rien  que  du  souvenir  de  ce  grand  homme  qui,  au  bout  du 
compte,  m’a  arraché  à  ma  patrie,  à  ma  famille,  à  mes  emplois, 
à  mes  charges,  à  ma  fortune,  et  qui  m’a  planté  là. 

J’attends  la  mort  tout  doucement.  Tracassez  bien,  sire,  votre 
illustre,  et  glorieuse,  et  malheureuse  vie,  et  puissiez-vous  enlin 
goûter  le  repos,  qui  est  le  seul  but  de  tous  les  hommes,  et  qui 
sera  mieux  employé  par  un  philosophe  tel  que  vous  que  par 
aucun  de  ceux  qui  croient  l’être  ! 

Pour  mon  respect,  Votre  Majesté  ne  s’en  soucie  guère;  mais 
il  est  sans  bornes. 


3703 


A  M.  nEIlTUAN'D. 


A  Tournay^  par  Genève^  février. 

J'allais  écrire  à  mon  cher  philosoplie,  dont  la  courageuse 
amitié  m’est  si  précieuse  ;  j’allais  le  prier  de  m’envoyer  [)ar  le 
coclic  quelque  chose  de  sa  façon,  sur  l’histoire  naiurellc,  pour 
rAcadéniie  de  Lyon,  qui  vient  enfin  d’être  renouvelée,  et  qui  a  pris 
une  meilleure  forme  et  plus  digne  de  lui.  Je  le  supplie  avec 


1.  L’ordre  pour  le  Mérite  et  la  clef  Je  chambellan. 
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instance  de  ne  pas  tarder  nn  moment  ;  je  n'en  ai  qu’un  pour 
Jui  répondre.  Voici  un  Mémoire  dont  j’envoie  quatre  copies  à 
Berne;  je  vous  prie  de  donner  la  cinquième  à  M.  de  Freuden- 
reicli,  dont  la  bonté  et  la  justice  ne  seront  pas  subjuguées 
par  la  faction  de  Grasset  et  de  Darnay,  qui  remuent  ciel  et  terre. 
J’écris  à  M.  de  Verniont.  Toute  cette  bêtise  m’est  très-agréabîe, 
parce  qu’elle  me  fait  connaître  tout  le  prix  d’un  cœur  comme  le 
vôtre. 


Je  suis  bien  fêché  de  ne  savoir  les  noms  que  de  deux  curateurs. 
.Mettez-moi  bicJi  avant  dans  le  cœur  du  vertueux  .M.  de  Freuden- 
reich,  car  îl  est  dans  le  mien  à  coté  d’Aristide. 

Je  savais  bien  que  Ilallor  protégeait  le  Grasset  ;  j’en  ai  rougi 
pour  lui,  et  je  lui  ai  écrit'  de  quoi  le  faire  rougir. 

Allaman  m’écrit  que  tous  les  pasteurs  de  Vevay  désavouent 
le  libelle  daté  de  Vevay.  Nouvelle  raison  pour  la  suppression. 


379i.  —  Dli  VRÉDÉniC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Breslau,  2  mars. 

Votre  loltro  contient  ano  contradiction  dans  tes  termes  et  dans  les 
choses.  Vous  marquez  que  votre  imagination  s’étcinl,  et  en  mémo  temps 
vous  on  remplissez  toute  votre  lettre.  Il  fallait  être  plus  sur  ses  gardes  en 
m’écrivant,  CL  supprimer  ce  beau  feu  qui  vous  anime  encore  à  soixante-cinq 
ans.  Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  dans  lû  cas  do  la  plupart  dos  hommes, 
qui  s’occupent  de  l'avenir  et  oublient  lo  passé; 


El  commâ  à  l'inlérfit  l'àmc  tminaîne  est  liée, 

La  vertu  qui  n’est  plus  est  bientôt  oubliée. 

(pEdipef  ado  I,  sc.  iif.) 


Mes  vers®  ne  sont  point  faits  pour  lo  public.  Je  n’ai  ni  assez  d’imagination, 
ni  no  possède  assez  bien  la  langue  pour  faire  de  bons  vers;  et  les  médiocres 
sont  détestabics.  Ils  sont  soufferts  entre  amis,  et  voilà  tout.  Je  v^ous  en  en¬ 
voie  do  genres  différents,  mais  qui  ont  le  môme  goût  do  terroir,  et  qui  se 
ressentent  du  temps  où  ils  ont  été  fai  ts.  El,  comme  vous  êtes  à  présent  riche 
et  puissant  seigneur,  ne  craignant  point  do  vous  faire  payer  cher  le  port  de 
mes  balivernes,  je  vous  envoie  en  môme  temps  toutes  sortes  de  misères  que 
je  me  suis  amusé  à  faire  par  intervalles. 

J’en  viens  à  rarticlo  qui  semble  vous  toucher  le  plus,  et  je  vous  donne 
toute  assurance  do  ne  plus  songer  au  passé,  et  do  vous  satisfaire  ;  mais  lais¬ 
sez  auparavant  mourir  en  pais  un  homme  que  vous  avez  cruellement  por- 


b  Lettre  3779. 

2.  t’oitüîre  parle  de  ces  vers  à  la  fin  de  la  lettre  3784. 
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séciité,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n’a  plus  que  peu  de  jours  à 
vivre 

Pour  CO  que  jo  vous  ai  demandé  -,  je  vous  avoue  que  jo  l’ai  toujours 
très- Tort  dans  l’esprit;  soit  prose,  soit  vers,  tout  m’est  égal.  Il  faut  un  mo¬ 
nument  pour  éterniser  cette  vertu  si  pure,  si  l'are,  et  qui  n’a  pas  été  assez 
généralement  connue.  Si  j’étais  persuadé  do  bien  écrire,  je  ii’en  chargerais 
personne;  mais,  comme  vous  êtes  certainement  le  premier  de  notre  siècle, 
je  no  puis  m’adresser  qu’à  vous. 

Pour  moi,  jo  suis  sur  le  point  de  recommencer  ma  maudite  vie  errante. 
Souvent  il  m’arrive  de  recevoir  des  lettres  de  Herlin  vieilles  do  six  mois: 
ainsi  je  no  fais  pas  état  do  recevoir  sitôt  votre  réponse  ;  mais  j’espère  que 
vous  n’oublierez  point  un  ouvrage  qui  sera  de  votre  part  un  acte  de  recon¬ 
naissance.  Adieu. 


P  É  D  i:  R 1  c. 


3795.  —  A  M.  FORME  V. 


Au  chiiteau  de  Tournay,  par  Genève,  3  mars* 

J’ai  reçu  votre  lettre  avec  uu  trÈs-graiicl  plaisir,  monsieur; 
je  me  sers,  pour  vous  répondre  sans  qu’il  vous  en  coûte  de  frais, 
de  la  voie  des  inêines  négociants  qui  envoient  mes  paquets  au 
Salomon  et  à  l’Alexandre  du  Nord.  Il  se  pourrait  bien  faire  que 
ce  paquet-ci  tombât  entre  les  mains  de  quelques  liousards,  car 
le  champ  des  horreurs  est  déjà  ensanglanté  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles  ^  mais  on  ne  verra  dans  mes  paquets  que  de  quoi 
rire  ;  je  ne  me  mêle  point.  Dieu  merci,  des  affaires  des  rois,  et 
je  me  contente  de  plaindre  les  peuples. 

J’ai  fort  connu  le  meurtt’ier  Manstein  dont  vous  me  parlez. 
Dieu  veuille  avoir  son  âme  l  C’était  un  vigoureux  alguazil;  il  avait 
arrête  le  général  Munich,  et  s’était  battu  avec  lui  à  coups  de 
poing,  pour  le  service  de  sa  gracieuse  impératrice.  Il  s’enfuit, 
quelque  temps  après,  du  beau  pays  de  la  Russie  pour  ’venir  dans 
votre  sabloiinière.  11  me  montra  des  Mémoires  de  Russie*,  que  je 
corrigeai  à  Potsdam.  Pendant  que  nous  étions  occupés  â  cette 
besogne,  le  roi  m’envoya  des  vers  par  un  coureur,  Manstein,  im¬ 
patient  de  voir  que  je  préférais  les  vers  de  Frédéric  à  la  pi'ose 
de  Manstein,  s’en  plaignit  au  modeste  Maupertuis,  lequel,  encore 


Mûupcrtnis  mourut  le  27  juillet  17o9  à  Bùle# 

2*  Une  pièce  de  vers  sur  la  mort  de  la  margrave  de  Baireulh  j  voyez  lettre  3755. 
3.  Voltaire  a  déjà  employé  cette  e^vpressîon  en  1755  j  voyez  tome  XXXVIli, 
page  518*  U  souvent  répétée,  on  1759^  dans  Candide. 

4*  Æmoires  hidoriqim,  polüiques  et  niilUait  es  sur  la  nussie^  par  le  général 
de  Manstein,  nouvelle  édition  j  Lyon*  1772,  doux  volumes  iu-S®;  la  première  èdi- 
lion  est  de  Leipsick,  1771,  un  volume  iii-iS". 
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plus  fôclié  de  ce  fine  le  roi  ne  le  consultait  pas  sur  la  manière 
d’exalter  sou  iline  cl  d’ciiduirc  le  corps  de  poix-résine,  s’avisa  de 
dire  que  le  roi  n’envoyait  (ju’ù  moi  son  linge  sale  à  Llauchir. 

Après  avoir  dit  ce  [)rélcndu  bon  mot,  il  s’avisa  de  m’en  faire 
honneur^  et  de  là  viuj'ent  toutes  les  belles  tracasseries  qui  n’ont 
fait  aucun  prolit  ni  à  Krédcric  le  Grand,  ni  à  Alaupertuis,  ni  è 
moi. 

Depuis  ce  temps-là,  miîoi'd  Maréclial  m’a  parlé,  à  ma  cam¬ 
pagne,  de  ce  manuscrit  que  je  connaissais  mieux  que  lui.  On  a 
proposé  aux  Cramer,  libraires  de  Genève,  de  rimpriiuer.  Mais  qui 
diable  a  pu  vous  dire  que  je  l’avais  voulu  acheter  mille  ducats? 
Pourquoi  rachèterais-je?  Vous  me  croyez  donc  bien  riche  et  bien 
curieux!  Il  est  vrai  que  je  suis  bien  riche;  mais  je  ne  donnerais 
pas  mille  ducats  de  l’Ancien  Testament;  à  pins  forte  raison  d’un 
maïuiscrit  moderne. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très-sensible  à  la  perte  que  vous 
avez  faite;  mais,  s’il  vous  reste  autant  d’enfants  que  vous  avez 
fait  de  livres,  vous  devez  avoir  une  famille  de  patriarche. 

Je  serais  fort  aise  de  voir  votre  Philosophe  païen  b  attendu  que 
je  suis  païen  et  assez  philosophe.  A  l’égard  de  vos  Consolalions  pour 
les  valèUulinaiycs ,  ]c  n’cii  ai  pas  besoin,  depuis  que  j’ai  recouvré 
la  santé  avec  la  liberté,  dans  un  séjour  cliarmant,  Envoyez-moi 
plutôt  des  conseils  pour  gouverner  mes  paysans  et  mes  curés. 
J'ai  acheté  deux  belles"  terres  à  une  lieue  des  J)élices;  je  suis 
devenu  laboureur,  et  je  vais  semer,  celte  année,  avec  la  nouvelle 
charrue:  cela  me  donne  de  la  santé.  Je  croyais  n’avoir  pas  deux 
mois  à  vivre  quand  je  vins  aux  Délices.  Votre  roi  se  serait  amusé 
à  faire  de  moi  une  plaisante  oraison  funèbi'e.  11  me  mandait, 
raiilre  jour®,  que  Maupertuis  se  mourait;  si  cela  est,  il  mourra 
au  lit  d’boiincur,  car  il  vient  d’avoir  un  petit  procès  à  Pâle  pour 
avoir  lait  un  enfaut  h  une  hile,  et  il  s’en  est  tiré  très-glorieu- 
sciucnt. 

Vous  avez  donc  travaillé  aussi  à  VEncydopedie^  \  Eh  biej), 
vous  n'y  travaillerez  plus  ;  la  cahale  des  dévots  l’a  fait  supprimer, 
et  peu  s’en  est  fallu  qu’elle  n’ait  été  brûlée  comme  les  œuvres  de 
Calviti.  Laissons  aller  le  momie  comme  il  va.  Puisse  la  guerre 
Unir  bieutût,  et  que  votre  chancelier  eu  signe  les  articles!  Faites- 
lui  bien  mes  compliments. 


L  1759,  trois  volumes 
Vo3'ez  page  précédeute, 
J.  Éditiûu  de  Taris. 
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Si  ce  n’était  pas  une  indiscrétion,  vous  me  feriez  un  plaisir 
extrême  de  me  mander  ce  qu’est  devenu  l’abJjé  de  Prades 
Adieu,  monsieur;  je  suis,  etc. 

Voltaire, 

comte  de  Tournay,  ^eDtilhomme  ordinaire  du  roi. 


3796.  —  A  M.  le  PRESIDENT  DE  RUFFEYî 

Ans  Délices,  ce  3  mars  1759. 

Vos  rosiers  sont  dans  mes  jardins, 

Et  leurs  Heurs  vont  bientôt  paraître. 

Doux  asile  où  je  suis  mon  maître  I 
Je  renonce  aux  lauriers  si  vains, 

Uu’à  Paris  j’aimai  trop  peul-dtre. 

Je  me  suis  trop  piqué  les  mains 
Aux  épines  qu'ils  ont  fait  naître. 


Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  et  de  faire  planter  sur-le- 
champ  vos  jolis  rosiers  de  Bourgogne;  j’y  ai  mis  la  main,  je  les 
ai  baptisés  de  votre  nom  :  ils  s’appellent  des  Ruiïey,  et  j’en  don¬ 
nerai  sous  ce  nom  ù  mes  voisins,  qui  partagerout  ma  reconnais¬ 
sance,  Pourrais-je  me  flatter  que  vous  viendrez  les  voir  quelque 
jour,  et  que  vous  n’oublierez  pas  entièrement  ce  petit  coin  du 
monde  que  vous  embellissez  par  vos  présents?  Vous  serez  proba¬ 
blement  dans  vos  terres  ccl  été;  je  viendrais  vous  y  voir  si  je 
pouvais  abandonner  un  moment  mes  maçons  et  mes  charpen¬ 
tiers.  Je  commence  par  me  ruiner  avant  de  donner  mon  aveu 
et  dénombrement  ii  la  cliambre  des  comptes,  qui,  probable¬ 
ment,  me  fera  interdire  quand  elle  saura  que  je  dépense  vingt 
mille  écus  à  un  cliâteau  dont  la  terre  ne  vaut  pas  trois  mille 
liv  res  de  rente.  II  n’en  sera  pas  de  même  de  Tournay  :  je  ne  dois 
rien  pour  cette  acquisition  ;  j’y  suis  entièrement  libre,  et  c’était  lù 
l’objet  de  mes  tendres  vœu.v.  J’ai  rempli  la  vocation  de  l’homme  ; 
Dieu  l’avait  créé  libre,  et  je  le  suis  devenu  :  c’est  assurément  la 
plus  belle  fortune  qu’oii  puisse  faire.  Ma  nièce  de  Fontaine  sera 
encore  plus  heureuse  que  moi  ;  elle  aura  riionneur  de  vous  voir, 
vous  et  AI'"'  la  présidente  de  llulléy,  è  la  fin  du  mois,  si  vous  êtes 


à  Dijon. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  le  roi  de  Prusse  m’avait 
envoyé  deux  cents  vers  de  Breslau,  dans  ie  temps  qu’il  assemble 


t.  Interné  à  Slagdeùourg. 
2.  Éditeur,  Th.  Eoisset. 
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deux  cent  mille  hommes.  On  commence  déjù  à  rougir  la  terre 
avant  qu’elle  soit  verte  ;  cela  est  infernal.  Les  Jésuites  sont  plus 
infernaux  encore,  s’ils  sont  en  efiet  convaincus  d’avoir  trempé 
dans  le  parricide  du  roi  de  Portugal,  On  ne  leur  Jette  encore  ù 
Paris  que  des  oranges  de  l’ortugal  à  la  tête  ;  mais  si  le  crime  est 
avéré,  on  leur  jettera  de  grosses  pierres. 

Adieu,  mon  cher  donneur  de  roses.  Mille  respects  à  M'”'  de 
RufTey  et  aux  roses  de  son  teint. 

Senza  ceremonie. 


3797.  ~  A  M.  JEAN  SC  U  OU  VALO  W. 


A  Tùurnaj^  par  Genève j  4  mars. 

Monsieur,  je  reçois  en  môme  temps  une  lettre  de  vous  et  une 
autre*  des  Grandcs-lndcs,  datées  du  même  mois.  Le  courrier  qui 
m’a  rendu  celle  dont  Votre  Excellence  m’honore  n’a  pas,  à  ce  que 
je  crois,  des  ailes  aux  talons  comme  Mercure,  ou  bien  apparem¬ 
ment  quelque  partisan  prussien  lui  aura  coupé  ces  ailes  dans  la 
route.  Vous  me  coupez  furieusement  les  miennes,  monsieur,  en 
me  privant  des  mémoires  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  pro’ 
mettre  sur  les  exploits  militaires  du  czar  Pierre,  sur  ses  lois,  sur 
sa  vie  privée,  et  encore  plus  sur  sa  vie  publique.  J’ai  tout  au 
plus  de  quoi  composer  un  recueil  très-scc  de  dates  et  d’évé¬ 
nements;  mais  je  suis  très-loin  d’avoir  les  matériaux  d’une  his¬ 
toire  intéressante.  Je  ne  puis  plus  imaginer,  mousieur,  que  vous 
ayez  abandonné  un  projet  si  noble  et  si  digne  de  vous,  projet 
dont  tout  l’empire  doit  désirer  l’exécution,  et  auquel  je  pré¬ 
sume  que  votre  souveraine  s’intéresse,  .le  suis  très-sensible  à  votre 
thé  de  la  Chine  ;  mais  je  vous  avoue  que  des  instructions  sur  le 
règne  de  Iherrc  le  Grand  me  seraient  infiniment  plus  précieuses. 
Mou  Age  avance  ;  je  ferai  mettre  sur  mon  tornheau  :  Ci-ffit  qui  vou¬ 
lait  écrire  l7/istoi?'e  de  Pierre  le  Gi'and.  Je  ne  doute  pas,  monsieur, 
que  Votre  Excellence  n’ait  d’autres  occupations  qui  emportent 
la  plus  grande  partie  de  sou  temps  ;  mais,  s’il  vous  en  reste,  son¬ 
gez,  monsieur,  que  c’est  moi  qui  vous  conjure  aujourd’hui  de 
ne  pas  oublier  le  héros  sans  les  soins  duquel  vous  ne  seriez  peut- 
être  pas  aujourd’hui  un  des  génies  les  plus  cultivés  et  les  plus 
aimables  de  l’Europe.  Votre  esprit  s’est  embelli  de  toutes  les 
sciences  que  ce  grand  homme  a  fait  naître.  La  nature  a  beaucoup 


1.  Cette  autre  lettre  était  sans  doute  do  Maurice  Pilavoiue. 
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fait  potir  vous  ;  mais  Pierre  le  Grand  n'a  peut-être  pas  fait  moins. 
J'ai  l'ambition  d’être  de  votre  école,  et  de  travailler  sous  vos 
ordres.  Je  ne  perdrai  cette  ambition  qu’avec  la  vie.  J’ai,  etc. 

319R.  —  A  M.  THONCHIN,  DE  LYON  L 

G  mars  1759. 

Je  me  ruine,  je  le  sais  bicn^  .Mais  il  m’a  fallu  absolument 
être  seigneur  de  Fcrncy  et  de  Tournay,  parce  qu’il  arrivera  in¬ 
failliblement  que  les  prêtres  de  lîaal,  dans  trente  ou  quarante 
ans  d’ici,  voudront  me  faire  brûler  connue  Servet  et  Antoine,  et 
que  je  veux  être  en  état  de  les  faire  pendre  aux  créneaux  de 
mes  ebêteaux.  J’aime  fort  îcs  pays  libres,  mais  j’aime  encore 
mieux  être  le  maître  clicz;  moi.  Si  les  Délices  sont  bien  jolies, 
Ferney  a  son  mérite.  Tout  est  bientôt  dans  son  cadre,  et  le  cadre 
est  cher. 

J’ai  voulu  voir  une  fois  en  ma  vie  comment  on  nourrit  cent 
cinquante  personnes  dans  ce  siècle  avec  rien  du  tout.  Il  y  a  un 
mois  que  je  suis  absolument  sans  un  sou,  et  encore  ai-je  acbeté 
des  prés,  car  j’aime  mieux  les  prés  que  l’argent.  Mon  miracle  est 
fort  beau,  mais  il  faut  être  sobre  sur  les  miracles,  sans  quoi  on 
les  discrédite.  Je  vous  demande  donc  cinq  cents  louis  pour  réta¬ 
blir  mon  crédit.  Je  compte  encore  ce  crédit  au  rang  des  pro¬ 
diges.  Je  suis  né  assez  pauvre.  J’ai  fait  toute  ma  vie  un  métier 
de  gueux,  celui  de  harbouillenr  de  papier,  celui  de  Jean-Jacques 
rtousseau.  Et  cependant  me  voilà  avec  deux  cîiàtcaux,  deux 
jolies  maisons,  soixante  et  dix  mille- livres  de  rente,  deux  cent 
mille  livres  d’argent  comptant,  et  quelques  feuilles  de  cbêne  en 
effets  royaux,  que  je  me  donne  garde  de  compter. 

Savez-vous  bien  qu’en  outre  j’ai  environ  cent  mille  francs 
placés  dans  le  petit  territoire  où  je  vais  fixer  mes  tabernacles. 
Quelquefois  je  prends  toute  ma  félicité  pour  un  rêve.  J’aurais 
bien  de  la  peine  à  vous  dire  comme  j’ai  fait  pour  me  rendre  le 
pkislienroux  de  tons  les  hommes.  Je  m’en  tiens  an  fait  tout  sim¬ 
plement,  sans  raisonner.  Je  plains  le  roi  mon  maître,  dont  les 
linances  n’ont  pas  été  si  bien  administrées  que  les  miennes.  Je  plains 
Mane-Thérèsn  et  le  roi  de  Prusse,  ctcncorc  plus  leurs  sujets.  Pour 
accroître  mon  bonheur,  il  vient  à  votre  adresse  un  pâté  de  perdri.x 
aux  truffes  d’.Angoulême,  que  je  voudrais  manger  avec  vous.  Et, 
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il  propos  de  perdrix,  ne  voilà-t-il  pas  ie  duc  de  La  YalJière  qui 
m'envoie  des  œufs  de  perdrix,  entendez-vous!  Nous  n’avons 
aux  Délices  que  des  colimaçons,  aux  domaines  de  Ferney-Tour- 
nay,  que  Clsoudens,  Déodati,  Poncet,  lîurdet,  etc.,  etc.;  que  des 
renards,  des  loups  et  des  curés.  Je  veux  peupler  mes  terres 
d’hommes  et  de  perdrix. 

On  dit  qu’il  présent  le  prince  Henri  de  Prusse  donne  force 
passeports  à  l’arniéc  d’exécution  très-exéciitée.  Luc  est  toujours 
ix  Landshut,  et,  sans  se  mouvoir,  fait  tout  mouvoir.  Les  Russes 
arrivent  enfin  en  Poméranie.  On  parle  d’une  bataille  entre  eux 
et  les  Prussiens.  Le  roi  de  Prusse  m’écrit  qu’il  compte  sur  cette 
bataille.  I!  a  trouvé  une  Jeanne  d’Arc  qui  marche,  au  nom  de 
Dieu,  à  la  tête  des  troupes.  Nous  verrons  si  les  Russes  la  feront 
brûler. 


3799.  —  DE  MADAME  DENIS  A  L‘ABBÉ  ”*  *. 


Ce  6  mars  1759,  des  Déiiees* 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  monsieur,  de  me  donner  de  vos  noU“ 
velles*  Je  voudrais  que  votre  santé  vous  permît,  dans  la  belle  saison,  de 
faire  un  tour  aux  ïXdices,  En  venant  dans  votre  chaise  de  poste  doucement., 
vers  le  mois  de  mai  ou  juin,  crovez-vous  que  cela  vous  ferait  du  mal,  et  ne 
penseriez-vous  pas  que  quelque  conférence  avec  le  grand  Tronchin  ne  pour¬ 
rait  pas  vous  être  utile  dans  le  courant  de  votre  vîe,  surtout  après  les  maux 
dont  vous  a%Tz  été  menacé?  Je  ne  suis  pas  enUioiîsiaste  de  Tronchin.  Il  y  a 
cinq  ans  que  je  le  vois  manœuvrer,  en  Texaminant  pas  à  pas,  sans  prévention. 
Je  ne  le  crois  pas  meilleur  que  nos  Dumoulin,  Chirac  et  autres,  pour  les 
maladies  aiguës.  II  en  guérit  et  ii  en  meurt  entre  ses  mains.  Maïs,  pour  ce 
qui  se  nomme  maladie  chronique,  comme  hydropisie,  scorbut,  obstructions, 
révotuliom  du  sang  et  autres  maux  où  les  médecins  n'entendent  rien,  j*ose 
dire  qull  aune  supériorité  si  marquée,  une  sagacité  et  une  connaissance  si 
fort  au-dessus  de  ses  confrères,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  l'admirer  et 
de  désirer  que  mes  amis  soient  à  portée  de  le  consulter.  Faites  bien  vos 
réflexions  sur  cela,  monsieur,  et  croyez  que  je  suis  bien  fondée  sur  ce  que 
je  vous  dis.  Je  no  vous  parle  point  du  plaisir  extrême  que  j'aurais  de  vous 
^  oir,  de  i'extréme  enxie  que  j'ai  de  causer  avec  vous,  du  chagrin  que  votre 
absence  me  cause  sans  cesse;  je  ne  veux  pas  que  ces  considérations,  en 
vous  déterminant,  puissent  vous  causer  la  moindre  gêne  et  îa  plus  petite 
fatigue;  mais  je  veux  très-sérieusement  que  vous  cherchiez  a  prolonger  vos 
jours,  et  qu'ensuite  vous  m'aimiez  beaucoup,  parce  que  je  vous  suis  tendre¬ 
ment  attachée  pour  ma  vie* 

Nous  avons  passé  Thiver  assez  solitairement  aux  Délices,  c'est-à-dire 
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que  nous  avons  eu  peu  de  monde  ii  coucher,  mais  presque  toujours  quelqu’un 
qui  vient  nous  voir  de  la  ville.  Le  temps  du  plaisir  dans  ce  pays,  c’est  l’été. 
Il  y  a  cent  maisons  do  campagne  à  une  portée  de  fusil  pour  ainsi  dire  de 
la  ville,  qui  sont  toutes  occupées.  Nous  jouerons  la  comédie  tout  l’été,  et 
c’est  presque  le  seul  plaisir  que  j’aie  dans  ce  pays.  Thibouville  m’a  envoyé 
sa  tragédie Je  ne  suis  pas  étonnée  de  sa  lourde  chute;  l’intérêt  est  abso¬ 
lument  manqué.  Je  n’ai  rien  lu  do  si  froid  en  voulant  toujours  être  chaud, 
surtout  les  trois  premiers  actes.  Le  grand  malheur,  c’est  qu’on  ignore  le 
motif  qui  fait  agir  et  la  reine,  et  le  prince,  et  le  ministre;  que  ramoiir  prin¬ 
cipal  ne  suit  nullement  la  marche  du  cœur;  que  le  sujet  est  vide,  et  la  pièce 
trop  longue.  Notre  ami  n’est  pas  fait  pour  le  théâtre;  c’est  un  talent  qu’on 
ne  SC  donne  pas. 


On  nous  mande  que  Spariacus  s’est  relevé.  Mon  oncle  n’a  pas  trop  d’en¬ 
vie  do  donner  sitôt  Âmenaïde^.  11  dit  que  le  temps  n’est  pas  propre  au 
plaisir,  et  qu’il  faut  attendre  la  paix.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  pièce. 
Venez  la  voir  si  vous  en  êtes  curieux.  Je  vous  la  jouerai.  Le  rôle  de  la 
femme  est  beau,  mais  il  demande  un  art  consommé.  C’est,  de  tous  les  rôles 
de  mon  oncle,  celui  qui  m’a  causé  le  plus  de  travail,  et  il  y  a  des  endroits 
qui  ne  souffrent  pas  la  médiocrité  d’une  actrice.  Vous  en  avez  une  si  par¬ 
faite,  actuellement,  qu’elle  portera  le  rôle  aux  nues.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
flatter  qu’il  vaille  le  rôle  d’Idamé.  Je  n’en  connais  point  de  si  avantageux, 
de  si  facile  à  bien  jouer  pour  une  bonne  actrice,  et  de  si  beau  au  théâtre. 
Je  le  prouverai  cet  été,  car  je  compte  le  jouer. 

Mon  oncle  travaille  toujours  beaucoup.  Il  fait  cent  choses  différentes  à 
la  fois.  Son  génie  ne  tarit  pas.  Il  a  paru  une  certaine  lettre  dans  le 
que  j’aurais  autant  aimé  qu’il  eût  supprimée,  mon  cher  abbé.  Je  ne  peux 
plus  rien  empêclior  dans  ce  genre.  J’en  suis  si  convaincue  que  très-souvent 
j’évite  de  lire  ses  manuscrits.  L’âge  lui  a  donné  une  opiniâtreté  invincible 
contre  laquelle  i!  est  impossible  de  lutter;  c’est  la  seule  marque  de  vieillesse 
que  je  lui  connaisse.  Ainsi  soyez  sur,  lorsque  vous  verrez  des  choses  qu’iî 
serait  à  propos  qu’il  ne  fît  point,  que  je  gémis  sans  pouvoir  y  apporter 
remède.  Si  je  n’étais  point  sensible,  je  serais  fort  heureuse.  Il  a  de  très- 
bonnes  façons  pour  moi,  pourvu  que  je  ne  lui  fasse  pas  la  plus  petite  objec¬ 
tion  sur  rien.  C’estlo  parti  que  j’ai  pris,  et  je  m’en  trouve  bien. 

Je  suis  très-contente  de  M”'  de  Bazincourt.  C'est  précisément  ce  (ju’il 
me  fallait.  Elle  est  douce  et  a  Ijeaucoup  de  raison;  elle  vous  fait  mille 
remerciements  de  vos  bontés  pour  elle. 

M.  Thibouville  me  mande  qu’il  vous  a  parlé  de  ses  affaires;  il  se  loue 
fort  du  maréchal  de  fielle-Isle.  Tâchez  do  lui  mettre  dans  la  tèto  de  dimi¬ 
nuer  ses  dépenses. 

Adieu,  monsieur;  écrivez-moi  à  vos  heures  perdues;  parlez-moi  de 
votre  santé  ;  je  m’y  intéresse  vivement.  Mon  oncle  vous  aime  toujours. 
Comptez  sur  moi  comme  sur  vous-méme,  etaimez-moi  comme  je  vous  aime. 


1.  Thélamire. 

2.  Aménaide,  ou  plutôt  Tancrède,  a  été  représentée  en  17G0. 
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3800.  —  A  51.  DE  BRENLES. 


Aux  Délices- 


Les  seigneurs  curateurs  de  l’Académie  de  Lausanne  me  font 
riionncur,  mon  cher  ami,  de  me  mander,  en  corps,  qu’iîs  ont 
condamné  le  liljelleen  question  et  qu’ils  censureront  l'éditeur. 
Je  suis  également  touché  de  leur  justice,  de  leur  honte,  et  de 
leur  e.xtrémc  politesse.  Je  ne  doutais  pas  d’un  jugement  si  équi¬ 
table  et  d’un  procédé  si  noble,  après  les  lettres  dont  Leurs  Excel¬ 
lences  messieurs  les  avoyers,  et  les  principaux  membres  de  la 
souveraineté,  m’avaient  lionoré  sur  cette  affaire.  En  effet,  Il  n’était 
point  du  tout  convenable  qu’il  fiU  permis  d’insulter,  dans  un 
libelle  diffamatoire,  une  famille  vertueuse  et  très-innocente  des 
fautes  de  son  père,  M.  Saurin,  ancien  secrétaire  de  monseigneur 
Je  prince  de  Conti,  méritait  des  égards.  J’étais  chargé,  de  sa  part 
et  de  celle  de  toute  sa  famille,  d’cmpécher  ce  scandale;  je  l’ai 
fait  avec  tout  le  zèle  de  l’amitié;  j’ai  rempli  mon  devoir,  et  je 
vois  avec  plaisir  que  j’ai  été  secondé  par  tous  les  honnêtes  gens. 
Je  vous  prie  de  montrer  cette  lettre  é  31,  le  ministre  Potier  de 
Cotlens,  et  ù  31.  d’IIermanchcs  dont  J’iionneur,  la  probité  et  la 
bonté,  ont  pris  si  généreusement  le  parti  d’une  famille  affligée. 
Je  vous  supplie  surtout,  mon  chci'  ami,  do  présenter  mes  tendres 
et  respectueux  rcmcrcioineiits  ii  monsieur  le  bailli,  pour  qui  je 
conserverai  une  éternelle  reconnaissance. 

Adieu;  je  n’ai  pas  si  bien  senti  que  dans  cette  petite  affaire 
le  prix  de  voire  amîté,  cl  tout  ce  que  vaut  la  francliise  de  votre 
belle  ûmc.  Je  m’applaudis  pins  que  jamais  d’avoir  été  attiré  à 
Lausanne  par  vous.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
31  i Ile  respects  à  votre  chère  philosophe.  V. 

38ÛI.  —  A  M.  VE  UN  ES  s. 

Tikhez,  mon  prêtre  aimable,  de  savoir  et  de  me  dire  s’il  n’y 
a  pas  au  moins  cinq  cents  tamilles  françaises  dans  Genève.  Pour¬ 
quoi  ce  monstre  de  Cavcyrac  dit-il  qu’il  n’y  en  a  pas  cinquante  *? 
Il  faut  confondre  cet  ouvrage  du  diable,  qui  veut  justifier  la 


1.  La  Guerre  lUléraire,  elc;  vo3’ez  la  lettre  3"ô9. 

2.  Cette  lettre  porte  pour  suscriptïon  :  .-1  wousteio*,  «tons/eur  Ferties,  «lûtistre 
tu'en  «irtric;  elle  est  sans  date;  mais  je  la  crois  de  mars  17.j9.  (  lî.) 
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Saint-Barthélemy  et  les  cruautés  exercées  dans  la  révocation  de 
Pédit  de  Nantes. 

Qui  sont  les  oisifs  qui  m’imputent  je  ne  sais  quel  Candide,  qui 
est  une  plaisanterie  d’écolier,  et  qu’on  m’envoie  de  Paris?  J’ai 
vraiment  bien  autre  chose  à  faire. 

Bonjour,  fortunate  puer  V. 


3802.  —  AM.  T  ni  EU  î  O  T. 

Aux  Délices,  10  mare. 

J’ai  reçu  par  le  Savoj^ard  voyageur,  mon  ancien  ami,  votre 
lettre,  vos  brochures  très-crottées,  et  la  lettre  de  M”'®  Bellot®.  Je 
vais  lire  ses  œuvres,  et  je  vous  prie  de  me  mander  son  adresse, 
car,  selon  l’usage  des  personnes  de  génie,  elle  n’a  daté*  en 
aucune  façon,  et  je  ne  sais  ni  quelle  année  elle  m’a  écrit,  ni  où 
elle  demeure.  Pour  vous,  je  soupçonne  que  vous  êtes  encore  dans 
la  rue  Saint-Honoré^.  Vous  changez  d’hospice  aussi  souvent  que 
les  ministres  déplacé.  M"’®  de  Fontaine  vous  reviendra  incessam¬ 
ment;  elle  est  chargée  de  vous  rembourser  les  petites  avances 
que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  m’orner  l’esprit. 

J’ai  lu  Candide;  cela  m’amuse  plus  que  VHistoire  des  îfum^,  et 
que  toutes  vos  pesantes  disseidations  sur  le  commerce  et  sur  les 
finances.  Deux  jeunes  gens  de  Paris  m’ont  mandé  qu’ils  res¬ 
semblent  à  Candide  comme  deux  gouttes  d’eau.  .Moi,  j’ai  assez 
l’air  de  ressembler  ici  au  signor  Pococurantc ;  mais  Dieu  me 
garde  d’avoir  la  moindre  part  à  cet  ouvrage!  Je  iic  doute  pas  que 
M.  Joly  de  Fleury  ne  prouve  éloquemment  k  toutes  les  chambres 
assemblées  que  c’est  un  livre  contre  les  mœurs,  les  lois,  et  la 
religion.  Francliement,  il  vaut  mieux  être  dans  le  pays  des  Oreil¬ 
lons  que  dans  votre  bonne  ville  de  Paris.  Vous  étiez  autrefois 
des  singes  qui  gambadiez  ;  vous  voulez  être  h  présent  des  bœufs 
qui  ruminent  :  cela  ne  vous  ya  pas. 

Croyez-moi,  mon  ancien  ami,  venez  me  voir;  je  n’ai  de  bœufs 
qu’à  mes  charrues. 

Si  quid  novi,  scribe;  et  cum  oliosus  cris,  veni,  et  vale. 


1.  Yernes  avait  trente  ans, 

2»  VoyeE  une  note  sur  la  lettre  1010. 

3,  Chez  le  comte  de  Montmorency. 

4-,  Histoire  générale  des  des  Tares,  etc.,  par  de  Guignes,  1750-58,  cinq 

volumes  îd-4''. 

5.  Voyez  tome  XXl,  page  201. 
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3803.  —  DE  FRfiDÉRÏC  II,  ROI  DE  DRUS-SE. 


Brcsiau,  VI  mars. 

Il  faut  avouer  que  vo^  mois  ne  ressemblent  pns  tuix  semaines  du  pro¬ 
phète  DanieP;  ses  semaines  sont  des  siècles,  et  vos  mois  des  jours. 

J’ai  re<;u  cette  otlo^  qui  vous  a  si  peu  coûtée  qui  est  très-bel  le  j  et  cpii 
certainement  ne  vous  fera  pus  désiionneiir,  Ce?t  le  premier  moment  de  con¬ 
solation  que  J’ai  eu  fiepuis  cinq  mois.  Je  vous  prie  de  la  faire  imprimer  et 
de  in  répandre  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Je  ne  larderai  pas  long- 
lem[)S  à  vous  eu  témoigner  ma  reconnaissance* 

Je  vous  envoie  une  vieille  épîlre^  que  j’ai  faite  il  y  a  un  au  ;  et,  comme 
il  V  est  parlé  de  vous^  c’est  a  vous  à  vous  défendre^  si  vous  croyez  qu’on  le 
puis.se.  Ce  sont  de  mauvais  vers,  mais  jo  suis  persunclé  que  ce  sont  des  vé¬ 
rités  qu'ils  riisenf ,  Je  pense  au  moins  ainsi.  Plus  on  vieillit,  et  plus  on  se 
persuadis  que  Sa  sacrée  Majesté  le  Hasard  fait  les  trois  quarts  de  la  besogne 
de  ce  misérable  univers,  et  que  ceux  ((ui  pensent  être  les  plus  sages  sont  les 
plus  fous  do  Tespèce  à  doux  jambes  et  sans  plumes  dont  nous  avons  Plion- 
nevir  d’él  re. 

On  peut,  en  conscience,  me  pardonner  et  des  solécismes  et  de  mauvais 
vci'S,  dans  le  tumulte  et  parmi  les  soins  et  les  embarras  dont  je  suis  sans 
cesse  environné. 

V'ous  voulez  savoir  ce  que  Néaulme  imprime;  vous  me  le  demandez,  h 
moi  qui  ne  sais  pas  si  Néaulme  est  encore  au  monde,  qui  n'ai  pas  mis 
depuis  près  de  trois  ans  le  pied  à  Perlin^  qui  ne  sais  que  des  nouvelles  de 
Fermor^,  de  Daun,  de  Soubiso,  do  Fantingshausen,  et  d'une  espèce  d’iiommes 
dont  vous  vous  souciez  Lrès-péu,  et  dont  je  serais  bien  aise  de  ne  pas 
étm  obligé  de  m'informer! 

Adieu;  vivez  lieureux,  et  maintenez  la  paix  dans  votre  seigneurie  suisse: 
car  la  guerre  de  la  plume  et  do  l’épée  n'ont  que  rarement  d’heureux  succès* 
Je  ne  sais  quel  seni  mon  sort  cette  année;  en  cas  de  mallieur,  je  me  recom¬ 
mande  il  vos  ju'ièi  es,  et  je  vous  demande  une  messe  ]mur  tirer  mon  ame 
du  purgatoire,  s'il  y  eu  a  un  dans  Pautre  monde  qui  soit  pire  que  la  vie  que 
je  mène  en  celui-ci* 

Fédeuic* 

L  Daniel,  ix,  cl  suiv. 

2.  Sur  la  mort  de  la  margrave  de  liaircuth  ;  voyez  tome  YlïL 

3*  Lpiire  d  ma  sœur  Amélie  sur  le  Hasarda  La  princesse  Amélie  était  abbesse 
de  nueUlimbour^r,  t 

4*  Guillaiiine  Fermor,  général  au  service  de  la,  Hussie,  mais  d'origine  écossaise, 
mon  en  1 77  L 

5.  Les  jésuites* 
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3804.  —  A  M.  DE  CIIAüVELINi. 

Aux  ûélicâs,  près  de  Genève,  14  niars. 

Je  reçois,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m’honorez,  en  date 
du  9  mars  1759,  avec  le  mémoire  de  mes  ennemis  les  fermiers 
généraux,  et  Textrait  de  la  déclaration  du  roi,  du  20  mars  1708. 
Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  la  honté  avec  laquelle  vous 
daignez  entrer  dans  mes  petites  peines,  et  me  rendre  raison  des 
refus  du  conseil:  Intras  injudicium  cum  servo  tao.  Domine,  Per¬ 
mettez  donc  à  votre  serviteur,  le  Job  des  Alpes,  de  rcbccquer 
encore  contre  son  seigneur,  et  de  lui  envoyer  cette  fois-cî  un 
mémoire  trés-sérieux.  Ce  n’est  qu’en  qualité  de  bon  Français  que 
j’ai  eu  la  bêtise  de  faire  grifîonnér  mon  contrat  par  un  notaire 
de  Gcx.  Je  pouvais  également  employer  un  tabellion  suisse,  et 
alors  les  fermiers  généraux  n’auraient  jamais  entendu  parler  de 
moi.  Je  pouvais  cncoi’e  vous  lâcher  les  treize  cantons  et  les  Li¬ 
gnes  grises.  Nous  sommes  jaloux  de  notre  liberté,  nous  autres 
Helvélicns,  et  nous  sommes  de  bonnes  gens  qui  croyons  que  les 
traités  doivent  être  exécutés  à  la  lettre.  Ainsi,  monsieur,  en  qua¬ 
lité  de  Suisse,  de  Français  et  de  votre  ancien  courtisan,  j’ose 
encore  vous  supplier  de  revoir  mon  affaire  pour  la  dernière  fois. 

Denis  est  tî'ès-sensible  â  l’honneur  de  votre  souvenir. 
Nous  sommes  tous  également  attachés  â  votre  personne,  et  à 
tout  ce  qui  porte  votre  nom  ;  mais,  malgré  toute  ma  sensibilité 
pour  vous,  je  pense  que  l’eau  du  Rhône  est  aussi  bonne  que  l’eau 
de  la  Seine,  et  qu’il  importera  très-peu  à  ma  figure  légère  d’être 
mangée  des  vers  du  mont  Jura  ou  de  ceux  de  la  paroisse  de 
Saint-Roch.  Tout  ce  qu’on  a  fait  dans  Paris,  depuis  quelques 
années,  me  paraît  le  comble  de  la  folie  humaine,  et  je  me  croi¬ 
rais  plus  fou  que  tout  Paris  si,  à  mon  âge,  je  ne  savais  pas  vivre 
dans  la  retraite.  Il  est  vrai  que  je  regretterai  toujours  votre 
société  et  vos  bontés  ;  mais  il  faut  savoir  sc  retirer  quand  on 
n’est  plus  propre  pour  le  monde.  Au  reste,  que  les  fermiers  géné¬ 
raux  m’assomment  on  non,  mea  virtiUe  me  involvo.  Pardonnez  à 
ma  main  droite,  un  peu  pote,  si  je  vous  ennuie  par  une  main 
étrangère. 

Pour  le  reste  de  ma  vie,  et  avec  tous  les  sentiments  d’un 
homme  qui  vous  respecte  et  vous  aime,  le  Suisse  V.  * 


l.  Éditeurs,  B.avoux  et  Vrançeis. 

2*  On  lit  en  raar^Sj  de  la  main  de  de  CbauveUn  :  «  jM’en  parler,  car  cette 
nouvello  raison  peut  changer  la  décision.  —  Le  22  mars  1759,  remis  à  M*  de  Fa* 
ventines  le  nouveau  mémoire  de  de  Voltaire, 
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DE  M.  LE  BARON  DE  HALLER  i, 


15  mars. 

. . , .  Je  no  voudrais  luis  que  vous  appelassiez  libelle  ce  qu’on  vient  d’im¬ 
primer  à  Lausanne,  et  ce  que  j’ai  lu  depuis. 

H  y  a  des  disputes  littéraires,  il  y  a  quelques  apologies  do  la  religion, 
de  la  Suisse  cl  de  Calvin;  il  y  a  trop  de  véliémence,  surtout  dans  les  pre¬ 
mières  pièces,  vis-à-vis  d'un  homme  tel  que  vous;  mais  le  mot  libelle  a 
un  autre  sens. 

C’clait  un  libelle  ([ue  lo  livre  de  La  Metlrie  :  il  prétendait  m’avoir  vu  et 
connu;  il  nie  prêtait,  sous  ce  prétexte,  des  conversations  et  des  connais¬ 
sances  lionleuses  pour  un  hommo  de  mon  âge  et  de  ma  profession.  C'était 
d’un  bout  à  l’autre  une  calomnie  personnelle.  Je  no  m’adressai  pourtant  ni 
au  roi,  ni  à  des  ambassadeurs,  ni  aux  chefs  do  Berlin;  je  me  contentai  de 
prier  un  ami  commun  de  faire  révoquer  par  cette  tête  légère  des  mensonges 
qu’il  eût  fallu  démentir  si  M.  de  La  Jlettrie  no  les  avait  désavoués;  dès  lors, 
ce  qui  aurait  été  une  anecdolo  aurait  été  une  extravagance,  et  je  n’ai  jamais 
songé  à  flétrir  rindigno  abus  qu'on  avait  fait  de  la  liberté  d’écrire. 


3800. 


A  .M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE, 


Au  château  de  Tournay,  par  Gencv'e,  15  mars. 

J’ai  lu  enfui,  mou  cher  marquis,  ce  Candide  dont  vous  m’avez 
parlé,  et  plus  il  lu’a  fait  rire,  plus  je  suis  fùclié  qu’on  me  l’attri¬ 
bue.  Au  reste,  quelque  roman  qu’oii  fasse,  il  est  difficile  à  l’ima¬ 
gination  d’approcher  de  ce  qui  se  passe  trop  réellement  sur  ce 
triste  et  ridicule  globe  depuis  quelques  années.  Nous  nous  inté¬ 
ressons  un  peu,  M"’*  Denis  et  moi,  au.v  malheurs  publics,  ii  la 
persécution  suscitée  contre  des  philosophes  très-estimahles ,  à 
tout  ce  qui  intéresse  le  genre  humain  ;  et  qtland  nos  amis  ne 
nous  parlent  que  de  pièces  de  théAtre  et  de  romans  qui  nous 
sont  parfaitement  inconnus,  que  voulez-vous  que  nous  répon¬ 
dions?  Elle  dit  que  l’amitié  doit  se  nourrir  par  la  confiance,  que 
tes  lettres  de  nos  amis  doivent  toujours  nous  apprendre  quelque 
chose.  Je  suis  mort  au  monde  ;  il  faut  des  élixirs  pour  me  rap¬ 
peler  à  la  vie.  Votre  amitié  est  le  meilîcur  de  tous.  L’oncle  et  Ja 
nièce  sont  également  sensibles  à  votre  mérite,  et  vous  seront 
toujours  très-tendrement  attachés. 


I,  Biographie  d\4lbert  de  Haller  (2®  édition).  Pari?,  Delay,  JS45,  —  Desnoi- 
resterres,  r-ollaire  aux  Délices. 


CORKESPONDAx\CE. 


3807.  —  A  M,  VER.NES. 

J’ai  lu  enfin  Candide;  il  faut  avoir  perdu  le  sens  pour  m’attri¬ 
buer  cette  coïonncrie^  j’ai,  Dieu  merci,  de  meilleures  occupations. 
Si  Je  pouvais  excuser  jamais  l’Inquisition,  je  pardonnerais  aux 
inquisiteurs  du  Portugal  d’avoir  pendu  le  raisonneur  Pangloss 
pour  avoir  soutenu  l’optimisme.  En  cfiet,  cet  optimisme  détruit 
visiblement  les  fondements  de  notre  sainte  religion;  il  mène  à 
la  fatalité;  il  fait  regarder  la  chute  de  l’homme  commeune  fahlc, 
et  la  malédiction  prononcée  par  Dieu  même  contre  la  terre, 
comme  vaine.  C’est  le  sentiment  de  toutes  les  personnes  reli¬ 
gieuses  et  instruites  :  elles  regardent  l’optimisme  comme  une 
Impiété  affreuse. 

Pour  moi,  qui  suis  pins  modéré,  je  ferais  grûce  à  cet  opti¬ 
misme,  pourvu  que  ceux  qui  soutiennent  ce  système  ajoutassent 
qu’ils  croient  que  Dieu,  dajis  une  autre  vie,  nous  donnera,  selon 
sa  miséricorde,  le  bien  dont  il  nous  prive  en  ce  inonde,  selon  sa 
justice.  C’est  l’éternité  à  venir  qui  fait  l’optiniisine,  et  non  le 
moment  présent. 

Vous  êtes  bien  jeune  pour  penser  à  cette  éternité,  et  j’en  ap¬ 
proche. 

Je  vous  souhaite  le  bien-être  dans  cette  vie  et  dans  l’autre  h 


3808.  —  DE  FUÉDÉÎIIC  II,  ROI  DE  PU  US  SE. 


IhcslaUj  21  mar5. 

Vous  no  vous  ôtes  pas  trompé  tout  à  fait;  Je  suis  sur  le  point  de  me 
mettre  en  mcirciie.  Quoique  ce  ne  soit  pas  pour  des  sièges,  toutefois  c'est 
pour  résister  à  mes  persécuteurs. 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  clicuigemenis  et  les  additions  que  vous  avez  (mis 
a  votre  ode.  Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui  regarde  cette  ma- 
lière-lm  Les  nouvelles  strophes  sont  très-belles,  et  je  souhaitenüs  fort  que  le 
tout  lût  déjà  imprimé*  Vous  pourrez  y  ajouter  une  lettre^,  selon  votre  bon 
plaisir;  el,  quoique  jo  sois  Liès-indilféront  sur  ce  qu’on  peut  dire  do  moi  en 
France  et  ailleurs,  on  ne  me  fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  Hùtoirc 
de  Urandebourfj^s  G’esi  la  trouver  très-bion  écrite,  et  c’ost  plutôt  me  louer 
que  me  blâmer. 


1.  A  la  suite  de  cette  lettre  on  a  imprimé  un  P*  5.  qui  n'est  autre  que  le 
billet  qu'on  a  vu  cFdessuis,  lettre  3801. 

2.  Ce  n'eat  point  une  lettre^  niais  une  longue  note  qui  parut  à  la  suite  de 
VOde  sur  la  7nort  de  la  princesse  de  Baireulh^ 

3.  C'est  ce  qu'avait  fait  Caveyrac,  page  84  de  son  /Ipoioÿifî  de  Louis  XîV~ 
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Dans  los  grandes  agilatioiis  où  je  vais  entrer,  je  n’anrai  pas  le  temps  de 
savoir  si  on  fait  des  libelles  conlro  moi  en  Europe,  et  si  on  me  décliire.  Ce 
(juo  je  saurai  toujours,  et  dont  je  serai  témoin,  c’est  que  mes  ennemis  font 
bien  des  efforts  pour  m’accabler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine.  Je 
vous  souhaite  la  tranquillité  et  le  repos  dont  je  ne  jouirai  pas  tant  que 
l’achai'nement  de  l’Europe  me  porsécnlera.  Adieu, 

FÉuÉaic. 


iV.  B.  Vous  nvavez  tant  parlé  du  médecin  Tronciiin  que  je  vous  prie  de 
le  consulter  sur  la  santé  de  mon  frère  Ferdinand  qui  est  très-mauvaise. 
Dans  le  courant  do  l'année  passée  il  a  eu  deux  fièvres  cliaiides  dont  il  lui  est 
resté  de  grandes  faiblesses.  A  cela  se  sont  joints  les  symptômes  d'une  sueur 
de  nuit  rt  d'une  toux  avec  expectoration.  Les  médecins  jusqu'ici  croient 
qu’il  crache  uoo  vomique;  et  pour  moi,  qui  ai  tant  vu  de  maladies  pareilles 
funestes  à  tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués,  je  crains  beaucoup  pour  sa  vio: 
non  pas  les  effets  d’une  mort  procliaine,  mais  d’un  accablemenl  qui  le  con- 
diiiia  au  tombeau  à  la  chute  des  feuilles.  Je  crois  ne  devoir  rien  négliger 
pour  les  secours  que  l’art  peut  fournir,  quoique  j'aie  très-peu  de  confiance 
en  tous  les  médecins. 


Je  vous  prie  de  consulter  Tronciiin  pour  savoir  ce  qu’il  en  pense,  et  s’il 
croit  pouvoir  le  sauver.  Je  dois  ajouter  à  ceci,  pour  lo  médecin,  que  les 
urines  sont  fort  rouges  et  fort  colorées,  que  l’e-xpectoration  sent  mauvais, 
que  la  faiblesse  est  grande,  l’abattement  considérable,  qu’il  y  a  tous  les 
symptômes  d’une  fièvre  lente,  qui  cependant  ne  parait  point  le  jour,  pendant 
lequel  le  pouls  est  faible.  Je  soulialte  qu'il  en  ait  meilleure  espérance 
que  moi. 


3809. 


A  FRÉDÉHU:  IJ,  UOl  DE  t'RUSSE 


Chûteau  de  Tournay,  22  mars  1759. 

-è- 

Sire,  je  vous  le  redirai  jusqu’à  la  mort,  content  on  mécontenl 
de  \’otre  Majesté,  vous  êtes  le  plus  rare  hoinine  que  la  nature 
ait  jamais  formé.  Vous  pleurez  d’un  œil,  et  vous  riez  de  l’autre; 
vous  donnez  des  batailles,  vous  faîtes  des  élégies  ;  vous  ensei¬ 
gnez  les  peuples  et  les  rois,  vous  faites  en  noble  satirique  le 
procès  à  la  satire  ;  et  enfin,  eu  faisant  marcher  cent  soixante 
mille  hommes ,  vous  donnez  l’immortalité  à  Jacqucs-Matlliîeii 
lîeinhaiT®,  maître  cordonnier.  On  croirait  d’abord,  sur  le  titre 
de  celle  oraison  funèbre,  que  votre  ouvrage  ne  va  pas  à  la  clic- 
viilc  du  pied  ;  mais  quand  on  le  lit  avec  un  peu  de  réfle.\ion,  on 


[.  Ferdmanti,  ou  Augusto-FcrdiDand,  né  le  mai  1730* 

'2,  Der  FreymiUhig^;  lîerlin^  1803,  page  [50. 

3.  Pancgyt'kim  thi  sieur  Jacques-Maithieu  Reinhartj  voyez  la  note  3  de  la 
page  74- 
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voit  bien  que  vous  jouez  plus  d’un  trône  et  plus  d’un  autel  par- 
dessous  jambes.  Je  voudrais  avoir  été  un  des  garçojis  do  Matthieu 
Reiuhardt  ;  mais  comme,  à  vos  yeux,  tous  Jes  hommes  sont  égaux, 
j’aime  autant  faire  des  vers  que  des  souliers.  Il  est  beau  à  Votre 
Majesté  d’avoir  fait  le  panégyrique  d’un  cordonnier  dans  un 
temps  où,  depuis  l’Elbe  jusqu’au  Rhin,  les  peuples  vont  nu-pieds. 
C’est  bien  domniage  que  maître  Reinhardt  ii’ait  pas  fait  des 
bottes  ou  que  vous  ayez  oublié  ce  grand  article  dans  son  oraison 
funèbre.  Un  héros  toujours  en  bottes  comme  vous  aurait  bien 
dû  faire  un  chapitre  des  bottes,  comme  Montaigne;  rien  n’eût 
été  plus  à  sa  place. 

Quelques  talons  rouges  de  Versailles  se  plaignent  que  vous 
n’ayez  pas  fait  mention  d’eux  dans  le  panégyrique  de  cet  im¬ 
mortel  cordonnier;  ils  disent  que,  ayant  vu  leurs  talons,  vous 
deviez  bien  en  parler  un  peu. 

Je  suis  très-édiflé  de  la  piété  de  Matthieu  Reinhardt,  qui  ne 
voulait  lire  que  VApocalypse  et  les  prophètes.  Certainement  il 
aurait  chaussé  gratis  les  auteurs  de  ces  beaux  livres  ■  car  il  est  à 
croire  que  ces  messieurs  n’avaient  pas  de  chausses.  Le  Discours 
sur  les  satiriques  est  très-beau  et  très-juste;  mais  permettez-moi 
de  dire  à  Votre  Majesté  que  ce  ne  sont  pas  toujours  des  gredins 
obscurs  qui  combattent  avec  la  plume  ;  vous  n’ignorez  pas  que 
c’est  un  des  chefs  du  bureau  des  affaires  étrangères  qui  a  fait  les 
Lettres  d'un  Bollandais.  Votre  Majesté  connaît  les  auteurs  des  in¬ 
vectives  imprimées  en  Alleniagne  ;  elle  a  vu  ce  qu’avait  écrit 
milord  ïyrconnel. 

C’est  l’évêque  du  Puy,  qui,  avec  un  abbé  de  condition  nommé 
Caveyrac,  vient  de  donner  V Apologie  de  la  rèvoeation  de  l’édü  de 
Nantes,  livre  dans  lequel  ou  parle  de  votre  personne  avec  autant 
d’indécence,  de  fausseté  et  de  maligiiilô,  que  de  vos  Mémoires  de 
Bramlebourg.  Vous  forcerez  vos  ennemis  à  la  paix  par  vos  vic¬ 
toires,  et  au  silence  par  votre  pbilosopluc.  La  postérité  ne  juge 
point  sur  les  factums  des  parties;  elle  juge,  comme  Votre  Majesté 
le  dit  très-bien,  sur  les  faits  avérés  par  des  historiens  désinté¬ 
ressés.  Je  m’amuse  à  écrire  l’histoire  de  mon  siècle  :  ce  sera  un 
grand  honneur  pour  moi,  et  une  grande  preuve  de  la  vérité,  si, 
dans  ce  que  j’oserai  avancer,  je  me  rencontre  avec  ce  que  Votre 
Majesté  daignera  certifier.  La  voix  dans  le  désert  annonçait  qui 
vous  savez,  et,  quoiqu’on  ne  soit  pas  digne  de  chausser  certaines 
gens,  cependant  on  est  précurseur. 

Je  ne  peux  écrire  de  ma  main,  parce  qu'il  fait  un  vent  de 
bise  qui  me  tue,  et  que  d’a' Heurs  je  ne  veux  pas  que  les  housards 
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connaissent  mon  écriture.  Si  vous  aviez  connu  mon  cœur,  i’au- 
rais  vécu  auprès  de  vous  sans  m’embarrasser  des  housards. 

A  vos  pieds  avec  un  profond  respect*. 


3810.  —  A  M.  BERTRAND, 


22  mars. 


J’enverrai,  mon  cher  ami,  votre  dmianîe  à  l’Académie  de  Lyon. 
J’aurais  voulu  quelque  chose  d’un  peu  plus  piquant,  et  dont  le 
sujet  edt  donné  plus  d’exercice  à  votre  esprit  philosophique; 
envoyez-moi  encore  quelques  petits  inorccau.x,  afin  de  faire  une 
cargaison  honnête. 

•le  crois  que  l’Encfjdopédie  se  continuera;  mais  prohablement 
elle  finira  encore  plus  mal  qu’elle  n’a  commencé,  et  ce  ne  sera 
jamais  qu’un  gros  fatras.  J’ai  eu  la  complaisance  d’y  iravaiUcr 
lorsqu’il  y  avait  encore  un  peu  de  liberté  dans  la  littérature  ; 
mais,  puisque  les  assassins  des  rois  coupent  les  ongles  aux  gens 
de  lettres,  il  faut  se  contenter  de  penser  pour  soi,  et  laisser  là  le 


public,  (lui  ne  mérite  pas  d’étre  instruit. 

Je  crois  les  sottises  lausannoises  tout  à  fait  finies  ;  mes  senti¬ 
ments  pour  vous  et  pour  .M.  et  M"'*  de  Freudenreich  ne  finiront 
qu’avec  ma  vie. 

La  moitié  de  Genève  sortit  hier  de  la  ville  pour  accompagner 
deux  voleurs  ;  l’autre  moitié  va  à  Lyon  pour  voir  passer  des  rois. 
Cela  est  peu  philosophe.  V. 


3811,  —  A  M.  LE  RARO.N  DE  HALLER  s. 


2'2  mars. 


Vous  croyez  avoir  raison,  et  moi  aussi  :  c’est  ainsi  qu’on  est 
fait;  mais  comme  je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  se  passe  dans 
moiiàme,  et  c’est  la  seule  chose  que  je  sais  mieux  que  vous,  je 
vous  proteste,  je  vous  jure,  que  je  n’ai  pas  été  un  instant  altéré 
de  toutes  ces  misères  de  prétraille  et  de  typographie  dont  il  a 
été  question  ;  je  suis  venu  à  bout  de  ce  que  je  voulais  :  c’est  à 
ceux  qui  se  sont  attiré  cette  mortification  à  être  aussi  sages  qu’ils 
sont  ennuyeux....  Je  vous  crois  philosophe,  et  j’imagine  que  je 
le  suis  en  étant  parfaitement  libre  et  m’étant  rendu  aussi  heu- 


1-  Ces  mots  sont  de  la  main  de  Voltaire. 

2.  Biographie  (V Albert  de  Haller  (seconde édi lion).  Paris,  Deiay,  1845.  —  Des- 
noircsleiTos,  Foliaire  aux  Délkes. 

—  GORUKSrOND  AJÎCE.  Vlll.  5 
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reux  qu'on  puisse  l’etre  sur  la  terre.  11  ne  manque  k  mon 
bonheur  que  de  pouvoir  vous  rencontrer  et  vous  témoigner  mes 
sentiments.  J'aurais  eu  beaucoup  plus  de  plaisir  A  vous  entre¬ 
tenir  de  physique,  et  à  m'entretenir  avec  vous,  qu'à  vous  parler 
de  toutes  ces  pauvretés.  Vous  devez  tes  mépriser  autant  que  je 
les  dédaigne.  Je  vous  souiiaito  autant  de  plaisir  dans  votre  terre 
que  j’en  ai  dans  les  inionnes,  et  me  flatte  qu’un  homme  qui  a 
autant  d’estime  pour  vous  que  j'en  ai  doit  avoir  quelque  part  à 
vos  bontés,  le  tout  sans  cérémonie. 


381‘2.  —  A  M.  DU  F  ONT, 

AVOCAT. 


Au  cluUeau  de  Tournay,  24  niar^. 


Le  conseil  soussigné  est  toujours  d'avis  qu'il  faut  porter  (ioll 
et  les  Goli  à  s’accommoder;  que  Ji.  Dupont  peut  avoir  des  occa¬ 
sions  de  leur  parler,  et  de  les  faire  trembler  sur  l’événement  du 
procès  ;  que,  pendant  la  guerre,  il  ne  sera  pas  permis  d’attaquer 
M,  le  prince  de  Beaufremont,  et  qu’après  la  paix  il  sera  très- 
dangereux  de  l’attaquer.  Ledit  conseil  se  fera  fort  de  faire  donner 
cinquante  louis  à  M.  Dupont,  par  le  prince,  pour  scs  peines  ;  il 
faut  que  les  Goll  en  donnent  autant;  nous  les  amènerons  la,  ou 
je  ne  pourrai,  car  je  veux  que  mon  ami  ait  cent  Jouis  d’or  de  cette 
alïaire,  et  que  tout  soit  fini.  J’ai  trois  terres,  et  ti'ois  procès  au 
conseil  ;  tout  cela  m’amuse. 

Je  ne  connais  point  de  traité  sur  l’optimisme,  mais  une  es¬ 
pèce  de  petit  roman  du  chevalier  de  Mouliy  ^  intitulé  Candide^ 
ou  l’Opiimisme.  Je  J’adresse  avec  cette  lettre  à  M.  Dupont,  par  le 
canal  de  M.  Defresnei-.  Le  prêtre  de  Belzébuth  qui  s’enivre  avec 
des  jésuites  pourra  peiit-ôlrc  être  assez  ivre  pour  écrire  contre 
ce  roman,  avec  l’aide  du  recteur  allemand.  Ce  recteur '’d’aiJleurs 
est  le  plus  impudent  personnage,  et  le  pins  sot  cuistre  de 
l’Europe. 

Mille  compliments  à  M'"'  Dupont;lc  conseil  embrasse  tous 
les  petits  enfants.  V  . 


J.  VoltAÎre  Tavait,  en  1738,  cLarg-é  de  riiiiiiressioii  du  Préservatif;  voyez 
tome  XXII,  page  371. 

*i.  Fils  de  la  directrice  des  postes  de  Strasbourg;  une  lettre  Je  Voltaire,  du 
18  juin  17G4,  lui  est  adressée. 

3.  Kroust,  frère  Ju  jésuite  (jiii  confessait  encore  à  cette  épotiue  madame  la 
JaupUiuc. 
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3813.  —  A  M  Aï)  A  UE  UE  LOT». 

Au  cluAleau  Je  ïournay.  par  Genève,  20  mars. 

iMiKlauiG,  l’ami  Tliîcriol,  qui  m’a  fait  parvenir  vos  faveurs,  est 
iiti  paresseux,  et  connu  pour  tel,  qui  ne  m’a  pas  seulement 
iiislruit  de  A^otre  demeure,  .Je  lui  adi'cssc  enlin  les  renicr- 
cicmcnls  (pie  je  vous  dois,  -Je  ne  a'Cux  pas  passer  pour  ingrat, 
([uand  vous  m'avez  fait  votre  rcdevahle  et  votre  admirateur.  Je 
serais  enciianié  de  vos  ouvrages  si  vous  n’étiez  (ju’un  homme  . 
jugez  (juels  sont  mes  sentiments  quand  je  sais  que  vous  êtes  de 
ce  sexe  qui  a  civilisé  le  nôtre,  et  sans  lequel  nous  n’aurions  été 
(|uc  des  sauvages,  comme  Jean-Jacques  veut  que  nous  soyons.  La 
plupart  des  personnes  de  votre  espèce  iront  réussi  qu’à  plaire  ; 
vous  savez  plaire  et  instruire.  On  m’a  dit,  madame,  que  votre  so¬ 
ciété  est  aussi  aimable  que  vos  livres.  Vous  avez  voulu,  en  me 
procurant  le  plaisir  de  vous  lire,  me  consoler  du  mallieur  de  ne 
[louvoir  vous  entendre,  et  vous  m’avez  inspiré  une  reconnais¬ 
sance  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  madame,  votre,  etc. 


3Sl-t. 


A  .AL  TilIERIOT, 


Vous  êtes  un  paresseux,  comme  je  le  dis  foid  bien  à  lïelot. 
llcndez-Uii  donc  cette  lettre,  mon  ancien  ami,  puisque  vous 
u'avez  pas  voulu  me  dire  sa  demeure.  Si  vous  êtes  du  voyage  de 
Lvon  -,  venez  me  voir  dans  le  voisinage. 

(Juki  uQL'i  i*  OÙ  demeurez-vous  à  présent?  Quel  livre  a-t-on 
lirùié?  Ün  dit  que  vous  êtes  gras  comme  un  moine.  Que  devient 
la  petite  aJfaire  des  jésuites  lusitaniens? 

Le  roi  de  Crusse  vient  de  faire  imprimer  l’oraison  funèbre 
<run  cordonnier  c’est  un  rare  corps. 

Uousoir. 


1.  Éditeurs^  de  Cayrol  ei  François. 

—  M”'®  Belotj  depuis  présidente  de  Meynières,  cLait  alors  veuve  d\ia  avocat 
Quelques  écrits,  notamment  une  réfutation  do  J.-J.-Kousseau,  l^avaiûut  fait  coii- 
imkre. 

"J.  Four  les  fêtes  données  en  riiontieiir  do  Louise  ÉUsabetli  de  France,  du- 
c liesse  de  l^ariiic,  qui  venait  voir  le  roi  son  père.  Ces  l'êtes  se  changèrent  bieiUiji 
en  deuit  i  à  peine  arrivée  à  Versailles,  cette  jeune  princesse  fui  atteinte  de  ia 
petite  vérole,  et  mourut. 

3.  Voyci  la  note  de  la  page  7i  et  page  KU. 
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381.5,  —  A  M.  DE  CIIAUVELIXi. 

Aux  Dôlices,  2fi  mars. 

.rose  représenter  encore  que  je  suis  prêt  à  payer,  si  je  dois. 

Mais  je  supplie  M,  de  Chauvelin  de  lire  mou  dernier  mé¬ 
moire.  Je  me  soumets  toujours  à  sa  décision  et  ù  ses  ordres.  Je 
lui  présente  mon  respect. 

MÉMOIRE  ENVOYÉ  AUX  FERMES  GÉNÉRALES. 

J'ai  riionneur  de  faire  observer  à  MM.  les  fermiers  généraux  : 

Que  j'ai  commencé  par  demander  leur  avis,  et  que  je  me 
soumets  sans  aucun  procès  à  la  décision  de  M.  Cliauvelin  sur 
l’affaire  du  centième  denier  qu’on  exige  pour  la  terre  de  Tournay, 
terre  de  l’ancien  dénombrcnieiit  ; 

2“  Que  l'on  n’a  pas  accusé  juste  à  MM.  les  fermiers  généraux, 
en  leur  disant  que  mon  contrat  porte  que  je  serai  obligé  de  faire 
pour  douze  mille  livres  de  réparations.  It  est  dit  expressément 
que,  si  je  meurs  dans  l’espace  de  trois  années,  cette  dépense 
de  douze  mille  livres  ne  sera  point  exigée.  Or  il  est  clair  qu’en 
cas  de  mort  dans  l’espace  de  trois  années,  mes  héritiers  n’étant 
point  tenus  de  payer  ces  douze  mille  livres,  je  ne  dois  pas  être 
tenu  de  payer  aujourd’hui  le  centième  d’un  argent  dont  le  fonds 
serait  nul  ; 

3“  Que  la  terre  de  Tournay  est  tout  entière  dans  l’ancien  dé¬ 
nombrement  de  Genève  ;  que  celte  terre  n’est  sujette  à  aucun 
droit,  quel  qu’il  puisse  être;  que,  ne  payant  ni  taille,  ni  capi¬ 
tation,  ni  dixième,  ni  lod,  ni  aucun  droit,  elle  ne  peut  être 
sujette  à  celui  du  ccntiènic  ; 

h°  Que  M.  le  président  de  Brosses  m’a  garanti  toutes  les  fran¬ 
chises  et  tous  les  privilèges  ;  qu’ainsi  ce  serait  à  lui  qu’il  faudrait 
s’adresser,  en  vertu  de  la  clause  particulière  du  11  décem¬ 
bre  1758,  signée  de  Crosses. 

J’ai  rhonneur  d’être  leur  très^humble  et  très-obéissant  servi¬ 
teur. 


381G. 


A  M.  BERTHASD. 


2G  mars. 


Vite,  la  poste  part.  Il  faut,  mon  cher  ami,  que  je  vous  re¬ 
mercie  du  fond  de  mou  cœur  ;  il  faut  que  vous  épuisiez  votre 


1.  Éditeurs,  Bavoux  et  François. 
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éloquence  pour  faire  valoir  tous  les  sentiments  de  ma  recon¬ 
naissance,  et  mes  tendres  et  respectueux  remerciements 
M.  de  Freiulcnreich  et  à  M.  do  Bonstetten. 

Comment  va  le  .Mémoire  pour  Lyon  ‘  ?  Xe  pour  riez- vous  point 
me  communiquer  aussi  un  certain  livre  sur  les  Tremblements  -  ? 
11  me  semble  qu’il  figurerait  très-bien  dans  une  académie  des 
sciences.  Je  vous  embrasse;  je  suis  à  vous  pour  la  vie.  V. 

Point  de  nouvelles  aujourd’hui  du  Portugal.  Point  de  jésuite 
de  pendu.  La  justice  est  lente. 


.1817.  —  A  M.  LE  PHÉSIUENT  DE  RUFFEY  3. 

Aux  DélkeSj  27  mars  1759* 

Nous  sommes,  .M"'*'  Denis  et  moi,  monsieur,  les  deux  plus 
envieuses  créatures  de  ce  monde  ;  et  M’"*  de  Fontaine  est  Pobjet 
de  notre  rage.  Elle  va  vous  voir,  et  nous  restons  entre  nos  Alpes 
et  le  mont  Jura.  Je  présente  mes  regrets  et  mes  respects  à 
.M'""  de  Bulïey. 

Vous  m’avez  permis  de  m’adresser  à  vous,  monsieur,  pour 
PavcLi  et  dénombrement  du  fief  de  Fcrney,  Je  vous  envoie  ce  que 
j’ai.  S’il  faut  la  minute  du  contrat,  j’aurai  l’honneur  de  vous  la 
faire  tenir.  Je  n’ai  point  encore  fini  avec  monseigneur  le  comte 
de  La  .Marche.  On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  îi  vos 
bontés.  Begardez-moi  comme  un  homme  qui  vous  sera  attaché 
toute  sa  vie.  V. 


3818.  —  A  FnÉDÉUlC  II,  ItOl  DE  PRUSSE, 


Aux  DéliceSj  27  murs. 

sire,  je  reçois  la  lettre  dont  \  otre  Jlajesté  m’honore,  écrite  le 
2  mars,  de  la  main  de  votre  secrétaire  ^  mon  compatriote 
suisse,  signée  Fcdénc.  Il  paraît  que  Votre  Majesté  n’avait  pas 
encore  reçu  le  monument  qu’elle  a  voulu  que  je  dressasse  de  mes 
faibles  mains  à  votre  adorable  sœur.  Eu  voici  donc  une  copie 
que  je  hasarde  encore  dans  ce  paquet;  je  le  recommande 


I.  VoUaire,  qui  avait  lait  recevoir  P.-ll.  iUallet  à  P.Académîe  tic  Lyon,  voulant 
aussi  y  faire  admettre  Bertrand,  lui  avait  demandé  un  mémoire;  voyez  ci-après, 
la  lettre  3825, 


2,  l^ertrand  avait  publié,  en  1756,  des  pour  servir  à  lltistoire  des 

tremblements  de  terre  de  la  Suisse, 

3*  KdîteuVj  Th.  Foisset. 

i.  Le  CaU,  aé  à  .Morg’es^  petite  ville  située  sur  le  lac  de  Genève,  prés  de  Lau¬ 
sanne, 
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à  Dieu,  aux  hoitsnrds,  et  aux  curieux  qui  ouvrent  les  lettres. 
Votre  paquet,  que  j'ai  reçu  avec  votre  lettre,  contenait  votre  Ode 
ûu  2)nncc  Henri,  voti’C  Epîlre  à  milord  Maréched,  et  votre  Ode  ati 
prince  Ferdinand  ^  II  y  a  dans  cette  ode  \m  certain  endroit  dont 
il  n’appartient  qu’à  vous  d’être  rauteur.  Ce  n’est  pas  assez  d’avoir 
du  génie  pour  écrire  ainsi,  il  faut  encore  être  à  la  tête  de  cent 
cinquante  mille  iiommes. 

Votre  ^iajesté  me  dit  dans  sa  lettre  -  qu’il  paraît  que  je  ne 
désire  que  les  h  ri  m  horions  dont  vous  me  faites  l’honneur  de  inc 
parler.  Il  est  vrai  qu’après  plus  de  vingt  ans  d’attachement,  vous 
auriez  pu  ne  me  pas  ôter  des  marques  qui  n’ont  d’autre  prix  h 
mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les  avait  données.  Je  ne 
pourrais  même  porter  ces  mai'ques  de  mon  ancien  dévouement 
pour  vous  pendant  la  guerre  ;  mes  terres  sont  en  France,  Il  est 
vrai  qu’elles  sont  sur  la  frontière  de  Suisse  ;  il  est  vrai  même 
([u’cllcs  sont  entièrement  liitres,  et  que  je  ne  paye  rien  à  la 
France;  mais  enfin  clics  y  sont  situées.  J’ai  en  France  soixante 
mille  livi'cs  do  rente  ;  mon  souverain  m’a  conservé,  par  un 
lircvet,  la  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre. 
Croyez  très-fermement  que  les  marques  de  lionté  et  de  justice 
que  vous  voulez  me  donner  ne  me  louclieraient  que  parce  que 
je  vous  ai  loujoui’s  regardé  comme  un  grand  homme.  Vous  ne 
m’avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatelles  dont  vous 
croyez  que  j’ai  tant  d’envie;  je  n’en  veux  point;  je  ne  voulais  que 
votre  bonté.  Je  vous  ai  toujours  dit  vrai  quand  je  vous  ai  dit  que 
j’aurais  voulu  mourir  auprès  de  vous. 

Votre  Majesté  me  traite  comme  le  monde  entier  :  elle  s’en 
moque,  quand  elle  dit  que  le  président  '*  se  meurt.  Le  président 
vient  d’avoir  à  Bâle  un  procès  avec  une  fille  qui  voulait  être 
payée  d’un  enfant  qu'il  lui  a  fait.  Plôt  à  Dieu  que  je  pusse  avoir 
un  tel  procès!  j’en  suis  un  peu  loin;  j’ai  été  très-malade,  et  je 
suis  très-vieux.  J’avoue  que  je  suis  très-riche,  très-indépendant, 
très-licureux;  mais  vous  manquez  à  mon  bonlieur,  et  je  mourrai 
bientôt  sans  vous  avoir  vu.  Vous  ne  vous  eu  souciez  guère,  et  je 
tache  de  ne  m’en  point  soucier.  J’aime  vos  vers,  votre  pi’ose, 
votre  esprit,  votre  pliilosopliic  liardie  et  ferme.  Jeji’ai  pu  vivre 


K  Ces  tmîs  pièces  fonl  partie  des  OEuvres  ^yosthumes  ile  Erédérk 

2.  Le  paragrapUc  ou  il  est  question  dcï?  brimborions  manque  dans  la  lettre  du 

^2  mars. 

3*  Voyez,  lomo  dans  Poésm  mélees^  année  1753* 

4*  Maiipertiiis* 


ANNÉE  1739. 
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sans  vous,  ni  avec  vous*.  Je  ne  parle  point  au  roi,  au  héros, 
c'esl  l’affaire  des  souverains;  je  parte  à  celui  qui  m’a  enchanté, 
que  j’ai  aimé,  et  contre  qui  je  suis  toujours  fâché. 


3819. 


A  M,  BERTRAND. 


30  mars. 


Mon  cher  ami,  vos  Tremblemerns  sont  partis,  et  je  partirai, 
moi,  le  plus  tôt  que  je  pourrai  pour  venir  remercier  M.  rtc  Freu- 
rtenrcich  et  Messieurs  les  curateurs,  et  surtout  vous.  M"'®  Denis 
et  moi,  nous  ferons  ce  voyage  agréable  le  plus  tôt  que  nous 


pourrons. 

Nous  sommes  fort  loin  de  craindre  les  brouillons  que  nous 
connaissons  très-bien;  et  je  suis  très  en  état  rtc  ne  craindre 
personne.  Hélas!  mon  ami,  j’ai  plus  de  terrain  que  Genève,  et  je 
suis  le  maître  chCK  moi.  Le  chef  des  polissons*  est  mon  vassal. 

J’ai  des  créneaux  et  des _ ;  et  peut-être,  avant  qu’il  soit  peu, 

le  peuple  dont  vous  me  parlez  aura  liesoin  rte  moi;  en  attendant, 
il  gagne  honnétcmoiit  avec  moi,  et  il  est  très-soumis  dans  mon 
antichambre.  C’est  un  M.  Demart®,  liomme  de  beaucoup  d’esprit, 
qui  afait  Gaartif/c,  ou  l’Opiimisme,  et  qui  se  morpie  encore  plus  que 


moi  des  sots,  .Mon  cher  ami,  vivons  tranquilles  et  aussi  heureux 
qu’il  est  possible  dans  notre  court  pèlerinage. 

Les  jésuites  échapperont,  n’eu  doutez  pas;  et  peut-être  dans 
un  an  ils  seront  tout-puissants  en  Portugal comme  ils  le  furent 
en  Franco  après  l’assassinat  de  Henri  IV. 

Le  roi  de  Prusse  m’a  écrit  des  choses  bien  extraordinaires. 


C’est  un  singulier  bomme,  et  ce  siècle  est  un  étrange  siècle. 

On  dit  ((UC  Haller  se  repent  beaucoup  d’avoir  montré  mes 
lettres  cl  les  siennes;  il  a  raison  de  se  repentir. 


;i82ü.  —  A  FRÉDÉRIC  II.,  ROI  DE  euCSSE. 

30  mars. 

T 

Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alarmes,  j’ai 
pourtant  reçu  tous  les  paquets  de  Votre  Majesté.  L’épître®  à  Sa 

1.  On  lit  düii.s  Martial,  xiTj  47  : 

Nec  lecum  possum  vivero^  noc  sine  te. 

2.  Jacob  t^ernet. 

3.  Voyez  tome  \X!V,  page  91. 

4.  îésHÎLes  furent  chassés  du  Portugal  par  un  édit,  le  3  septembre  1750. 

5.  V^oyez  une  note  sur  la  lettre  3803. 
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Réatitude  madame  l’abbesse  de  QuedJimboiii’g,  sur  Sa  sacrée 
Majesté  le  Hasard,  a  bien  un  grand  fonds  de  vérité;  et,  si  cette 
épître  était  rabotée,  je  la  regarderais  comme  le  meilleur  de 
vos  ouvrages,  et  le  plus  philosophique.  Il  me  paraît,  par  la  date, 
que  Votre  Majesté  s’amusa  à  faire  ces  vers  quelques  j ou m  avant 
notre  belle  aventure  de  Rosbach.  Certainement  vous  étiez  le 
seul  alors  en  Allemagne  qui  fissiez  des  vers.  Le  Hasard  n’a  pas 
été  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met  ses  bottes  à  quatre 
heures  du  matin  a  un  grand  avantage  au  jeu  contre  celui  qui 
monte  en  carrosse  ii  midi.  Je  souhaite  passionnément  que  tout  ce 
jeu  finisse,  et  que  vos  jours  soient  aussi  tranquilles  qu’ils  sont 
brillants.  Votre  Majesté  daigne  n’être  pas  mécontente  du  tribut 
de  louange  et  de  regret  que  j’ai  payé  à  la  mémoire  de  la  plus 
respectable  princesse  qui  fût  au  monde.  Il  est  vrai  que  mon 
cœur  dicta  l’éloge  assez  vite;  la  réflexion  l’a  corrigé  lentement. 
Pardonnez,  mais  voici  encore  une  strophe  que  je  soumets  à  votre 
jugement.  Je  n’avais  pas,  ce  me  semble,  assez  parié  du  courage 
avec  lequel  cette  digne  princesse  a  fini  sa  vie  : 


Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires', 

Oui,  redoutant  la  honte  et  surmontant  la  peur, 
Animés  l’un  par  l’autre  aux  combats  sanguinaires, 
Fuiriez,  si  vous  l’osiez,  et  mourez  par  honneur; 
Une  femmo,  une  princesse, 

(Jui  dédaigna  la  mollesse, 

(Jui  du  sort  soutînt  les  coups, 

Et  qui  vit  d’ime  âme  égale 
Venir  son  heure  fatale, 

Était  plus  brave  que  vous. 


Sort  soutint  fait  une  cacopiionie  désagréable;  venir  me  paraît 
faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux,  et  j’avoue  qu’après  Fart  de  gagner 
des  batailles,  celui  de  faire  des  vers  est  le  plus  difficile. 

Fuiriez,  si  vous  Vosiez;  parlez  pour  vous,  messieurs,  dira  Votre 
Majesté;  et  moi  cliétif,  je  soutiens  que  si  César  se  trouvait 
seul,  pendant  la  nuit,  exposé  incognito  à  une  batterie  de  canon. 


et  qu’il  n’y  eût  d’autre  moyen  de  sauver  sa  vie  qu’en  se  mettant 
dans  un  las  de  fumier,  ou  clans  quelque  chose  de  mieux,  on  y 
trouverait  le  lendemain  matin  Caïus  Julius  César  plongé  jus¬ 
qu’au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-être  Votre  Majesté  à  quelcjuc  batterie, 


1.  Cette  strophe  est  la  douzième  de  l’Ode  sur  tu  mort  de  A/'”'  (rt  priBceise 
de  liaireutk  (voyez  tome  Vlü);  mais  l’auteur  l’a  corrigée. 
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mais  non  pas  dans  un  tas  de  fumier.  Heureux  ceux  qui  sont  sur 
leur  fumier  comme  moi! 

lleccvcz  avec  bonté,  sire,  les  respects  et  les  folies  du  vieux 
Suisse. 

3821.  —  A  M.  TRONCIIJX,  DE  LYO^ 

Des  Délices^  le  7  avril  1759. 

Mon  clicr  ami,  vous  voyez  tout  avec  de  si  bons  yeux  que  je 
ne  veux  voir  que  par  les  vôtres.  Je  suis  avec  vous  pour  mes 
affaires  comme  avec  le  docteur  Troncliin  pour  ma  santé.  On  ne 
dit  pas  de  bien  de  ces  affaires  en  général,  il  est  vrai,  ni  sur  terre 
ni  sur  mer.  Cependant  la  France  est  un  bon  corps  qui  s’est 
toujours  guéri  de  toutes  scs  maladies,  et  en  a  essuyé  de  plus 
violentes. 


3822.  —  A  MADAME  D'ÉPIXAI. 

■ 

Oncle  et  nièce  remercient  tendrement  ma  philosophe.  11  a 
été  question  de  soupçon  d’inflammation  d’entrailles.  Quatre 
médecins  de  Paris  nous  auraient  tués  comme  ils  ont  tué  leur 
confrère  La  Virotte-,  en  cas  pareil;  mais  avec  notre  cher  docteur 
on  ne  craint  rien, 

.Mille  tendres  respects  à  ma  philosophe. 


3823.  —  A  MADAME  LA  PRINCE  SSE  DLRIQDE*, 


tlËÏNE  T>E  SIEDÊ. 


Au  château  de  Tournay^  par  Genève,  0  avril  1759. 

Madame,  îc  roî  votre  frère  m’a  ordonné  de  payer  ce  triste  tri¬ 
but  !»  la  mémoire  de  .M"'"  la  margrave  de  lïaîreutli.  Je  sais  qu’il 
aime  Votre  Majesté  pour  le  moins  autant  qu’il  aimait  celle  qu’il 
regrette  aujourd’hui.  J’obéis'  à  scs  intentions  et  aux  sentiments 
de  mon  cœur  en  mettant  aux  pieds  de  Votre  Majesté  ce  faible 
monument  qu’il  a  voulu  que  j’élevasse  ù  une  sœur  qui  était 
digne  de  vous,  et  qui  était  ornée  de  quelques-unes  de  vos 
vertus.  Puissent  ces  vertus,  madame,  vous  procurer  sur  le  trône 


t.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

2,  Voyez,  tome  XXWII,  !a  note  de  la  pa^e  561. 

3.  Éditeur,  V.  Advielle, 


t 


f 
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une  félicité  qii’oti  ne  trouve  guère  ni  sur  le  trône  ni  ailleurs. 
Je  ne  vois  guère  que  des  calamités  dans  ce  monde.  Il  me  semble 
qu’il  était  moins  malheureux  et  moins  pervers  quand  je  faisais 
ma  cour  à  Votre  Majesté  à  Monlbijou.  Je  vis  retiré  dans  un  pays 
tranquille  dont  les  orages  n’approchent  point.  J’y  achève  ma  vie 
en  paix,  mais  il  n’y  a  point  de  jour  où  je  ne  fasse  des  vœux  pour 
la  prospérité  de  la  vôtre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  madame,  de  Votre  .Majesté 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

VoLT.iinE,  comte  de  Tour.n.w, 


3824.—  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  L 

.Vu  chiUeau  de  Toiirnay,  par  Genève,  9  avril. 

Madame,  daignez  recevoir  ces  vers,  que  le  roi  de  I*russe 
m’ordonne  absolument  do  publier  -  ;  ils  sont  tristes,  et  conve¬ 
nables  au  temps.  Puissiez-vous,  madame,  vivre  aussi  lieureuse 
que  les  dernières  années  de  M""^  la  margrave  de  lîaireuth  ont  été 
cruelles  !  Puisse  le  ciel  donner  à  Votre  Altesse  sérénissime  les 
jours  qu’il  lui  a  ôtés,  et  prolonger  votre  vie  précieuse! 

Je  ne  lis  point  les  gazettes  sans  frémissement  et  sans  douleur  ; 
je  vois  que  les  deux  partis  prennent  toujours  vos  terres  pour 
le  champ  de  leurs  dévastations.  Il  est  vrai  qu’il  y  a  de  vastes 
étendues  de  pays  encore  plus  à  plaindre.  On  écrit  aujourd’hui 
que  tout  est  en  comhustion  dans  le  Portugal,  que  les  jésuites 
ont  trouvé  le  secret  de  faire  soulever  les  peuples,  secret  connu 
d’eux  depuis  assez  longtemps;  mais  je  ne  peux  plaindre  un  pays 
d’inquisition  quand  vos  forêts  sont  ahattucs.  On  va  s’égorger 
encore  en  Allemagne,  cl  on  prépare  des  fêtes  A  Lyon  :  ainsi  va  le 
monde.  On  apprend  à  cinq  heures  du  soir  la  mort  de  cinq  à 
six  mille  hommes,  et  on  va  gaiement  à  l’Opéra  à  cinq  heures  et 
un  quart. 

Le  roi  de  Prusse,  pour  s’amuser  à  lîreslau,  a  fait  l’oraison 
funèbre  d’un  maître  cordonnier®,  II  dit,  dans  cette  pièce  d’élo¬ 
quence,  (jfuc  la  plupart  îles  rois  auraient  même  Hé  /le  mauvais  cordon¬ 
niers,  et  que  Dieu  ne  les  a  faits  rois  que  parce  qu’ils  n’auraient  pu 
ga/jner  leur  vie  qite  dans  ce  métier-la.  11  a  oublié  nos  talons  rouges 

!.  Étiiteurs,  Bavons  et  François. 

2.  L’Ûtie  sur  ta  viort  de  ta  margrave  de  liaireiith. 

3.  Panégyrique  du  sieur  Jacfiues-MaUlthn  tieinhardt,  mailre  cordonnier,  pro¬ 
noncé  te  treizième  mois  de  i’an  2899,  c/arts  ta  ville  <lc  l’imaginalion,  par  Pierre 
Mortier,  diacre  de  la  cathédrale;  1159,  petit  iii-S*;  1700,  in-12.  Voyez  page  104. 
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dans  celle  oraison  fiinèhro;  cependant  il  les  avait  vus*,  .le  fais 
des  vœux  pour  que  Vos  Altesses  sdrénissimes  et  la  grande  niaî- 
Ircssc  des  cœurs  voient  les  talons  de  tous  ceux  qui  viennent  vous 
piller. 

Que  Votre  Altesse  séréuissime  daigne  toujours  agréer  les  sou¬ 
haits  et  Je  profond  l'espect  du  Suisse  V. 


3S25.  —  A  SI.  UKUTRAXO, 


10  avril. 


Voici,  mon  cher  airiî,  votre  brevet  de  Lyonnais;  si  vous 
voulez  m’envoyer  quatre  lignes  pour  le  secrétaire  -  éternel,  tout 
sera  dit. 

On  n’a  pas  pu  avoir  rhonneur  de  vous  recevoir  plus  tût, 
parce  que  rAcadémic  n’est  ressuscitée  que  depuis  peu^;  et  vous 
êtes  le  premier  qu’elle  adopte. 

.le  serais  trés-siirpris  qu’il  y  eût  uu  lïoudon  député  des  pro- 
teslauts  auprès  du  roi.  il  n’y  a  point  de  protestants  eu  France, 
aux  yeux  de  la  cour;  il  ii’y  a  que  des  nouveaux  convertis.  Ou  ne 
coiinail  pas  plus  de  corps  de  [irotcstants  que  de  corps  do  Turcs. 
Si  par  liasard  il  y  en  a  dans  les  provinces,  on  veut  n’en  rien 
savoir.  Ai  le  clergé,  ni  la  noblesse,  ni  le  tiers  état,  ni  les  parle¬ 
ments,  n’ont  le  droit  d’avoir  nn  député  résident  <1  la  cour. 

Il  SC  peut  faire  que  quelques  négociants  luiguonots  aient 
imaginé  de  prêter  ciurjuante  millions,  et  <[ii’ils  aient  envoyé 
llondon  pour  cette  afi'airc.  Mais  je  vous  garantis  (prils  ne  trou¬ 
veront  pas  les  cinquante  millions;  si  je  les  avais,  je  ne  les  don¬ 
nerais  pas.  .Je  souhaite  que  IJoudon  réussisse,  mais  j’cii  doute. 

On  dit  que  les  jésuites  ont  fait  révolter  le  Portugal  contre  le 
roi;  il  le  mérite  bien,  pour  avoir  demandé ia  permission  au  pape 
de  punir  des  sujets  tonsurés  et  parricides. 

Mille  tendres  respects  à  M.  et  à  M"‘*  de  Freiidenrcicli, 

La  Sa-ve  et  le  Portugal  jouent  un  piètre  rôle  dans  le  meilleiü' 
(les  viondes  possibles.  V. 

1.  A  riosbach, 

2.  L'abbé  Pernetti. 

-L  Deux  sociétés  ou  corps  liltémîres  existaient  à  Lyonj  et  furent  réunis  en 
Les  lettres  patentes  avaient  été  cnn^gistrées  au  parlement  le  23  août  175î^; 
niaiâ  la  première  séance  publique  ou  iiislallation  n'eut  Heu  que  le  u  dé¬ 
cembre  1758.  (B.) 
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3S2G. 


DE  M.  DE  BAROK  DE  HALLER  i 


11  avril*. 

Si  par  philosoptuï  vous  entendez  un  homme  qui  s’applique  à  se  rendre 
meilleur,  à  surmonter  ses  passions,  et  à  éclairer  un  esprit  révolté  des  sa 
première  jeunesse  contre  îe  Joug  de  l’autorité,  je  ne  refuserai  pas  ce  carac¬ 
tère.  Mais,  do  tous  les  effets  de  la  piiilosophie,  celui  que  j’ambitionnerais  le 
plus,  ce  serait  la  tranquillité  d’un  Socrate  à  l’égard  d’un  Aristophane  ou 
d’un  Anytus.  Exposés  do  tous  côtés  aux  médisances  et  aux  jugements  in¬ 
justes,  nous  ne  pouvons  être  heureux  qu’à  force  d’insensibilité.  J’avouerai 
avec  vous  que  le  tempérament  influe  beaucoup,  et  qu’une  certaine  irritabi¬ 
lité  dans  les  nerfs  ne  nous  permet  pas  de  commander  aux  premiers  mou¬ 
vements. 

En  effet,  monsieur,  il  serait  plus  réjouissant  de  parler  do  philosophie. 
Tout  ce  qui  suit  sans  choix  les  lois  du  Créateur  est  d’un  ordre  parfait  et 
d’une  régularité  admirable,  il  n’y  a  que  la  liberté  qui  ait  introduit  le  mal. 

Vous  ignorez  apparemment  que  je  suis  cultivateur,  et  que  je  me  plais  à 
lutter  contre  les  mauvaises  qualités  du  terroir;  j’éprouve  tous  les  jours 
(ju’oiles  résistent  à  l’industrie  de  l’homme,  mais  qu'elles  lui  cèdent  à  la  fin  : 
ce  sont  des  victoires  innocentes  que  j’aime  à  remporter.  Un  marais  desséché 
sur  lequel  je  ferais  une  récolte,  une  colline  couverte  d’épines  qui  rendrait 
de  l'esparcette  par  mes  soins,  voilà  les  conquêtes  que  j’aime  à  faire.... 


3S27.  —  DE  FRÉDÉRIC  II,  UOI  DE  PRUSSE. 


Boîkenliayn,  11  avril*. 

Distinguez,  je  vous  prie,  les  temps  où  le.s  ouvrages  ont  été  faits.  Les 
Tristes  d’Ovide  et  l'Arf  d’aimer  ne  sont  pas  contemporains.  Mes  élégies 
ont  leur  temps  marqué  par  l’affreuse  catastrophe  qui  laissera  un  trait  enfoncé 
dans  mon  cœur,  autant  que  mes  yeux  seront  ouverts.  Les  autres  pièces  ont 
été  faites  dans  des  intervalles  qui  se  trouvent  toujours,  quelque  vive  que 
soit  la  guerre.  Je  me  sers  de  toutes  mes  armes  contre  mes  ennemis;  je  suis 
comme  le  porc-épic  qui,  se  hérissant,  se  défend  de  toutes  ses  pointes.  Je 
n’assure  pas  que  les  miennes  soient  bonnes  ;  mais  il  faut  faire  usage  do 
toutes  ses  facultés  telles  qu’elles  sont,  et  porter  des  coups  à  ses  adversaires 
les  mieux  assénés  que  l’on  peut. 

11  semble  qu’on  ait  oublié  dans  cette  guerre-ci  ce  que  c'est  que  les  bons 


1.  Biograj)hie  d'Albert  de  flatter  (seconde  édition),  Paris,  Delaj’,  1845.  — 
Desnoiresterres,  Voltaire  aux  Délices^ 

2.  Dans  la /lioÿjïijjlii’p,  celte  lettre  est  datée  du  II  aoilt.  .Mais,  comme  le  pense 
.M.  Desnoiresterres,  U  n’est  pas  probable  que  Haller  ait  attendu  plus  de  quatre 
mois  pour  répondre  à  la  lettre  du  22  mars. 

3.  La  réponse  à  cette  lettre  est  sous  le  n"  3838. 
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procédés  et  la  bienséance.  Les  nations  les  pKis  policées  font  la  guerre  en 
bétes  féroces*.  J’ai  Itonle  de  rimmanité;  j'cn  rougis  pour  le  siècle.  Avouons 
la  vérité  ;  les  arts  et  la  pliilosopliie  ne  se  répandent  que  sur  le  petit  nombre  ; 
la  grosse  massOj  le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  noblesse,  restent  ce  que  la 
nature  les  a  faits,  c’est-à-dire  de  jiiéchants  animaux. 

Ouclquc  réputation  que  vous  ayez,  mon  cher  Voltaire,  ne  pensez  pas 
que  les  tiousards  aulricliiens  connaissent  votre  écriture.  Je  puis  vous  assurer 
qu’ils  se  connaissent  mieux  en  eau-de-vie  qu'en  beaux  vers  et  en  célèbres 
auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  campagne  qui  sera  pour  le  moins 
aussi  rude  que  la  précédente.  Le  prince  Ferdinand  -  épaule  bien  ma  droite; 
Dieu  sait  quelle  eu  sera  l'issue.  Mais  de  quoi  je  puis  vous  assurer  positive¬ 
ment,  c’est  qu’on  ne  m’aura  pas  à  bon  marché,  et  que,  si  je  succombe,  il 
faudra  que  reniiemi  se  fraye  par  un  carnage  alfrcux  le  cliemin  à  ma  des¬ 
truction. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  manque. 

FÉDÉaic. 


N.  iî.  On  dit  qu’on  a  brfilé  à  Paris  votre  poëme  de  la  Lùi  nalurellc, 
la  Ph  'tlti&tiphie  du  buu  &ens^,  et  l'Eapril,  ouvrage  d’IIelvélius.  Admirez 
comme  ramour-propre  se  ilatte;  je  tire  une  espèce  de  gloire  que  la  même 
époque  de  la  guerre  que  la  France  me  fait  devienne  celle  qu’on  fait  à  Paris 
au  bot)  sens. 


3828. 


A  .MADAME  DE  FONTAINE. 


1.5  avril. 


J’espère,  ma  clière  nièce,  que  ma  lettre  vous  trouvera  à  Paris, 
et  que  vous  aurez  fait  un  très-agréable  voyage,  vous  et  les  vôtres. 
Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  revenue  avec  un  excellent  estomac  : 
ce  n’est  pas,  je  crois,  la  pièce  de  votre  corps  dont  vous  ôtes  le 
plus  contente.  .J’ai  rcç.u  votre  aimable  lettre;  vous  écrivez  mieux 
que  vous  ne  digérez,  quoique  vous  ne  soyez  pas  encore  parvenue 
h  une  ortiiograplie  parfaite.  Mais  orthographiez  comme  il  vous 
plaira  ;  je  tie  ferai  pas  comme  l’ahlié  Dangeau,  qui  renvoyait  les 
lettres  à  sa  maîtresse  quand  les  points  et  les  virgules  man¬ 
quaient. 

Les  nouvelles  varient  beaucoup  sur  la  conspiration  sainte  du 
Portugal.  Nous  ne  savons  encore  si  nous  mangerons  du  jésuite, 
ou  si  les  jésuites  nous  mangeront. 

y  a  d  t^s  gens  qui  prétendent  a  (ieiiève  que  les  huguenots  de 


1.  Frédéric  pose  comme  règlcj  daas  sa  lettre  du  [11  octobre  1700^  à  Voltaire^ 
sans  en  excepter  les  rois,  que  tout  homme  a  une  bêle  féroce  en  soi^ 

2.  Ferdinand  de  nrimswick, 

3.  Ouvrage  publié  par  d'Argens,  en  1737. 
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Krancc  prêtent  cinquante  millions  au  roi>  et  qirils  obtiennent 
quelques  privilèges  pour  l'intérêt  de  leur  argent;  mais  je  doute 
que  ies  bons  huguenots  aient  cinquante  millions,  et  je  souhaite 
que  M.  de  Silhouette  les  trouve,  l’ùt-ce  chez  les  Turcs... 

Tronchin  a  fait  un  miracle  sui'  Dauniart  ;  il  l'a  rendu  boiteux  : 
niais  j’espèi  c  qu'enfin  il  en  viendra  à  son  lionneur,  et  qu’au 
moins  il  lui  accourcira  l’autre  jambe  pour  égaler  le  tout. 

Ce  roi  de  l'russe  m’envoie  toujours  plus  de  vers  qu’il  n’a  de 
bataillons  el  d’escadrons.  Son  commerce  est  un  peu  dangereux 
depuis  qu’il  est  l’allié  des  Anglais;  il  écrit  aussi  hardiment 
qu’eux,  et  ne  nous  ménage  pas  plus  avec  sa  plume  qu’avec  ses 
baïonnettes.  Il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  me  l'attraper;  c’est 
un  homme  rare,  et  très-bon  à  fréquenter  de  loin. 

Pour  votre  frère^  du  grand  conseil,  je  ne  lui  dis  mot,  quoique 
je  ne  sois  point  du  tout  parlementaire.  11  me  méprise  parce  qu’on 
lut  a  dit  que  j’étais  riche;  si  j’étais  pauvre,  il  m’écrirait  tous  les 
jours.  C’est  un  drôle  de  corps  que  votre  frère.  IJonsoir,  ma  chère 
nièce  ;  faites-moi  écrire  des  nouvelles,  c’est-à-dire  des  sottises, 
car  on  ne  fait  que  cela  dans  Paris. 

P.  S.  Persuadez  M.  d’Argental  de  faire  jouer  Orcs/c  comme  il 
est,  car  je  n’y  peux  rien  Jàire,  Je  suis  occupé  ailleurs^. 


3829,—  UE  ERÉDÉlîlC  II,  UOl  DE  PfïÜSSES, 


Limdesliuij  18  avriJ* 

Vos  leüics  m'oiU  été  rendues  Siiiis  que  liousards,  ni  l'raiicjais,  ni  autres 
barbarcfi,  les  aient  ouverles.  L’on  peut  écrire  tout  ce  que  l'on  veut,  et  très- 
iinpunément,  sans  avoir  ccnl  soixtude  mille  Itomme^ir  pourvu  qu'on  ne  fasse 
rien  iinpriiner.  Ht  souvent  on  fait  imprinicr  des  clioses  plus  fortes  que  je 
n’en  ai  jamais  écrit  ni  nm  écrirai,  sans  qidil  en  arrive  le  ruoincIrB  mal  à 
Tautcur;  témoin  votre  J*HieUe^  Pour  moi,  je  n'éci  is  qtie  pour  me  dissiper* 
Tout  lioiniiiü  qui  n’est  pas  né  Franf;ais,  ou  liabitué  clepuiri  longtemps  à 
Paris,  ne  saurait  posséder  la  langue  au  degré  de  perfection  si  nécessaire  pour 
faire  de  bons  vers  ou  de  la  prose  élégante.  Je  me  rends  assez  de  justice  sur 
ce  sujet,  et  je  suis  le  premier  h  apprécier  mes  misères  à  leur  juste  valeur; 
mais  cela  m’amuse  et  me  distrait  ;  voilà  le  seul  mérite  de  mes  ouvrages* 

O 

Vous  avez  Iroj)  de  coiiuaissaiiccs  et  li'Op  de  goût  pour  applaudir  a  d'aussi 
laibles  talents, 


1.  L’abbé  Mignot. 

2.  Voltaire  formait  sans  doute  déjà  dans  sa  tfite  le  plan  de  la  tragédie  de 
3‘u«cmle.  Voyez  plus  bas  la  lettre  du  19  mai,  à  d’ Argentai.  . 

3.  ilêponse  à  lettre  3818. 
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l/Oloqvtonce  et  la  i)oésie  demondeiit  toute  l’application  d’un  lionime;  mon 
devoir  in’oidige  de  m’appliquer  à  présent,  et  très-sérieusement,  à  autres 
çlioses.  lin  considêraiit  tout  cela,  vous  devez  avouer  que  des  amusemenls 
aussi  frivoles  ne  doivent  entrer  en  luiciine  considération. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens  piqué  contre  des  ennemis 
qui  veulent  m’écraser  autant  qu’il  est  en  eux.  lit  certainement  Je  ne  suis 
pas  condamnaMo  d’employer  toutes  les  armes  de  mon  arsenal  pour  me 
dérendi'c  et.  pour  leur  nuire.  Après  racharnement  cruel  qu’ils  ont  témoigné 
eonlro  moi,  il  n'est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d’étre  encore  gentilliomitie  ordinaire  du  Bieit-Airnd^,  Cç 
no  sera  pas  sa  patente  qui  vous  immortalisera;  vous  no  devrez  votre  apo¬ 
théose  (pi’à  la  Heuriffile,  v.Y Œdipe,  à  Urulioi,  Sêinii'amis,  Mêrope,  le  Dite 
de  i'oix,  etc.,  etc.  Voilà  ce  (|ui  fera  votre  réputation  tant  qu’il  y  aura  des 
hommes  sur  la  terre  qui  cultiveront  les  lettres,  tant  qu’il  y  aura  des  per¬ 
sonnes  de  goût  et  des  amateurs  du  talent  divin  que  vous  possédez. 

Pour  moi,  je  pardonne  en  faveur  do  votre  génie  toutes  les  tracasseries 
que  vous  m’avez  faites  à  Berlin,  tous  les  libelles  de  Leipsick,  et  toutes  les 
choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  contre  moi,  qui  sont  fortes, 
dures,  et  en  grand  nombre,  sans  que  j’en  conserve  la  moindi  e  rancune. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  mon  pauvre  président,  que  vous  avez  pris 
en  grippe.  J'ignore  s’il  fait  des  enfants  ou  s’il  crache  les  poumons.  Cepen- 
dunl  on  ne  peut  (juo  lui  ap|)laudir  s’il  travaille  à  la  propagation  de  l’espèce, 
lorsque  toutes  les  puissances  do  l’Europe  font  des  clforts  pour  la  détruire. 

Je  suis  accablé  d’anaircs  et  d’arrangements.  La  campagne  va  s’ouvrir 
incessamment,  .'ilon  rôle  est  d’autant  plus  ditïjcile  qu’il  ne  m’est  pas  permis 
de  faire  la  moindre  sottise,  et  qu’il  faut  me  conduire  prudemment  et  avec 
sagesse  liuit  grands  mois  de  rannée.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mais  je 
trouve  la  tàclæ  bien  dure.  Adieu. 

F  K  D  li  K 1  c, 

.S.  Si  les  vers  (pie  je  vous  ai  envojois  paraissent,  je  n’en  accuserai 
ijue  vous.  Votre  Icllro  prélude  sur  le  bel  usage  que  vous  en  voulez  faire; 
et  CO  que  vous  avez  écrit  à  Catl-  ne  me  satisfait  pas;  mais  c’est  au  reste  de 
ipioi  je  m’embarrasse  très-peu. 


—  .\  .M.  LE  B.\r.üN  DE  1IALLEK3. 


J’ai  riionnour  tic  tous  renvoyer,  monsieur,  la  lettre  que  tous 
a\  c'z  bien  touIu  me  cotiiier.  C’est  le  maüieur  des  gens  oisifs  de 
s’occuper  prorondément  de  ces  misères,  qu’oii  oublie  au  bout  de 
dcu.x  jours.  Le  inonde  ne  se  soucie  guère  si  un  curé  de  village  a 
eu  part  ou  non  à  une  sottise. 


I.  Louis  X\\ 

‘J.  Ctstte  lettre  à  Catl  est  encore  inédite. 

a.  ftlognipiiie  d'Albert  de  Haller  (seconde  édition),  Paris,  Delay,  ISio. 
IJesnoiresterrcs,  Voita/re  aux  Idiices. 
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Je  suis  très-aise  que  vous  soyez  aussi  des  nôtres,  que  vous 
donniez  dans  les  bucoliques.  Tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
faire  sur  la  terre,  c’est  de  la  cultiver  ;  les  autres  expériences  de 
physique  ne  sont  que  jeux  d’enfants  en  comparaison  des  expé¬ 
riences  de  Triptoième,  de  Vertumneet  de  Pomone  ;  ce  sont  là  de 
grands  physiciens.  Notre  semoir,  qui  épargne  la  moitié  de  la 
semence,  est  très-supérieur  aux  coquilles  du  Jardin  du  roi. 
Honneur  à  celui  qui  fertilise  la  terre!  Malheur  au  misérable,  ou 
couronné,  ou  encasqué,  ou  tonsuré,  qui  la  trouble! 

Éclairez  le  monde  et  desséchez  les  marais;  il  n’y  aura  que  les 


grenouilles  qui  auront  à  se  plaindre.  J’ai  voulu  faire  taire 
d’autres  grenouilles  qui  coassaient,  je  ne  sais  pourquoi.  Cette 
affaire  impertinente  est  heureusement  finie  ;  il  ne  fallait  pas 
qu’elles  importunassent  un  homme  qui  a  six  charrues  à  con¬ 
duire,  des  maisons  à  hàtir,  et  qui  n’a  pas  de  temps  de  reste.  J’en 
aurai  toujours  quand  il  faudra  vous  prouver  que  je  vous  estime, 
et  même  que  je  vous  aime,  car  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que 


vous  êtes  très-aimable. 


3831.  —  DE  ERÉDÉRiC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


Laodei^hut,  22  àvrîL 


Je  VOUS  ai  envoyé  mes  vers  à  ma  sœur  Amélie^,  conime  l’esquisse  d’une 
épjtre.  Je  n*ai  ni  rcspril  assez  libre,  ni  assez  de  temps  pour  faire  quelque 
cliose  de  fini.  HL  d'ailleurs  quelques  inadverlances,  quelques  crimes  de 
lèse-majesté  contre  Vaugelas  ou  d’Olivet,  ne  doivent  pas  vous  surprendre. 
Le  moyen  d’écrire  purement  en  Allemagne,  et  de  ne  pas  commelLr©  des 
fautes  d’ignorance  et  contre  l’usage,  quand  je  vois  tant  de  poetes  français, 
domiciliés  à  Paris,  dont  les  ouvrages  en  fourmillent!  Je  remarque  de  plus 
qu'il  faut  avoir  un  bon  ciitique  qui  vous  fasse  observer  les  fautes  que 
Tamour-propre  nous  voile,  qui  marque  les  endroits  faibles  et  défectueux. 
Je  vois  assez  bien  les  négligences  des  autres,  et,  dans  la  composition,  je 
demeure  aveugle  sur  les  miennes*  Voilii  comme  les  hommes  sont  faits. 

Votre  nouvelle  strophe  ^  de  cette  funeste  ode  est  belle.  Je  passerai  les 
petites  bagatelles  qui  vous  arrêtent.  Ne  dites  pas  que  Marsyas  juge  Apollon, 
si  je  m’escrime  avec  vous  de  poésie. 

Au  lieu  de  du  sort  souUnê  les  coupSj  on  peut  mettre  affronta  les  coups; 
et,  au  lieu  de  venir  son  heure  fatale^  approcher  llieure  fatale. 

J'avoue  que  son  heure  falate  vaut  mieux  que  Yheure  fatale;  c’est  à 
vous  d'en  juger. 

Pour  Tode,  en  général,  elle  est  très-belle*  Voici  les  diUicultés  qu'un 


1.  Êptlre  à  ïua  sœur  sur  Hasard. 

2*  Voyez  lettre  3S2Ü* 


AxXNÉE  1759. 
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ignorant  votîs  propose.  Vous  le  confondiez  peut-Olre,  fondé  sur  l’autorilé 
des  d’Olivet,  des  Quarante,  et  do  toute  b  république. 

Quand  la  Mort,  f)u^il3  ont  bravée, 

Dans  cette  foule  abreuvée 
Du  sang  qu’ils  ont  répand tij  etc* 

Daus  celle  foule  abreuvée^  atnpljibologique;  est-ce  la  Mort  ou  la  foule 
c|ui  est  abreuvée?  J’entends  bien  voLro  idée;  mais  un  grand  poéto  comme 
vous  no  doit  point  avoir  recoursà  un  coiiimentaire  pour  expliquer  sa  pensée- 

V'  slroplie.  Je  fus  battu  à  Iloclikircli  le  moment  que  ma  digne  scpiir 
expirait. 

VI*  stioptie,  admirable;  VII*,  VI11«,  cxcelloiites;  IX*,  de  même.  La  der¬ 
nière  partie  do  la  \*  ne  répond  [las  au  commencement. 

La  sltipide  ûjnorance;  les  Midas,  les  l/oinère,  lesZoiYc,  sont  étrangers 
au  sujet  de  l’ode,  et  no  servent  là  que  de  remplissage.  Il  s’agit  de  ma 
sœur,  cl  non  d'Homère  ni  de  Zoïle. 

Sti'ojdio  XI®,  bonne;  XII*,  fjiii  font  des  cours  les  plus  belles,  infâme 
clievillc.  Le  sens  finit,  qui  font  des  cours;  (es  plus  belles  -  n’est  (]u' un 
remplissage  sans  beauté,  digne  de  Mœvius  et  non  pas  de  Virgile.  Cela  de¬ 
mande  absolument  une  correction,  cela  est  lâche  et  faible. 

Strophe  ,\lll'  : 

])u  tem|>s  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  usage; 

la  répétition  de  toujours  est  sans  grâce.  Si  moi,  écolier,  je  devaLs  corriger 
ce  vers,  je  suerais  sang  et  eau;  mais  Voltaire  n’est  pas  Voltaire  en  vain. 
C’est  à  lui  à  y  donner  plus  de  force.  Lueur  obscuref  plus  affreuse  que  la 
■Hiiil ;  cela  est  digne  des  ténèbres  visibles  de  Milton,  dont  l’auteur  do  (a 
llciiriadü  s’est  tant  moqué. 

Les  strophes  XlV*  et  XV®  sont  admirables. 

Je  crois  vous  voir  à  la  lecture  dc  ma  lettre.  Quel  écolier!  direz-vous; 
<]u'il  fasse  pi  einièroïnent  de  bons  vers,  et  (lu’ensuile  il  se  mOle  de  reprendre 
ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore  :  je  ne  vois  goutte  aux  miens, 
je  les  trouve  souvent  faibles,  mais  je  n’ai  pas  le  talent  de  les  faii’e  meilleurs. 
D’ailleurs  ne  prenez  jamais  jiour  juge  de  vos  vers  un  général  d’armée  qui 
se  trouve  vis-à-vis  do  rennemi  ;  c’est  le  moment  où  l’on  est  le  moins  Irai- 


J’ai  dérangé  le  projet  de  campagne  do  M.  Daun  et  des  Français,  sans 
presque  remuer  de  ma  place.  Je  suis  occupé  à  présent  à  d’autres  sottises  de 
cette  espèce  ;  et,  tant  que  celte  cliienne  de  vie  durera,  ne  croyez  pas  trou¬ 
ver  en  moi  un  critique  indulgent.  Ün  prend  l’esprit  de  son  métier  ;  cl  dans 


1.  Voyez  tome  XXXIX,  page  .523. 

2.  Voltaire  a  laisse  subsister  ces  mots  dans  la  strophe  X,  qui  était  sans  doute 
alors  la  XIH. 

;t.  .\ctucllement  là  .M*. 

40.  — Con ncspo.xD ASCE.  VJIl. 
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ces  moments  d’ülarmesje  fais  main-basse,  si  Je  peux,  sur  l’ennemi  et  sur 
tous  les  vers  qui  ne  me  plaisent  pas,  liormis  les  miens. 

Adieu,  cmiitc  suisse;  ne  vous  fàcliez  pas  contre  don  Qaicliotte,  qui  jetait 
au  feu  les  vers  de  l’Arioste,  qui  ne  valaient  pas  les  vôtres,  et  ayez  quelque 
indulgence  pour  un  censeur  germanique,  qui  vous  écrit  des  fins  fonds  de  la 
Silésie. 


FÉ  nÉitic. 


.183-2.  —  A  MADAME  D’ÉPINAI, 


Madame,  j’ai  été  toute  ma  vie  eu  butte  à  la  calomnie.  Vous 
m’accusez  publiquement  d’avoir  mangé  du  lard;  je  vous  jure 
devant  Dieu  que...  que...  que  vous  vous  êtes  trompée  une  fois 
en  votre  vie.  Je  suis  dans  un  état  pitoyable,  sans  l’avoir  mérité, 
et  affaibli  par  trois  semaines  continuelles  de  perdition  de  ma 
chétive  substance.  Si  vous  honorez  mes  pénates  de  votre  présence 
réelle,  amenez  avec  vous  quelque  philosophe  ou  quelque  écuyer; 
car,  pour  moi,  je  n’ai  ni  jambes,  ni  tête.  Il  ne  me  reste  pour  tout 
potage  que  mon  derrière,  qui  fait  mon  malheur.  J’oubliais  mon 
cœur;  il  est  à  vous,  madame,  puisqu’il  bat  encore  un  peu,  et 
c’est  avec  le  plus  tendre  respect.  V. 

Pennettez-moi  de  demander  des  nouvelles  de  l’inoculable',  et 
de  faire  aussi  mille  compliments  à  .M.  de  Gautfecourt®  ;  nous 
l’attendons  demain. 


3833,  —  DE  FU  É  DÉ  nie  H,  ROI  DE  PRUSSE. 


Landeshui^  28  avril* 


.lo  vous  suis  fort  obligé  de  la  connaissance  que  vous  iifavoz  fait  faire 
avec  M.  Candide;  c’est  Job  habillé  à  la  moderne.  Il  faut  le  confesser,  M.  Pan- 


gloss  ne  saurait  prouver  ses  lieaiix  [trincipes,  et  le  meilleur  r/cs  nioutées 
pôssihles  est  très-inécliant  et  Irès-malheureux.  Voilà  la  seule  espèce  de 
roman  (|ue  l'on  peut  lire:  celui-ci  est  instructif,  et  prouve  mieux  que  des 


arguments  i/i  harharaj  celarenl,  elc. 

Je  reçois  en  même  temps  cotte  triste  ode"  qui  est  bien  corrigée  et  très- 
embellie  ;  mais  ce  n’est  qu’un  momuuent,  et  cela  ne  renrl  jjas  ce  qu’on  a 
perdu  et  qui  mérite  d’iHrc  à  Jamais  regretté. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  bientôt  occasion  de  travailler  pour  la  paix, 
et  je  vous  promets  que  Je  trouverar  admirable  tout  ouvrage  fait  à  cette 


I*  Le  jeune  d’ÉpinaL 

2.  Voyez  tome  XAXVJIÏ,  page  320* 

3,  Cil  écrivain  français  eûl  dit  cette  ode  îriste; 


mais  Frédéric  était  né  en  AUe- 


fiiagne*  Cl* 
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occasion-là.  11  y  a  bien  apparence  que  nous  n’arriverons  pas  sans  carnage 
à  cct  heureux  jour. 

Vous  croyez  qu’on  n’a  du  courage  que  par  ‘  ;  j’ose  %'OUS  dire 

qu’il  y  a  plus  d’une  sorte  de  courage  :  celui  qui  vient  du  tempérament, 
qui  est  admirable  pour  te  commun  soldat;  celui  qui  vient  de  la  réflexion, 
qui  convient  à  l’officier;  celui  qu’inspire  l’aiiiourde  la  patrie,  que  tout  bon 
citoyen  doit  avoir;  enfin  celui  qui  doit  son  origine  au  fanatisme  de  la 
gloire,  que  l’on  admire  dans  Alexandre,  dans  César,  dans  Cliarles  XII,  et 
dans  le  grand  Condé.  Voilà  les  différents  instincts  qui  conduisent  les  hommes 
au  danger.  Le  péril  en  soi-m6nie  n’a  rien  d’attrayant  ni  d’agréable,  mais  on 
ne  pense  guère  au  risque  quand  on  est  une  fois  engagé. 

Je  n’ai  pas  connu  Jules  César,  cependant  je  suis  très-sûr  que,  do  nuit  ou 
de  jour,  il  ne  se  serait  jamais  caché  Il  était  trop  généreux  pour  prétendre 
exposer  ses  compagnons  sans  partager  avec  eux  le  péril.  On  a  des  exemples 
même  que  des  généraux,  au  désespoir  de  voir  une  bataille  sur  le  jxiint 
d'Ctre  perdue,  se  sont  fait  tuer  exprès  pour  no  point  survivre  à  leur  honte®. 

Voilà  ce  tiue  me  fournit  ma  mémoire  sur  ce  courage  que  vous  persiflez. 
Je  vous  assure  même  que  j’ai  vu  exercer  do  grandes  vertus  dans  les  batailles, 
et  qu’on  n’y  est  pas  aussi  impitoyable  que  vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous 
en  citer  mille  exemples;  je  me  borne  à  un  seul. 

la  bataille  de  Kosbach,  un  oHicîer  français,  blessé  et  couclié  sur  la 
place,  demandait  à  cor  cl  à  cri  un  lavement;  voulez-vous  bien  croire  que 
cent  pc4‘sonnes  ollicieuscs  se  sont  empressées  pour  le  lui  procurer?  Un 
lavement  anodin,  reçu  sur  un  champ  de  bataille,  en  présence  d'une  armée, 
cela  est  certainement  singulier  ;  mais  cela  est  vrai,  et  connu  de  tout  le 
monde.  Dans  cette  tragi-comédie  que  nous  jouons,  il  arrive  souvent  des 
aventures  bouffonnes,  qui  ne  ressemblent  à  rien,  et  qu’une  paix  de  mille 
ans  no  produirait  pas;  mais  il  faut  avouer  qu’elles  sont  cruellement  achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  médecin  Tronchin.  Je  l’ai  d'abord 
envoyée  à  mon  frère*,  i|ui  est  à  Schwedt  auprès  do  ma  sœur®;  je  lui  ai 
recommandé  de  s’altaclier  scrupuleusement  au  régime  qu’on  lui  prescrit.  Je 
vous  prie  do  demander  ce  que  Tronchin  voudrait  d’argent  pour  faire  le 
voyage  ;  je  ne  veux  rien  négliger  do  ce  que  je  puis  contribuer  à  la  guérison 
de  ce  cher  frère;  et,  quoique  j'aie  aussi  peu  de  foi  pour  les  docteurs  en 
médecine  que  pour  ceux  en  théologie,  je  no  pousse  pas  l’incrédulité  jusqu'à 
douter  des  bous  effets  que  le  régime  peut  procurer.  Je  les  sens  moi-inème. 
Je  n’aurais  pu  supporter  les  affreuses  fatigues  que  j’ai  eues  si  Je  ne  m’étais 
mis  à  une  diète  qui  paraît  sévère  à  tous  ceux  qui-m’approchenl.  Reste  à 
savoir  si  la  vio  vaut  la  peine  d’étre  conservée  par  tant  do  soins,  et  si  ceux- 


1 .  Voyez  les  vers  de  la  lettre  3830. 

2.  Lettre  382Ü. 

3.  Frédéric  avait  pensé  diffère  fument  à  Molwiti, 

•l.  Ferdinand,  nommé  dans  la  lettre  3808.  Il  avait  épousé,  eu  1755,  Annc-ÉIisa- 
betli-Louise  do  Brandebourff-Schwodt. 

5.  Sophie-Dorothée  de  Prusse,  née  en  janvier  1710,  mariée,  en  1731,  à  Frédtrlc- 
Guillaume,  margrave  du  lirandebourg-Scluvetlt. 
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là  ne  sont  pas  les  plus  sages  et  les  plus  lieureux  qui  l’usent  tout  de  suite. 
C’est  à  Martin  et  à  maître  Pangloss  à  discuter  cette  matière,  et  à  moi  à 
me  battre  tant  qu’on  se  battra. 

Pour  vous,  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  sanglante  qu’on  joue,  vous- 
pourrez  nous  sifiler  tous  tant  que  nous  sommes.  Grand  bien  vous  fasse  î 
Soyez  persuadé  que  je  n’cnvic  pas  votre  bonheur;  je  suis  convaincu  que 
l’on  ne  peut  jouir  que  lorsqu’on  n’est  en  guerre  ni  do  plume  ni  d’épée. 
Vale. 

F É D  li Kl  c. 


3834.  -  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA*. 

Aux  Délice?,  29  avril. 

Madame,  j’userai  donc  de  la  permission  que  .Votre  .Vitesse 
sérénissiineYeut  bien  me  donner,  d’oser  lui  adresser  une  lettre 
pour  la  comtesse  de  Bassevitz^;  mais  j’abuserai  de  cette 
permission,  et  je  vous  supplie,  madame,  de  pardonner  la  liberté 
que  je  prends.  Je  lui  envoie  des  livres  imprimés  en  échange  des 
manuscrits  que  je  devrai  à  vos  bontés.  Quelle  antre  protection 
que  la  votre  puis-je  choisir,  madame,  pour  lui  faire  parvenir  ce 
petit  ballot?  Les  armées  occupent  tous  les  chemins  ;  la  plupart  des 
paquets  qu’on  m’envoyait  de  Péterslionrgse  sont  perdus  ;  les  hou- 
sards  ont  pillôles  matériau.^  de  ï’ili&loire  de  Pierre  le  Grand,  Les  maux 
de  la  guerre  inllueiit  sur  tout;  on  parle  de  paix,  cl  on  couvre  la 
terre  de  soldats,  et  tandis  qu’on  va  marier  un  arcliiduc,  on  célé¬ 
brera  ses  noces  par  relTusion  du  sang  humain.  Je  plains,  dans 
ces  circonstances,  ceux  qui  deiiicurent  dans  le  Meckleinbourg:  et 
sans  les  bontés  de  Votre  Altesse  sérénissime,  j’aurais  peur  que 
ma  lettre  à  .11““*  de  Bassevilz  ne  parvînt  pas  à  son  adresse. 

Je  vous  supplie,  jiiadame,  de  vouloir  bien  qu’elle  passe 
par  vos  respectables  et  très-aimables  mains.  J’aurai  l’honneur 
de  l’envoyer  quand  le  paquet,  qui  va  lentement,  sera  à  moitié 
chemin. 

La  cousine  de  M'‘®rcrtriset®  est  toujours  bien  fière;  elle  a  de 
la  beauté,  de  l'esprit  et  de  l'argent.  Je  vous  tiens,  madame,  bien 
plus  heureuse  qu’elle. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Aitesse  sérénissime  avec  le 
plus  profond  respect. 


L  Éditeuraj,  Bavoiix  et  François, 

2.  Elle  faisait  passer  kyoitmvolQ^3Iémoires  du  comte  de  Easscvvilz  sur  Pierre 
le  Grand*  (A.  1\) 

3,  Le  roi  do  Prusse, 


ANNÉE  1759. 
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3835.  —  A  3K  DUPONT, 

AVOCAT* 

Aux  Délices^  20  avril. 

Il  y  a  ioDgtGiiips,  mon  cher  Dupont,  que  j’ai  mandé  à  M.  le 
prince  de  lîeaui’remont  le  résultat  des  tloll  ;  il  se  pourra  que  sa 
réponse  tardera  un  peu  de  temps;  le  procès  des  Français  et  des 
Hanovricns  attire  un  peu  plus  .son  attention  que  celui  qui  est 
entre  vos  mains.  Les  Français  ont  gagné  un  incident;  mais  il  y 
aura  encore  bien  des  chances  à  essuyer.  Puissent  les  Ooll  finir 
les  leurs  !  j’espère  que  tout  ira  comme  je  le  voulais.  Ces  petits 
succès  m’arrivent  rarement;  celui-ci  me  sera  cher,  s’il  vous  en 
revient  quelques  petits  avantages.  J’ai  cette  affaire  à  cœur  uni* 
quement  pour  vous  ;  c’est  dans  cette  vue  que  j’avais  éc  j'it  à 
Goil  avant  que  vous  m’eussiez  envoyé  rultimaium  de  la 
négociation.  Adieu  ;  je  voudrais  m’entretenir  avec  vous  plus 
longtemps,  mais  ma  mauvaise  santé  et  quelques  affaires  me 
rendent  paresseux  avec  vous  sans  me  rendre  moins  sensible.  V. 


;t83G.  —  DE  CIIAIILES-TIIÉODORE, 

ÉLECTEUU  PALATIN. 

Manheim,  ce  29  avril. 

VOrai$o?i  fu7ièbre  d'un  cordoanier  ((vie  vous  m’avez  envoyée,  mon¬ 
sieur,  m’a  paru  aussi  singulière  par  la  façon  dont  elle  est  écrite,  et  à  cause 
de  celui  qui  l’a  écrite,  que  VOde  sur  la  mort  de  madame  la  margratie  m’a 
paru  sul)lime,  et  portant  presque  à  chaque  strophe  quelque  vérité  frappante 
avec  elle. 

J’espère,  quand  j’aurai  le  plaisir  de  vous  revoir,  que  vous  apporterez 
encore  quelque  bel  ouvrage  nouveau  quo  vous  aurez  composé.  Vous  savez 
le  cas  que  je  fais  de  votre  personne,  de  vos  ouvrages,  rempressement  que 
j’ai  toujours  d’en  profiter,  et  la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  pour  le  peiU 
Suisse. 

Cn A rles-Tuéopore,  électeur. 


3837.  —  A  M.  TRONC niX,  DE  LYON 

Délices,  2  mai. 

Le  roi  de  Prusse  m’écrit  tous  les  ordinaires;  mais  il  ne  me 
fera  jamais  quitter  mes  terres  pour  lui.  Qu’il  prenne  garde  que 
cette  année  on  ne  lui  prenne  les  siennes. 

1.  Voyei  la  note  3.  page  7i,  et  page  10  k 

2.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  Françoiis* 


É 


CORRESPONDANCE. 


Entre  nous,  il  m’a  passé  par  les  mains  des  choses  bien  extra¬ 
ordinaires  depuis  peu.  Je  vous  réponds  de  la  plus  implacable 
animosité  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Prusse.  On  fera 


plutôt  la  paix  avec  les  Anglais,  ü  quelque  prix  que  ce  soit,  qu'avec 
lui.  Il  faut  ou  que  ce  prince  soit  écrasé,  ou  qu’il  écrase.  Il  me 
mande  qu’il  croit  que  cette  campagne  sera  plus  meurtrière  que 
l'autre.  II  a  jeté  le  fourreau  dans  la  rivière.  A  moins  d’un  mi¬ 
racle,  nous  voilà  ruinés. 


3838.  —  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


2  mai 

Héros  du  Nord,  je  savais  bien 
Que  v'Oiis  avez  vu  les  derrières 
Des  guerriers  du  roi  très-chrétien , 

A  qui  TOUS  taillez  des  croupières; 

Mais  que  vos  rimes  familières 
Immortalisent  les  beaux  eus 
De  ceux  que  vous  avez  vaincus, 

Ce  sont  des  faveurs  singulières. 

Nos  blancs-poudrés  sont  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  faire; 

Mais  les  on$,  les  iln,  et  les  us, 

A  présent  ne  vous  touchent  guère. 

Mars,  votre  autre  dieu  tutélaire, 

Brise  la  lyre  de  Phébus; 

Horace,  Lucrèce,  et  Pétrone, 

Dans  l’tiivor  sont  vos  courtisans; 

Vos  beaux  printemps  sont  pour  Bollone  ; 

Vous  vous  amusez  en  tout  temps. 


Il  n'y  a  rien  de  si  plaisant,  sire,  que  le  congé  -  que  vous  m’avez 
donné,  daté  du  0  novembre  I7.ô7.  Cependant  il  me  semble  que 
dans  ce  mois  de  novembre  vous  couriez  à  biàdc  abattue  à  llreslau, 
et  que  c'est  eu  courant  que  vous  cliantàlcs  nos  derrières. 

Le  l)cl  arrêt”  du  parlcmcut  de  Paris  sur  le  bon  sens  pliiloso- 
phique  de  d’Argens,  et  sur  lu  Loi  naturelle,  pourrait  bien  aussi 


1*  Réponse  à  la  lettre  du  I  I  avril* 

2,  n  s’agit  tl^une  pièce  de  dn  roi  dç  Pru^^i^e  iiiütiilèe  Congé  de  Vartnee  des 
cercles  et  des  tonneliers*  Ce  sont  les  Françaiî^  que  désigne  ce  dernier  mot;  et  le 
nom  de  tomieVers  leur  était  donné,  parce  qu'ils  iivaîent  avec  eux  les  troupes  des 
cercles  d^Mlemagiie,  Le  Congé  est  daté  de  Freyliourg.  (IL) 

3*  Du  G  février  1Tü9. 
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avoir  sa  part  dans  Vhîstoire  des  culs;  mais  c’est  dans  le  divin  clia- 
!)itrc  des  torclie-ctüs  deOargantua,  La  besogne  de  cos  Messieurs  ne 
mérite  guère  qu’on  en  fasse  un  autre  usage.  On  a  traité  è  peu  près 
ainsi,  à  la  cour,  les  impertinentes  remontrances  que  cotte  com¬ 
pagnie  a  faites.  On  ne  pourra  jamais  ieurrcproclicr  la  Philosophie 
(lu  bon  sensK  On  dit  que  Paris  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas 
tle  cette  folie  que  le  génie  peut  quelquefois  permettre,  mais  de 
cette  folie  qui  ressemble  à  la  sottise.  Je  ne  veux  pas,  sire,  avoir 
celle  d’abuser  ])lus  longtemps  des  moments  de  Votre  Majesté; 
je  volerais  les  Autrichiens,  à  qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu 
toujours  qu’il  vous  donne  la  paix,  et  que  son  règne  nous  advienne. 
Car,  en  vérité,  au  milieu  de  tant  de  massacres,  c’est  le  règne  du 
diable;  et  les  pliilosophes  qui  disentque  loin  est  bien  ne  connaissent 
guère  leur  monde.  Tout  sera  bien  quand  vous  serez  à  Sans-Souci, 
et  que  vous  direz  : 

Alors,  ctier  Cinéas,  victorieux,  contents. 

Nous  pouvons  dre  à  Taise,  cl  prendre  du  bon  temps, 

(BOlLEAÜj  ép*  J,  V. 

3839.  —  A  M.  LE  PRÉSlÜEIST  DE  IIUFFEY^. 

Aux  Dclices,  2  mai  IISO- 

C’est  abuser  de  vos  Ijontés,  monsieur,  que  d’avoir  passé  tant 
de  temps  sans  en  proliter.  .!’ai  toujours  attemln  que  monseigneur 
le  comte  de  La  Marche,  mon  scignoiir  suzerain,  eût  réglé  ce  qu’il 
veut  avoir  de  la  pauvre  petite  terre  de  ma  nièce^  pour  son  droit  de 
mouvance;  celte  affaire  n’est  point  encore  terminée,  cl  je  ne  sais 
même  si  on  peut  reprendre  le  Jief  et  rendre  foi  et  liommage 
avant  d’avoir  payé  son  seigneur,  pour  leiiuel  ou  doit  mareber 
armé  de  picil  eu  cape  toutes  les  fois  qu’il  Tordonne.  Je  vous  en¬ 
voie,  à  tout  liasard,  à  Tadj'Csse  indiquée,  la  grosse  en  parchemin 
du  contrat  d’acquisition  et  la  procuration  de  M'"“  Denis,  qu’elle 
n’a  pu  faire  par-devant  notaire.  .Mais  s’il  est  nécessaire  qu’un 
notaire  y  passe,  nous  irons  ù  Fcrney  faire  celte  cérémonie,  quoi- 
(pi’on  ne  puisse  pas  encore  y  loger.  J’ai  fait  à  Cex  des  contrats 
avec  des  procurations  sous  seing  privé.  Je  ne  sais  si  on  est  plus 
difficile  à  Dijon  que  dans  le  pays  de  Cex. 


1.  !.a  t‘hilosoplm  ttu  /jon  sens;  voyez  plus  liant,  page  31. 

2.  Éditeur,  Tli.  Foiüsci. 

3.  Ferney  avait  été  acheté  soiiî^  le  nom  de  DenU.  Cette  pi  écaulioii 
à  >L  de  lirosïîes. 
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En  bonne  justice,  l’oncle  et  la  nièce  auraient  dû  aller  à  Dijon, 
TOUS  rendre  à  vous,  monsieur,  et  à  !\r™'  de  RufFey,  leur  foi  et 
hommage.  Mais  vous  savez  que  je  suis  un  républicain  qui  ne 
peut  se  résoudre  ù  habiter  tout  au  plus  que  la  frontière  d’un 
royaume;  encore  s’en  rcpent-il  quelquefois,  en  voyant  la  petite 
rapacité  des  petits  officiers  de  justice  et  de  finance,  et  les  vexations 
exercées  sur  de  pauvres  cultivateurs  à  qui  on  fait  payer  pour  la 
taille  le  tiers  au  moins  de  ce  que  produisent  leurs  sueurs  et  leurs 
larmes.  Je  gémis  en  voyant  le  plus  joli  paysage  de  la  nature  dé¬ 
figuré  par  la  voracité  de  tant  de  harpies.  Il  y  a  dans  ce  petit  can¬ 
ton,  à  la  lettre,  plus  de  commis  que  de  laboureurs.  Je  suis  obligé 
de  faire  venir  ù  grands  frais  des  familles  suisses  pour  cultiver 
des  terres  qui  sans  elles  resteraient  incultes.  Si  je  pouvais  la¬ 
bourer  moi-méme,  je  le  ferais  ;  mais  je  suis  trop  faible.  Je  peux 
û  peine  tenir  le  nouveau  semoir  fort  joliment  verni,  et  vrai  amu¬ 


sement  d’une  autre  femme  que  Denis.  Mes  Suisses  sont  tout 
ébahis  de  ne  pouvoir  semer  le  jour  de  la  fêle  d’un  saint  qu’ils  ne 
connaissent  pas.  Xous  avons  imaginé,  nous  autres  papistes,  qu’il 
fallait  manquer  de  pain  pour  honorer  saint  Koch  et  saint  Fiacre. 
Cela  est  fort  sensé.  On  croit  dans  une  cour  être  auprès  de  Séjan, 
et  dans  la  campagne  au  pays  des  Cafres. 

Xous  verrons  si  des  actions  sur  les*  fermes  générales  ramè¬ 
neront  l’abondance,  et  si  le  traducteur  de  Pope  ^  remplacera 
Colbert.  Je  le  souhaite  :  quelques  personnes  l’espèrent.  On  dit 
que  vous  avez  un  bulletin  passable  de  Paris.  Adieu  ;  le  roi  de 
Prusse  est  en  Kobéme;  je  le  crois  au-dessus  de  ses  affaires,  car  il 
m’écrit  toujours  des  vers,  et  trop  de  vers.  Mille  remerciements. 

Voltaire. 


3810.  —  M.  D’ALEJlIiERT. 

Au  château  de  Tournay  ;  venez  nous  y  voir;  4  mai. 

Je  reçus  hier  la  faveur  de  vos  quatre  volumes,  mon  cher  phi¬ 
losophe.  Je  dévoi’ai  d’abord  votre  laub^t'ussellerie^  ;  cela  est  excel¬ 
lent.  On  n’aurait  jamais  brûlé  un  Laubrussel;  on  vous  incendiera 
quelque  jour.  Macie  unimo®;  vous  serez  des  nôtres.  Luc  (vous  con- 


1.  Silhouette,  nommé  conti-ôleur  général  le  4  mars  1759. 

2.  Le  rère  Lawbi'ussel,  jésuite,  né  à  V’erdun  en  JGC3,  mort  en  1730,  est  auteur 
d’un  Traité  des  abus  de  la  critique  eu  matière  de  religion;  1710,  tleux  volâmes 

Or,  dans  ses  Mélanges,  d’Alembert  avait  imprimé  un  morceau  de  l’Aims 
de  ta  critique  en  matière  de  religion;  c'est  ce  morceau  que  Voltaire  appelle  une 
taubrusseUcrie.  (B.) 

3.  IX.  üil. 
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naissez  Luc)  nie  mande  du  II  avril,  entre  autres  choses  :  Je  lire 
une  espece  de  gloire  que  la  même  époque  delà  guerre  que  la  France  me 
fait  devienne  celle  de  la  guerre  qxion  fait  à  Paris  ait  bon  sens. 

Mais,  s’il  vous  i>Iaît,  de  quoi  vous  avisez-vous  de  dire,  dans 
vos  Éléments  de  philosophie,  que  les  sciences  sont  plus  redevables 
aux  Français  qu’à  aucune  nation'  ?  Est-ce  que  vous  êtes  devenu 
llatteur  ?  Est-ce  aux  Français  qu’on  doit  la  macîiinc  parallactiquo, 
la  pompe  à  leu,  la  gravitation,  la  connaissance  de  la  lumière, 
riuocLilation,  le  semoir,  les  coudons  ou  condoms?  Parbleu,  vous 
vous  moquez  ;  nous  n’avons  pas  seulement  inventé  une  brouette ^ 

Vous  avez  donc  fait  réimprimer  votre  article  C'enew?  Vous  avez 
très-liicn  lait;  mais  vous  faites  trop  d’honneur  aux  prédicants 
sociniens;  vous  ne  les  connaissez  pas,  vous  dis-je;  ils  sont  aussi 
malins  que  les  autres.  Et  les  sociniens  de  Genève,  et  les  calvi¬ 
nistes  de  Lausanne,  et  les  fakirs,  et  les  bonzes,  sont  tous  de  la 
même  espèce.  Je  laisse  faire  ceux  de  Paris;  mais  pour  mes  Suisses 
et  mes  Allobroges,  je  les  range,  et  je  n’ai  fait  la  plaisanterie  d’a¬ 
voir  un  cluVtean  à  créneaux  et  à  pont-levis  que  pour  y  pendre 
un  prêtre  de  lîaal  à  la  première  occasion.  J’ai  deux  curés  dont 
je  suis  assez  content.  Je  ruine  l’un,  je  fais  l’aumône  à  l’autre;  il 
prie  Dieu  pour  moi,  et  tout  va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quand  vous  êtes  venu  à  Genève,  de 
fréquenter  la  prétrailie.  Quand  vous  y  reviendrez,  ne  voyez  que 
vos  amis  ;  vous  serez  fêté  et  honoré. 

L’aventure  de  V Encyclopédie^  est  le  comble  de  riiisolencc  et 
de  la  bêtise.  Ce  n’était  pas  en  France  qu’il  fallait  faire  cet  ouvrage. 
Quoi  !  vous  répondez  sérieusement  à  ce  fou  de  Piousseau,  à  ce 
bâtard  du  chien  de  Diogène  !  Vous  m’enliardissez  ;  je  réponds,  moi, 
à  frère  lîerlhier*  et  à  tutti  quanti,  et  vous  verrez  avec  quelle  im¬ 
pudence.  .Mais  rion,  vous  ne  le  verrez  point,  car  on  ne  laissera 
jjas  passer  ma  besogne.  Pour  vos  quatre  volumes  philosophiques, 
ils  passeront  ;  car,  tout  brftlable  que  vous  êtes,  vous  êtes  plus 
sage  que  moi.  M'"'  Denis  vous  fait  niillc  compliineiits,  vous  dit, 
et  vous  regrette  ;  ainsi  fais-je. 


1.  Dans  le  paragraphe  17  de  son  Essai  sur  (es  éléments  de  philosophie,  d’Alera- 
bert  dit.  :  «  Qu’on  examine  avec  attention  ce  qui  a  été  fait  depuis  plusieiir.s 
années  par  les  plus  habiles  mathématiciens  sur  le  système  du  monde,  on  con¬ 
viendra,  ce  me  semble,  que  l’astronomie  physique  est  aujourd’hui  plus  redevable 
aux  Fran  çais  qu’à  aucune  autre  nation:  » 

2.  L’invention  do  la  brouette  est  duc  à  Pascal. 

3.  La  rcvocalioii  du  privilège;  voyez  page  t5. 

Voyez  tome  VllI,  la  Noie  qui  suit  l'ode  sur  la  Mort  de  Ut  margrave  de 
liaireuth,  et  qui  est  intitulée  .Yü(e  de  M.  de  Morsa. 
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3Sil.  ~  A  M.  TIIIERIOT. 


5  mai. 


^lort-Dieu!  mon  ancien  ami,  cnvoyez-moi  au  plus  vite  ii)ra/ïfim 
Chaumeix  crucifiù ;  on  dit  que  c’est  lîi  le  titre c’est  au  moins 
quelque  chose  tîc  semblable.  Il  pleut  des  brochures,  il  en  pleuvra 
toujours,  et  il  faut  laisser  pleuvoir  ;  mais,  pour  la  prophétie 
(rAbraham  Chaumeix,  ce  n’est  pas  chose  à  négliger  par  gens 
comme  nous.  Employez  le  crédit  de  M.  Bouret  pour  me  faire  tenir 
A brnham  Chaunieix. 


Vous  avez  vu  sans  doute  de  Fontaine,  que  nous  vous  avons 
renvoyée  en  assez  bonne  santé.  Elle  est  cliargéc  de  payer  tous 
les  bijoux  que  vous  m’avez  fait  tenir  de  Paris.  Êtes-vous  encore 
dans  la  rue  Saint-Honoré ^  ou  à  l’Arsenal  ?  Je  ne  sais  pas  trop 
où  vous  prendre;  vous  me  paraissez  un  beaucoup  plus  grand 
voyageur  que  moi  ;  vous  faites  plus  de  chemin  dans  Paris  que 
je  n’en  ai  fait  dans  l’Europe,  Si  vous  avez  la  curiosité  de  voir  à 
Lyon  les  cours  de  France  et  de  Naples,  je  vous  conseille  de  pousser 
jusqu’il  Genève,  Pour  moi,  je  vous  avertis  que,  si  vous  vous  con¬ 
tentez  de  courir  d’un  bout  de  Paris  à  l’autre,  et  que  vous  ne  veniez, 
point  chez  moi,  je  prendrai  le  parti  de  venir  vous  voir. 

Avez-vous  pris  quelque  action  dans  les  fermes  générales?  On 
se  plaignait  autrefois  qu’il  y  eût  quarante  de  ces  messieurs,  et 
aujourd’hui  tout  le  monde  l’est:  c’est  le  royaume  qui  est  fermier 
général  du  royaume.  Celte  opération  est  tout  ii  fait  anglaise,  Bc- 
niarqiiez  que,  depuis  trente  ans,  nous  avonstout  pris  des  Anglais: 
philosophie,  petite  vérole,  nouvelle  cliarruc,  et  finances.  H  ne 
nous  maiKiuc  que  de  prendre  d’eux  l’empire  ilc  la  marine.  Il  me 
semble  qu’on  veut  vous  ôter,  à  vous  autres  Parisiens,  la  liberté 
de  penser,  que  vous  devez  aussi  aux  Anglais;  mais  il  est  beau¬ 
coup  plus  aisé  de  tenir  une  nalion  dans  la  stupidité  pendant 
mille  ans,  comme  nous  avons  eul’bonneur  d’y  être,  que  de  nous 
y  reidongcr  ([uand  une  fois  nous  en  sommes  sortis.  Frère  Bertbier, 


1.  Ï^Iémoire  pour  Abraham  Chaunieîx  contre  les  prétenrhis  philosophes  Dide¬ 
rot  et  d’Aleinbert;  Amstéidnai,  l"y9,  in-1'2.  Cette  lirochiire,  dans  laquelle  Chau- 
meix  étaii  représenté  étendu  sur  la  croix,  a  été  attriluiée  à.  Morellet,  j>ai'  Barbier 
(Dictionnaire  des  anoniimes,  deu.vièrae  édition,  n“  11,105);  niais  inie  u oie  de  la 
Correspondance  littéraire  de  Orimm,  tome  II,  page  31Ü,  édition  de  IS'29,  lettre 
du  i5  mai  1"5Û,  porte  qu’il  est  reconnu  aujourd’hui  que  le  Mémoire  dout  il  s’agit 
est  de  Diderot.  (Ct.) 

2.  Rue  Saint-Uoiioré,  cheï  le  comte  de  Monlinorcncj-;  ou  à  l’Arsenal,  chez  le 
mar((ui3  de  Rauliii}'. 


ANNÉli  1  7  59. 
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frère  Abraham  Chaumeix,  et  leurs  semblables,  auront  beau  crier 
que  tout  est  perdu  si  on  se  met  à  avoir  le  sens  commun,  les  ca¬ 
bales  les  plus  infâmes  auront  beau  exciter  le  parlement  de  I^ai'is 
à  faire  des  remonlranccs  au  roi,  et  à  faire  brûler  V Encyclopédie ^ 
le  roi  et  les  philosophes  se  moqueront  du  parlement.  Konsoii*. 


384-2.  —  A  MADAME  DE  FOiVTAîXE, 


A  TARIS* 


Aux  Délices*  5  miiî. 


Que  j'écrive  de  la  main  de  notre  ami  Jean-Louis^,  ou  de  la 
mienne,  cela  estégal,  ma  chère  nièce,  pourvu  que  j’écrive.  Votre 
sœur  n’a  pas  une  santé  bien  brillante,  et  n’est  pas,  à  beaucoup 
près,  si  ingambe  que  moi.  Je  suis  devenu  plus  grand  cultivateur 
et  plus  grand  architecte  que  jamais;  j’élève  des  colonnades,  et  j’ai 
des  charrues  vernies;  il  ne  me  manque  que  de  tremper  mon 
hlé  dans  de  l’eau  de  lavande.  Vous  irez,  sans  doute,  hientôt  à 
llornov;  vous  m’y  préparerez,  s’il  vous  plaît,  les  logis  :  car  soyez 
très-sûre  que  j’y  viendrai  radoter  avant  qu’il  soit  deux  ans. 

Vous  me  conseillez,  en  attendant,  de  faire  une  tragédie,  parce 
que  le  théâtre  est  juirgé  de  petits-maîlrcsL  .Moi,  faire  une  tra¬ 
gédie,  après  ce  que  le  grand  Jean-Jacques  a  écrit  contre  Icsspec- 
taclesl  (iardez-vous,  sur  les  yeux  de  votre  tête,  de  dire  que  je  suis 
jamais  homme  :i  faire  une  tragédie.  Vous  voudriez,  n’est-il  pas 
vrai,  une  tragédie  d’un  goût  nouveau,  pleine  de  fracas,  d’action, 
de  spectacle,  hicii  neuve,  hieu  Intéressante,  bien  singulièi'e,  fé¬ 
conde  ou  seulimenls,  en  situations;  des  mœurs  vraies,  et  cepen¬ 
dant  nouvelles  sur  la  scène?  Vous  n’aurez  rien  de  tout  cela,  (lardez- 
vous  de  croire  que  je  fasse  une  tragédie^  Assez  d’autres  en  feront, 
cl  suppléeront,  par  l’action  théâtrale  que  je  leur  ai  tant  recom¬ 
mandée,  au  génie  que  je  leur  recommande  encore  plus. 

Monsieur  le  conseiller  du  grand  conseil,  je  vous  suis  Irès- 
übligé  d’avoir  rompu  avec  moi  votre  silence  pythagorique.  Vous 
n’êtcs  pas  l’écrivain  le  plus  fécond  de  nos  jours  ;  mais,  quand  vous 
vous  y  mettez,  vous  écrivez  très-joliment,  et  vous  avez,  par-dessus 
M'"'  de  Konlaine,  le  mérite  de  l’orlliographe.  J’espère  que,  dans 


L  Wagnière. 

2»  Lrs  Imncs  places  sur  l'avanl-scène  disparurent  le  23  avril  17511,  jour  de  la 
rentrée  ou  de  l'ouverture  aprè^  Pdques,  Le  comte  do  Lauraguak  avait  dounc  pour 


cela  irenle  mille  francs  j  voyea  tome  V,  page  iOd. 

3.  \  oUairc  iravailliait  à  Jancrèile  ou  ce  momoiiL  même, 
très-secretenient  coiUrc  la  cabale* 


et  il  voulait  conspirei 
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l’année  1760,  nous  recevrons  encore  de  vous  un  petit  mot  qui 
nous  fera  grand  plaisir. 

Monsieur  le  Yitruve  d’IIornoy%  je  ne  vous  conseille  pas  de 
faire  à  votre  château  un  aussi  maudit  escalier  que  vous  en  avez 
fait  à  celui  deTournay.  Nous  verrons  comment  vous  aurez  ajusté 
les  appartements  de  votre  aile.  Je  n’ouidierai  point  les  offres  que 
vous  me  faites  d’étrc  quelquefois  à  Paris  mon  anihassadeur  auprès 
des  puissances  noniinées  hanquicrs,  notaires,  ou  procureurs  du 
parlement.  Il  faut  que  votre  mousquetaire  Dauniart  ait  été  blessé 
dans  quelque  bataille;  c’est  le  plus  déterminé  boiteux  que  nous 
ayons  dans  la  province.  Cependant  il  ne  laisse  pas  de  tuer,  eu 
clopinant,  tous  les  rcjiards  et  tous  les  cormorans  qu’il  rencontre. 

Monsieur  le  capitaine  dccavalerie^  vous  avez  fait  un  cornette 
qui  est  le  plus  malheureux  cornette  du  pays  ;  non-seulement  il 
n’a  point  de  route,  mais  je  ne  sais  pas  trop  par  quelle  route  il 
pourra  se  tirer  des  coquins  qu’il  a  engagés  pour  servir  l’État, 
Ce  sont  des  gens  très-belliqueux,  car  ils  jettent  des  pierres  è  tous 
les  passants,  comme  faisait  mon  singe®.  On  a  beau  les  mettre 
en  prison,  ils  Uniront  par  assassiner  leur  cher  cornette  sur  le 
grand  chemin. 

Luc  m’écrit,  du  11  avril,  que  cette  campagne-ci  sera  plus 
meurtrière  que  les  autres.  Dieu  veuille  qu’il  se  trompe  !  Je  crois 
que  nous  ne  nous  trompons  pas  en  nous  flattant  que  M.  de  Sil- 
lioucttc*  fera,  dans  son  ministère,  des  choses  plus  utiles  aux 
hommes  que  Luc  n’en  fera  de  dangereuses. 

Adieu,  ma  chère  nièce  ;  les  deux  ermites  vous  embrassent  de 
tout  leur  cœur. 

Je  me  suis  arrangé  avec  la  république  de  Genève  pour  avoir 
une  belle  terrasse  de  trente  toises  de  long.  Gela  n’est  pas  bien 
intéressant,  mais  c’est  un  grand  embellissement  à  nos  Délices, 
oii  je  voudrais  bien  vous  revoir. 


L  TI  parait,  que  M,  d’Hornoy,  fils  de  M™®  de  Fontaine,  avait  accompagné 
méce  chez,  Voltairé  vers  le  coninicncement  de  1759.  C*était  son  premier  voyage 
au.\  DéliceSj,  à  Tournay,  â  Feruey,  Il  n^était.  encore  alors  que  dans  sa  dix-septième 
année*  (Cl.) 

2.  l^e  marquis  de  Florian. 

Voyez  tome  XX MX,  page  232* 

4.  Voltaire  changea  bientôt  d’ojjinion  ;  voyc^  la  lettre  à  Chaavelin,  du  11  dé¬ 
cembre  1759. 


AN-\Kli  1759. 
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•'813.  —  A  51.  LE  MARQUIS  DK  VOYEÏl'. 


Fcrney,  5  niai. 

Mon  sérail  est  prêt,  monsieur;  iî  ne  me  manque  que  le  sultan 
que  vous  m’avez  promis.  On  a  tant  écrit  sur  la  population  que 
je  veux  au  moins  peupler  le  pays  de  Oex  de  chevaux,  ne  poiwant 
guère  avoir  l’honneur  de  provigner  mon  espèce-  Je  ne  savais 
point  du  tout  quels  étaient  les  usages  des  haras  du  roi,  quand  j’eus 
riionneur  de  vous  écrire.  Mon  seul  objet,  monsieur,  est  de  se¬ 
conder  vos  vues  pour  le  bien  de  l’État.  Je  n’ai  nul  besoin  du  titre 
glorieux  de  garde-étalons  du  roi  pour  avoir  quelques  franchises 
qu’on  dit  être  attachées  à  ce  noble  caractère.  .le  suis  seuiement 
flatté  de  rendre  service,  d’ajouter  un  goût  nouveau  à  mes  goûts, 
et  d'être  à  portée  de  recevoir  quelques-uns  de  vosordi'os.  Si  vous 
n’avez  point  de  bel  étalon  à  me  donner,  j’en  ferai  venir  un  dans 
mes  terres;  je  vous  servirai  de  mon  mieux,  et  sans  qu’il  vous  en 
coûte  rien.  Je  vous  supplie  de  m’honorer  de  vos  ordres  le  plus 
tôt  (jne  vous  pourrez. 

.l’ignore  heureusement  dans  ma  rcti'aite  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde;  je  ne  sais  si  vous  Otes  aux  Ormes-  ou  à  rannée. 
Si  vous  êtes  aux  Ormes,  permetlez-moi  de  présenter  nies  respects 
à  monsieur  votre  j)ère  et  à  toute  votre  famille.  Oserai-je  vous 
prier,  monsieur,  d'avoir  la  liontéde  nie  faire  savoir  vos  intentions 
un  peu  plus  tôt  que  vous  ne  fîtes,  quand  j’eus  l’honneur  de  vous 
parler  de  haras  pour  la  première  fois  ?  11  faut  un  maria  mes  hiles, 
et  si  vous  ne  m’en  donnez  pas  un,  elles  se  marieront  bien  toutes 
seules. 

Au  reste,  monsieur,  pour  me  faire  respecter  de  tous  les  pale¬ 
freniers  et  de  toutes  les  blanchisseuses  du  pays  de  (iex,  je  vou- 
ilrais,  sous  votre  t)on  plaisir,  prendre  le  titre  pompeux  de  direc¬ 
teur  ou  de  lieutenant  des  haras  dans  toute  J’étcnduc  de  trois  ou 
quatre  lieues.  On  jésuite  missionnaire  portugais  raconte  qu’un 
mandarin  lui  ayant  demandé,  à  Macao,  quel  était  un  homme  qui 
venait  de  lui  parler  assez  ûèremcnl,  le  jésuite  lui  répondit:  «  C’est 
celui  qui  a  l’iionncur  do  ferrer  les  clievaux  de  l’empereur  de 
Portugal,  roi  des  rois.  »  Aussitôt  le  mandarin  se  prosterna. 

J’ai  riioniicur  d’être,  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  servücui'. 


1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  Frauçois. 
Cliùtcau  du  comte  dMi'^cusoii. 
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3841. 


A  M,  TROXCIII.V,  DE  LA'OX  *. 


Délices,  7  mai. 

Pourquoi  M.  Silhouette  ou  de  Silhouette  fait-il  de  si  beaux  ar¬ 
rangements  ?  Pourquoi  calcule-t-il  si  bien  l'intérôt  du  roi  et  du 
ini])lic  ?  Pourquoi  prend-il  le  train  cPégaler  la  recette  à  la  dépense 
autant  qu’il  pourra  ?  C’est,  mon  cher  monsieur,  qu’il  a  été  élevé 
pour  être  négociant  :  tel  fut  le  grand  Colbert,  et  celui-ci  a  Pavan- 
tage  d’avoir  travaillé  en  .Angleterre  et  en  Hollande,  J’ai  toujours 
pensé  qu’un  négociant  était  plus  capable  de  conduire  les  finances 
que  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  notre  hêtel.  Ceci  soit 
dit  sans  vous  déplaire. 

38to.  —  A  M.  COLIXI. 

Aux  DùliceSj  7  nmù 

Je  n’ai  pas  eu  un  moment  à  moi  depuis  deux  mois, moucher 
Colini  ;  tantôt  malade,  tantôt  surchargé  de  quelques  travaux  in¬ 
dispensables,  tantôt  occupé  de  ma  ruine,  en  faisant  bâtir  des  châ- 
teau.x.  Je  ne  perds  point  de  vue,  dans  tous  ces  tracas,  les  objets  qui 
vous  regardent.  J’ai  toujours  devant  les  ycu.x  Mauheim^  et  Franc- 
for  tî  je  ferai  l’impossible  pour  aller  à  Schwetzingen,  et  je  ferai 
l’impossible  aussi  pour  vous  prendre  en  passant.  Vous  avez  grande 
raison  de  n’etre  point  de  l’avis  du  docteur  Pangloss  ;  je  ne  pejiserai 
comme  lui  que  quand  je  pourrai  parvenir  à  vous  être  utile. 

3846.  —  A  MADAME  LA  CO-M'fESSE  DE  LUTZELBOÜRG. 

Au.\  Délices,  7  mai* 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  madame;  j’écris  très-peu, 
parce  que  je  n’ai  pas  un  moment  ii  moi;  je  me  défais  tous  les 
jours  de  mes  correspondances  de  Paris,  je  ne  voudrais  conserver 
que  la  vôtre  ;  je  ne  connais  plus  que  vous  et  la  retraite;  je  m’in¬ 
téresse  plus  à  la  pension  de  monsieur  votre  fils  qu’à  la  guerre 
et  aux  finances  ;  je  veux  que  vous  soyez  beureuse  de  toutes  les 
façons  et  de  tous  les  côtés  ;  on  aurait  beau  d’ailleurs  tout  boule- 


I*  Kditeurs,  de  Cayrol  et  Françoii?* 

2,  Voltaire  voulait  placer  Colini  auprès  de  Charles-Théodore^  et  lui  faire  res¬ 
tituer  ses  etrets  volés  à  Francfort  en  17ü3*  11  ue  réussît  que  dans  la  premièro  de 
ces  üeu.\  euireprises. 


* 
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verser,  je  ii'eii  jirciidraîs  ])üint(ralarmcs;  j’ai  su  faire  à  peu  i)rès 
eoiïïute  vous.  J’aî  des  terres  libres,  Je  veux  y  vivre  et  y  mourir.  Il 
est  vrai  que  je  m’y  i)rendsunpeu  tard  pour  bûtir  et  pour  planter, 
mais  la  viale  jouissance  est  dans  le  travail;  la  culture  est  un  aussi 
grand  plaisir  que  la  récolte.  Le  tîoeteur  Pangloss  est  un  grand 
nigaud  avec  son  tout  est  bien  ;  je  crois  que  les  choses  ne  vont  bien 
que  pour  ceux  qui  restent  chez  eux,  ou  pour  11.  de  Zeutmaiidel^ 
et  pour  sa  grasse  et  riclie  cbanoinessc,  qui  épouse  un  très-aimable 
mari.  Tout  sera  bien  longtemps  pour  vous,  madame,  puisque  vous 
avez  le  courage  de  consci'ver  votre  régime  ;  ce  n’est  pas  une  pe¬ 
tite  vei'lu,  et  votre  vertu  sera  récompensée.  Je  ne  vous  mande 
aucune  nouvelle,  je  n’en  sais  que  des  siècles  passés;  si  vous  en 
savez  du  siècle  présent,  ne  m’oubliez  pas*  mais  songez  toujours 
r[ue  celles  qui  vous  regardent  me  sont  les  plus  clièrcs,  et  que  je 
Aous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre  respect. 


A  M.  HERTRAND. 


Aux  Délices,  12  mai. 

Je  suis  devenu  un  paresseux  depuis  quelque  temps,  mou  clier 
ami  ;  je  ne  vous  ai  point  informé  que  j’avais  envoyé  votre  lettre 
à  l’abbé  Peruettî  ;  je  ne  vous  ai  point  dit  non  plus  combien  i’Aca- 
vléinie  de  l.yon  est  (lattée  de  vous  avoir  parmi  ses  membres,  et  à 
quel  point  ou  a  été  content  de  tout  ce  que  vous  avez  envoyé. 
\  ous  dc\  oz  avoir  i-eçu  des  nouvelles  des  libraires  de  VEncydopé-' 
<iie:  la  publication  de  l’ouvrage,  qui  pourtant  se  fera  un  jour,  ren¬ 
contre  aujourd’hui  bicji  des  difücultés.  L’affaire  des  protestants, 
entreprise  par  lioudon,  n’en  rencontre  pas  moins.  Je  crois  que 
les  Autrichiens  essuient  encore  plus  de  difficultés  avec  le  roi  de 
Prusse.  11  m'écrit,  du  22  avril,  qu’il  a  dérangé  tous  leurs  projets 
de  campagne  sans  sortir  de  sa  place.  Si  cela  est,  c’est  assnréinoul 
le  plus  grand  général  d’armée  de  l’Europe;  j’aimerais  mieux  qu’il 
en  fili  le  pacificateur. 

Atlieu,  mou  clier  pliîlosophe;  mille  tendres  respects  ù  HI.  cl 
à  31""  de  Freuden reich. 

.le  vous  embrasse,  V. 


I.  Ne  serait-ce  pas  Zuchmantcl  ?  Un  baron  de  ce  nom  fui  fait  bri^adiiir  d'in- 
taateric  ni  février  1759,  (Cl.) 


I 

I 


I 
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J'aris,  ce  13  mai. 


Vous  ne  m’avez  pas  bien  lu,  mon  clier  et  illustre  maître.  Je  n’ai  point 
dit  que  les  sciences  fussent  plus  redevables  ans  Français  qu’à  aucune  des 


glais  ne  font  presque  plus  rien  que  de  nous  prendre  des  vaisseaux  et  do 
nous  ruiner. 


mais,  telle  qu'elle  est,  je  crois  qu’elle  ne  sera  pas  inutile  à  la  pliilosophie. 


Los  fanatiques  grinceront  les  dents,  et  ne  pourront  pas  mordre 5  je  ne  leur 
ai  donné  que  des  coups  de  baguette,  mais  cela  les  préparera  aux  coups  de 


bâton.  Quant  à  vous,  mon  cher  ami,  frappez  fort;  vous  ôtes  en  place  inar’ 


cliande  pour  cela,  Exsurgat  Deus,  et  dmipentur  inimici  ejas^;  car  ces 
gens-là  sont  autant  les  ennemis  de  Dieu  que  ceux  de  la  raison. 


leur  beau  Jourjial  de  lYdvottx,  et  à  leur  fanatique  lîerthier.  Mon  jésuite,  qui 
apparemment  n’aîme  pas  lîerihier,  et  qui  n'est  pas  du  Journal,  applaudis- 


hesoin  de  nouveaux  ennemis.  » 


3849,  —  DE  FRÉDÉtllC  II,  ItOI  DE  PHUSSE». 


Landeshut,  18  mai. 


Xon,  ma  musc,  qui  vous  pardonne 
Tant  de  lardons  malîcieu.v, 
.X^assDcia  jamais  rctrone 
A  ces  [lïiteiira  ingénieux 


1.  A'oyez  la  note,  page  89* 

2.  ^  03  CZ  la  lettre  38  iU* 

3.  Psaume  i  xvji,  v*  2, 

L  Vrjj^ez,  tome  VIU,  la  longue  note  de  M*  de  à  la  suite  de  VOde  sur  la  \ 

7nort  delà  margrave  de  Haireuth. 
t>.  La  lettre  38G7  répond  à  colle-cL 
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Qui  m’accompagricnl  en  tous  lieux j 
Et  partagent  avec  BeUone 
Des  moments  courts  et  précieux 
Qii’uM  loisii’  fugitif  me  donne. 


Je  déteste  l'impur  bourbier 
Où  ce  bel  esprit  trop  cynique 
A  trempé  sa  plume  impuditjuej 
Et  je  ne  veux  point  me  souiller 
Dans  la  fange  de  son  funner. 

La  mémoire  est  un  réceptacle; 

Le  jugement  d^in  choix  exquis 
Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 
Que  d'œuvres  qui  se  sont  acquis^ 

Au  sein  de  leur  natal  pays. 

Le  droit  de  passer  pour  oracle* 

L'est  pourquoi,  vainquant  tout  obstacle, 
Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 

J'ai  laite  ma  muse  française 
Aux  tétons  letidres  et  jïolis 
Que  Uacine  m’offre  à  son  aise. 
QuelquefoiSt  ne  vous  en  déplaise, 

Jü  jn'entretîens  avec  Bousseau; 

Horace,  Jjucrèce^  et  Boileau, 

Font  en  tout  têitips  ma  compagnie. 

Sur  eux  se  régie  mon  pinceau, 

Et,  d.ans  ma  fantasque  manie» 

J’aurais  enhn  produit  du  beau, 

S’il  ne  manquait  a  mon  cerveau 
Le  fen  de  leur  divin  génie. 


Si  VOUS  consultez  une  carte  géographique,  vous  trouverez  le  Heu  on  une 
boutade  de  gaieté  et  de  folie  produisit  ce  congé  K  Nous  avons  poursuivi  ces 
gens,  qui  nous  tournaient  le  derrière,  jusqu’à  Erfurtli,  et  de  là  nous  avons 
pris  le  ciiemin  do  la  Silésie* 

Vous  autres  habitants  des  Délices,  vous  croyez  donc  que  ceux  qui  mar™ 
chent  sur  les  traces  des  Amadls  et  des  Roland  doivent  se  battre  tous  les 
jours  pour  vous  divertir?  Apprenez^  ne  vous  en  déplaise,  que  nous  avons 
assez  donné  de  ces  tragédies,  les  campagnes  passées,  au  public;  qiril  y  aura 
certainement  encore  quelque  liéroïque  boucherie;  mais  nous  suivrons  le 
proverbe  de  l'empereur  Auguste  :  Feslina  lente^ 

Vos  Fj’ançais  brûlent  de  bons  livres,  et  bouler  ersent gaiement  le systàme 
de  leurs  finances  pour  complaire  à  leurs  chers  alliés*  Grand  bien  leur  fasse! 
je  ne  crains  ni  leur  argent  ni  leurs  épées.  Si  le  hasard  ne  favorise  pas  éter¬ 
nellement  les  trois  illustrissimes  -  qui  nVassaillent  de  tous  cotés, 

j’espère  qu'elles  seront  (  pour  ^T^l^iire  de  rhétorique)  f*. 


1.  Lettre  3838. 

-,  La  Bom padou r,  Élisabelhl 

Ul.  —  ConaesroNDAsCE. 


tome  XXXIX*  page  3i2. 
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J’éprouve  le  sort  d’Orplide  ;  des  dames  de  cette  espèce,  et  d'un  aussi  bon 
caractère,  veulent  me  déciiirer;  mais  certainement  elles  n’auront  pas  ce 
plaisir. 


A  propos  dû  sottises,  vous  voulez  savoir  les  aventures  de  l’abbé  de 
Prades*;  cela  ferait  un  gros  volume,  Pour  satisfaire  votre  curiosité,  il  vous 
suffira  do  savoir  que  l’abbé  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  séduire,  pondant 
mon  séjour  à  Dresde,  par  un  secrétaire  que  Rroglie*  y  avait  laissé  en  par¬ 
tant.  Il  SC  fit  nouvelliste  de  l’année;  cl,  comme  ce  métier  n’est  pas  ordinai¬ 
rement  gta'ité  à  la  guerre,  on  l'a  envoyé  jusqu’à  la  paix  dans  une  retraite 
d’où  il  n’y  a  aucunes  nouvelles  à  écrire.  Il  y  a  bien  d’autres  choses;  mais 
cela  serait  troji  long  à  dire.  Il  m’a  joué  ce  beau  tour  dans  le  temps  même 
que  je  lui  avais  conféré  un  gros  bénéfice  dans  la  cathédrale  de  Breslau®, 


Vous  avez  fait  le  l^ombeau  de  la  Soj'bo?ine  *  ;  ajoutez-y  celui  du  {parle¬ 
ment,  qui  radote  si  fort  qu’il  ne  la  fera  pas  longue.  Pour  vous,  vous  ne 
mourrez  point.  Vous  flicterez  encore,  des  Délices, des  lois  au  Parnasse;  vous 
caresserez  encore  Yinfâ/iie’^  d’une  main,  et  l’égratignerez  de  l’autre;  vous 
la  traiterez  comme  vous  en  usez  envers  moi  ®,  et  envers  tout  le  nioiide. 


Vous  avez^  je  le  présume, 

En  chaque  main  une  plume; 
î/une,  confite  en  douceurj 
Clianne  par  son  ton  flatteur 
I/amour-propre  qrVelle  allume, 
L  abreuvant  de  son  erreur; 
L'autre  est  un  glaive  vengeur 
Que  Tisiphone  et  sa  sœur 
Ont  plongé  dans  le  bitumej 
Et  tonte  Eàcrc  noirceur 
Do  EErifcniale  amertume; 

Il  vous  blesse,  il  vous  consumej 
l^crce  les  08  et  le  coDui\ 

Si  Maupertuis  meurt  du  rhume, 
Si  dans  Bàle  on  vous  rinbume, 
Ce  glaive  en  sera  rauteur. 

Pour  moi  J  nourrisson  d'fforaec, 
Qui  n'ai  jamais  eu  rhonueTir 


Frédéric  donne  îcî  carrière  à  son  imaginatiouj  au  préjudice  de  l'abbé  de 
Prades,  Voyez  comment  Voltaire  s’e.’^plïque  à  ce  sujet  dans  sa  lettre  du  25  avril 


17G0,  à  d'Alembert.  (Cl-) 

2,  Victor-François  de  Droglle,  duc  depuis  Hio,  année  de  la  mort  de  son  père* 
ta  qui  est  adressée  la  lettre  I3(>L  il  fut  créé  maréchal  de  France  le  Mi  décembre 


1759* 

3,  L'abbé  de  Prades,  qui  avait  été  excomimiulé,  devait  aussi  à  IVédèric  sa 
réconciHatioo  avec  l’Église. 

4.  Voyez  tome  XXIV,  page  17. 

f».  Voyez  plus  bas  ravant-dcniier  alinéa  de  ta  lettre  3807. 

Voltaire  avait  dit  à  Frédéric,  dans  sa  lettre  du  2{j  juin  1750  : 


Voua  f^gFatigneE  d'une  niain^ 
Lorsque  vous  caressez  do  Tautre. 


17  59. 
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De  ^'rimper  sur  le  Parnasse, 

Parmi  la  inaiidile  race 

Des  beaux  esprits,  qui  tracasse 

Et  remplit  ce  lieu  d’horreur, 

Je  vous  demande  pour  ^'ràcc, 

S’il  arrive  quelque  jour 

Que  mon  nom  par  vous  s’cncIiüssG 

Dans  vos  vers  ou  vos  discours, 

Que  sans  ruses  ni  détours 
La  bonne  plume  l’y  place. 


Je  süiihaito  paix  et  saUit,  non  pas  au  gentilhomme  ordinaire^  non  pas  à 
l'iiisloriograplie  dn  Hien-Aimé^  non  pas  au  seigneur  de  vingt  seigneuries 
de  la  Siiisserie,  mais  ii  l’auteur  de  la  Henriade;,  de  la  IHtcelle,  de  lîrutm. 


de  Merope,  etc 


F  É  n  i;  n  i  c 


A  M.  LE  COMTE  D’AnGEÎîTAL, 


19  mai. 


O’csi  aujonrd’liui,  mon  cher  ange,  le  It)  tic  mai,  et  c'est  le 
d'avril  qu'un  vicu.x  fou  commença  une  li'agédic  ‘  finie  iiicr. 
Vous  sentez  bien,  mon  divin  ange,  qu’elle  est  finie  et  qu’elle  n’est 
pas  faite,  et  ijuc  nos  maçons,  mes  hœiifs,  mes  montons,  et  les 
loups  nommés  fermiers  généraux,  contre  lesquels  je  combats,  et 
deux  ou  trois  procès  qui  m'amusent,  et  des  correspondances  né¬ 
cessaires,  ne  me  iiermettront  pas  de  vous  envoyer  mon  grilTon- 
nage,  l’ordinaire  prochain.  Mon  clicr  ange,  je  vous  avais  ])icn  dît 
que  la  liberté  -  et  riioniieur  rendus  îi  la  scène  française  ccliauf- 
faient  ma  vieille  cervelle.  Ce  que  vous  verrez  ne  rcsseinl)lc  à  rien, 
et  peut-être  ne  vaut  rien.  >1""’  Denis  et  moi,  nous  avons  pleuré;  mais 
nous  sommes  trop  proches  parents  de  la  pièce,  et  il  ne  faut  pas 
croire  à  nos  larmes.  Il  faut  faire  pleurer  mes  anges,  et  leur  faire 
battre  des  ailes.  V'ous  aurez  sur  le  théâtre  des  drapeaux  portés 
en  triomphe,  des  armes  suspendues  à  des  colonnes,  des  proces¬ 
sions  de  guerriers,  une  jiauvre  fille  excessivement  tendre  et  ré¬ 
solue,  et  encore  plus  malheureuse,  le  jiUis  grand  des  liommes  et 
le  plus  infortuné,  un  père  au  désespoir.  Le  cinquième  acte  com¬ 
mence  par  un  Te  Deum,  et  finit  par  un  De  Profundis, 

Il  n’y  a  eu  jamais  sur  aucun  théâtre  aucun  personnage  dans 
te  goût  de  ceux  que  j’introduis,  et  cependant  Ils  existent  dans 


l'histoire,  et  leurs  mœurs  sont  peintes  avec  vérité.  Voilà  mon 
énigme;  n’en  devinez  pas  le  mot,  et,  si  vous  le  devinez,  gardez- 


Tancrède, 

tî*  Voyez  cindcssiiSj  page 
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moi  le  secret  Je  plus  inviolable.  Conspirons,  mais  ne  nous  déce¬ 
lons  pas  ;  donnons  la  pièce  ineognito.  Jouissons  une  fois  de  ce 
plaisir;  il  est  très-amusant,  et  d’aillcui's  je  crois  le  secret  néces¬ 
saire.  La  mesure  des  vers  est  aussi  neuve  au  théiitre  que  le  sujet. 

Denis  n’en  a  point  été  choquée;  au  quatrième  vers,  elle  s’y 
est  accoutumée.  Elle  a  trouvé  ce  genre  plus  naturel  que  rancien, 
et  quciquel'ois  plus  convenable  au  pathétique.  11  met  le  comé¬ 
dien  plus  à  son  aise,  j’entends  le  bon  comédien.  Avec  tout  cela, 
nous  pouvons  être  sifllés,  et  il  faut  tâcher  de  ne  l’être  pas  sous 
mon  nom. 

Gardez-vous  bien  d’être  aussi  empressés  de  faire  voir  mon 
monstre  que  je  l’ai  été  à  le  former.  Silence,  anges,  ou  point  de 
pièce. 

Et  ce  n’est  pas  assez  de  silence,  il  faut  jurer,  comme  saint 
Pierre',  que  vous  ne  me  connaissez  pas. 

Nota  bem  que,  dans  notre  petite  drôlerie,  nous  n’avons  ni  rois, 
ni  reines,  ni  princes,  ni  princesses,  ni  même  de  gouverneur  de 
toute  la  province^,  comme  dit  Pierre  Corneille;  et  c’est  encore  un 
agrément. 

Voyez,  0  anges,  quel  pouvoir  vous  avez  sur  un  Suisse! 

Je  viens  (le  lire  Tüus^.  C’est  un  tour  que  vous  m’avez  joué 
pour  me  punir  d’avance  de  rennui  que  je  vous  causerai;  et,  pour 
vous  punir,  je  vous  adresse  ma  réponse  au  petit  Métastase.  Il  ne 
m’a  pas  donné  son  adresse;  prcnez-vous-cn  à  vous  si  j’en  use  si 
librement. 


38ÔL  —  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DR  PRUSSE. 

19  mai. 

Sire,  vous  êtes  aussi  bon  frère  que  bon  général;  mais  il  n’est 
pas  possible  fpie  Tronchin  aille  à  Scbwedt,  auprès  du  prince 
votre  Irère  Il  y  a  sept  ou  huit  personnes  de  Paris,  abandonnées 
des  médecins,  qui  se  sont  fait  transporter  è  Genève,  ou  dans  le 
voisinage,  et  qui  croient  no  ros|)ircr  qu’autant  que  Tronebin  ne 
les  quitte  pas.  Votre  .Majesté  pense  bien  que,  parmi  le  nombre  de 
ces  personnes,  je  ne  compte  point  ma  pauvre  nièce,  qui  languit* 


1.  Matüijcuj  xx\r,  72. 

2.  l^oli/euciej  ]\\  ui* 

3.  Tragédie  imitée  dû  la  Clémence  de  Titus^  de  Métastasn,  par  de  i3eUei  ;  elle 

était  tombée,  le  28  février  précédent,  à  la  Comédie  française*  —  .Nous  ne  con- 
nui^âons  pas  la  de  WUaire  au  pelü  Métastase  dQ  lielioi*  (Cl.) 

4*  Tcriliuand  de  l’russe.  Voye?.  lettre  3833. 

h.  Uenh  avait  quelquefois  mal  à  une  cuisse,  par  ^uite  des  mauvais  Irai- 
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depuis  six  ans.  D’ai Meurs  TroncJiiu  gouvorue  la  santé  des  Knfaiits 
(le  France,  et  envoie  de  Genève  ses  avis  deux  fois  par  semaine; 
il  ne  peut  secarter;  il  prétend  que  la  maladie  de  monseigneur 
le  prince  Ferdinand  sera  longue.  Il  conviendrait  peut-être  que 
le  malade  entreprît  le  voyage,  qui  contri]>ucrait  encore  à  sa  santé, 
on  le  faisant  [lasser  (l'un  climat  assez  froid  dans  un  air  plus  tem¬ 
péré.  S’il  ne  peut  prendre  ce  parti,  celui  de  faire  instruire  Tron- 
cliin  toutes  les  semaines  de  son  état  est  le  plus  avantageux. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse  jamais  laisser 
prendre  une  cojiie  de  votre  écrite  adressé  à  .11.  le  prince  de 
Brunswick?  Il  v  a  certainement  de  très-belles  clioscs;  mais  elles 
ne  sont  pas  faites  pour  être  montrées  à  ma  nation.  Elle  nen 
serait  pas  Oattéc;  le  roi  de  France  le  serait  encore  moins,  et  je 
vous  respecte  trop  ruii  et  l’autre  pour  jamais  laisser  transpirer  ce 
qui  ne  servirait  qu’à  vous  rendre  irréconcilialiles.  Je  n’ai  jamais 
fait  de  vœux  que  pour  la  pai.x.  J’ai  encore  une  grande  partie 
de  la  correspondance  -  de  .M'"'  la  margrave  de  lîaireuth  avec  le 
cardinal  do  Tencin,  pour  téclicr  de  procurer  un  bien  si  néces¬ 
saire  il  une  grande  partie  de  l’Europe.  J'ai  été  le  dépositaire  de 
toutes  les  tentatives  faites  pour  parvenir  à  un  l)ut  si  désirable  ;  je 
n’en  ai  pas  abusé,  et  je  Ji’abuseraî  pas  de  votre  couftance  au 
sujet  d’un  écrit  qui  tendrait  à  un  but  absolument  contraire. 
Soyez  dans  un  parfait  repos  sur  cet  article,  ^la  lualbeiireuse 
nièce,  que  cet  écrit  a  fait  trembler,  l’a  bri'ilé,  et  il  n’en  reste  de 

vestige  que  dans  ma  mémoire,  qui  en  a  retenu  trois  strophes  trop 
belles. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m’écrivez  que  je  vous  ai  dit 
dos  duretés®.  Vous  avez  été  mon  idole  pendant  vingt  années  de 
suite  ; 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Guzman  même. 

acte  lïl,  scène  rv.) 

■Mais  votre  métier  de  héros  et  votre  place  de  roi  ne  rendent  jias 
le  cœur  bien  sensible:  c'est  dommage,  car  ce  cœur  était  fait  pour 


lemeiits  qu’elle  éprouva^  avec  son  oncle,  en  juin  I7ü3,  à  Francfort  i  mais  Frédéric 
s  eni]U3’ait  beaucoup  d’entendre  parler  de  C2Ü€  nièce  de  Voltaire*  Voyez  sa  lettre 
du  12  mai  1700, 

L  Vayei  leitre  :i8lK- 

2*  De  sepi  ombre  à  novembre  1757. 

de  Voltaire  où  il  y  avait  des  duretés  est  perdue,  à  moins  que 
Frédéric  ne  regarde  comme  telles  les  expressions  du  dernier  aUnéa  de  la  lettre 

2m. 
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être  humain,  et,  sans  l’héroïsme  et  le  trône,  vous  auriez  été  le 
plus  aimable  des  liommcs  dans  la  société. 

En  voilà  trop  si  vous  êtes  en  présence  de  l’ennemi,  et  trop 
peu  si  vous  étiez  avec  vous-même  dans  le  sein  de  la  philosophie, 
qui  vaut  cmcore  mieux  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour  vous  aimer, 
autant  que  je  suis  assez  juste  pour  vous  admirer;  reconnaissez 
la  iï'aiichise,  et  recevez  avec  bouté  le  profond  respect  du  Suisse 

Voltaire. 


3Sü2,  —  A  M.  LK  rnÉSIDEXT  DE  E ROSSES» 


Aux  Délices^  20  mai 

Les  fermiers  généraux,  monsieur,  m’ont  envoyé  la  copie  d’une 
lettre  de  JI.  Je  garde  des  sceaux  de  Chauvelin  à  M.  de  La  Closure, 
résident  du  roi  à  Genève,  du  20  décembre  1728,  par  laquelle  les 
droits  de  contrôle,  insinuation,  centième  denier,  sont  compris 
dans  tous  les  autres  droits  dont  les  terres  de  l’ancien  dénombre¬ 
ment  sont  exemptes,  par  ordre  du  roi  :  donc  il  n’est  point  dû  de 
centième  denier  pour  le  bail  à  vie  de  Tournay.  Si  ce  bail  à  vie 
est  regardé  comme  mutation,  vous  perdez  tous  vos  droits  ;  vous 
avez  vendu  votre  terre  a  un  Français,  elle  est  déchue  de  ses  pri¬ 
vilèges. 

Vous  m'avez  vendu  votre  terre  à  vie,  monsieur,  et  vous  savez 
que  je  ne  l’ai  achetée  que  parce  qu'elle  était  libre®.  Vous  m’avez 
garanti  les  francliiscs  et  les  lods  et  ventes.  Vous  m’avez  donné 
votre  parole  d'honneur,  qui  vaut  eiicore  mieux  que  votre  garan¬ 
tie  par  écrit. 

Je  réclame  runc  et  l’autre  pour  vous  et  pour  moi.  Courez*, 
je  vous  en  conjure,  chez  M.  do  Chauvelin,  l’intendant  des  finances; 
faites-lui  sentir  la  conséquence  de  cette  aïïaire.  Cou  servez-moi 
cette  liberté,  qui  me  coôte  assez  cher. 

Vous  pourriez  d’ailleurs  parler  à  monsieur  l’intendant  de 
Bourgogne.  Je  vous  supplie  de  l’engager  à  ne  point  troubler  le 


1,  Kditcin',  Tli*  Foiçgeî* 

2,  Quinze  jours  avanlj  par  une  lei  tre  qui  ne  pas  retrouvée,  Voltaire  reve¬ 
nait  sur  k  clause  do  l’acte  relative  aux  meubles  de  Tournay,  prossanl  M.  de 
Brosses  de  s’en  départir,  ce  que  ce  dernier  ne  lui  accorda  qu’en  17GS.  (Note  du 
premier  éditeur.) 

3,  C’est  ce  qui  ne  résulte  pas  précisément  de  la  proposition  d'achat  ;  Voltaire 
touteroîs  le  mandait  ainsi  à  d’Argeiitai  (5  mai  1759), 

4,  Le  président  de  Brosses  était  alors  à  Paris.  ‘ 
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rrpos  tle  ma  vie;  elle  a  été  assez  mai liciirc vise.  Que  je  vous 
doive  d’étre  oublié!  Je  suis  un  Suisse;  je  veux  mourir  Suisse  et 
voire  obligé. 

N.  /î.  .récris  la  lettre  ta  plus  pressante  à  M.  de  Paventine,  fer¬ 
mier  général,  et  à  M.  de  Clialus,  chargés  des  droits  du  domaine. 
Pourriez-vous  les  voir?  .Alais  surtout  que  monsieur  l’intendaiit 
ne  m’inquiète  jamais,  cl  que  je  vous  eu  aie  roliiigation.  V. 


38.53.  —  A  M.  LK  COMTE  DE  CHOISEÜL'. 

J’ai  mandé  hier,  monsieur,  au  honhomme  naipli®  qu’îl  avait 
fait  rire  une  excellence  qui  va  dans  le  pays  de  l’ennui.  Ce  Lv.stitj^ 
en  est  tout  ragaillardi.  Il  dit  que  ce  qu’il  désirait  le  plus,  dans  le 
plus  sot  des  momies  imsibles,  était  de  réjouir  un  petit  iiomhrc  de 
gens  d’esprit  comme  vous,  qui  ne  sont  de  ce  siècle  en  aucune 
manière.  Il  prétend  que,  si  vous  voulez  le  faire  avertir  par 
quelque  rieur  de  vos  amis,  il  vous  fera  présenter  à  Strasbourg 
de  quoi  vous  amuser  sur  la  route,  et  de  quoi  jeter  dans  Je 
Danube, 

iN’nublicz  pas  la  spirituelle,  l’éloquente,  la  sucrée,  la  roma¬ 
nesque,  fa  bavarde,  la  précieuse,  la  bégueule  comtesse  de  IJcn- 
tinck  *,  quand  vous  voudrez  savoir  au  juste  tous  les  rogatons  de 
Vienne. 

Si  j’étais  homme  à  me  venger  d’un  certain  Freytag,  agent  du 
roi  de  ib'iisse,  ci-devant  mis  au  pilori  en  Saxe,  et  maintenant 
serré  à  Dusseldorf,  et  d’un  coquin  de  Schmidt,  faux-rnonnayeiir 
de  Francfort,  conseiller  du  roi  de  Prusse,  qui  me  volèrent,  en 
sauçant  ma  nièce  dans  le  ruisseau,  et  du  roi  de  Prusse  lui-méme, 
qui  employa  ces  dignes  agents,  je  pourrais  aller  [ilaiderè  Vienne: 
car  c’est  une  chose  délicieuse  de  se  ruiner  au  conseil  aulique 
pour  ruiner  Schmidt,  et  mortilier  cet  insolent  Frédéric. 

.le  souhaite  à  Votre  Excellence  tous  les  succès  dont  je  ne  doute 
pas,  Kllc  est  bien  persvîadée  de  mon  tendre  respect. 


1.  Cette  lettre  est  postérieure  de  quelques  seinaines  seulement,  à  la  publica¬ 
tion  du  roman  de  C’arw/ide.  Le  comte  de  Clioîseul  (duc  de  Praslin  le  2  no¬ 
vembre  l  j02)  avait  remplacé,  à  la  fin  de  J  758,  le  comte  de  Stainville,  son  cousin, 
dans  les  foncltons  d'ambassadeur  à  Vienne.  (Ce.) 

2.  J*seudonyme  de  Voltaire  pour  Candide, 

3.  Mot  allemand  qui  sit;nifle  joyexix. 

V.  Voyez  tome  XXXVII,  paçc  21. 
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38oi.  —  A  MADAME  LA  DLCHESSK  DE  SAXE-GOÏHA 


22  mai,  atu  iJciices. 

Madame,  voici  les  extraits  des  principaux  passages  de  l’oraison 
lunèbre  d’un  cordonnier,  par  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse.  Le 
livret  est  assez  considérable,  et  de  la  taille  des  oraisons  funèbres 
du  grand  Condé  et  dumaréclial  de  Turenne,  11  est  étonnant  que 
le  roi  de  l’russe  ait  pu  s’amuser  à  un  tel  ouvrage,  rhiver 
dernier,  tandis  qu’il  préparait  à  lireslau  les  opérations  de  la 
campagne  qu’il  exécute  aujourd’hui,  11  en  a  fait  bien  d’autres; 
mais  comme  il  a  livré  son  Cordonnier  a  l’impression,  on  peut  en 
donner  des  extraits  h  une  princesse  discrète  sans  trahir  des 
secrets  d’État,  et  sans  manquer  à  ce  qu’on  doit  à  la  majesté  du 
trône.  On  dit  que  le  prince  Henri  pourrait  ajouter  quelques 
talons  aux  souliers  que  le  roi  de  Prusse  a  célébrés,  attendu  qu’il 
a  vu  ceux  de  l’armée  de  l’empire,  laquelle  est  nommée,  je  pense, 
l’armée  d’exécution.  Je  ne  sais  pas  trop  bien  les  termes,  madame, 
et  je  manque  peut-être  é  l’étiquette  ;  mais  ce  que  je  sais,  et  ce 
que  je  trouve  fort  mauvais,  c’est  qu’on  s’égorge  après  avoir  plai¬ 
santé.  I.e  canon  gronde,  le  sang  coule  autour  des  États  de  Votre 
Altesse  sérônissi me.  Elle  daigne  souhaiter  que  je  vienne  lui  faire 
ma  cour;  quel  chemin  prendre?  Ou  ne  peut  passer  que  par¬ 
dessus  des  morts. 

Enfin,  madame,  Votre  Altesse  sérénissime  a  donc  pris  le  parti 
de  l’inoculation  1  Vous  êtes  sage  en  tout.  Los  autres  cours  ne  le 
sont  guère,  de  se  ruiner  et  de  faire  tant  de  malheureux.  Je  no 
pardonne  qu’à  César  et  à  Alexandre  d’avoir  fait  ta  guerre  :  it 
s’agissait  de  la  moitié  de  la  terre  ;  mais  ici  (pour  sc  servir  d’un 
proverbe  noble)  le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle.  La  grande  maî¬ 
tresse  des  cœurs  n’cst-ellc  pas  de  mon  avis? 

Le  vieux  Suisse  se  met  aux  pieds  de  Votre  Altesse  sérénissime 
et  de  votre  auguste  famille. 

EXTRAITS  DE  PAUSIEUKS  MORCEAUX 

DK  l’Éloge  ruxÈunE  im  coroonmer  îieinhardt 

PAR  SA  M  AJUSTÉ  LE  ROI  DE  PRESSE*. 

Une  chaussure  mal  failG  rê voile  par  sa  forme  désagréable;  elle  presse  le 
pied  et  lui  donne,  en  le  gênant,  des  duretés  qui  causonL  des  douleurs  a 


1.  Editeurs,  Fîavoux  et  François. 

2.  On  verra  aisément  dans  quelle  intention  ces  cÆirflds  ont  été  rails,  et  de 


* 
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chaque  pas  que  Ton  fait;  elle  n'empêche  [las  Teau  d’y  pénétrer  et  d*y  occa¬ 
sionner  b  force  de  rerroidissemenl  des  humeurs  goutteuses,  maladie  cruelle 
qui  par  de  longs  tourments  conduit  au  tombeau.  Matthieu  Heinhardt  excellait 
à  éviter  tous  ces  défauts.  Ses  ouvrages  avaient  atteint  le  degré  de  perfection 
dont  ils  sont  capables.  Il  avait  surpassé  tous  ses  compagnons  et  tous  ses 
émules  par  son  talent:  et  quiconque  s’élève  d’une  manière  aussi  Iriom- 
plianto  sur  ses  compétiteurs  est  sûrement  un  grand  homme;  celui  qui  gou¬ 
verne  sagement,  avec  ordre  et  avec  application,  son  atelier  et  sa  maison, 
gouvernerait  de  même  une  ville,  une  province,  et,  pour  no  rien  dissimuler, 
un  royaume.  Oui,  niessieurs,  ce  bon  citoyen  que  nous  pleurons  avait  des 
qualités  qui  n’auraient  point  déparé  le  trône;  taudis  qu'un  nombre  de  cous 
qui  l’occupent  sans  talent  et  sans  application  ne  seraient  que  de  mauvais 
cordonniers,  si  i'aveugle  fortune  qui  dispose  des  naissances  ne  les  avait  faits 
ce  qu’ils  sont  |uir  charité  et  [lüur  que  ces  hommes  ineptes  ne  mourussent 
pas  de  faim  et  de  misère* 

Demi-dievïx  sur  la  terre,  puissances  que  la  Providence  a  établies  pour 
gouverner  de  vastes  provinces  avec  humanité  et  sagesse,  rougissez  de 
honte  qu’un  pauvre  cordonnier  vous  confonde  et  vous  apprenne  vos  devoirs  ; 
que  rexemple  de  sa  vie  laborieuse  vous  enseigne  ce  ([u’exigenl  de  vous  ces 
peuples  i]ue  vous  devez  rendre  heureux.  Vous  n’étes  jioînt  élevés  par  le  ciel 
[>our  vous  assoupir  sur  le  trôno  aux  concerts  de  vos  flatteurs;  vous  y  êtes 
jilacés  pour  iravailler  [lour  le  bien  de  ces  milliers  de  mortels  qui  vous  sont 
soumis,  et  qui  sont  vos  égaux*  Vous  no  fûtes  point  élevés  si  haut  pour  passer 
des  semaines,  des  mois,  des  années,  dans  les  forêts,  à  poursuivre  sans  cc?6e 
ces  animaux  sauvages  qui  vous  fuienl,  îi  vous  glorifier  de  la  méprisable 
adresse  de  les  allraper,  divertissement  innocent  par  soi-même  si  sa  fureur 
ne  vous  le  rendait  pas  un  métier;  tandis  que  les  chemins  dans  vos  pro¬ 
vinces  tomboiit  en  mine,  que  les  villes  sont  infectées  de  ces  objets  dégoû¬ 
tants  de  la  pitié  et  de  la  commisération  publique,  que  le  commerce  languit 
dans  vos  États,  que  1  industrie  est  sans  encouragement,  et  la  police  générale 
même  mal  observée* 

Muel  exemple  de  modération  pour  vous,  grands  de  la  terre,  et  quelle 
leçon  vous  fait  un  pauvre,  mais  pieux  artisan!  Un  lioriime,  peut-être  Tobjet 
de  votre  orgueilleux  mépris,  et  dont  vous  croyez  que  le  nom  salirait  votre 
mémoire,  s’il  y  était  gravé,  vous  enseigne  que  Ton  peut  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  ses  plus  proches  voisins.  Sa  jurisprudence,  si  différente  de 
la  votre»  vous  montre  qu’il  y  a  des  voies  pour  éviter  les  querelles,  pour 
éluder  les  disputes  et  pour  conserver  la  paix  et  le  repos  ;  qu’il  y  a  une  cer¬ 
taine  magnanimité  d’âme,  bien  supérieure  aux  emportements  de  la  ven¬ 
geance,  qui  porto  la  miséricorde  jusqu’à  pardonner  les  injures  et  les  outrages, 


f|uelîo  manière  piquante  Ils  montrent  la  contradiction  des  écrits  de  Frédéric  avec 
sa  conduite  en  ce  moment  même.  —  Le  titre  n’esl  pas  moins  étrange  que  l'ou¬ 
vrage  ;  I^anègyriqiw  du  sieur  Jacques-Malthieu  fieinhdrdtimaitye  €ordünmet\  pro¬ 
noncé  mois  de  i\in  2K90,  dans  la  vitU  de  i*imaginationtP(ir  JHerre  Mortier^ 
diacre  de  la  calhédraie.  (A.  F.) 
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avi  lieu  que  chez  vous,  les  moindres  démOlés  s’enveniment,  de  petites  que¬ 
relles  produisent  des  guerres  sanglfintes.  Votre  vanité,  plus  cruelle  que  la 
barbarie  des  tyrans,  sacrifie  des  niilliers  de  citoyens  à  la  fausse  gloire,  et 
pour  un  mot  que  l’ambition  et  la  haine  interprètent,  des  provinces  entières 
sont  saccagées  et  ruinées;  vos  fureurs  livrent  la  terre  à  la  rapacité  des  bétos 
féroces  déchaînées  pour  l’envahir.  Tous  les  fléaux,  toutes  les  calamités,  déso¬ 
lent  le  monde  à  leur  suite,  et  tant  de  malheurs  déplorables  no  proviennent 
que  de  vos  inimitiés  funestes.  Que  Matliiieu  Iteinhardt  était  sage,  et  que  l'on 
devrait  graver  en  lettres  d’or  sur  les  palais  des  rois  ces  belles  et  mémorables 
paroles  :  «  C’est  beaucoup  gagner  que  de  savoir  céder  à  propos,  n 

Jamais  foi  ne  fut  plus  fervente  que  la  sienne.  De  tous  nos  saints  livres, 
ceux  qu'il  lisait  avec  le  plus  d’application  et  de  plaisir,  c’étaient  les  pro¬ 
phètes  de  l’Ancien  Testament  et  l’Apocalypse  de  saint  Jean;  parce,  disait-il, 
qu’il  n’y  comprenait  rien  du  tout.  11  souhaitait  que  toute  la  religion  ne  fût 
t|ue  mystère,  pour  mieux  raisonner  sur  co  qu’il  avait  lu.  Rien  n’était  in¬ 
croyable  pour  lui.  Avec  quel  zèle  nous  l’avons  vu  assister  dans  ces  saints 
lieux  à  loiites  les  cérémonies  religieuses,  avec  l’humilité  d’un  chrétien,  avec 
l’attention  d’un  disciple,  avec  la  componction  d’un  régénéré! 

Saclioz  et  retenez  bien  que  l’on  peut  se  distinguer  dans  toutes  les  condi¬ 
tions;  que  ce  ne  fut  pas  parmi  les  riches  que  l’Homme- Dieu  choisit  ceu.x 
qu’il  daigna  associer  h  ses  saints  travaux,  mais  parmi  la  lie  du  peuple 
liébrcu.  Et  vous,  sa  famille  éplorée,  séchez  vos  larmes,  et  ne  souillez  point, 
par  vos  regiels  outrés,  la  gloire  de  celui  (jui  est  assis  à  présent  à  la  droite 
du  Père,  entrc  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 


I  ' 
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.V  M.  LE  PRESIDENT  DE  BROSSES  L 
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23  mai,  aux  Délices» 

NouTélles  importiinités,  monsiGur,  On  me  persuade  que  vous 
pouvez  finir  cette  désagréable  alfaire  du  centième  denier,  qui  en 
entraînerait  d’autres,  La  terre  de  Touniay  est  dans  un  cas  si  sin¬ 
gulier,  et  a  de  si  étranges  privilèges,  qifil  ne  faut  sans  doute  en 
perdre  aucun,  MM.  de  Faventîne  et  Douet  sont  les  deux  fermiers 
généraux  chargés  du  domaine,  Los  connaissez-vous,  ces  Douet  et 
Faventine?  Aon,  vous  connaissez  Sallustc  et  Horace.  Mais  il  vous 
est  aisé  d’avoir  accès  auprès  de  ces  puissances;  il  ne  s’agit  que 
d’un  délai,  d’une  surséance  de  leurs  édits.  Vous  êtes  dans  Paris, 
président  chez  les  Bourguignons,  beau-frère  d’un  ex-contrôleur 
général,  si  je  ne  me  trompe  H  faut  se  remuer,  sc  trémousser, 


1,  Étiiteur,  Th.  Foisset. 

±  Voltaire  se  trompait.  M.  de  -Moras,  contrôleur  général  de  IjoO  à  1757,  puis 
ministre  de  la  marine,  n’était  point  beau-frère  de  M.  de  lirossea,  mais  cousin 
germain  de  sa  femme. 


il  •* 
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agir,  parler,  et  l'eiiiporter.  J’ai  ciiilielli  Toiirnay,  j’ai  amélioré  la 
terre  ;  mais  je  brillerai  tout  si  on  me  vole  3e  nioimlre  de  mes 
droits.  Je  suis  Suisse,  je  ii’eiUends  point  raison  quand  on  me 
vexe.  J’ai  de  quoi  vivre  sans  Toui'iiay.  Et  j’aiinc  mieux  y  laisser 
croître  des  ronces  que  d’y  élre  persécuté.  Heureusement,  mon¬ 
sieur,  ma  cause  est  la  vôtre.  Qui  empûclierait  un  jour  un  inten¬ 
dant  qui  ne  serait  pas  votre  ami  de  dire,  on  à  vous  ou  aux 
vôtres  :  La  terre  a  perdu  ses  droits  ;  la  propriété  a  passé  en  des 
mains  étrangères,  et  si  bien  passé  que  le  centième  denier  a  été 
payé!  Vous  pouvez  très-aisément,  monsieur,  prévenir  ces  iliffi- 
cultéscn  exigeant  par  vos  amis  qu’on  attende  scnlemcntquekiues 
mois  la  décision  de  cette  affaire.  Je  vous  répète  que,  par  trois 
lettres  do  11. le  garde  des  sceaux  Cliauvelin,  au  nom  du  i‘oi, 
l’exemption  du  centième  denier  est  comprise  dans  l’exemption 
do  toutes  lescharges  et  impositions  quelconques.  Je  n’ai  transigé 
avec  vous  qu’i»  cette  condition  préalable  que  je  jouirais  de 
toutes  les  franchises.  Vous  le  savez,  vous  me  les  avez  garanties 
par  écrit.  Je  lui  fjnraniis  les  lods  et  les  franchises  de  l’ancien  dénom¬ 
brement  L  Voilé  vos  expressions.  J’ai  votre  parole  d’Iionneur  rpie 
vous  soutiendrez  vos  droits  et  les  miens:  votre  intérêt  vous  v  en- 
gage.  Vous  n’avez  certainement  pas  voulu  me  troin|)cr,  et  vous 
ne  vous  êtes  pas  trompé  vous-méme,  en  stipulant  vos  privilèges. 
Tous  les  motifs  vous  détenninent  îi  les  maintenir.  En  un  mot,  je 
compte  que  vous  en  viendrez  à  bout.  M.  de  Chauvelin  peut  aisé¬ 
ment  engager  M.M,  de  Faventine  et  DoueL  à  se  taire. 

J’ajouterai,  moi  qui  ne  me  tais  point,  que  si  vous  pouviez 
voir  aujourd’hui  le  château  de  Tournay,  vous  verriez  que  j’en  ai 
fait  une  terre  qu’un  jour  vous  vendrez  le  douhlc  de  ce  que  vous 
l’auriez  vendue.  J’ose  dire  que  vous  ne  devez  pas  être  mécontent 
de  mon  aversion  mortelle  pour  tout  ce  qui  est  détahrcmenl.  Je 
vous  ai  mieux  servi  que  vous  ne  l’espériez,  rendez-moi  le  hnn 
office  f[iie  j’espère. 

Mille  respects  très-tendres.  V, 


Je  compte  sur  vos  hoiités  auprès  de  monsieur  l’iutcndanL 


1.  Ces  mots  ne  se  trouvent  ni  dans  l’acte  du  IJ  décembre  1708,  ni  dnrts  la 
lettre  du  17,  qui  lui  sert  de  complément.  An  reste,  la  question  n’était  pas  là*  Lo 
point  était  de  savoir  si,  pour  un  bail  à  vie,  Voltaire  devait  ou  non  un  (lartiHlrott 
de  mutation,  comme  pour  nn  achat  d’usufruit,  ce  qui  n’avait  rien  de  commun 
avec  rejEenipiion  d'impôt  foncier  et  les  autres  franchises  de  la  terre  de  Tournay, 
{Note  du  premier  éditeur.) 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


4  P 

Aux  Délices,  "2Ü  niai. 

Je  suis  aussi  Jïichô  que  vous  pour  le  moins,  mon  cher  j^ranrf 
écuyer  d’Assyrie,  qu’on  irait  pas  osé  adopter  mes  chars*,  crainte 
du  ridicule.  Le  ridicule  pourtant  n’est  pas  si  à  craindre  que  les 
l’russiens  ;  et  je  suis  toujours  convaincu,  quoique  je  ne  sois  pas 
du  métier,  que  ce  serait  la  seule  manière  de  les  vaincre  en 
lilcine  campagne. 

L’année  d’exécution,  comme  ils  l’appellent,  est  exécutée  ;  tout 
cela  est  dispersé.  Messieurs  des  Cercles  ^  mettent  les  armes  has 
quand  on  leur  dit  que  messieurs  de  Prusse  sont  à  une  lieue. 

Ün  dit  que  les  Anglais  viennent  de  nous  prendre  douze  gros 
vaisseaux  maj'cliands.  Leur  ministère  a  fait  imprimer  un  ou¬ 
vrage  trèis-arlificiciix,  très-bien  écrit,  pour  justifier  leur  conduite 
envers  les  avides  Hollandais.  Le  mémoire  est  fort  beau,  et  sur  la 
seule  lecture  je  les  condamnerais.  Ces  pirates-iù  sont  aussi  mé¬ 
chants  sur  mer  que  les  Prussiens  sur  terre,  Kous  nous  ruinons 
])our  leur  résister,  et  nous  portons  tout  notre  argent  en  Cennaiiie. 
Jamais  clic  n’a  été  si  dévastée,  si  sanglante  cl  si  riche. 

J’avüiic  avec  vous,  mou  cher  Assyrien,  que  Dieu  a  envoyé 
jM,  de  Silhouette  à  notre  secours,  S’il  y  a  quelque  Iton  remède, 
il  le  trouvera  :  car  il  n’est  pas  comme  la  plupart  de  ses  prédéces¬ 
seurs,  gens  estimables,  mais  sans  génie,  qui  traçaient  leur  sillon 
comme  ils  pouvaient  avec  la  vieille  charrue,  .raugurc  beaucoup 
d’un  traducteur  de  Pope,  qui  a  vu  l’Angleterre  et  la  Hollande. 


li  n’est  pus  de  ces  vieux  novices 
Marchant,  dans  des  sentiers  ouverts, 
Kt  même  v  marcliatU  de  travers, 

Créant  des  charges,  des  üllices, 
Billets  d'État,  éciis  factices  ; 
EmprunUiiit  à  tout  runivers  ; 
lleplâtraiit  par  des  injustices 
Nos  sottises  et  nos  revers. 

Il  ramène  les  temps  propices 
El  des  Sullys  Qt  des  Col  ber  ts, 

Et  rembourse  de  mauvais  vers 
Povir  lo  pris  de  ses  grands  services. 


Voyez  tome  XXX L\j  pages  123  el  214, 
2.  Voyez  la  note  2,  page  ^0. 
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Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  mandez  que  tant  de  poêles  le 
persécutent  avec  des  éloges  en  vers.  .Mes  cliers confrères  irentrent 
pour  rien  dans  les  obligations  que  l’État  peut  lui  avoir;  ils  ne 
prendront  point  d’actions  sur  les  fermes.  En  avez-vous  pris?  Il 
me  semble  que  mes  nièces  en  ont  quelques-unes.  L’opération 
est  un  peu  ii  l’anglaise;  eh!  tant  mieux!  il  faut  faire  du  public 
une  compagnie  qui  prête  au  public:  c’est  la  grande  méthode  de 
Lond  rcs, 

3857.—  A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


■■28  inau 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  mon  dernier  printemps 
mon  ouvrage  du  mois  de  mai.  Il  est  adressé  à  M.  de  Courteilles  L 
Ce  n’est  point  à  moi  d’en  jugci*,  c’est  ii  vous;  mais  comment 
prévoir  le  succès  ou  la  chute  d’une  pièce  qui  ii’cst  ni  tragédie, 
ni  coinétlie,  ni  en  rimes  ordinaires,  et  qui  n’a  aucun  objet  de 
comparaison?  Ne  sera-t-il  pas  amusant  de  la  faire  donner  par 
Lekain,  on  par  M,  de  Lauraguais,  comme  i’ouvrage  d’un  jeune 
inconnu?  .l’ai  cliangé  la  mesure,  afin  que  ce  maudit  public  uc 
me  reconnPl  pas  à  ce  qu’on  appelle  mon  style.  N’allez  pas  vous 
attendre  à  de  belles  tirades,  ù  de  ces  grands  vers  ronllants,  à  des 
sentences,  à  des  attrape-parterre,  à  de  l’esprit,  ii  rien  cnün  de  ce 
qui  est  en  po.ssessioii  de  plaire.  Style  médiocre,  marche  simple; 
voilù  ce  que  vous  trouverez;  mais,  s’il  y  a  de  l’intérêt,  tout  est 
sauvé.  Divin  ange,  je  n’ai  pas  un  moment;  j’ai  quitté  la  lUissie 
pour  vous,  je  retourne  à  Pétcrsboiirg,  cl  je  baise,  en  partant,  les 
ailes  des  anges. 


58.  —  A  M.  JEAN  SCHOUVALOW. 


20  mai 


.le  suis  toujours  surpris,  monsieur,  devoir  que,  sur  les  bords 
de  la  Néva  et  de  la  Mosca  on  écrive  et  on  paide  français  conitne 
à  Versailles.  La  lettre  que  .IL  Sollikof  v  vient  de  me  rendre  de  Ja 
part  de  Voi  re  Excellence,  et  sa  conversation,  redonident  ma  sur¬ 
prise  et  mon  i>laisir.  Je  dois  ajouter  à  ces  sentiments  ceux  do  Ju 
rccuiiiiaissancc  pour  vos  belles  fourrures,  et  pour  ie  thé  que  boit 


1.  Tancrède;  vovcï  la  Ictlrc  3850. 
ti*  Intendant  des  lluanccs. 

3,  Voyez  J  relalivemeiil  à  l’orthographe  de  ce  noiii^  et  de  plusieurs  autres,  hi 
lettre  du  \  \  juin  17GI,  à  Schûuvalow. 

4,  V^oyoï  plus  bas  la  lettre  386  L 


MO 


COlUilîSPONDANGii. 


Sa  Majesté  chinoise.  11  n’y  a  point,  grAee  A  vos  honlés,  <le  potentat 
en  Kurope  qui  prenne  de  incillenr  tlié  que  moi,  et  qui  ait  de  plus 
bel  les  do  iihl  lires  d’habits. 

Voti'e  dernier  envoi  d’instructions  met  le  comble  à  vos  magni¬ 
fiques  présents  ;  elles  vont  jusqu’à  l’année  1721,  et  je  me  flatte, 
monsieur,  que  vous  m’honorerez  lûcntôt  de  la  suite  de  vos  mé¬ 
moires  instructifs.  Je  ne  négligerai  rien  pour  tâcher  de  répondre 
à  vos  idées  et  à  vos  soins.  J’espère  avoir  l’honneur  de  vous  en¬ 
voyer,  riiivcr  prochain,  tout  ronvrage.  Je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  je  me  livre  à  mon  goût  et  à  ma  manière  de  penser; 
chaque  peintre  doit  suivre  son  genre  et  employer  les  couleurs 
([iii  lui  réussissent  le  mieux.  J’écris  dans  ma  langue;  la  plupart 
des  noms  doivent  être  à  la  française.  Nous  ne  disons  point 
Akxandros,  mais  Alexandre  ;  nous  prononçons  Auguste,  et  non 
jais  Augusiiis;  Cicéron,  au  lieu  de  ü'ccro ;  Atliènes,  au  lieu 
il’.bàenoî',  etc.  Les  noms  propres,  chargés  de  doubles  w  et  de 
consonnes,  seront  au  bas  des  pages. 

.Je  suis  bien  sûr  de  me  rencontrer  avec  un  homme  plein  de 
goût,  tel  que  vous  êtes,  en  évitant  toute  alfectation,  et  surtout 
ran'ectalion  de  faire  un  panégyrique,  11  faut  laisser  auxgazelîers 
et  aux  sots  le  soin  de  dire  :  Notre  auguste  monarque.  Sa  gracieuse 
Jlajesté,  le  roi  de  Prusse,  est  enhmtle  personne  à  son  armée;  Sa  sacrée 
Majesté  impériale  a  pris  médecine,  et  son  auguste  conseil  est  venu  la 
complimenter  sur  le  rétablissement  de  sa  précieuse  santé.  A  parler 
sérieusemeol,  tout  ce  qui  tend  à  nous  hiire  trop  valoir  nous  inet 
toujours  au-dessous  de  ce  que  nous  sommes. 

Vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu’oii  démente  des  faits  avérés 
de  toute  rihirope.  En  déguisant  une  vérité  publique  on  affaiblit 
toutes  les  autres,  cl  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  politiques  est 
de  mentir.  Celui  qui,  en  écrivant  Thisloire  d’Alexandre,  nierait 
ou  e.xcuserail  le  meurtre  de  Clittis  s’attirerait  le  mépris  et  l’in- 
dignalion.  Si  l’expérience  m’a  pu  donner  quoique  connaissance 
dans  l’art  d’écrire,  je  l’emploierai  à  augmenter,  si  je  le  puis,  le 
respect  qu’on  doit  à  l’ierre  le  Grand  et  à  votre  empire,  sans 
flatter  pei'sonne. 

Je  pense  qii’en  m’attachant  à  ces  principes,  je  ne  suivrai  que 
les  vôtres,  fl  ne  me  restera  d’autre  regi'etque  celui  de  n’avoir  pu 
voir  l’empire  dont  j’écris  rbistoirc,  et  la  personne  qui  me  prtn 
cure  cet  boniiciir,  et  dont  je  ne  serai  que  le  copiste. 

J’ai  riionneiir  d’élre,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  etc. 


ANNE  B  173  9. 
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A  M  A  D'A  M  E  D  ’  li  P  J  X  A 1, 


I.c  porlpar  '  ne  vous  dira  pas  qu’il  est  la  plus  aimable  ci'éatarc 
du  monde  ;  mais  moi,  je  vous  le  dis,  ma  chère  pliilosopiic.  Il 
a  fait  d’ailleurs  ce  que  vous  deviez  faire  :  il  nous  est  venu  voir, 


3«G0.  —  A  M.  LE  COMTE  D’AUGE XT AL. 


3  juin 


Les  ailes  des  anges  m’ont  obombré,  mon  cher  et  rcspectaldc 
ami  ;  j’ai  le  brevet  pour  Ferney  plus  favorable  que  je  n’avais 
osé  le  demander  et  J’espércr;  il  est  [)Our  moi  comme  pour 
Denis.  Je  n’aurais  jamais  osé  prétendre  que  mon  nom  fdt 
couché,  en  parchemin,  dans  une  patente  signée  Louis. 

Monsieur  l’ambassadeur  ^  recevez  mes  très-humbles  actions 
de  grâces. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  voulu  un  pot-de-vin  pour  vos  né¬ 
gociations  :  vous  devez  l’avoir  reçu  ;  vous  devez  avoir  lu  mon 
petit  drame.  Si  j’avais  i)U  deviner  rpie  W.  le  duc  de  Cboiscul* 
])ousserait  ses  bontés,  que  je  vous  dois,  jusqu’à  parler  de  moi 
dans  la  chambre  du  roi,  j’aurais,  moi,  poussé  l’insolence  Jîjsqu’à 
demander  dans  le  brevet  l’insertion  des  droits  de  Tournay  :  cela 
n’aurait  rien  coûté,  et  celle  grâce  si  naturelle  était  tout  aussi 
facile  que  l’autre.  Ma  modestie  m’a  perdu,  je  n’ai  pas  eu  la 
témérité  de  parler  de  moi  ;  je  n’aî  demandé  les  droits  de  Ferney 
que  pour  ma  nièce  ;  mais  Tournay  ne  regardait  que  moi,  et  je 
me  suis  lu. 

Maintenant  que  mon  lirevcl  pour  Ferney  est  obtenu,  je  n’al 
pas  l’insolence  d’en  demander  un  second  pour  Tournay.  Figurez- 
vous  quel  plaisir  ce  serait  d’avoir  deux  terres  entièrement  libres, 
cl  coninie  cela  irait  à  l’air  de  mon  visage.  M.  de  lîrosses  m’a 
garanti  tous  les  droits  de  sa  terre;  mais  c’est  le  beau  billet  qua  La 


1.  Sans  doiUe  Gritiim.  II  vint  retrouver  la  belle  2)hilosopbe  <în  mai  1759,  à  Ge¬ 
nève,  et  il  ne  quitta  cotte  ville,  avec  elle,  qu'au  mois  d’octobre  suivant. 

2.  IVArpcntai  venait  d’ètrc  itotnmé  ministre  idénipolcntiaire  de  l'iiirant  duc 
<le  Panne,  à  Paris.  Il  reçut  alors  le  titre  de  comte,  qu’il  ne  portait  pas  avant  de 
remplir  ces  ronctions,  créées  exprès  pour  lui,  (Cl.) 

3.  Étienne-François  de  Choiscul,  connu  sous  le  nom  de  mnrquis  de  Slnhiville 
jusqu’au  mois  il’aug^u^te  1758,  époque  où  U  fut  créé  duc  de  Choisml,  avait  rem¬ 
placé  le  cardinal  de  ïicrnîs  aux  aiïaires  étrangères,  vers  la  fin  d’octohre  1758.  De 


1759  à  1770,  Voliûire  fut  en  correspondance  suivie  avec  ce  ministre  j  uiaisj  par 
malheur,  les  lettres  les  plus  i  a  té  fessante  3  qu’il  lui  adressa  sont  restées  incon¬ 
nues.  (Cl.) 


I  lâ 


COKKESPONDANCli. 


Châtre.  Us  disent  qu’il  n’a  pu  me  garantir  des  droits  qui  lui  sont 
personnels;  tant  pis  pour  lui,  it  ne  m’a  vendu  qu’à  cette  condi¬ 
tion  ;  mais  tant  pis  pour  moi,  qui  serai  vexé. 

Monsieur  le  Parmesan,  qui  Otes  cnvotjé  chez  vous,  je  vous  ai 
fait  mon  compliment.  Vous  avez  étO  obligé  d’écrire  à  Parme, 
vous  n’avez  pas  le  temps  d’écrire  aux  Délices.  Cependant  je  vous 
ai  envoyé  une  tragédie  ;  pour  Dieu,  donnez-moi  uu  petit  signe 
de  vie.  Que  dites-vous  de  l’avis^  à  frère  Bertliier  et  à  monsieur 
des  Nouvelles  ecclésiastiques? 

Mille  tendres  respects  à  tout  ange. 


.tSGl 


A  M,  DE  CHAÜVELIN  *. 


A  Ltiusajinfîj  3  juin. 

Monsieur,  le  malingre  Suisse,  l'importun  V.,  aous  demande 
très-humblement  pardon  de  vous  excéder;  mais  ayez  pitié  de  lui. 

11  n'avait  pas  osé  parler  de  Tournay  dans  sa  requête  au  roi, 
parce  qu’il  ne  voulait  pas  que  so)i  nom  retentît  aux  oreilles  des 
monarques.  Il  a  été  tout  stupéfait  et  tout  confondu  de  voir  que 
le  roi  lui  accordait,  pour  lui  et  pour  sa  nièce,  ranclen  dénombre¬ 
ment  de  Ferney.  S’il  avait  eu  un  peu  de  présomption,  il  aurait 
fait  aisément  insérer  ’fournay  dans  le  brevet,  et  tout  était  fini; 
il  serait  sitr  d’étre  l’homme  le  plus  libre  du  monde  ;  sa  modestie 
l’a  perdu.  Mais,  monsieur,  que  vos  bontés  secondent  cette  mo¬ 
destie  funeste,  et  que  je  vous  aie  l’obligation  de  ne  point  perdre 
mes  droits  de  Tonrnay!  Si  on  in’cn  Ote  un,  on  me  les  enlève  tous. 
Je  n’ai  acheté  cette  terre  à  vie  que  par  le  seul  motif  de  jouir  de 
ces  droits,  et  à  cette  condition.  M.  do  Brosses  me  les  a  garantis 
par  un  billet  de  sa  main,  aussi  bien  que  rexemption  des  lods  et 
ventes.  Mc  voilà  donc  dans  la  nécessité  de  plaider  au  conseil 
contre  M.  de  Brosses,  et  d’exiger  de  lui  celte  garantie.  On  peut 
me  demander  le  dixième,  la  capitation,  etc.  Il  est  très-certain 
que,  liors  le  droit  de  ressort  au  parlement  do  Dijon,  Tournay  et 
Kei'ney  sont  absolument  libres;  je  pourrais  même,  si  j’étais  cal¬ 
viniste,  avoir  un  prédicant  dans  mon  cliàteau.  Fnlin,  mou-  | 
sieur,  vous  sentez  combien  dos  droits  si  singuliers  doivent  être 
cliers.  Je  n’ai  pas,  en  vérité,  le  courage  de  demander  au  roi  un  | 
second  brevet  ;  mais  je  suis  persuadé  qu’un  mot  de  vous  vaudrait  ; 


1.  Dans  ta  iYûte  qui  est  après  l’ode  sur  ta  Mort  de  ta  niarr/ravs  de  Baii'etilk, 
tonie  Vin. 

2.  Éditeurs^  BavoiiK  et  François, 
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une  patente.  Si  vous  aviez  la  iionté  de  dire  à  MM.  ravenlino, 
Üouel  ou  autres,  que  le  roi  m’a  accordé  un  brevet  de  franchise 
de  tous  ilroits  à  Fernoy,  et  que  vous  regardez  ce  brevet  comme 
une  conséquence  des  droits  que  M.  de  Drosses  m’a  transmis  à 
Tournay  ;  si  enfin  vous  poui  iez  leur  remontrer  que,  la  chose 
étant  litigieuse,  on  doit  pencher  du  côté  de  la  faveur;  si  du  moins 
vous  daigniez  exiger  d’eux  un  délai  pendant  lequel  il  se  pourrait, 
à  toute  force,  que  je  fusse  assez  insolent  pour  demander  un  petit 
mot  de  confirmation  pour  Tournay,  je  vous  aurais  la  plus  sen¬ 
sible  obligation  tlu  monde. 

V^ous  autres,  messieurs  du  conseil,  vous  n’aimez  pas  trop  les 
gens  qui  veulent  être  libres  ;  mais  daignez  considérer  que  j’ai 
rhounciir  d’être  JSnisse,  que  vous  m’avez  toujours  un  peu  aimé, 
et  vous  pouvez  me  rendre  Je  plus  heureux  mortel  qui  respire. 

Voulez-vous  l)icn  pcnucitre  que  je  vous  envoie  le  mémoire 
des  fermiers  généraux  noté  de  remarciues  de  Mathanasius? 

Recevez  mes  impertinentes  prières  et  mes  tendres  respects. 

Le  Suisse  V. 

38G2.  —  A  M.  LE  CO.NSEILLER  LE  BAÜLT  K 

Aux  Délices,  prés  Je  Genève,  4  juin  1759. 

Monsieur,  pardonnez  à  mon  importunité;  iJ  ne  s’agit  que 
d’une  vache,  c’est  le  procès  de  M.  Cliicaneau,  mais  vous  verrez 
paria  lettre  ci-jointe  d’un  procureur  de  Gex  qu’une  vache  dans 
ce  pays-ci  suffit  pour  ruiner  un  homme;  c’est  en  partie  ce  qui 
contri])ue  il  dépeupler  le  pays  de  Gex,  déjà  assez  malheureux;  les 
procureurs  sucent  ici  les  habitants,  et  les  envoient  ensuite  écor¬ 
cher  aux  procureurs  de  Dijon.  Un  nommé  Chouet,  ci-devant 
fermier  tle  la  terre  de  Tournav,  veut  absolument  miner  un 
pauvre  homme  nommé  Sonnet,  et  ledit  Chouet  étant  fils  d’un 
syndic  de  Genève,  croit  être  en  droit  de  ruiner  les  Français;  il  a 
surpris  la  vache  de  Sonnet  mangeant  un  peu  d’herbe  dans  un 
champ  en  fiâclie,  lequel  champ  je  certifie  n’avoir  été  iahouré  ni 
semé  depuis  plusieurs  années.  Un  gi'aiul  procès  s'eu  est  ensuivi 
à  Gex,  i’alfaire  a  été  ensuite  iiorlée  au  parlement:  il  y  a  déjà  plus 
de  frais  ipic  la  vache  ne  vaut.  Je  suis  si  louché  d’une  telle  vexa¬ 
tion  que  je  ne  peux  m’eintiêcher  d’implorer  vos  bontés  pour  un 
Français  qu’on  ruine  bien  mal  à  propos.  Voudriez-vous,  monsieur. 


I.  Éditeur,  de  Maadal-Graiiccy.  —  En  entier  de  la  main  de  Voltaire.  {Xole  du 
premier  éditeur.) 

40.  -  Con  RESI'D^DASCE.  VIII,  S 


H4  CORRESPONDANCE, 

avoir  la  charité  creiivoyer  clierclier  le  procureur  Larcher.  Ce 
pauvre  homme  a  trois  témoins  (jui  peuvent  déposer  que  la  vache 
saisie  n’avait  commis  aucun  dégât  ;  ou  u’a  point  voulu  les  écou¬ 
ter,  et  tout  se  borne  à  demander  beaucoup  d’argent;  je  crois 
remplir  mon  devoir  en  demandant  instamment  votre  protection 
pour  ceux  qu’on  opprime. 

J’ai  l’honneur  d’étre  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux, 
monsieur,  votre  très-humhle  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

3863.  —  A  M.  LE  CONSEILLER  LE  BAL'LT  C 

Aux  Délices,  i  juin. 

Je  suppose,  monsieur,  que  M.  ïronchin  vous  a  payé  votre 
bon  vin,  dont  je  vous  remercie,  et  que  je  bois  à  votJ'C  santé.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  m’en  envoyer  autant  toutes  les 
années,  tant  qu’il  plaira  à  la  nature  de  me  pcrmeltre  de  boire. 

J’ai  la  fantaisie  de  cultiver  dans  mon  terrain  hérétique  quelques 
ceps  catholiques  :  serait-ce  prendre  trop  de  liberté  que  de  m’a¬ 
dresser  à  vous  pour  avoir  deux  cents  pieds  des  meilleures  vigues? 
Ce  ii’cst  qu’un  très-petit  essai  que  je  veux  faire.  Je  sens  combien 
ma  vilaine  terre  est  indigne  d'un  tel  plant.  .Mais  c’est  un  amuse¬ 
ment  dont  je  vous  aurais  l’obligation. 

Je  m’y  prends  â  l’avance  pour  obtenir  cette  faveur.  Aussi  le 
principal  objet  de  ma  lettre  est  de  vous  remercier  du  fruit  de  la 
vigne  que  je  vous  dois,  plutôt  que  de  vous  demander  des  vigues. 
Je  vous  prie  de  prendre  très-sérieusement  mes  remerciements, 
et  de  ne  vous  moquer  que  le  moins  que  vous  pourrez  de  ma  pro¬ 
position. 

J’ai  l’honneur  d’ôtre  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre  très-humble  et  Irès-ohéissant  serviteur. 

Voltaire. 

386i.  —  A  M.  DE  SOLTIKOFC 

J’abuse  des  bontés  de  M.  de  Soltikof.  Je  le  supplie  de  me 
mander  comment  on  écrit  le  nom  des  sectaires  appelés  dans 


1.  Éditeur,  de  Mandat-Graiicey.  —  En  entier  de  la  main  de  Voltaire.  {Noie  du 

premier  éditeur.) 

2.  Soltîkûf,  neveu  du  feld-maréchal  de  ce  nom,  était  sans  doute  un  des  quatre 
jeunes  Kusses  dont  il  est  question  dans  les  lettres  de  Voîtaire  à  Schouvalow,  du 
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ou  Ralkûnikv,  ou 

■P  f 


RoskolchiquP. 

Qui  soûl  donc  ces  gens-là,  dont  le  nom  me  fait  donner  au 


I  diable! 

\  Et  les  worsko-fésuites,  ou  vlorsko-jésuites,  qui  sont-ils?  Je 
n’y  entends  rien.  Tous  ces  droles-là  ne  valent  pas  la  peine  qu’on 
en  parle,  à  moins  qu’ils  ne  soient  bien  ridicules,  comme  sont 
chez  nous  tous  nos  fanatiques. 


38C5.  ~  A  MAI)  A  ni  R  D’É  FIXAI. 


Je  suis  bien  malingre,  mais  très-licureux.  Honorez,  madame, 
nos  petits  pénates  de  votre  présence,  vous  et  M.  Grimni.  Liberté 
entière  pour  le  malade  •  il  sera  consolé  quand  il  aura  l’hon¬ 
neur  de  vous  voir.  L’oncle  et  la  nièce  vous  attendent  avec  trans¬ 
port. 

3866.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHAS 


,-v 


Aux  Dl'IicgSj  8  juin. 

Madame,  j’ai  également  à  me  plaindre  de  la  guerre  et  de  la 
nature.  L’une  et  l’autre  conspirent  à  me  priver  du  bonheur  de 
faire  ma  couru  Votre  Altesse  sérénissime^  la  vieillesse,  les  mala¬ 
dies,  et  les  housards,  sont  de  cruels  ennemis.  J’ai  bien  peur,  ma¬ 
dame,  que  ces  housards  ne  demandent  un  peu  do  fourrage  à 
vos  États,  cl  qu’ils  payent  fort  mal  leur  diiier  et  celui  de  leurs 
chevaux.  Du  moins,  madame,  votre  beau  duché  (reste  d’un 
duché  encore  plus  beau),  n’aura  rien  à  reprocher  à  la  cavalerie 
française.  Je  crois  que  depuis  lîosbach  elle  a  perdu  l’idée  de 
venir  prendre  respectueusement  du  foin  dans  vos  quartiers. 

Il  me  paraît  que  le  roi  de  Pi’ussc,  qui  attaquait  à  droite  et  à 
gauche  autrefois  comme  le  bélier  de  la  vision  de  Daniel,  est  tota¬ 
lement  sur  la  défensive.  Pour  nous,  nous  sommes  sur  l’expecta¬ 
tive,  et  Paris  est  sur  l’indifférence  la  plus  gaie.  Jamais  ou  ne 


^  7  et  du  9  août  1157.  Il  est  nommé  Boris  de  SoHikof  dans  une  lettre  du  '25  sep- 
lenibre  1702,  à  Schquvalow. 

j  i.  CE  E-\trait  de  la  réponse  de  -M*  de  Soltikof  :  a  Les  sectaires  en  Russie  s’ap- 
«  peilent  Uoskolniki  ou  liGskohtchikif  nom  qui  a  sa  dérivation  du  verbe  russe 
«  roskololif  qui  veut  dire  fendre,  IJ  y  a  quantité  de  ces  sectes  en  Russie,  dont  cha- 
«  cune  a  ses  folies  particulières,  et  qui  $e  distinguent  par  divers  noms.  Peut-être 
«  que  ceux  dont  vous  faites  mentiou  sous  le  nom  de  worsko-jésuites  sont  une  de 
tt  ces  sectes,  »  {Note  communiquée  par  Decroix^) 

2,  Éditeurs,  Bavoux  et  François* 
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s’est  tant  réjoui,  jamais  on  ii’a  inventé  tant  de  plaisanteries,  tant 
de  nouveaux  amusements.  Je  ne  sais  rien  de  si  sage  que  ce 
peuple  de  Paris,  accusé  d’être  frivole.  Quand  il  a  vu  les  malheurs 
accumulés  sur  terre  et  sur  mer,  il  s’est  mis  ù  se  réjouir,  et  a  fort 
bien  fait  ;  voilà  la  vraie  philosophie.  Je  suis  un  vieillard  très- 
indulgent;  il  faut,  en  plaignant  les  malheureux,  applaudir  à 
ceux  qui...  {narguent  ou  rient)  de  leurs  malheurs. 

Je  renouvelle  mes  remerciements  très-humbles  à  Votre  Altesse 
sérénissime  ;  sa  protection,  au  sujet  des  paperasses  '  touchant  le 
czar,  fciit  ma  consolation.  Je  me  mets  à  ses  pieds  avec  le  plus 
profond  respect. 

Le  Suisse  V. 

3807.  —  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

JuId. 

Vos  derniers  vers^  sont  aisés  et  coulants; 

Ils  semblent  faits  sur  les  heureux  modèles 
Des  Sarrasin,  des  Chaulieu,  des  Clia|jello3. 

Co  temps  n’est  plus  ;  vous  ôtes  du  bon  temps. 

-liais  pardonnez  au  lubrique  évangile 
Du  bon  Pétrone,  et  souflrez  sa  gaité. 

Je  vous  connais,  vous  semblez  dillicile, 
liais  vous  aimez  un  peu  d’impureté 
Quand  on  y  joint  la  pureté  du  style. 

Pour  Maupertuis,  de  poix-résine  enduit, 

S’il  fait  un  trou  jusqu’au  centre  du  monde. 

Si  dans  ce  trou  malemort  le  conduit, 

.l'en  suis  fâclié;  car  mon  àme  n’abonde 
En  fiel  amer,  en  dépit  sans  retour. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  Lue; 

Ah  !  c’est  bien  lui  qui  m’a  privé  du  jour, 

Puisque  c’est  lui  qui  m’ôta  votre  vue. 


Voilà  tout  cc  que  je  peux  répondre,  moi  malingre  et  alTublé 
d’une  fluxion  sur  les  yeux,  au  plus  malin  des  rois  et  au  plus 
aimable  des  honimes,  qui  me  lait  sans  cesse  des  balafres,  et  ([ui 
crie  qu’il  est  égratigné,  lialafrei!  MM.  de  Dauu  et  de  Fermor, 
mais  épargnez  votre  vieille  et  maigre  victime. 

Votre  .Majesté  dît  qu’elle  ne  craint  point  notre  argent.  En 
vérité,  le  peu  que  nous  en  avons  n’est  pas  redoutable.  Quant  à 


1.  Mémoires  que  tlévaii  lui  communiquer  31"'®  de  ïîa*isewîtz. 
2*  Ceux  (Je  la  lettre 
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nos  épées,  vous  Jour  avez  donné  une  pelilc  leçon  ;  Dieu  vous 
doinl  la  paix,  sire,  el  que  toutes  les  épées  soient  rcinises  dans  le 
fourreau!  Ce  sont  les  dignes  vœux  d’un  philosophe  suisse.  Tout 
le  monde  se  ressent  de  ces  Ijorrcurs,  d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre.  Nous  venons  d’essuyer  ^t  Lyon  une  banqueroute  de  dix- 
huit  cent  mille  francs,  grâce  à  cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tuteurs  des  rois  dif¬ 
fère  un  pendu  parlement  d’Angleterre.  Les  sottises  dites  à  haute 
voix  par  tant  de  gens  en  robe,  et  avocats,  et  procureurs,  ont 
germé  dans  la  tête  de  Damiens,  bâtard  de  Ravaillac  ;  les  sottises 
prononcées  par  les  jésuites  ont  coûté  un  bras  au  roi  de  Portugal  ; 
Joignez  à  cela  ce  qui  se  passe  de  la  Vistulc  au  .Metn,  et  voilà  U 
meilleur  des  mondes  possibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  puissiez-vous  terminer  bientôt  cette  malheu¬ 
reuse  besogne!  Vous  êtes  législateur,  guerrier,  historien,  poète, 
musicien  ;  mais  vous  êtes  aussi  plulosophc.  Après  avoir  tracassé 
toute  sa  vie  dans  l’héroïsme  cl  dans  les  arts,  qu’eniporte-t-on 
dans  le  tombeau?  Ln  vain  nom  qui  ne  nous  appartient  plus; 
tout  est  affliclioii  ou  vanité*,  comme  disait  l’autre  Salomon,  qui 
n’était  pas  celui  <la  Nord.  A  Sans-Souci,  à  Sans-Souci,  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez. 

De  Praiies  est  donc  un  Doeg,  un  Achitophel?  Oiioi!  il  vous  a 
tralii,  ([uand  vous  raccablicz  de  biens!  O  meilleur  des  mondes  pos¬ 
sibles,  où  êlcs-vous!  .Te  suis  manichéen  comme  Martin-, 

Votre  Majesté  me  reproche,  dans  scs  très-jolis  vers,  de  cares¬ 
ser  quelquefois  Vinfâme^;  eh!  mou  Dieu,  non;  je  ne  travaille 
quâ  rexlirpcr,  cl  j’y  réussis  beaucoup  parmi  les  honnêtes  gens. 
J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  dans  peu  un  petit  morceau 
qui  ne  sera  pas  indîiïérent. 

Ail!  croyez-moi,  sire,  j’étais  tout  fait  pour  vous;  je  suis  hon¬ 
teux  d’être  plus  heureux  que  vous,  car  je  vis  avec  des  philo¬ 
sophes,  et  vous  n’avez  autour  de  vous  que  d’excellents  mcurlncrs 
en  habits  écourtés.  A  Sans-Souci,  sire,  à  Sans-Souci  ;  mais  qu’y 
fera  votre  diablesse  it’iinagination?  est-elle  faite  pour  la  retraite? 
Oui,  vous  êtes  fait  pour  tout. 

1.  Ecclcsiastî,  iv,  IG;  i,  t  j;  ii,  Il  et  i7. 

2.  Hans  Caiidule;  voyez  tome  XXI,  pape  I8i, 

3.  Dans  sa  lettre  à  tî'AJembcrt,  du  28  novembre  1702,  Voltaire  explique  ce 
<ju’il  entend  par  rîiifàmep 
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rieich-IIenncrBtîor/j  10  juin  1759. 

Apprenez  qu’à  moins  que  celui  que  vous  savez ^  no  revienne  sur  terre 
faire  des  miracles,  mon  frère  n’ira  cherclier  personne.  Il  est  encore,  Dieu 
merci,  assez  grand  seigneur  pour  faire  venir  et  payer  des  médecins  suisses; 
et  vous  savez  que  les  frédérics,  en  plus  grande  quantité  (jue  les  louis,  rem- 
portent  sur  eux  chez  les  médecins,  les  poètes,  et  quelquefois  mémo  chez 
les  philosoplies  qui,  occupés  de  vaines  spéculations,  ne  font  guère  réflexion 
sur  la  partie  morale  de  leur  science.  Votre  nièce  a  fait  éclater  le  faste  de 
son  zèle  en  faveur  de  sa  nation;  elle  m’a  brûlé ^  comme  je  vous  ai  fait 
brûler  à  Berlin,  et  comme  vous  l’avez  été  en  France.  Vos  Français  exlra- 
vaguent  tous,  quand  il  est  question  de  la  prééminence  de  leur  royaume;  ils 
sont  charmés  de  vous  lâcher  un  le  Roi  mon  mailre,  d'afTecler  les  travers 
de  vieu.x  ambassadeurs  hors  de  mode,  et  de  prendre  fait  et  cause  pour  des 
rots  qui  ne  leui‘  font  pas  l’Iionneur  de  daigner  les  connaître;  en  vérité,  c'est 
dommage  que  votre  nièce  n’ait  pas  épousé  M.  Prior®:  cela  aurait  fait  une 
belle  race  de  politirpies.  Pour  moi,  je  ne  ménage  aucun  de  ceux  qui  me 
font  enrager,  je  les  mords  le  mieux  que  je  puis.  Nous  allons  nous  battre, 
selon  toute  apparence,  en  peu  de  jours,  et  pour  peu  que  la  fortune  me  se¬ 
conde,  les  subdélégués  de  Leurs  Majestés  impériales  et  l’homme  à  la  loque 
bénite',  seront  bien  étrillés;  après  cela,  quelle  consolation  de  se  moquer 
d’eux!  Pour  vous,  qui  ne  vous  battrez  point,  pour  Dieu,  ne  vous  moquez 
de  personne;  soyez  tranquille  et  heureux,  puisque  vous  n’avez  point  de 
persécuteurs,  et  sachez  jouir  sans  inquiétude  d’une  tranquillité  que  vous 
avez  obtenue  après  avoir  couru  soixante  ans  pour  l’attraper.  Adieu,  je  vous 
souhaite  paix  et  salut.  Ainsi  soit-il. 

F  É  u  É  a  I G . 


y\  5.  Mais  êtes-vous  sage  à  soixante  et  dix  ans?  Apprenez  à  votre  âge 
do  quel  style  il  convient  de  m’écrire.  Comprenez  qu’il  y  a  des  libertés  per¬ 
mises  et  des  impertinences  intolérables  aux  gens  de  lettres  et  aux  beaux 
esprits.  Devenez  enfin  philosophe,  c’est-à-dire  raisonnable.  Puisse  le  ciel, 
qui  vous  a  donné  tant  d’esprit,  vous  donner  du  jugement  à  proportion  I  Si 
cela  pouvait  arriver,  vous  seriez  le  premier  homme  du  siècle,  et  peut-être 
le  premier  que  le  monde  ait  porté  :  c’est  ce  que  je  vous  souhaite.  Ainsi 
soit-il. 

j*  Jésus-Christ. 

2*  Voltaire  avait  écrit  à  Frédéric  que  sa  nièce,  effra3’èe,  avait  brûlé  certaine  ode 
du  roi;  voyez  la  letlac  3K5J, 

3*  Voyez  tome  XXII^  pages  ISO  et  1S4, 

4.  Daun  )  voyez  une  note  sur  la  lettre  du  roi,  du  2  Juillet. 
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3869.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 


Il  juin 


On  fîiit  «ne  tragédie ^  ma  chère  nièce,  en  trois  semaines, 
il  n'y  a  rien  de  plus  aisé,  mais  en  trois  semaines  on  ne  l'achève 
lias.  Je  me  suis  remis  vite  au  czar  Pierre,  afin  de  perdre  de  vue  la 
pièce,  et  de  la  revoir  dans  quelque  temps  avec  des  yeux  rafraî- 
cIhs  et  un  esprit  désintéressé  :  c’est  alors  que  je  serai  un  censeur 
très-sévère.  En  attendant,  je  vous  exhorte  à  vous  faire  raison  des 
nernard.  Si,  pendant  que  vous  avez  la  main  à  la  pète,  vous  pouviez 
tirer  aussi  quelque  chose  de  la  hanqueroutc  de  ce  faquin  de 
Samuel ,  fds  de  Samuel,  maître  des  requêtes,  surintendant  de  la 
maison  de  la  reine,  et  banqueroutier  frauduleux,  ce  serait  une 
bonne  aflaire  pour  la  famille,  11  faudra  charger  d’Hornoy  de 
cette  affaire  quand  il  aurait  fait  son  droit,  et  qu'il  aura  emporté 
vigoureusement  ses  licences  ;  il  prendra  des  conseils  de  son 
oncle  l’ahbé^,  et  il  n’est  pas  douteux  qii’alors  il  ne  triomphe. 
Pour  moi,  je  ferai  un  mémoire  sanglant  contre  les  banquerou¬ 
tiers,  contre  les  commissions  éternelles  de  ces  belles  affaires,  et 
contre  le  recevcitr  (les  consignations,  qui  mange  tout  Pargent, 

Êtes-vous  à  Paris?  êtes-vous  h  Ilornoy  ?  Pour  moi,  la  tête  me 
fend,  ma  cervelle  bout  du  czar  Pierre  et  des  tragédies,  de  trois 
terres  que  je  gouverne  bien  ou  mal,  de  deux  maisons  que  je 
bètis,  et  dt's  vers  de  Liic\  auxquels  il  faut  répondre.  Je  ne  sais 
ce  que  c’est  que  ce  Scrwioîi  des  cinquante^  dont  vous  me  parlez; 
c'est  apparemment  le  sermon  de  quelque  jésuite  qui  n’aura  eu 
que  cinquante  auditeurs  :  c’est  encore  beaucoup;  les  pauvres 
diables  me  paraissent  actuellement  bien  grêlés.  Mais  si  c’était 
quelque  sottise  anli-cbrétlcnnc,  et  que  quelque  fripon  osèt  me 
l’imputer,  je  demanderais  justice  au  pape,  tout  net.  Je  n’entends 
point  raillerie  sur  cet  article  ;  je  me  suis  déclaré  hardiment  contre 
Calvin,  aux  Délices;  et  je  ne  souffrirai  jamais  que  la  pureté  de 
ma  foi  soit  attaquée. 

Je  crois  notre  ami  d’Argontal  un  peu  empêtré  de  son  ambas- 


'  1.  C’est  par  erreur  que  cette  lettre  a  toujoui's  été  classée  à  l'année  1761;  elle 

[  est  de  17Ô9.  (U.  A.) 

.  "2,  Tancrède. 

^  L’abbé  Mignot. 

•4,  Vo5'e?.  la  lettre  de  Frédéric  du  18  mai  1759, 

5*  Cette  lettrcj  qnî^  rêpétons-le,  e&t  bien  de  1759|  prouve  que  la  fameux 
des  cinquante  fut  publié  trois  ans  avant  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard f 
^  qui  parut  en  1762. 
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sadG^.  Il  iiG  m’écrit  point,  et  je  suis  persuadé  que  je  recevrai  un 
volume  de  lui  sur  la  Chevakne.  J’ai  bien  peur  que  ses  négocia¬ 
tions  parmesaues  ne.  fassent  un  peu  languir  des  traités  qu’il  avait 
entamés  pour  moi  avec  M.  le  comte  de  La  .Alarche,  notre  sei¬ 
gneur  suzerain. 

Mes  correspondances  dans  le  Nord  vont  toujours  leur  train. 
Je  suis  plus  content  que  jamais  de  la  cour  de  Pétersbourg.  Il 
nous  est  venu  ici  un  petit  Pusse  très-aimable,  proche  parent  d’une 
impératrice,  et  qui  pour  cela  n’en  est  pas  plus  grand  seigneur. 
Je  TOUS  écris  û  bûtons  rompus,  comme  vous  voyez,  ma  clière 
nièce;  c’est  que  je  n’ai  pas  dormi,  et  que  je  n’en  peux  plus. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé,  et  dites-m’en,  s’il  vous  plaît, 
des  nouvelles.  Je  vous  embrasse  tendrement,  vous,  votre  famille, 
et  vos  amis.  Adieu,  ma  clière  enfant;  je  vous  recommande  Thieriot, 
à  qui  vous  devez  quarante  écus%  en  vertu  dos  pactes  de  famille. 


3S70.  —  A  M.  ï II  1ER  10  T. 


Aux  Délices,  1 J  juin. 

Mon  ancien  ami,  AP'®  Pel  ^  est  chez  moi  avec  son  frère,  qui 
est  plus  vieux  que  vous,  qui  a  fait  le  voyage  gaiement,  et  qui 
chante  encore.  Quand  vous  voudrez  venir  nous  voir  sans  chan¬ 
ter,  vous  ne  serez  pas  si  bien  reçu  que  chez  les  Alonlmorcncy  ; 
mais 

. Oves  ad  flumina  pavit  .\doiiis, 

(Viuü,,  cd.  ï,  V.  18.) 


De  là  je  conclus  que  vous  pouvez  très-bien  venir  philosopher 
sur  les  bords  de  notre  lac.  J’ai  la  folie  de  faire  liàtJr  un  très- 
beau  château  ;  mais  ce  ne  sera  pas  là  que  j’aurai  l’insolence  de 
vous  recevoir,  mais  bien  dans  la  guinguette  des  Délices.  Vous 
verrez  un  homme  entièrement  libre.  Le  roi  m’a  accordé  la  con¬ 
firmation  des  privilèges  de  ma  terre,  qui  la  rendent  eutièremeut 
indépendante.  Je  suis  parvenu  à  ce  que  j’ai  désiré  toute  ma  vio, 
riiidépendancc  et  le  repos.  Vous  ferez  fort  bien  de  venir  partager 
avec  moi  ces  deux  biens  inestimables  ;  nous  ajusterons  ensemble 
l’Histoire  de  Pierre  le  GramL  Plus  je  vais  en  avant,  plus  je  vois 


1,  Il  avait  été  nomme,  au  mois  de  mai  1759,  ministre  pténiimtentiaire  de 
Parme  près  la  cour  de  V'ersaiUcs* 

2.  Voyez  la  lettre  suivante,  à  Thieriot, 

3*  Actrice  de  TOpéra,  k  laquelle  e&t  adressée  la  lettre  3901. 
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II 


qu'il  uK-ritc  ce  titre.  Ouand  je  le  vis,  il  y  a  rpiarante  ans^  cou¬ 
rant  les  boutiques  de  Paris,  ni  lui  ni  moi  ne  nous  doutions  que 
je  serais  un  jour  son  historien.  Je  vous  avertis  qu’il  a  fait  sortir 
les  jésuites  de  ses  Étals  j  apparemment  que  quelque  frère  lïer- 


thier  lui  avait  déplu. 

Il  y  a  longtemps  que  quelqu’un  -  exigea  de  moi  dos  para¬ 
phrases  de  l’Ancien  Testament;  je  choisis  le  Contique  des  ctmliques 
et  VEcclésimie.  L’un  de  ces  ouvrages  est  tendre,  l’autre  est  philo- 
sopliique.  J’ai  en  le  plaisir  de  parler  au  cœur  et  à  la  raison; 
mais  je  crains  bien  que  les  copies  de  VEcclésiasie  ne  soient  falsi¬ 
fiées  :  je  m’eu  remets  à  la  Sorlionne  pour  la  condamnation  des 
copistes;  je  me  soumets  d’ailleurs  au  pape  et  à  l’Église,  avec 
toute  la  résignation  d’un  bon  clirélien  tel  (pic  je  suis  et  que  j’ai 
toujours  été.  11  y  a  longtemps  que  j’ai  lu  les  quatre  volumes^  de 
M.  d’Alembert,  cl  je  les  ai  lus  avec  un  extrême  plaisir. 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  ne  vous  êtes  pas  fait 
payer  des  cent  vingt  livres  par  M*"*  de  Fontaine.  Elle  est  chargée, 
par  un  grand  accord  de  famille,  de  vous  payer  cette  somme,  et 
vous  recevrez  votre  argent  tot  ou  tard  avec  cette  lettre. 

bonsoir;  je  vous  quitte  pour  Pierre  le  Grand.  Je  me  batte  tou¬ 
jours  que,  quand  vous  aurez  fait  voti'c  cours  d’artillerie  sons 
M.  belidor*,  vous  viendrez  vous  reposer  aux  Délices. 


Vate,  nostroiiim  seinionum  catididc  judex. 

(  IIoh.,  lib.  !,  op.  IV.) 


3871. 


A  HIADAMK  Î)K  K  O  NT  AJ  NE. 


1 5  juin  17o9. 


Si  vous  êtes  à  Paris,  ma  clièi’e  nièce,  il  faut  que  je  vous  im¬ 
portune  encore  pour  ma  chevalerie^.  J’ai  donné  congé  pour 
quelque  tpm]is  :’t  Pierre  le  Grand  en  faveur  de  mes  chevaliers.  Ilar- 
dez-voiis  bien  de  montrer  mon  brouillon  à  qui  que  ce  soit  au 
monde;  ceci  est  un  seciTtdc  famille,  excepté  pour  b.  de  Florian. 
Cet  ouvrage  est-il  dans  vos  mains?  est-il  chez  M.  d’Argental? 


Je  n’en  sais  rien.  Je  suis  toujours  tout  stupéfait  de 
aucune  nouvelle,  depuis  plus  d’un  mois,  du  nouvel 


ne  recevoir 

envové  de 

!.. 


L  Krt  ll  il  J  voyez  lome  XXJIJ,  page '290. 

2*  !.Ji  l^ompadour. 

I.  édition  de  1759  }fékiiifies  de  littéreüuref 
pflge  ii5i  que  quatre  voliirues  in- 12. 

i.  lîernard  Forest  de  Ilelidor,  né  en  1097,  mort  en 
r>.  7'ançrède* 


etc.  (voyez  tome  XXXI X, 

1701. 
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CORRESPONDANCE 


Parme.  Il  s’était  chargé  d’une  négociation  avec  M.  ie  comte  de 
La  Marche,  mon  seigneur  suzerain;  rien  n'était  plus  convenable  à 
un  ministre.  Je  l’ai  pressé  de  ne  me  point  instruire  de  mes  affaires  ; 
mais  je  ne  puis  concevoir  qu’il  ne  me  parle  pas  d’une  tragédie. 
Il  faut  qu’il  ait  quelque  cliose  sur  le  cœur;  je  vous  prie  de  m’en 
éclaircir,  il  m'aurait  autrefois  écrit  des  volumes  sur  une  pièce 
de  théâtre;  je  ne  conçois  rien  à  son  silence...  Aimez  toujours  un 
peu  le  vieux  Suisse. 

Mon  Ihinncsan  m'écrit  enfin,  et  m’envoie  des  volumes  d'ob- 
servalions.  Vraiment  oui,  il  est  bien  question  de  cela!  Pensc-t-il 
que  depuis  trois  semaines  je  n’aie  pas  changé  la  pièce?  Gardons 
ce  secret  d’État,  et  amusons-nous. 


3872, 


A  M.  LE  COMTE  D’ AR G EÎXT AL. 


Aux  Délices,  15  juin. 

Mon  divin  ange  parmesan,  je  reçois  enhn  un  mot  de  votre 
écriture  céleste,  et  un  volume  de  critiques  de  Scaligcr,  de  la 
main  de  madame  l’Envoyée  de  Parme’.  Sa  négociation  ne  sera 
pas  difficile.  Vous  ne  songez  pas  qu’il  s’est  passé  trois  semaines 
entre  l'envoi  de  la  chevalerie  ^  et  votre  réponse  ;  et  que,  pendant 
trois  semaines,  il  faut  bien  qu’une  tragédie  ait  le  temps  de  chan¬ 
ger  de  visage:  aussi  en  a-t-elle  changé  tous  les  jours.  Je  viens 
d’entrevoir  quelques  critiques  auxquelles  j’ai  répondu,  il  y  a 
plus  de  quinze  jours,  par  des  vers  bons  ou  mauvais. 

Quelque  respect  que  j'aie  pour  ce  barbare  de  grand  homme 
Pierre  1",  je  fahaiulonne  ii  tout  momeut  pour  mes  chevaliers. 
Les  terres  me  désolent,  M,  d’Espagnac*  m’opprime,  les  fermiers 
généraux  me  tourmentent;  j’ai  peu  do  foin  ;  et  cependant  il  faut 
faire  des  tragédies  et  des  histoires  avec  une  santé  déplorable. 
M"*^  Fel  a  beau  adoucir  mes  maux  par  son  joli  gosier,  la  tête  A^a 
me  tourner. 

Mon  chei'  ange,  quelle  différence  de  M.  le  duc  de  Choiseul  à 
monsieur  fabhé  *  !  Cependant  vous  n’aviez  point  hébergé, 

Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté  ® 

1.  Voilà  iMiui'qiioi  Voltaire  donne  à  M"’®  d’Argcnlal  le  nom  de  Scaligcr, 
dans  de  tiombrcnscs  ieUrcs. 

2.  Tancrède, 

3.  De  Sahnguet  d'Espagnac,  conseiller  de  grand’chambro  depuis  janvier  1737, 
et  chef  du  conseil  du  comte  de  La  Marche. 

4.  L’abbé  de  Bernis.  Il  venait  d’être  créé  cardinal  (2  octobre  1758),  lorsqu’il 
fut  remplacé  au  département  des  aiïaircs  étrangères  par  le  duc  de  Choiseul. 

5.  Vers  du  Joueur,  de  Regnard,  acte  IJI,  scène  iv. 


ANNÉE  ^7  59. 


^23 


M.  le  duc  dé  Choiseul.  .raugurc  bien  de  nos  afFaircs  entre  les 
mains  d’un  homme  qui  pense  si  nobtement,  qui  fait  du  bien  à 
ses  amis:  c'est  une  belle  ftme.  Dites-moi  donc  un  peu,  iVest-il 
pas  très-bien  avec  la  personne  ‘  envers  qui  on  prétend  que  Babet 
fut  ingrate? 

Ali  ci»,  combien  de  fromages  de  Parmesan  vous  donne-t-on 
par  année?  iN’est-ce  pas  douze  mille? 

Je  veux  que  mon  ange  soit  à  son  aise.  Vraiment  M.  le  duc  do 
Choiseul  a  eu  très-grande  raison  de  créer  ce  poste;  le  beau-père 
Stanislas  a  un  ministre,  et  le  gendre  ®  iVen  aurait  pas? 

La  poste  part;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  le  volume  de 
d'Argeulal;  je  vais  le  dévorer.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes,  à 
tous  tant  que  vous  êtes. 


3873.  _  A  M.  TIIIERIOT. 


Aux  Délices,  18  juin. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  sôconcle  lettre  et  votre 
mémoire;  vous  avez  la  bonté  de  m’envoyer  encore  quelques 
rogatons.  Je  suis  très-féebé  que  les  idées  philosophiques  et  les 
églognes®  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  Salomon  coiireiit  le 
monde;  passe  encore  si  c’étaient  les  ouvrages  de  mon  Salomon  du 
Nord,  il  est  fait  pour  être  condamné  ])ar  la  Sorbonne  ;  il  n’a 
jamais  commencé  aucune  de  ses  pièces  par  dire  l'i  une  femme  : 

:  Donnez-moi  un  baiser  sur  la  bouche  ^. 

\ 

J’ai  gramrpour  que  mes  paraphrases  du  sage  de  Jérusalem 
ne  courent  d’une  manière  très-fautive  ;  les  co[)istes  et  les  com- 
,  mcntatcurs  ont  aitéré  le  texte  dans  tous  les  temps. 

Je  n’ai  point  de  foi  au  débarquement  du  Pretender  en  Écosse®, 
sur  nue  Hotte  russe  et  suédoise:  cela  me  paraît  tiré  des  Mille  et 
une  Nuits,  A  l’égard  de  notre  descente,  je  fais  des  vœux  pour  elle; 
mais  je  crains  furieusement  les  pliiîosoplies  anglais,  possesseurs 
d’environ  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre.  Ce  sont 
deux  cent  quatre-vingts  problèmes  newtoniens,  difficiles  à 
résoudre  par  nos  auteurs  cartésiens. 

■ 

1.  La  Pompadour,  qui  passait  pour  avoir  été  fort  intime  avec /Jafe^Bernis.  (Cl,) 

2.  Philippe,  duc  de  Parme,  avait  épousé  Louise-Élisabeth,  fille  de  Louis  XY, 
morte  à  Versai  lies  le  G  décembre  1759*  de  ta  petite  vérole. 

3.  Le  Précis  de  l' Ecclésiaste  et  le  Précis  du  Cantique  des  cantiques* 

■4*  C’est  le  début  du  des  cantiques. 

b.  Connu  sous  le  nom  de  Charles-Édouard. 
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COREESPONDANCE. 


Pour  moi,  je  ne  m’occupe  que  de  mon  czar  Pierre  ;  j’aime  les 
créateurs:  tout  le  reste  me  paraît  peu  de  chose.  Je  suis  bien  aise 
de  faire  voir  que  les  héros  n’ont  pas  ïa  première  place  dans  ce 
monde.  Un  législateur  est,  à  mon  sens,  bien  au-dessus  d’un  gre¬ 
nadier  ;  et  celui  qui  a  formé  un  grand  empire  vaut  bien  mieux 
que  celui  qui  a  ruiné  son  royaume. 

Si  31.  de  Silhouette  continue  comme  il  a  commencé,  il  faudra 
lui  trouver  une  niche  dans  le  temple  de  la  Gloire,  tout  à  côté  de 
Jean-Baptiste  Colbert  ‘.Je  vous  en  donnerai  une  dans  le  temple  de 
l'Amitié,  si  vous  m’écrivez  quelquefois.  Vos  lettres  contiennent 
toujours  des  choses  intéressantes,  et  font  toujours  grand  plaisir  h 
i’onclc  et  à  la  nièce. 

3Iandez-moi  si  vous  êtes  heureux  pour  avoir  quelques  actions 
dans  les  fermes  générales.  Je  crois  que  ce  sera  le  meilteur  l>icn 
du  royaume;  mais,  pour  moi,  je  donne  la  préférence  à  mes 
bœufs,  il  mes  ebevaux,  à  mes  moutons,  et  à  mes  dindons;  et  je 
préfère  la  vie  patriarcale  à  tout.  Quand  vous  viendrez  me  voir, 
je  ferai  tuer  un  chevreau,  je  répandrai  de  l'huile  sur  une  pierre  -, 
et  nous  adorerons  ensemble  l’Éternel. 


Oo  i  iTi 


A  MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGEXTAL, 


Aux  Délices,  LH  juin. 

Cette  dépêclie  sicilienne  doit  être  adressée  à  madame  PEn- 
voyée  de  Parme,  qui  s’est  donné  la  peine  de  faire  un  si  beau 
mémoire,  et  de  l’écrire  tout  entier  de  sa  main®.  Il  paraît  bien 
qu’elle  doit  partager  toutes  les  négociations  de  monsieur  l’Ën- 
vové  ;  elle  connaît  à  fond  toutes  les  aflaires  de  la  Sicile  toutes 

V  T 

ses  réflexions  sont  justes,  profondes,  cl  fines;  ses  raisonuements, 
forts  et  pressants,  bien  déduits,  clairement  exposés,  prouvés, 
appuyés.  C’est  un  petit  chef-d’œuvre  que  ce  mémoire;  et,  ce  qui 
n’est  jamais  arrivé  et  n’arrivera  plus,  c’est  que  l’auteur  adopte 
sans  restriction  toutes  les  critiques  qu’elle  a  eu  la  bonté  d’envoyer. 
Il  en  a  fait  aussi  lionneur  à  tous  les  anges,  et  baise  le  bout  de 
leurs  ailes  avec  une  profonde  humilité  elles  reincixicmcnts  les 
plus  tendres  et  les  jdus  sincères. 


1.  Voye^  la  note  4,  pa^ïe  ci-dessus. 

2.  Hîtpressions  de  la  HiMe.  (13*) 

3.  Uéeriture  de  d' Argentai  étaît  belle  et  trè§-lisible-  Tl  existe  un  ma¬ 

nuscrit  de  VlCssai  sur  les  Mœurs  presque  entièreraent  de  sa  main* 

4.  Tancrèdej  dont  la  scène  est  en  Sicile* 


I 


ANxNÉE  170  9. 


125 


0  anfïcs!  ne  soyez  en  peine  de  rien;  noire  niùce  cl  moi,  notis 
pensions  comme  vous  presque  sur  tous  les  points ^  mais  nous 
n’avons  pu  résister  à  la  rage  de  vous  envoyer  au  plus  vite  notre 
chevalier,  eide  vous  faire  voir  qu’à  soixante  et  six  ans  on  a  encore 
du  sang  dans  Jes  veines.  Tancrède  a  été  fait  comme  Zaïre,  en  trois 
semaines;  nous  en  avons  des  témoins,  et,  à  i’heurc  où  nous  fai¬ 
sons  cette  dépéclic,  nous  attestons  le  ciel  que  tout  est  corrigé  à 
peu  près  suivant  vos  divines  intentions,  que  nous  avons  à  moitié 
devinées,  et  à  moitié  suivies. 

Nous  sentons  avec  douleur  que  notre  intrigue  est  fondée  sur 
un  Inliet  équivocpie,  comme  celle  de  Zaïre:  nous  avouons  en  cela 
notre  insuffisance  et  la  stérilité  de  notre  imagination  ;  mais  nous 
réparerons  cela  par  un  gros  bon  sens  qui  régnera  dans  toute  la 
pièce.  Notre  bon  sens  est  très-aidé  par  les  lumières  des  anges. 
Le  message  porté  chez  les  Maures,  pour  arriver  à  Messine,  n’était 
pas  sans  difficulté;  Je  balourd  qui  porte  ce  billet  a  aussi  son 
embarras.  Ce  sont  les  cordes  et  les  poulies  qui  fout  mouvoir  la 
machine  :  il  faut  qu’elles  aillent  juste,  j’eii  conviens  ;  mais  il  faut 
que  cette  machine  soit  brillante,  pompeuse  ;  que  tout  intéresse, 
(jue  le  cœur  soit  décliiré,  que  les  larmes  coulent,  qu’un  grand 
et  tendre  intérêt  no  laisse  pas  aux  spectateurs  le  temps  de  la 
réllcxion,  et  qu'ils  ne  songent  aux  poulies  qu’après  avoir  essuyé 
leurs  larmes. 

Mon  Dieu!  que  je  fus  aise  quand  j’appris  que  le  théâtre  était 
purgé  *  de  blanc-poudrés,  coitl'és  au  rhinocéros  et  à  l’oiscaa  royal! 
Je  riais  aux  anges  en  tapissant  la  scène  de  boucliers  et  de  gonfa- 
nous.  Je  ne  sais  quoi  de  naïf  et  de  vrai  dans  cette  chevalerie  me 
plaisait  beaucoup  ;  et  soyez  vivement  persuadée  que,  si  mes  foins 
étaient  faits,  la  pièce  en  vaudrait  beaucoup  mieux. 

.M.  le  conseiller  de  grand’chambre  d’Espagnac  me  glace  en¬ 
core  l’imagination;  messieurs  les  fermiers  généj'aux  la  tourmen¬ 
tent,  mes  maçons  l’excèdent;  il  faut  que  j’arrange  une  colon¬ 
nade  le  njalin,  et  que  je  rapetasse  une  scène  le  soii‘.  Je  vois  encore 
que  je  serai  obligé  de  présenter  une  incivile  requête,  par  la 
main  des  anges,  à  M.  le  duc  de  Clioiseul,  et  que  j’abuserai  à 
l'excès  de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela,  il  faut  faire  imprimer  l'Ilistoire  d’une 
création  de  deux  mille  lieues  par  raiiguste  barbare  Pierre  le 
Crioud,  et  faire  connaître  cent  peuples  inconnus.  .Mais  retour¬ 
nons  à  Svracuse. 


I .  Voyez  page  91, 


COURE  Si>ON  DANCE. 


ise 


Je  siiiiposc  que  mes  juges  trouveront  bon  que  jes  biens  de 
Tancrede  soient  une  dot  que  l’État  donne  à  Orbassan  pour  son 
mariage  ;  ils  verront  sans  doute  que  cette  circonstance  le  rend 
plus  odieux  ù  Tancrede  et  à  sa  maîtresse;  ils  seront  convaincus 
qu’il  serait  inutile  de  parler  de  cette  donalion  dans  le  conseil 
d’État,  si  ce  n’était  pas  un  des  articles  du  mariage.  11  ne  faut  pas, 
il  la  vérité,  qu’Orliassan  reproche  au  beau-père  de  s’y  opposer  ; 
mais  il  n’est  pcnt-étrc  pas  mal  qu’un  autre  chevalier  fasse  ce 
reproche  au  beau-père.  J’aime  assez  ces  contestations  parmi  des 
gens  dn  temps  passé,  dont  la  politesse  iTétail  pas  la  nôtre,  et  qui 
avaient  plus  de  casques  que  de  chemises. 

Mes  juges  voient  bien  qu’à  l’égard  du  billet  porté  iiar  le 
balourd,  quatre  vers  au  plus  suffiront  pour  graisser  celte  poulie. 

Mes  juges  sentent  que  c’est  une  chose  fort  délicate  de  faire 
demander  Aménaïde  en  mariage  par  un  circoncis;  c'est  bien 
assez  que  quelque  brutal  de  chevalier  dise  qu’en  effet  il  y  a 
quelque  Sarrasin  qui  a  fait  du  bruit  dans  la  ville,  qu’il  nomme 
même  ce  jeune  mahométan,  et  qu’il  fasse  tomber  sur  lui  tous  les 
soupçons  les  plus  vraisemblables. 

Mes  juges  verront  combien  il  est  aisé  à  ce  soldat,  intime  ami 
de  Tancrede,  de  dire,  au  commencement  du  troisième  acte,  qu’il 
fit  un  tour  à  la  ville,  il  y  a  deux  jours,  et  qu’il  y  entendit  mur¬ 
murer  du  mariage  d’Orbassan. 

Mes  juges  savent  qu’il  suffit  de  quatre  vers  dans  un  endroit, 
et  d’une  douzaine  dans  un  autre,  pour  expliquer  ce  qui  n’est  pas 
assez  clair,  et  pour  rendre  l’intérêt  plus  touchant.  Le  commen¬ 
cement  du  cinquième  acte,  par  exemple,  avait  besoin  d’être 
retouclié,  et  je  crois  actuellement  la  scène  du  père  et  de  la  fille 
beaucoup  plus  intéressante;  enfin  il  me  paraît  qu'on  ne  m’a 
prescrit  que  des  choses  aisées  à  faire. 

J’avertis  humblement  que  ces  mots  :  ce  biilet  adulteye  t,  ne 
révolteront  point  quand  il  n’y  aura  pas  de  petits-maîtres  sur  le 
théâtre;  ce  n’est  pas  que  je  sois  beaucoup  attaché  à  ce  mot,  et 
qu’il  ne  soit  très-facile  d’eu  substituer  un  autre;  mais  je  le  crois 
bon,  et  je  le  dis  pour  la  décharge  de  ma  conscience. 

Vous  avez  grande  raison,  madame,  de  vous  écrier,  et  de  m’ac¬ 
cuser  de  barbarie  allobroge,  sur 

Ces  bcuux  nœuds  dont  nos  cœurs  étaient  joints,  — 

Dont  on  peut  accuser  ou  vanter  son  courage. 


1.  Il  paraît  que  Voltaire  a  renoncé  à  cette  expression,  qui  devait  se  trouver 
dans  la  scèoe  n  de  l’acte  IV  de  Tancrede. 


I 
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Vous  avez  le  nez  fin,  et  moi  aussi^  cola  ne  vaut  pas  le  diable,  et 
cela  fut  cori-ifïé  un  quart  d’heure  après  avoir  eu  l’impertinence 
de  vous  l’envoyer. 

Je  vais  sortir  du  KamtscliatkaS  où  je  suis  a  présent,  et  j’au¬ 
rai  l’honneur  de  vous  envoyer  la  pièce  avant  qu’il  soit  un  mois; 
mais,  avant  ce  temps-lù,  il  se  pourrait  bien  faire  que  je  cou- 
cliassc  par  écrit  un  beau  mémoire  dans  Jeipiel  je  m’accuserais 
de  l’énorme  bêtise  de  m’être  fié  à  des  billets  de  garantie  pour 
les  privilèges  de  ma  terre  de  Tournay. 

M.  d’Argental  s’étant  bien  voulu  charger  des  finances  du 
sieur  Pessclier-,  il  les  enverra  quand  ü  pourra;  je  ne  suis  pas 
pressé  d’argent.  De  quoi  s’avise  Pessclier,  de  gouverner  les 
finances?  A-t-il  trouvé  quelque  chose  de  mieux  que  les  actions 
sur  les  fermes?  Cependant,  si  M.  d’Argental  a  la  condescendance 
de  m’envoyer  cet  écrit,  ne  peut-il  pas  le  faire  contre-sigiier  ?  Je 
le  mettrai  dans  les  rayons  de  ma  petite  hihliothèqno  destinés 
aux  faiseurs  de  iirojets;  j’en  ai  déjù  bon  iionibro. 

Dites-moi  donc,  mes  anges,  n’avez-vous  pas  douze  mille 
parmesans  an  moins  par  an?  Mais  aussi  n’êtes-vous  pas  obliges 
d’avoir  une  plus  grosse  maison?  Je  me  (latte  que  vous  avez 
renoncé  entièrement  ü  la  grand’chambre;  c'est  un  cul-de-sac 
bien  ennuyeux.  Kt  puis,  quel  i)avard  que  cet  avocat  général®! 

Mes  anges,  je  suis  plus  que  jamais  votre  Suisse  V. 


3875.  —  A  M.  CEOllGti  KliATE 

I\AM)OS  KOFFEK-HOUSE  LONUOIV* 

Aux  DéliccSj  près  tic  Genève,  juin  1759. 

Ma  mauvaise  santé,  monsieur,  m’a  empêché  de  vous  remer¬ 
cier  plus  lût;  et  me  prive  même  de  l’iionneur  de  vous  écrire  de 
ma  main.  J’ai  lu  avec  un  très-grand  plaisir  Icméumii'C  contrôles 


1.  V Histoire  de  Itussie  sons  Pierre  le  Grandj  où  Voltaire  parle  dti  Kam- 
ischatka  ;  voyez  toine  XVI 3  page  A 12. 

2.  Vidée  générale  des  finances,  par  Pessclier,  est  un  volume  in-folio  portaiu  le 
millésime  1759. 

Orner  ioly  de  Fleury. 

i.  Communiquée  à  Vlllusirated  London  Xew$,  par  M.  John  Ilcndcrson,  esq., 
possesseur  de  roriginal,  qui  est  de  la  main  d’un  secrèiaîre. 

—  George  Kcate,  écrivain  agréable,  était  né  vers  1729  ou  1730,  [l  avait  habité 
quelque  temps  Genève,  où  il  connut  Vollaire,  et,  de  retour  en  Angleterre,  il  resta 
en  correspondance  avec  lui. 

5.  Xandûs  Kofîee-House  était  à  la  pointe  est  dluncr  Temple-lano,  dans  Fleet- 
street,  tout  près  de  la  boutique  de  Bernard  LîiUot,  le  libialre.  (Voyei  Citnning- 
ham's  handbook  of  I^ondouj  page 
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Hollandais;  il  me  pai'aîl  aussi  bien  fait  qu’il  puisse  l’être.  Il  me 
semble  qu’on  n’écrivait  point  ainsi  autrefois;  les  alfaircs  publi¬ 
ques  étaient  traitées  ou  avec  une  sécheresse  rebutante,  ou  avec 
une  emphase  ridicule  ;  vous  me  paraissez  aussi  bons  écrivains 
que  bons  marins. 

Votre  Hilton  me  devient  bien  précieux  puisqu’il  vous  a 
appartenu.  .le  le  conserverai  comme  un  monument  de  votre 
amitié.  J’ai  appris  par  les  papiers  publics  la  mort  de  M.  Falkencr, 
mon  ancien  ami.  J’en  suis  sensiblement  aflligé  ;  ce  sera  une 
grande  consolation  pour  moi  de  retrouver  en  vous  les  senti¬ 
ments  dont  il  m’avait  toujours  honoré. 

Il  me  semble  qu’on  imprima  l’année  passée  des  mémoires 
concernant  la  Russie  par  le  lord  Withworth;  si  vous  aviez  un 
moment  à  vous  je  vous  supplierais  de  vouloir  bien  me  dire  si 
ces  ménioires  sont  en  effet  de  ce  ministre,  et  s’ils  soiit  estimés.  Je 
dois  supposer,  par  tout  ce  qu’on  m’cn  a  dit,  qu’ils  sont  assez  cu¬ 
rieux,  Je  n’ose  vous  supplier  de  me  les  faire  parvenir:  il  n’yaui'ait 
qu’à  les  envoyer  par  Ja  poste,  par  la  voie  de  Hollande,  en  feuilles, 
afin  que  cela  n’eiVt  point  l’air  d’un  livre  dont  Ja  poste  ne  sc 
cbargerail  pas.  Cet  ouvrage  m’est  plus  nécessaire  qu’à  personne, 
étant  chargé  ]^ar  Ja  cour  de  Pétersbourg  de  faire  riiisloire  de 
Pierre  Je  Crand.  Je  commence  inéine  à  faire  imprimer  le  pre¬ 
mier  volume;  ainsi  il  n’y  aurait  pas  un  moment  à  ])crdre.  Je 
ne  sais  aucune  nouvelle  de  littérature.  Il  me  paraît  que  la  der¬ 
nière  comète  n’a  pas  fait  gratul  bruit  :  on  est  si  occupé  des  af¬ 
faires  de  terre  et  de  mer  que  les  célestes  sont  oubliées  de  toutes 
façons. 

J’ai  riionneiir  d’être  bien  véritablement  et  de  tout  inon  cœur, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire, 


3S7e.  —  DE  rilÉDÉRIC  II,  IVOI  DE  eULS-SE. 

neicIi-Hoiincradoi’f,  ‘20  juin  1750. 

Si  j'étais  du  leiTips  de  raiicietiue  chevalerie,  je  vous  aurais  diL  que  vous 
on  avez  menti  par  k  gorge,  en  avançant  au  public  que  Je  vous  ai  écrit 
pour  défendre  mon  Htsloire  de  llrandehoury  contre  les  sottises  qu’en  dit 
uu  aljbé  en  ic  ou  en  ac-  :  je  me  soucie  très-peu  de  mes  ouvrages;  Je  n’ai 


1,  Dans  la  première  édition  de  l'Ode  sur  la  mort  de  la  princesse  de  Itaireiitli, 
la  note  avait  un  .S.  (voyea  tome  Vlll,  les  variantes)  tiuî  commençait  ainsi  :  «Sur 
une  lettre  du  roi  de  l’riisse,  je  suis  en  droit  de  réfuter  ici,  etc.  « 

2.  CavejTac:  voyez  la  lettre  iJSdS. 
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point  pour  eux  cet  amour  entliousiaste  (ju’onl  les  célèbres  auteurs  pour  lo 
itioiiuire  mot  qui  leur  cciiappe;  jo  ne  me  battrai  avec  personne,  ni  pour  ma 
prose  ni  pour  mes  vers,  et  l'on  jugera  cc  que  l’on  voudra,  sans  que  cela  me 
cause  d’insomnies,  .le  vous  prie  donc  de  ne  point  vous  écliauflcr  pour  un 
sujet  si  mince,  qui  ne  mérite  pas  que  vous  vous  déchaîniez  contre  mes  en- 
iiomis  littéraires.  Vous  criez  tant  pour  la  paix  qu’il  vous  conviendrait 
mieux  d’écrire,  avec  cette  noble  impertinence  qui  vous  va  si  bien,  contre 
ceux  qui  en  retardent  la  conclusion,  contre  tous  ces  gens  qui  sont  dans  les 
convulsions  et  dans  lo  délire!  Ce  serait  un  trait  singulier  dans  l’iiisloiie,  si 
on  écrivait  au  ilix-neuvième  siècle  que  ce  fameux  Voltaire,  qui,  de  son 
temps,  avait  tant  écrit  contre  les  libraires,  contre  les  fanatiques,  et  contre 
le  mauvais  goût,  avait  fait,  par  ses  ouvrages,  tant  de  honte  aux  princes,  de 
lu  guerre  qu’ils  se  faisaient,  qu’il  les  avait  obligés  à  faire  la  paix  dont  il 
avait  dicté  les  conditions.  Entreprenez  celte  tàche-là,  vous  vous  érigerez  un 
monument  (pie  les  temps  n’effaceront  pas.  Virgile  accompagna  .Mécène  au 
voj'age  de  blindes  où  Auguste  fit  sa  paix  avec  Antoine;  et  Vollaire,  sans 
voyager  (dira-t-on),  fut  le  précepteur  des  rois  comme  de  l’Europe.  Je  sou¬ 
haite  que  l’on  puisse  ajouter  cc  Irait  à  votre  vie,  et  que  je  puisse  vous  eu 
féliciter  bientôt.  Adieu- 

F  É  niînic . 

3877.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AUGKXTAL. 

Aux  Délices,  23  jiiîc. 

Mon  divin  ange  pannesan,  si  je  n’obéis  pas  bien,  j’obéis  vite. 
11  y  a  cjitclquos  coups  de  lime  à  donner,  nous. l’avouons  ;  mais 
prenez  toujours,  et,  avec  Je  lem|»s,  toutes  les  lois  de  madame 
d’Argcntal  seroiil  exéculées.  Ou  sait  bien  qu’eu  parlant  du  cour¬ 
rier  qui  va  porter  le  l>illct  dou.v,  la  coiititleiitc  peut  dire  : 

Il  vous  fut  attaché  dès  vos  plus  jeunes  ans, 

Vos  intérêts  lui  sont  aussi  cliers  que  la  vie*, 

et  en  faire  ainsi  un  e.xcelicnl  domestique,  qui  fait  pendre  sa 
luailresse  en  ne  disajit  pas  sou  secret.  Il  y  a  encore  quelque 
chose  à  fortifier  au  cinquième  acte;  mais  il  s’agit  à  présent  trtine 
importante  négociation.  Votre  Suisse  vous  donnera  bientôt  au¬ 
tant  d’allaircs  que  \  otre  Farme. 

Madame  la  marquise^  a  su  ijue  je  faisais  un  drame,  et  moi, 
je  lui  ai  écrit  galummeut  quc'jc  Je  lui  enverrais,  que  je  le  sou¬ 
mettrais  à  ses  lumières,  que  je  me  souvenais  toujours  des  belles 
décorations  qu’elle  eut  la  bonté  de  faire  iloiiner  à  Sémiramis,  etc. 


XùyQt  tome  V,  515  ei  56i. 

'2.  La  marquise  de  Pompa.doui%  à  qui  Voltaire  dédia  Tanvrède. 

4ü.  —  Coa  UES  POND  AN  CK*  VI  IL 
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Elle  m’a  répondu  qu’elle  attendait  la  pièce.  Que  faut-il  donc 
faire,  mon  cher  ange?  La  donner  à  M.  le  duc  de  Clioiscul,  et 
que  M.  le  duc  de  Clioiseul  la  donne  è  madame  la  marquise 
comme  un  seci'et  d’État.  Elle  fera  scs  observations,  elle  proté¬ 
gera  notre  Sicile,  Je  suis  Suisse,  il  est  vrai  ;  mais  je  sais  mon 
monde,  et  je  veux;  que  les  prêtres  sachent  que  je  suis  bien  en 


cour 


Vous  voyez,  mon  divin  ange,  que  je  donne  toujours  la  préfé- 
renceau  spirituel  sur  le  temporel;  vous  serez  bientôt  outrecuidé 


d’un  mémoire  sur  Tournay. 

Mais  M.  le  comte  de  Clioiseul*  partdî  bientôt?  Je  voudrais 
lui  envoyer  quelque  chose  pour  l’amuser  sur  la  roule.  Qu’il 
n’ouhlie  point  la  comtesse  de  Bentinck  à  Vienne,  s’il  veut  être 
amusé. 


3878.  A  M.  LE  DUC  DE  LA  V ALLIÉ  RE. 

Aux  Délices, 

N’ai-jc  pas  tout  l’air  d’un  ingrat,  monsieur  le  duc?  Il  me 
semble  que  je  devrais  passer  une  partie  de  ma  vie  à  vous  remer¬ 
cier  de  vos  bontés,  et  l’autre  à  tâcher  de  vous  plaire;  cependaut 
je  ne  fais  rien  de  tout  cela.  Je  cultive  la  terre;  je  fais  quelquefois 
de  mauvais  vers;  mais  je  me  garde  de  les  envoyer  aux  ducs  et 
aux  pairs  qui  ont  de  l’esprit  et  du  goût.  Vous  n’aJlez  plus  ù  la 
Comédie,  et  par  conséquent  je  ne  veux  plus  en  faire;  mais  com¬ 
ment  peut-on  avoir  une  hibliolhèque  complète  de  théâtre^  et 
ne  point  entendre  Clairon?  Comment  peut-on  acheter  fort 
cher  des  pièces  de  Hardi,  et  ne  pas  aller  â  celles  de  Corneille? 
Avez-vous  la  tragédie  de  J/irame*,  dont  les  trois  quarts  sont  du 
cardinal  de  Riclielien?  La  pièce  est  bien  rare;  c’était  un  détes¬ 
table  rimailleur  que  ce  grand  homme.  Le  cardinal  de  ISernis 
faisait  mieux  des  vers  que  lui,  et  cependant  il  n’a  pas  réussi  dans 
sou  ministère;  cela  est  inconcevable.  C'est  apparemment  parce 
qu’il  avait  renoncé  à  la  poésie.  Le  roi  de  Prusse  u’en  use  pas 
ainsi;  il  fait  plus  de  vers  que  l’abbé  Pellegriii;  aussi  a-t-il  gagné 
des  batailles. 


1.  Les  lettres  3020,  3040^  lui  sont  adrca&ccs-  — ^  Il  remplaçait  le  duc  de 
Choiseul,  son  cousiii,  dans  Tainbassude  de  France  à  Vienne,  et  fut  nomme^  en 
avril  nütî,  ambassadeur  extraordinaire  à  Naples* 

2*  Le  duc  de  La  Vallière  avait  une  immense  bibliothèque',  et  la  partie  du 
théâtre  français  était  une  de  celles  à  laquelle  il  apportait  le  plus  de  soin.  (B*) 

3*  a  etc  imprimée  en  IGUj  in-folio  avec  figures;  Voltaire  parle  de 

cette  piècej  tome  page  04* 
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Je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  envoyé  une  ode 
pour  Jl'"'  de  Pompadour  *.  Je  veux  la  chanter  fièrement,  hardi¬ 
ment,  sans  fadeur:  car  je  lui  ai  obligation.  Elle  est  belle,  elle  est 
bienfaisante  :  sujet  d'ode  excellent.  Elle  a  eu  la  bonté  de  rccoui- 
niander  ti  31.  le  duc  de  Choiseul  un  mémoire  pour  mes  terres, 
terres  libres  comme  moi,  terres  dont  je  veux  conserver  l’indé- 
pendance  comme  celle  de  ma  façon  de  penser. 

Je  me  suis  fait  un  drôle  de  petit  royaume  dans  mon  vallon 
des  Alpes;  je  suis  le  Vieu.x  de  la  Montagne®,  à  cela  près  que  je 
n’assassine  personne.  M'“'  de  rompadour  a  favorisé  ma  petite 
souveraineté  écornée.  Savez-vous  bien,  monsieur  le  duc,  que  j’ai 
deux  lieues  de  pays  qui  ne  rapportent  pas  grand’choso,  mais  qui 
ne  doivent  rien  à  personne? 


Que  les  dieux  ne  m'ôleiit  rien, 

C’est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

On  m’a  écrit  (pie  M.  de  Silhouette  faisait  de  très-bon tie  beso¬ 
gne.  11  est  vrai  (pie  celui-là  n’a  point  fait  de  vers;  mais  il  a  tra¬ 
duit  Pope,  et  voilà  pourquoi  il  est  bon  ministre.  Monsieur  le 
duc,  vous  avez  fait  de  très-jolis  vers,  de  ma  connaissance; 
fourrez-vous  dans  le  ministère,  vous  réussirez  infailliblement. 
Je  me  jette  du  mont  Jura  au  pied  de  Mont-lîouge.  Je  m’occupe  à 
ensemencer  mes  terres,  à  les  rendre  fécondes;  et  les  ülles  aussi, 
non  [tas  en  les  semant®,  mais  en  les  mariant;  je  suis  bon  ci¬ 
toyen,  Oh  !  le  roi  le  saura,  monsieur  le  duc,  et  je  vois  d'ici  qui 
lui  en  fera  ma  cour.  Jouissez  de  votre  vie  charmante,  et  conti¬ 
nuez  vos  botilés  au  Suisse  V, 


3S79. 


A  .M.  Hi  PllÉSIUtïNT  DE  KDFFEY*. 


Aux  DéUceSj  29  juin  1759, 

il  y  a  longtemps,  mou  cher  confrère  en  Apollon  et  mon 
président  en  foi  et  hommage,  tpie  je  n’ai  eu  de  vos  nouvelles.  Je 
vous  ai  envoyé  plus  d’uii  paquet  et  une  belle  procuration  léga¬ 
lisée,  et  tout  ce  que  vos  bontés  prescrivaient,  à  l’adresse  du 
secrétaire  des  états  de  bourgogne®.  Je  soupçonne  que  vous  êtes 


1.  Ce  projet  n’a  pas  ou  de  suite*  (U,) 

2.  Voyez  tome  XVJI,  page  44  i, 

li,  iJecroix,  l’uü  des  éditeurs  de  Kelil,  proposait  de  mettre  Beu- 

chot  a  laissé  st'mfinf,  qu’on  Ut  dans  les  éditioüs  de  KehL 
4.  Éditcui%  Th,  Foisset, 

ô*  Jacques  Vareaue,  père  de  Varenne  de  BéosL  ai  de  Varenne  de  Fenillc.  Il  a 


m 


CORRESPONDANCii. 


dans  vos  beîles  terres,  et  que  vous  j  avez  un  temps  plus  favo¬ 
rable  que  celui  qui  nous  persécute  dans  nos  montagnes.  Vous 
savez  sans  doute  queGressel  a  menacé  le  public,  dans  une  lettre, 
de  ne  jamais  écrire  pour  le  théùtre,  et  vous  connaissez  la 
jolie  épigramme  jîar  laquelle  Piron  l’a  remercié  au  nom  du 
public. 

On  dit  qu’on  a  brûlé  trois  jésuites  à  Lisbonne;  mais  jusqu’à 
présent  on  ne  tient  cette  nouvelle  que  des  jansénistes,  Permettez- 
moi,  pour  toute  nouvelle  sûre,  de  vous  dire  que  le  roi  m’a 
accordé  tous  les  privilèges  attachés  à  Fcrney  autrefois,  et  qui 
étaient  perdus  pour  moi.  Me  voilit  entièrement  libre. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  inscrire  au  nombre  de 
ceux  qui  reçoivent  le  petit  bulletin  de  Dijon.  Je  n’eti  ai  pas 
entendu  ]jarler.  Mille  respects  à  M"'*  de  fUiffoy.  M'""’  Denis  et  moi, 
nous  sommes  pénétrés  pour  vous  de  la  plus  vive  reconnais¬ 
sance. 

Le  Suisse  V. 


3880.  —  A  ai.  LE  COaiTE  D’ARGEXTAL, 


29  juin. 

Mon  divin  ange,  moi  fâché  contre  vous!  Qui  vous  a  dit  cette 
anecdote  ?  où  Pavez-vous  prise?  Vous  êtes  bien  mal  instruit  pour 
un  plénipotentiaire-  Ne  sais-je  pas  que  vous  avez  eu  plus  d’une 
aflCaire?  et  ne  sais-je  pas  encore  que  vous  avez  daigné  vous  inté¬ 
resser  aux  inieiines?  Je  ne  suis  pas  si  Suisse  que  je  M’entende 
raison.  Ne  Pai-je  pas  entendue  sur  les  chevaliers?  N’ai-je  pas 
fourbi  de  nouveau  leurs  armes?  N’ai-je  pas  à  peu  près  fait  ce 
que  M'"'  Scaligcr  ^  ordonnait  ? 

Mon  ange,  que  les  fondements  soient  bien  ou  mal  faits,  il 
n’hnporte  ;  il  faut  donner  la  maison  â  madame  la  marquise®  ;  il 
faut  la  conüerà  M.  le  duc  de  Clioiseul,  et  que,  de  ses  mains  bien¬ 
faisantes,  elle  passe  dans  les  belles  mains  de  son  amie.  11  voulait, 
disiez-vous,  une  tragédie  pour  pot-de-vin  du  brevet  :  la  voilà. 
Trêve  à  vos  critiques;  laissez  place  à  M.  de  Choiseul  et  à  M"“'  de 
Pompadonr  pour  faire  les  leurs:  ils  s’cii  intéresseront  davantage 
au  bâtiment,  quand  iis  y  auront  mis  quelques  pierres.  Ceci  n’est 
point  alïaire  de  lliéàtre,  c’est  affaire  d’État. 


mérité  une  place  dans  la  /iiogîaphie  universeile  (^Lv^,  498)  par  l’éclat  de  la 
lutte  qu’il  sou tiut  sous  le  nom  des  états  contre  le  iiailement  de  Dijon.  On  voit 
que  le  secrétaire  des  états  avait  le  port  franc. 

1,  M'"“  d’Ai  geutal. 

2.  La  marquise  de  Pumpadour, 
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Vous  m’avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie  de  la  grand - 
chambre,  qui  voulait  députer  à  ilnfant,  et  empêcher  qu’aucun 
conseiller  du  parlement  connût  jamais  les  intérêts  d’aucun  Étal. 
Enlin  vous  voilà  eouipatihle.  Est-il  vrai  que  vos  confrères  ont 
rendu  un  arrêt  contre  ceux  qui  ne  saignent  pas  dans  la  pleurésie? 
Cet  ari'êt  doit  être  i  ni  pii  nié  avec  celui  qui  condamne  V  Encyclo¬ 
pédie.  On  pourrait  faire  un  beau  volume  do  ces  arrêts-là. 

Qu’importe,  mon  cher  ange,  qu’on  donne  mon  Russe  tome  à 
tome  ou  tout  en  bloc  ?  C’est  l’alTaire  des  libraires,  et  je  ne  m’en 
mêle  pas.  ,Ie  me  mêle  de  plaire  à  rautocratrice  de  tous  les  lUtssies  ; 
il  me  faut  une  impératrice  au  moins  dans  mes  intéi'êls,  car  je 
ne  peux  en  conscience  aimer  Luc;  ce  roi  n’a  pas  une  assez  belle 
àme  pour  moi.  Il  me  semble  que  \1.  le  duc  de  Choiseul  le  con¬ 
naît  bien,  ,Fe  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange,  de  souliaiter 
au  moins  <iii’il  soit  puni. 

Et  ce  polisson  de  CressetS  qn’en  dirons-nous  ?  Que!  fat  or¬ 
gueilleux!  quel  plat  fanatique  I  et  que  les  vers  de  IMron  sont 
jolis!  Mais  que  M.  d’Espagnac  est  raboteux!  qu’il  est  difficile!  il 
demande  des  choses  impossibles,  des  choses  que  je  n’aî  point. 
C’est  le  dieu  des  jansénistes;  il  commande  pour  qu’on  n’o¬ 
béisse  pas.  Je  lui  ai  donné  di,x  fois  plus  d’éclarcissemciits  que 
jamais  aucun  possesseur  de  Ferney  n’eu  a  don  né  depuis  le 
XII®  siècle.  Je  suis  aussi  honteux  que  reconnaissant  de  vos  bontés, 
de  vos  peines,  de  celles  do  M,  l’ambassadeur  de  Cliauveliu;  je 
baise  toutes  les  ailes. 

Je  ne  peux  encore  penser  à  un  sous-brevet  pour  Tournay  ;  je 
ne  peux  que  songer  à  vous,  mes  anges,  à  Pierre  le  Grand,  à  mes 
chtmlkrs,  et  à  mes  foins,  vous  embrasseï' tendrement  avec  la  plus 
vive  reconnaissance,  et  vous  aimer  à  jamais.  Je  suis  très-ma¬ 
lingre;  comment  vous  portez-vous? 


388t.  —  k  M.  DE  CIDE VILLE, 


Aux  Délices,  20  juin. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami,  vous  êtes  donc  revenu  à  vos  montons  ; 
mais  vous  les  quittez  tous  les  ans,  et  je  n’abândonne  jamais  les 
miens,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  si  gras  que  les  vôtres. 

Vous  êtes  enthousiasmé,  avec  raison,  de  notre  niinistre  des 


t.  Il  venait  de  publier  sa  lettre  sur  la  comédie,  où  il  appelle  la  poésie  un  art 
dangereux,  et  où  il  déclare  renoncer  pour  toujours  au  Uiùâtreî  vojez  le  premier 
alinéa  de  la  lettre  3879. 
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finances,  et  de  M""  Dubois^  ;  on  dit  grand  bien  dePun  et  de  l’antre. 
Je  suis  bien  aise  de  voir  un  homme  de  lettres  contrôleur  général. 
Il  a  traduit  un  Warburton-  qui  vous  démontre  net  que  jamais 
les  lois  de  Moïse  n’ont  laissé  seulement  soupçonner  l’immortalité 
de  fàme.  Il  a  traduit  le  7bî(f  est  bien^,  mais  quand  dirons-nous  : 
Tout  n'est  pas  mal?  Le  génie  de  M.  de  Silhouette  est  anglais,  calcu¬ 
lateur,  et  courageux;  mais,  si  on  nous  prend  des  Guadeloupe,  si 
ces  maudits  Anglais  ont  plus  de  vaisseaux  que  nous,  et  meilleurs; 
si  les  finis  de  ia  visite  qu’on  veut  leur  rendre  sont  perdus  ;  si  les 
dépenses  immenses  d’une  guerre  juste,  mais  ruineuse,  absorbent 
les  revenus  de  l’État,  ni  M.  de  Silhouette',  ni  Pope,  n’y  pourront 
suffire. 

J’ai  pris  le  parti  de  mettre  une  partie  de  ma  fortune  en  terres; 
le  roi  de  Prusse  ne  les  saccagera  pas,  et  elles  porteront  toujours 
quelques  grains.  Les  biens  en  papier  dépendent  de  la  fortune, 
ceux  de  la  terre  ne  dépendent  que  de  Dieu.  Si  vous  gouvernez 
votre  Launai,  vous  savez  que  cette  occupation  emporte  un  peu 
de  temps  ;  mais  avouez  qu’on  en  perd  à  Paris  bien  davantage.  Je 
conduis  tout  le  detail  de  trois  terres  presque  contiguës  à  mon  er¬ 
mitage  des  Délices;  j’ai  l’insolence  de  bfttir  un  château  dans  le 
goût  italien,  nel  gran  gusio  ;  cela  n’empêchera  pas,  mon  ancien 
ami,  que  vous  n’ayez  votre  Pierre  le  Grand,  et  une  tragédie  d’un 
goût  un  peu  nouveau. 

Puisque  Gresset  a  renoncé  à  embellir  la  scène,  il  faut  bien 
que  je  la  gâte.  Je  me  damne,  il  est  vrai  ;  cela  est  honteux  à  mon 
âge  ;  mais  j’aime  passionnément  à  me  damner.  Vous  connaissez 
sans  doute  l’épigramme  de  Piron  sur  ce  fanatique  orgueilleux 
de  Gresset.  Qu’elle  est  jolie  !  qu’elle  est  bien  faite  !  que  l’insolent 
ex-jésuite  est  bien  punil  Et  que  dites-vous  du  révérend  père 
Poignartlini-Maiagrida^,  qu’on  prétend  avoir  été  loyalement  brûlé 
à  Lisbonne  ?  Malheureusement  ces  nouvelles  viennent  des  jansé¬ 
nistes.  Qu’on  les  brûle  ou  qu’on  les  canonise,  peu  m’importe,  à 
moi  patriarche,  qui  ne  connais  plus  que  mes  troupeaux,  et  qui 
ne  suis  point  de  leurs  ouailles. 

Savez-vous  que  le  roi  m’a  donné  de  belles  lettres  patentes, 
par  lesquelles  mes  terres  sont  conservées  dans  leurs  anciens  pri- 


1.  Dubois,  néo  vers  1741,  débuta  le  3Ü  mai  175Q,  fut  reçue  en  1760,  se 
retira  en  1773,  et  mourut  de  la  petite  Térole  en  1779,  laissant,  dît-on,  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente* 

2-  Voyez  la  note,  tome  XXVI,  page  396. 

3,  Essai  sur  l^Homrne^  par  Pope^  traduit  de  Fanglais  en  français,  1736,  în-12. 
Voyez  tome  XV,  page  397. 
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vilégcs?  Et  ces  privilèges  sont  de  ne  rien  payer  du  tout,  d’ètre 
parfaitement  libre.  V  a-t-il  un  état  plus  heureux?  Je  me  trouve 
entre  la  France  et  la  Suisse,  sans  dépendre  ni  de  rune  ni  de 
l’autre.  La  grâce  du  roi  est  pour  Denis  et  pour  moi.  Toiitceia 
serait  bon  si  on  digérait.  Vous  digérez,  mon  cher  ami;  mon 
estomac  est  déplorable;  spiritus  quîdem  promptus  est,  caro  autem 
infirmai  Mon  cœur  est  toujours  à  vous.  V. 

3885.  —  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


neicIi-Hennersdorf,  2  juillet®. 

Votre  muse  se  rit  de  moi, 

Quand  pour  la  paix  elle  m^implore. 

Je  la  désire,  je  Thonore, 

Mais  je  n’împoae  point  la  loi 
Au  Bien-Aimé^  votre  grand  roij 
A  la  Hongroise,  qu’il  adore  ; 

A  la  ïlussj'ennej  que  j’abhorre  ; 

A  cc  tripot  d’ambitieux 
De  qui  les  secrets  merveilleux 
Que  Tronchin  sait,  et  que  jMgnore, 

Ne  sauraient  réparer  les  cerveaux  vicieux 
Qu’en  leur  donnant  de  l’ollébore. 

Vous  à  la  paix  tant  animé 
Vous  qu’oD  dît  avoir  Fhonneur  d'étre 
Le  vice-cbamballan  du  second  Bien^Aim^^ 

A  la  paix,  s’il  se  peut,  disposer  votre  maître. 


C'est  à  lai  qu'il  faut  s'adresser,  ou  à  son  d'Amboise  en  fontange"^.  Mais 
ces  gens  ont  la  tête  pleine  de  projets  ambitieux;  ils  sont  un  peu  dilTiciles; 
ils  veulent  être  les  arbitres  des  souverains,  et  c'est  ce  que  des  gens  qui 
pensent  comme  moi  ne  veulent  nullement  souffrir,  raime  la  paix  tout  autant 
que  vous  la  désirez;  mais  je  la  veux  bonne,  solide,  et  honorable*  Socrate  ou 
Platon  auraient  pensé  comme  moi  sur  ce  sujet,  s'ils  s'étaient  trouvés  placés 
dans  le  maudit  point  que  j'occupe  en  ce  monde* 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  du  plaisir  à  mener  cette  chienne  rîe  vie,  à  voir 
et  faire  égorger  des  inconnus,  à  perdre  journelleraenl  ses  connaissances  et 


1*  Saint  Matthieu,  xxvt,  41, 

2.  Réponse  à  la  lettre  3S67. 

3.  Dans  rédition  des  OEuvres  posthumes  de  Frédéric^  Berlin,  1788,  on  lit  : 

Maïs  vous,  pour  la  paii  taut  enclin, 

Vous  qu’od  dit  avoir  TboiineuT  d’élrc 
Le  vicc*chambellaa  do  Louis  du  moulin. 


Voyez,  tome  XV,  page  242,  pourquoi  ce  dernier  nom  était  donne  à  Louis  XV  par 
Frédéric* 


4*  de  Pompadour. 
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ses  amis,  à  voir  sans  cesse  sa  reputaLion  exposée  aux  caprices  du  hasard,  à 
passer  tonte  Tan  née  dans  les  inquiétudes  et  les  appréhensions,  à  risquer 
sans  fin  sa  vie  et  sa  fortune  ? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquillité,  les  douceurs  de  la 
société,  les  agréments  de  la  vio,  et  j'aime  à  être  heureux  autant  que  <[ui  que 
ce  soit.  Quoique  je  désire  tous  ces  biens,  je  ne  veux  cependant  pas  les 
acheter  par  des  bassesses  et  des  infamies.  La  philosophie  nous  apprend  a  faire 
notre  devoir,  à  servir  fidèlement  notre  patrie  au  prix  de  notre  sang,  de  noire 
repos,  à  lui  sacrifier  tout  noire  être.  L’illustre  Zadig  essuya  bien  des  aven¬ 
tures  qui  n'étaient  pas  de  son  goût,  Candide  de  même;  ils  prirent  cepen¬ 
dant  leur  mal  en  patience.  Quel  pins  bel  exemple  k  suivre  que  celui  de  ces 
héros  ? 

Croyez- moi,  nos  habits  écourtés  valent  vos  talons  rouges,  les  polisses 
hongroises,  et  les  justaucorps  verts  des  lioxelans.  On  est  actuellement  aux 
trousses  de  ces  derniers,  qui,  par  leur  balourdise,  nous  doiineiiL  beau  jeu. 
Vous  verrez  que  je  me  tirerai  encore  d'embarras  cette  année,  et  que  je  me 
délivrerai  des  verts  et  des  blancs, 

11  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  a  rebours  cette  créature  bénite  par 
Sa  Sainteté^;  il  parait  avoir  bien  du  plomb  dans  le  derrière.  Je  sortirai 
d'autant  plus  sûrement  de  tout  ceci  que  j'ai  dans  çnon  camp  une  vraie 
héroïne,  une  piicelle  plus  brave  que  Jeanne  d'Arc.  Celle  divine  fille  est  née 
en  pleine  Westphalie^  aux  environs  de  Ilildesheim.  J’ai  de  plus  un  fanatique 
venu  de  je  ne  sais  ou,  qui  jure  son  dieu  et  son  grand  diable  que  nous  tail¬ 
lerons  tout  en  pièces. 

Voici  donc  comme  je  raisonne.  1.6  bon  roi  Charles  chassa  les  Anglais  des 
Gaules  à  l'aide  d'iine  pucellc,  il  est  donc  clair  que,  par  les  secours  de  la 
mienne,  nous  vaincrons  les  trois  putains  :  car  vous  savez  que,  dans  le  para¬ 
dis,  les  saints  conservent  toujours  un  peu  de  tendresse  pour  les  pucelles. 
J'ajoute  à  ceci  que  Mahomot  avait  son  pigeon;  Sertorius,  sa  biche;  votre 
enthousiaste  desCévennes,  sa  grosse  >;icoIe';  et  je  conclus  que  ma  pucelle 
et  mon  inspiré  me  vaudront  au  moins  tout  autant. 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des  malheurs  et  des  cala¬ 
mités  qui  n'y  ont  aucun  rapport. 

L'abominable  entreprise  de  Damiens,  le  cruel  assassinat  intenté^  contre 
le  roi  de  Portugal,  sont  do  ces  attentats  qui  se  commettent  en  paix  comme 
en  guerre;  ce  sont  les  suites  de  la  fureur  et  do  raveiiglement  d'un  zèle 
absurde.  L'homme  restera,  malgré  les  écoles  de  philosophie,  la  plus  mé¬ 
chante  bete  de  Piinivers;  la  superstition,  l'intérêt,  la  vengeance,  la  trahison, 
l'ingratitude,  produiront,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  des  scènes  sanglantes  et 
tragiques,  parce  que  les  passions,  et  très-rarement  la  raison,  nous  gou- 


1.  Le  pape  Rezzonico  (  Clément  XIII)  avait  envoyé  une  épée  bénite  et  un 
bonnet  doublé  dfagnus  au  maréchal  Daun,  qui  s^était  ridiculement  prêté  à  cette 
facétie  digne  du  xrn*^  siècle.  (K*) 

2.  On  rappelait  la  grande  J/arfe;  voyez  tome  XV^  page  36, 

3.  On  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions. 
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vernent.  Il  y  mira  toujours  des  guerres,  des  procès,  des  dévaslalions,  des 
pestes,  des  tremblemeuts  de  terre,  des  hanqu croûtes.  C'est  sur  ces  matières 
que  roulent  toutes  les  annales  de  l’univers. 

Je  crois,  iniisqiio  cela  est  ainsi,  qu’il  faut  que  cela  soit  nécessaire.  Maître 
Pangloss  vous  en  dira  la  raison.  Pour  moi,  qui  n’ai  pas  l’honneur  d'ôtro 
docteur,  je  vous  confesse  mon  ignorance,  11  me  paialt  ceptuidiiiU  que  si  un 
être  liienfaisant  avait  fait  runivers,  il  nous  aurait  rendus  plus  lipureux  que 
nous  ne  le  sommes.  11  n’y  a  que  l’égirlo  fie  Zenon  pour  les  calamités,  et  les 
couronnes  du  jardin  d’tlpicuro  pour  la  forlunc. 

Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  votre  vin,  et  fauchez  vos  prés  sans 
vous  inquiéter  .sî  l’année  sera  abondatile  ou  stérile.  Le  gentil hornme  du 
}Ue>i-Aini4  m’a  promi.'*,  tout  vieux  lion  qu  i!  est,  de  donner  un  coup  de 
patte  à  Vhifàme.  J’attends  son  livret  .le  vous  envoie,  en  attendant,  un 
Akakin  contre  Sa  Sainteté*,  qui,  je  m’en  Halle,  édifiera  votre  héaliludc. 

Je  me  recommande  à  la  muse  du  général  des  capucins,  de  l’architecte 
do  l’église  de  rerney,  du  prieur  des  filles  du  Saint-Sacremciit,  et  de  la 
gloire  mondaine  du  pape  Rezzonico,  rie  la  piicelle  Jeanne,  etc. 

Hn  vérité,  je  n’y  tiens  plus.  J’aimerais  autant  parler  du  comte  do  Sabine, 
du  ciievalier  de  'riisculiim,  et  du  marquis  d’Andès*.  Les  titres  ne  sont  que 
la  décoration  des  sots;  les  grands  hommes  n'ont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu  ;  santé  et  prospérité  à  rauteur  do  la  Ilem'iade^  au  [dus  malin  et 
au  plus  séduisant  des  Emaux  esprits  qui  ont  été  et  qui  seront  dans  le  monde. 
Vtile. 

FÉnénic. 


.3883,— M.  LE  CONSEILLER  LE  B.iüLT  L 

Aux  Délices,  prés  de  Genève,  3  juillet. 

Je  VOUS  demaiidaîs,  monsieur,  avec  luimilUé  deux  cents  ceps 
de  vigne,  sontani  parfaitement  comlncn  ma  terre  maudite,  mon 
vigneron  et  mot,  mms  sommes  indignes  d’nne  telle  favenr.  Vous 
daignez  mVn  faire  parvenir  davantage. 

Dî  melius  fecûro,  bene  est;  nihil  amplius  opto. 

Je  ne  prétends  pas  faire  cent  bouteilles  de  vin  d’an  bourgui¬ 
gnon  ailobroge.  Je  ne  veux  tjue  plaisanter  avec  mon  terrain 
calviniste.  Le  territoire  païen  des  iloltentots  est  un  peu  plus  béni 
de  Dieu,  C’est  là  que  les  vignes  de  lîoiirgognc  se  pcrfecliomient  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas,  dans  notre  Allobrogie,  an  trente*qua- 

1.  Sans  doute  le  drame  de  Socrate;  voj'^ei  tome  V,  page  361. 

2.  Bref  de  Sa  Sainteté  le  pape  «  M.  le  maréchal  Oaun. 

3.  Village  natal  de  Virgile, 

i.  Éditeur,  de  Mandal-Grancoy.  — En  entier  de  la  main  de  S'ollaire.  (.Vols  du 
premier  éditenr.) 
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Irièmc  degré  de  latitude,  comme  le  cap  de  Donne-Espérance, 
Puisque  vous  avez,  monsieur,  la  condescendance  de  vous  prê¬ 
ter  à  mes  fantaisies,  j’attendrai  vos  bienfaits;  mais  vous  voudrez 
bien  que  je  vous  supplie  de  permettre  que  je  paye  les  ceps  et  la 
peine  de  ceux  qui  les  auront  déplantés.  11  est  bien  doux  de 
s’occuper  de  ces  amusements,  tandis  qu’on  s’égorge  sur  terre 
et  sur  mer,  que  rAllemagne  s’épuise  de  sang,  et  la  France  d’ar¬ 


gent. 

Je  présente  mes  respects  é  M'™  Le  Bault,  cl  j’ai  J’iionneur 
d’être  avec  les  mêmes  sentiments,  monsieur,  votre  très-luimble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 


388i.  —  A  M.  JEAN  SC  IIOUVALO  W, 

A  PÉTEtlSBOUIirT. 

Au  chatcau  de  Tournay,  10  juillet* 

■Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  yeux  me  prive  de  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire  de  ma  main,  et  du  plaisir  de  continuer, 
aussi  rapidement  que  je  Je  voudrais,  VlUstoire  de  Pierre  le  Grand. 
Je  l’ai  poussée  jusqu’à  la  bataille  de  Pultava.  Le  journal  que 
A’otreExcelIcuce  a  eu  la  bonté  de  m’envoyer  me  sert  à  constate)' 
les  dates,  et  à  rapporter  les  événements  avec  exactitude. 

J’espère  toujours,  monsieui’,  que,  non-seulement  vous  aurez 
la  bonté  de  me  faire  parvenir  la  suite  de  ce  journal,  mais  que 
je  recevrai  de  vous  des  lumières  sur  tout  ce  qui  peut  rendre  ces 
événements  plus  intéressants  pour  le  public,  et  plus  glorieux 
pour  le  monarque. 

Je  vois  bien,  dans  les  mémoires  qu’on  m’a  confiés,  quel  jour 
on  a  pris  une  ville;  je  vois  le  nombre  des  morts,  des  prisonniers, 
dans  une  bataüle  ;  mais  je  ne  vois  rien  qui  caractérise  Pierre  le 
Grand,  Le  lecteur  désirera  sans  doute  de  savoir  comment  il  traita 
les  principaux  officiers  suédois  prisonniers,  après  la  bataille  de 
Pultava  ;  comment  la  plupart  des  capitaines  et  des  soldats  furent 
transportés  en  Sibérie:  comment  ilsy  vécurent  ;  avec  quelle  géné¬ 
rosité  l’empereur  renvoya  le  prince  de  AVurtembei'g  ;  pourquoi 
le  comte  Piper  fut  détenu  dans  une  prison  rigoureuse;  conirncnt 
on  traita  les  généraux  rtenschild^  et  Lewenhaupt,  et  les  autres; 
quel  fut  réellement  l’appareil  du  triomphe  à  Moscou,  Un  billet 


L  Ou  Rehnskÿld* 
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tic  lui,  une  réponse,  un  mot,  deviennent,  dans  de  telles  circon¬ 
stances,  des  clioses  importantes  pour  la  postérité;  ses  négocia¬ 
tions,  surtoul,  doivent  être  un  des  plus  grands  objets  de  son  liis- 
toire. 


Mais,  monsieur,  tons  les  princes  ont  négocié,  tous  ont  assiégé 
des  villes  et  donné  des  batailles,  nul  autre  que  Pierre  le  Grand 
n’a  été  le  réformateur  des  mœurs,  le  créateur  des  arts,  de  la  ma¬ 
rine  et  du  commerce.  C’est  par  là  surtout  que  la  postérité  l’en¬ 
visagera  avec  admiration.  Elle  voudra  être  instruite  en  détail  de 
tout  ce  (pi’il  a  créé;  elle  demandera  compte  du  moindre  chemin 
public,  des  canaux  pour  la  jonction  des  rivières,  des  règlements 
de  police  et  de  commerce,  de  la  réforme  mise  dans  le  clergé;  en 
un  mot,  de  tons  les  objets  sur  lesquels  il  a  étendu  ses  soins. 

II  est  même  nécessaire  que  toutes  ses  grandes  entreprises, 
depuis  la  Finlande  jusqu’au  fond  de  la  Sibérie,  soient  présentées 
au  public  dans  un  jour  si  lumineux,  et  d’une  manière  si  impo¬ 
sante,  que  les  lecteurs  ne  puissent  pas  regretter  ces  anecdotes 
désagréables  dont  tant  de  livres  sont  remplis,  et  que  la  gloire  du 
héros  empêche  de  s’informer  des  faiblesses  de  l'homme. 

.l’ignore,  monsieur,  si  c’est  votre  intention  que  Vîlistoire  de 
Pierre  ie  Grand  soit  suivie  d’un  chapitre  dans  lequel  je  ferai  voir, 
en  raccourci,  comment  on  a  suivi  en  tout  les  vues  de  ce  législa¬ 
teur;  avec  quelle  splendeur  ou  a  aciievé  ce  qu’il  avait  commencé, 
et  tout  ce  que  votre  nation  a  fait  de  grand,  jusqu’au  temps  heu¬ 
reux  de  l’impératrice  régnante.  Je  fais  mille  vœux  pour  la  durée 
et  le  bonlieur  de  sou  empire;  j’en  fais  d’aussi  ardents  pour  votre 
personne.  Le  protecteur  des  arts  doit  m’être  bien  clicr  ;  l’ouvrage 
dont  vous  m’avez  chargé  m’inspire  de  la  reconnaissance;  toutes 
vos  bontés  me  sont  précieuses. 


3885.  ~  A  M.  PIE  n  RE  ROUSSEAU 


]  1  juillet  1759. 


M.  Desmal,  monsieur,  a  reçu  votre  lettre  ;  il  vous  est  très- 
obligé  de  votre  souvenir,  et  quoique  son  frère  ait  été  fâché  contre 
je  ne  sais  quel  monsieur  de  V.  qui  lui  a  ravi  insolemment  l'hoii- 


neur  d'avoir  mangé  du  jésuite  et  d’avoir 


voyagé  avec  M. 


Martin. 


1.  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  mst  11583.  —  Cette  lettre  nous  a  été  com¬ 
muniquée  par  M.  F.  Bruiielière,  à  qui  nous  sommes  également  redevables  de  la 
coiamunîcalioa  des  lettres  3j4'2,  3U59,  3088,  31Ü7,  dans  le  tome  X.\XV111%  cl  des 
lettres  3178,  3'220  et  3286,  dans  le  tome  XXXIX'. 
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Votre  journal  est  le  seul  fju’il  lise  avec  plaisir.  Il  pense  absolnmont  1 
connue  vous  sur  rox-jésuite  dont  vous  lui  parlez,  ù  cela  près  qu’il  l 
ne  le  dit  jamais  :il  voudrait  fort  avoir  quelque  pièce  ù  vous  coni’  - 
muniquer,  mais  votre  journal  n’en  a  certaincraent  pas,  et  d’ail-  •  - 


leurs  ce  M.  Desinal  est  si  giUé  par  ses  voyages,  et  pense  quelque-  - 
fois  d’une  manière  si  hardie,  que  son  frère  le  capitaine,  tout  lustig  '  \ 


qu’il  est  du  régiment,  n’oserait  pas  faire  imprimer  ses  rêveries 
à  Zastrow.  II  craint  si  terriblement  de  déplaire  à  la  Sorbonne 
qu’il  s’est  fait  maçon,  laboureur  et  jardinier;  il  gouverne  ses 
terres  et  n’écrit  point  sur  l’agriculture,  comme  font  tant  de  gens 
qui  n’ont  jamais  vu  que  les  Tuileries  et  qui  enseignent  hardi¬ 
ment  la  multiplication  du  blé.  A  l’égard  des  pucelles,  il  est  trop 
vieux  pour  s’en  mêler,  et  il  serait  bien  fdebé  de  se  brouiller  avec 


C 

£ 


a 


saint  Denis,  pour  la  tête  duquel  il  a  toujours  eu  un  respect  vive-  ^ 
ment  sincère. 

Il  vous  lait  ses  très-hum])Ies  compliments,  dans  le  goiit  d’un  i 
homme  qui  a  voyagé  avec  Martin, 


38SG.  —  DE  rnÉDÉnrc  ii,  roi  de  pousse. 


Dôringsvorwerkj  18  juillet. 


Vous  ôtes,  en  véritéj  une  singulière  créature;  quand  il  me  prend  envie 
de  TOUS  gronder,  vous  me  dites  deux  mots^  et  le  i^eproclie  expire  au  bout 
de  ma  plume. 


Avec  rbeurcuv  talent  de  plaire^ 
Tant  d’art,  de  grtos,  et  d’esprit^ 
Lorsque  sa  malice  m'aîgrit* 

Je  pardonne  tout  à  Voltaire, 

Et  sens  que  de  mon  cœur  contrit 
ïl  a  désarmé  la  colère- 


Voilîi  comme  vous  me  traitez!  Pour  votre  nièce,  qu’elle  me  brâle^  ou 
me  rôtisse,  cela  m'est  assez  indifférent*  No  pensez  pas  non  plus  que  je  sois 
aussi  sensible  que  vous  Tiinaginoz  à  ce  que  vos  évêques  en  te  ou  en  ac^ 
disent  de  moi.  J'ai  le  sort  de  tous  les  acteurs  qui  jouent  en  public;  ils  sont 
favorisés  des  uns  et  vilipendés  des  autres,  fl  faut  se  préparer  à  des  satires, 
ù  des  calomnies,  et  h  une  multitude  de  mensonges  qu^on  débile  sur  notre 


compte;  mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tranquillité.  Je  vais  mon  chemin; 
je  ne  fais  rien  contre  la  voix  intérieure  de  ma  conscience,  et  je  me  soucie  < 
très-peu  de  quelle  façon  mes  actions  se  peignent  dans  la  cervelle  d'èlres 
quelquefois  très-peu  pensants,  à  deux  piedSj  sans  plumes. 


1.  Voyez  ci-des5itis,  la  lettre  38.M. 
2  Caveyrac;  voyez  la  lettre  3808. 
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Puisque  vous  ûLes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je  me  félicite),  je  croîs  devoir 
vous  faire  part  de  ce  qui  se  passe  ici. 

Uhomme^  à  toque  el  à  épée  papales  est  placé  sur  les  confins  de  la  Saxe 
et  de  la  Holiôme.  Je  me  suis  mis  vis-à-vis  de  lui  dans  une  position  avanta¬ 
geuse  en  tout  sens*  Nous  en  sommes  à  présenta  ces  coups  d^écliecs  qui  pré¬ 
parent  la  partie.  Vous  qui  jouez  si  bien  co  jeu^  vous  savez  que  tout  dépend 
(le  la  manière  dont  on  a  entablé*  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quoi  ceci  mèiiora. 
Les  busses  sont  pendus  au  croc*  Dolina  rda  pas  dit  sta^sol^  coinine  Josué^, 
de  défunte  mémoire,  mais  urms  ;  et  Tours  s'est  arrêté* 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire  ;  j'en  viens  à  la  fin  de  votre 
lettre. 

Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré,  tant  que  je  ne  vous  ai  cm  ni  tracas- 
sier  ni  méciiant;  mais  vous  iiTavez  joué  des  tours  de  tant  d'espèces,..  N’en 
parlons  plus;  je  vous  ai  tout  pardonné  d’un  cœur  chrétien.  Après  tout,  vous 
m'avez  fait  jdus  de  plaisir  que  de  mal.  Je  nTamuse  davantage  avec  vos 
ouvrages  quo  je  ne  me  ressens  de  vos  égratignures.  Si  vous  n’avioz  point 
de  défauts,  vous  rabaisseriez  trop  Tespèce  liumaine,  et  Tunivers  aurait 
raison  d’étre  jaloux  et  envieux  do  vos  avantages* 

A  présent  on  dit  :  ff  Voltaire  est  le  plus  beau  génie  de  tous  les  siècles; 
mais  du  moins  je  suis  plus  doux,  plus  tranquille,  plus  sociable  que  lui,  ^ 
Et  cela  console  le  vulgaîro  de  voire  élévatioiiÉ 

Au  moins,  Je  vous  parle  comme  ferait  votre  confesseur  3.  Ne  vous  en 
fâchez  pas,  et  tachez  d'ajouter  à  tous  vos  avantages  les  nuances  de  perfec¬ 
tion  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pouvoir  admirer  en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate^  en  tragédie;  j’ai  de  la  peine  à  le  croire. 
Comment  faîro  entrer  des  femmes  dans  la  pièce  ?  L’amour  iTy  peut  être  qu'un 
froid  épisode;  le  sujet  ne  peut  fournir  qu'un  bel  acte  cinquième  ;  le  Phédon 
do  Platon,  une  bolle  scène;  et  voilà  tout* 

Je  suis  revenu  de  certains  préjugés,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  trouve 
pas  du  tout  r amour  déplacé  dans  la  tragédie,  comme  dans  le  Duc  de  Foix^ 
dans  ZaïrCj  dans  Alzire  ;  et,  quoi  qu’on  en  dise,  je  no  lis  jamais  fïérénice 
sans  répandre  des  larmes.  Dites  que  je  pleure  mal  à  propos;  peiisez-en  ce 
que  vous  voudrez;  mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'une  pièce  qui  me 
remue  et  qui  me  touche  soit  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d’affaires  qui  me  survioniienl.  Vivez  en  paix,  et,  si 
vous  iTavez  d’autre  inquiétudo  que  celle  de  mon  ressentiment,  vous  pouvez 
avoir  Tesprit  en  repos  sur  cat  article,  Vale* 

F  ÉDÉHIC. 


1.  Driun;  voyez  page  130. 

2.  .îosué,  12  et  13. 

3.  Lu  môme  franchise  se  trouve  dans  la  lettre  de  \'ôltüire  à  Frédéric^  du 
avril  1700. 

4.  Vuyez  icune  page  361, 
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3887-  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGEXTAL. 


A  Tournay,  par  Genève,  2Û  jtiillcl. 

^ladaine  la  Parmesaiie,  il  faut  commencer  par  vous  rendre 
mille  actions  de  grâces.  Quelle  bonté  vous  avez  d’entrer  dans 
tous  ces  détails  de  vieux  chevaliers!  et  ce  qui  m’en  plaît  encore 
autant,  c’est  que  vous  avez  une  santé  brillante  :  car  rien  ne  pè¬ 
serait  tant  h  une  malade  que  d’écrire  tant  de  choses  si  réfléchies. 
Je  réprouve  bien  tristement  ;  il  m’a  pris  un  éblouissement,  un 
je  ne  sais  quoi  qui  accommode  fort  peu  les  idées.  Tronchin  est 
venu  au  secours  de  ma  pie-mère  et  de  ma  dure-mère,  et  c’est 
à  son  insu  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire.  J’ai  mis,  mes  divins 
anges,  toutes  vos  remarques  avec  la  pièce,  et  je  ne  reverrai  ce 
procès  que  quand  j’aurai  la  tête  bien  nette.  En  attendant,  je  vous 
envoie,  pour  vous  amuser,  le  drame  ^  de  feu  J/.  Thomson,  traduit 
par  mon  ami  .M.  Fatema. 

Je  ne  veux,  d’ici  à  quinze  jours,  penser  ni  au.x  chevaliers, 
ni  il  Pierre  le  Grand  ;  j’oublierai  jusqu’à  M.  l’abbé  d’Espagnac.  U 
n’en  est  pourtant  pas  des  affaires  comme  d’une  pièce  de  tliéâtre 
et  d’une  histoire  ;  ces  ouvrages  gagnent  à  se  reposer,  et  les 
affaires  perdent  à  n’être  pas  suivies.  Mais,  si  je  veux  vivre,  j’ai 
besoin  d’un  parfait  repos  pour  quelque  temps. 

Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  d’être  comtesse-,  c’est  un 
usage  reçu  ;  c’est  un  titre  qu’on  donne  à  beaucoup  de  ministres 
qui  ue  vous  valent  pas  ;  et,  si  vous  étiez  en  pays  étranger,  il 
faudrait  bien  vous  y  accoutumer  malgré  vous.  Tout  mon  malheur 
est  que  vous  n’ayez  pas  l’ambassade  de  Suisse  ;  mais  pourquoi 
non  ?  cela  vaut  cent  mille  liv  res  de  rente,  et  on  est  bien  pis  que 
comte,  ou  est  roi.  Après  le  plaisir  de  voir  couper  ses  blés  et 
battre  en  grange,  c’est  le  premier  des  emplois  ;  les  douze  mille 
fromages  de  Parmesan  ne  sont  rien  en  comparaison.  Vous  auriez 
une  bonne  troupe  de  comédiens  à  Soleure,  vous  viendriez  voir 
le  petit  château  que  je  hàtis,  vous  seriez  enchantée  de  mon 
château  ;  il  est  d’ordre  dorique,  il  durera  mille  ans  Je  mets 
sur  la  frise  :  VoUaire  feciL  Ou  me  prendra,  dans  la  postérité,  pour 
un  fameux  architecte.  Vous  ne  vous  souciez  point  de  tout  cela, 
parce  que  vous  êtes  à  Paris  ;  mais  peut-on  ne  jamais  sortir  de 


1.  Socrate*  voyez  tome  V,  page  361. 

2.  Voyez  pins  haut  le  secortd  aliuéa  de  la  lettre  3860, 

3.  C'est  douteux,  La  pierre  doût  Voltaire  a  fait  construire  le  château  deKerney 
est  d'uue  assez  mauvaise  qualité.  (Cl.) 


ANNÉE  17  59. 


143 


Paris!  J^iiiue  mon  czar  qui,  dans  un  clin  d’œil,  allait  bfttîr  à 
Archangcl,  à  Astracan,  sur  la  mer  Noire,  sur  la  mer  Baltique. 
.Mon  Dieu,  que  vous  ôtes  casaniers  ! 

Dites-moi  donc  comment  se  trouve  M,  le  comte  de  Choiseul 
de  son  voyage  ;  ne  sera-t-il  pas  bien  excédé  de  l’étiquette  de  la 
cour  devienne?  Vous  u’auriez  point  d’étiquette  en  Suisse,  vous 
régneriez  connue  vous  voudriez.  Si  je  n’avais  pas  acquis  des 
terres  qui  me  tournent  la  tète,  je  supplierais  M.  le  duc  de  Choiseul 
de  me  donner  un  consulat  au  Grand-Caire  ou  en  Grèce.  J’enrage 
de  mourir  sans  avoir  vu  les  pyramides  et  les  ruines  du  théâtre 
d’Eschyle. 


3888, 


A  MADAME  D’ÉPIXAI. 


M“‘*  Denis  est  un  gros  cochon  qui  prétend  ne  pouvoir  écrire 
parce  qu’il  fait  trop  chaud  ;  et  moi,  malgré  mon  apoplexie,  j’écris 
comme  Gaullecourt.  Je  brave  les  saisons,  et  je  bonde  ma  philo¬ 
sophe,  qui  ne  veut  point  de  nous,  qui  n’aime  que  Genève,  qui  ne 
veut  point  venir  parler  avec  nous  de  Vinfâme.  Je  me  ferai  dévot, 
et  les  dévotes  viendront  me  donner  des  lavements,  puisque  ma 
philosophe  et  mon  prophète  ^  m’abandonnent. 


3889,  —  A  M.  LE  COMTE  D’AUGENTAL. 

Jinlleti 

Mon  divin  ange,  que  vous  dirai-je?  Bien  qui  ne  soit  dans 
le  paquet  ci-joint.  Votre  chamhrier  d’Kspagnac,  le  président  de 
Brosses,  l’intendant,  les  fermiers  généraux,  et  mes  maçons,  ont 
conjuré  ma  perte.  Les  chevaliers  et  les  czars  ne  s’en  trouveront 
pas  mieux.  Je  suis  malade,  les  alVaires  me  pilent.  Je  baise  les 
ailes  des  anges  pour  me  consoler. 


3890.  —  A  MAD  A3]  H  D'ÊPI.XAL 


Comment  se  porte  ma  pliilosoplie?  Est-il  vrai  qu’on  a  ôté  a 
CaunccoLirt  sou  sel  ?  Mais,  si  le  sel  s’évanouit,  avec  quoi  salcra- 
l-on,  comme  dit  l’autre  -? 

Certain  sermon  sa!é=^  est-il  copié?  Y  a-t-il  quelque  nouvelle? 
C’est  une  belle  chose  que  la  santé. 


1, 

O 

m  4 

3. 


Grinmi,  auteur  du  Petit  Prophète  de 
Saint  Matthieu  J  13. 

S'agitdl  du  Sermon  des  cinquante^  qui 


Boehmischbrodii  (1753). 
fut  imprimé  cheï.  d’Épîtiai?  (b.  A.) 
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3801.  —  DE  CHAULES-THÉODOlîE 


ELECTEUri  PAI.ATI\, 


Schwctïïijgûn,  20  juillet. 

Je  suis  bien  mortifié,  monsieur,  de  n'avoir  pu  jouir  de  la  satisfaction  de 
vous  voir  ici  cet  clé;  j’espère  que  ce  plaisir  n’est  qu’un  peu  reculé.  Je  vous 
suis  très-obligé  de  votre  nouvelle  tragédie  je  l’ai  lue  avec  bien  du  plaisir, 
d'autant  plus  que  vous  y  avez  ôté  la  monotonie  de  ces  vers  qui  tombent 
deux  à  deux  pendant  cin<i  actes  entiers.  Vous  y  peignez  au  mieux  cet 
esprit  de  chevalerie  qui,  par  bonheur,  no  subsiste  plus.  Chaque  siècle  a  ses 
ridicules,  et  peut-être  le  nôtre  surpasse  ceux  des  précédents. 

J’ai  iu,  dans  le  Journal  encyclopédique,  un  Précis  de  V Pcclésiasle  en 
vers(]ui  vous  est  attribué.  Par  les  beautés  que  j’y  ai  trouvées,  je  le  croirais 
aisément.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  le  mander,  et  soyez  toujours  persuadé 
de  mon  estime  particulière  pour  le  pelit  Suisse. 

Gharliîs-Thêodore,  électeur. 


3892.  —  .\  MAD  AM?:  D’EPI  N  AI. 


II  y  a  dix  ans  que  je  n’ai  ki  les  vers  d’IIelvélîns.  S’ils  sont 
mauvais,  sa  prose  ne  vaut  guère  niieux.  C’est  un  fagot  vert  qui 
donne  un  peu  de  feu  et  beaucoup  de  fumée. 

Le  beau  sermon  est  tout  fait  pour  votre  belle  iline.  Édiliez- 
vous,  ma  belle  philosophe,  tant  qu’il  vous  plaira;  soyez  toujours 
femme  de  bien  ;  et,  si  vous  êtes  d’honnêtes  gens,  vous  et  votre 
Bohémien  -,  je  vous  donnerai  votre  récompense  en  ce  monde, 
dans  quelques  jours.  Je  vous  remercie  tendrement;  mais  votre 
fermier  général  n’aime  pas  les  belles-lettres,  ou  je  suis  trompé.  V. 


3893.  —  A  M.  LE  PRÉSIDEM’  DE  RUl'FEYS. 

A  Touniay,  par  Genève*  juillet  n59* 

Je  ne  sais  comméut  faire,  monsieur,  pour  vous  remercier  de  • 
toutes  vos  bontés,  et  pour  payer  MAL  delà  chambre  des  comptes. 

Je  suis  prêt  de  donner  une  lettre  de  change  de  la  somme  que 
la  chambre  exige.  M.  ïronckin,  de  Lyon,  mon  banquier,  fera 
toucher  l’argent  à  Dijon,  selon  les  ordres  qu’on  voudra  bien  me 
donner.  A  qui  faut-il  adresser  l’argent  ? 

J,  Tüftcrède  en  iiianuscrit*  (Cl.) 

'*2,  Grimtn. 

3,  Écliteurj  Th.  Foîsset, 


T 
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J’observerai  seulement  qu’on  a  fait  un  calcul  un  peu  fort  et 
qu  on  n’a  pas  songé  qu’une  partie  de  cette  terre  relève  de  l’ancien 
chapitre  de  Saint-Victoi’,  aux  droits  duquel  les  hériHiriues  de 
Genève  se  sont  mis.  De  tout  mon  cœur  j’y  consens;  et  puisque  je 
paye  au  roi  sur  le  pied  de  75,000  livres,  restera  peu  pour  les  par¬ 
paillots.  Je  les  renverrai  à  la  chambre  des  comptes,  ce  sera  un 
procès  ;  il  faudra  bien  qu’ils  le  perdent,  puisque  les  épices  en 
sont  payées,  et  qu’on  me  fait  reconnaître  le  roi  au  lieu  d’eux. 
Franchement  j’aime  mieux  reconnaître  le  roi  ou  son  engagiste, 
monseigneur  le  comte  de  La  Marche,  pour  mon  seigneur  suze¬ 
rain,  que  la  république  genevoise,  liais  voici  un  autre  embarras: 
si  messieurs  de  la  chambre  des  comptes  me  font  payer  sur  ie 
pied  de  75,000  livres,  monseigneur  le  comte  de  La  Marche,  de 
qui  je  ne  l'clève  que  pour  i 9, 000  livres  aux  termes  du  contrat, 
sera  donc  en  droit  de  me  demander  le  quint  et  requiut  de  75,000 
francs.  Par  là  messieurs  de  la  chambre  des  comptes  me  coupent 
la  gorge.  1. 'objet  devient  important,  il  faudrait  peut-être  (jue  j'al¬ 
lasse  à  Dijon;  mais  je  ne  puis  quitter  le  czar  Pierre,  auquel  la 
cour  de  Pétershourg  me  lait  travailler  jour  et  nuit.  Pierre  le  Grand 
me  tue.  Pour  Frédéric,  il  m’égaye;  il  m’écrit  des  lettres  à  faire 
poulfer  de  rire;  il  se  moque  des  lUisscs,  des  Autricliicns  et  des 
Français, 

Je  vous  suis  très-obligé  du  bulletin,  mon  cher  monsieur  ;  je 
le  prendrai.  On  n’a  qu’à  l’envoyer  par  la  poste  aux  Délices.  L’au¬ 
teur  n’est  pas  le  confident  des  ministres  ;  mais  n’iniporte,  c’est 
une  gazette  de  plus. 

On  dira  de  moi,  à  ma  mort,  comme  de  votre  Dijonnais  ‘  : 


Que  nul  n’y  perd  lant  que  la  poste  *. 


Je  plains  M.  Le  Daull,  Nous  sommes  nous  autres  assez  malheu¬ 
reux  pour  avoir  beaucoup  de  vin  cette  année.  11  n'y  a  que  les 
clièvres  qui  veulent  danser  qui  puissent  s’en  réjouir.  Mille  res¬ 
pects  à  M"'*  de  Piuffey. 

Vous  savez  que  le  roi  m'a  rcnilu  ou  donné  tous  les  anciens 
privilèges  do  la  terre  de  Ferney.  Elle  ne  paye  absolument  rien. 
Il  aurait  fallu  obtenir  ce  brevet  plus  tét.  C’est  une  très-grande 
grâce.  Je  me  trouve  entièrement  libre,  mais  un  peu  ruiné. 


LiberUis  quæ  sera  tamen  rospexit  inertem. 


f.  Uabbé  Nkûisc, 

2»  Dernier  vers  de  Tepitaphe  de  Piicaise^  par  La  Monooyâ. 
40.  —  CoitnespONiiANCE*  VlIL 


CORRESPONDANCE. 
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Je  voudrais  jouir  avec  vous  de  mou  bonheur.  Adieu,  mon¬ 
sieur.  Pourquoi  m’écrivez-vous  du  Fi  !  cela  n’esî  pas 

philosophe. 


3894.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  DéliceSj  21  juillet. 

Continuez,  aimez  la  campagne,  ma  chère  nièce  :  c’est  vie  de 
patriarche.  Aimez  votre  terre  ;  plus  vous  la  travaillerez,  plus  vous 
vous  y  plairez.  Je  vous  plains  seulement  d’être  trop  grande  dame, 
et  de  recevoir  le  produit  des  terres  des  autres,  sans  vous  donner 
le  plaisir  de  l’agriculture.  Le  blé  qu’on  a  semé  vaut  bien  mieux 
que  celui  qu’on  recueille  des  moissons  d’autrui.  Je  vais  me  ser¬ 
vir  de  mon  beau  semoir  à  cinq  tuyaux,  et  cette  pièce  de  menui¬ 
serie  me  fait  plus  de  plaisir  que  des  pièces  de  théâtre. 

Voici  le  temps  où  il  sied  bien  de  vivre  du  produit  de  ses  terres; 
tous  les  impôts  sont  augmentés.  Il  faut  bien  de  quoi  repousser 
les  pirateries  anglaises.  Vous  qui  d’ailleurs  êtes  â  peu  près  alliée 
au  contrôleur  général,  vous  trouverez  qu’il  a  raison  :  car  il  faut 
ou  se  défendre  ou  recevoir  la  loi,  il  n’y  a  pas  de  milieu.  Je  ne 
vois  pas  comment  on  ne  prie  point  MM.  Paris,  Marque!,  Pavée, 
et  cent  autres  entrepreneurs,  de  prêter  au  roi  soixante  millions  à 
deux  et  demi  pour  cent  sur  ce  qu’ils  ont  gagné;  mais  il  ne  m’ap¬ 
partient  pas  de  me  mêler  des  afiâires  d’État,  je  ne  dois  songer 
qu'à  ma  chevalerie,  et  surtout  à  vous. 

Le  roi  de  Prusse  s’avise  toujours  de  m’honorer  de  ses  lettres; 
il  a  toujours  des  droits  sur  mon  imagination;  il  n’en  aura  jamais 
guère  sur  mon  cœur.  Il  me  mande ^  qu’il  a  trouvé  une  Pucelle 
d’Orléans,  une  grosse  Jeanne  qui  se  hat  comme  Jeanne  d’Arc, 
et  qui  exhorte  ses  troupes,  au  nom  de  Dieu,  à  exterminer  les 
papistes  et  les  Autrichiens.  Il  ne  la  dépucellera  ni  ne  la  payera. 


3895.  —  A  JI.  TRONCHIN,  DE  LYON  a. 


DéiiceSj  28  juillet. 

On  dit  M.  do  Bompart  battu  et  tué,  et  le  Canada  très  en  dan¬ 
ger,  malgré  le  capitaine  Caron.  A  l’égard  de  la  descente  en  Angle¬ 
terre,  si  j’étais  du  métier  des  meurtriers,  j’aimerais  beaucoup 


1.  Voyez  la  lettre  3882. 

2,  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
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'  mieux  être  chargé  de  défendre  les  côtes  d’Angleterre  que  de  les 
attaquer.  Dieu  ait  pitié  de  nous  et  de  l’Espagne  ! 


3896.  —  DE  >L  LE  COMXE  DE  TRESSAN. 

A  Commercy,  ce  29  juillet  1739. 

Sa  Majesté  polonaise,  monsieur,  veut  que  je  supplée  à  sa  vue  pour  ré¬ 
pondre  à  la  lettre  charmante  qu’elle  vient  de  recevoir  de  vous.  Ce  prince 
m’ordonne  de  vous  assurer  de  son  amitié  pour  vous,  et  de  sa  haute  estime 
pour  vos  ouvrages. 

Sa  Majesté  confirme  de  nouveau  l’attestation  *  qu'elle  m’avait  ordonné  de 
vous  envoyer  au  sujet  de  l'esacte  vérité  de  tous  les  faits  contenus  dans  votre 
Ui&toire  de  CItarles  XU.  Elle  apprend  par  vous,  monsieur,  avec  un  plaisir 
sensible,  que  le  roi  son  gendre,  en  renouvelant  les  anciens  privilèges  de 
vos  terres,  vous  donne  une  marque  distinguée  de  sa  bienveillance  et  de  son 
estime.  Mais  je  sens,  monsieur,  tout  ce  que  vous  perdriez  si  vous  ne  voyiez 
pas  du  moins  les  caractères  d’une  main  que  vous  baiseriez  avec  tant  de 
plaisir;  un  seul  mot  de  ce  prince  adoré,  qui  exécute  sans  cesse  tout  ce  que 
vous  aimez  à  célébrer  dans  les  grands  rois,  sera  mille  fois  plus  précieux 
pour  vous  que  tout  ce  que  le  plus  fidèle  de  vos  serviteurs  et  amis  pourrait 
vous  dire. 

ÏRESSAX. 


^  P,  S.  Je  vous  réponds  de  cœur,  au  défaut  de  vue,  pour  vous  assurer 
que  je  conserve  toujours  les  sentiments  d’une  parfaite  estime  et  amitié  pour 
vous, 

^P.  S.  Votre  cœur  vous  fera  deviner  que  mon  cher  et  aimable  maître 
vous  écrit  :  Je  vous  réponds  de  cœur,  ait  dé  faut  de  viiCj,  etc.  Plaignez  une 
ânie  active  (et  celles  des  rois  le  sont  si  rarement);  eheu!  plaignoz-la  d'ètre 
privée  du  bonheur  do  revoir  ses  ouvrages,  do  ne  pouvoir  plus  lire,  écrire, 
peindre,  jouer  des  instruments,  et  voir  votre  ancienne  amie,  chez  qui  le  roi 
vient  d’écrire  ce  petit  mot. 


3897,  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  UUFFEY*. 

A  Ferney,  le  1'^  août  1759. 

Je  serais  hien  confus  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  s’il  n’y 
avait  un  plaisir  e-Xtrêrne  à  être  obligé  par  vous.  Vous  êtes  le  plus 


1,  Voyez  cette  pîÈce^  tome  XVI,  pages  142-143- 

2.  Ce  P-  de  la  mahi  du  roî  Stanislas^  était  à  peine  lisible,  ce  qui  explique 

le  P.  S,  suivant-  (B-) 

3,  Ce  second  P-  S-  est  de  Tressan, 

4.  Éditeur,  Th,  FoisseU 
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correspondance. 


ainiabîe  président  qui  soit  au  monde.  Comptez  que  tous  les  pré¬ 
sidents  ne  sont  pas  aussi  officieux  que  vous.  On  n’en  trouverait 
pas,  même  aux  terrct  amirates^. 

Je  sens  que  j’aurais  choisi  des  terres  dans  votre  voisinage 
plutôt  qu’ailleurs  si  mon  goût  extrême  pour  la  hhcrté  ne  m’eût 
décidé  à  me  faire  Franco-Gent'üo-Smsse'^ ^  afin  qu’étant  sur  trois 
territoires,  comme  Hécate,  je  ne  dépendisse  de  personne,  autant 
que  faire  se  peut.  J’en  suis  venu  à  bout,  et  je  tiens  que  c’est  un 
tour  de  force. 

M,  Tronchin  devait  payer  l’argent  dû  à  la  chambre  des 
comptes.  i\Iais  puisque  vous  avez  poussé  vos  bontés  jusqu’à  vou¬ 
loir  bien  avancer  l’argent,  il  faudra  bien  aussi  que  vous  ayez 
celle  d’ordonner  à  vos  gens  d’afl'airesde  se  faire  rembourser  par 
M.  Tronchin  de  Lyon.  H  fait  tenir  de  l’argent  à  Dijon  très-com¬ 
modément,  et  le  président  des  terres  australes  s’est  aperçu  de  cette 
facilité.  Trouvez  donc  bon  que  je  prenne  la  liberté  de  vous 
adresser  une  lettre  de  change  tout  comme  si  vous  n'écriviez  pas 
des  lettres  tj-ès-aimables. 


On  dit  toujours  l’ordre  des  révérends  jocres  jésuites  aboli  en 
Portugal.  Votre  domestique  serait  très-bien  reçu  dans  mes  ermi¬ 
tages,  puisqu’il  y  parlerait  de  son  ancien  maître  ;  mais  raallieu- 
reusement  je  n’ai  que  trop  de  domestiques.  Je  suis  à  présent 
comme  ïrimalcion,  je  demande  à  un  valet  :  «  A  qui  êtes-vous?  » 
et  il  me  répond  qu'il  est  à  moi,  et  je  suis  tout  honteux. 

Vous  avez  très-bien  fait,  et  je  vous  remercie  d’avoir  eu  la 
bonté  de  m’envoyer  le  contrat  par  la  poste.  Les  pauvres  résidents 
n’ont  point  leurs  ports  francs;  celui  de  (îenève®  sert  très-bien  et 
est  mal  payé.  C’est  un  très-honnéte  homme  qui  est  fort  de  mes 
amis. 

Le  roi  fait  les  frais  d’une  décoration  de  jardin,  en  terrasse, 
pour  Sémiramis  qu’on  va  jouer.  Cela  ressemble  aux  Athéniens, 
qui  dépensaient  en  spectacles  quoiqu’ils  eussent  la  guerre  avec 
les  Barbares,  Adieu,  monsieur,  mille  tendres  remerciements  et 
raille  respects  à  .M"*'  de  Ruffey. 


1 .  Ce  premier  trait  décoché  par  Voltaire  marque  le  commencement  de  sa  mé- 
sintellîgcnce  owerte  avec  M.  de  Bro$scs*  Elle  couvait  déjà  trois  mois  plus  lôi.  — 
Il  y  eut  plus  tArd  des  intervalles  d’asseü  bonne  harmonie  apparente-  (lYofe  dit 
premier  éditeur,) 

2,  On  sait  que  Genève  alors  ne  faisait  point  partie  intégrante  de  la  Suisse. 
C’était  une  république  à  partj  qui  n’est  entrée  dans  la  Confédération  helvétique 
qu’en  1815.  (/(i-) 

3*  Le  chevalier  de  Beauteville. 


ANNÉE  1759. 
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3898.  —  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


.4oi'it  I. 


Vous  n’(Mes  pas  ce  fils  d’un  insensé, 

Huilé  dans  Iteims,  et  par  l’Anglais  pressé, 
Que  son  Agnès,  si  fidèle  et  si  sage, 

Aima  toujours,  ayant  tant  caressé 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  un  beau  page. 

X  Jeanne  d’Arc  vous  n'avez  point  recours; 
Son  pucelage  et  son  baudet  profane, 

Et  saint  Denis,  sont  de  faibles  secours; 

Le  vrai  Denis,  le  Iiéros  de  nos  jours. 

Je  le  connais,  et  je  sais  quel  est  l'âne®. 
Pour  la  Pucello,  en  vérité. 

Il  faut  que  vous  alliez  dans  Vienne, 
Au  tribunal  de  chasteté. 

Allez,  que  rien  ne  vous  retienne; 

Et  retournez  à  Sans-Souci, 

Quand,  dans  vos  courses  éternelles, 
Vous  aurez  vu  chez  l’ennemi 
Et  des  héros  et  des  pucellce. 


Vos  vers  sont  cliarmants,  et,  si  Votre  Majesté  a  battu  ses  en- 


les  gens  qui  ont  le  nez  fin,  et  de  quoi  animer  les  sots  de  la  con- 


ÜB  de  campagne,  et  qu’elle  soit  si  occupée  à  donner  sur  les 
oreilles  aux  Abares,  bulgares,  lîoxelans,  Scythes  et  .llassagétcs. 


qu’elle  n’ait  pas  de  temps  à  donner  à  la  philosophie  et  â  la  des¬ 
truction  de  rin/amc.  Je  prendrai  la  liberté  de  recommander,  en 


mourant,  cette  infâme  à  Sa  Majesté,  par  mon  testament.  Elle  est 
plus  son  ennemie  qu’cltc-ne  croit.  Sa  pucelle  et  son  fanatique 
sont  quelque  chose  ■  mais  cette  i>ucelle  et  ce  fanatique  ne  réfor- 


rai  l’honneur  de  lui  en  parler  plus  au  long. 

K  Uéponse  à  la  lettre  3882. 

2*  Daun. 

3.  lirçf  de  Sa  Sainteté  le  pape  a  3/.  te  mar échût  Daun. 

4.  Voltaire  veut  dire  m,  unler;  allusion  à  la  doctrine  de  Luther* 

5*  Sans  doute  le  Précis  de  l'Ecclésiaste,  et  celui  du  Cantique  des  cantiques* 
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3899.  ~  A  jM.  TRONCHJN,  DE  LYONC 

Délices,  2  août. 

Grâce  à  mon  frontispice  d’ordre  ionique,  à  des  pièces  d’eau, 
à  des  fontaines,  à  des  terres  qui  coûtent  beaucoup  et  rapportent 
peu,  et  à  plus  de  soixante  personnes  à  nourrir  par  jour,  atten¬ 
dez-vous  qu’avant  qu’il  soit  peu  nous  serons  réduits  ù  cinquante 
mille  écus.  Mais  aussi  nous  aurons  un  petit  théâtre  à  Tournay,  et 
vos  prêtres  viendront,  s’ils  veulent,  nous  voir  jouer  la  comédie, 
que  nous  jouons  mieux  qu’eux.  On  va  donc  jouer  la  pièce  de  la 
descente  eu  Albion.  Je  crains  toujours  pour  le  dénoûmcnt. 

3900.  —  A  MADAME  D’ÉPlXAÏ. 

Si  Dieu  vous  a  inspirée,  si  vous  avez  fait  usage  de  votre  im¬ 
primerie  de  poche,  vous  avez  fait  une  action  très-méritoire.  Il 
faut  extirper  l’in/ame,  du  moins  chez  les  honnêtes  gens.  Elle  est 
digne  des  sots;  Jaissons-la  aux  sots,  mais  rendons  service  à  notre 
prochain.  Ma  chère  philosophe,  je  n’irai  point  à  Lausanne  si  vous 
daignez  venir  aux  Délices. 

3901.  —  A  MADEMOISELLE  F  EL*. 

Aux  Délices^  1  août. 

Très-aimable  rossignol,  l’oncle  et  la  nièce,  ou  plutôt  la  nièce 
et  l’oiicle,  avaient  besoin  de  votre  souvenir.  Les  gens  qui  n’onl 
que  des  oreilles  vous  admirent;  ceux  qui,  avec  des  oreilles,  ont 
du  sentiment,  vous  aiment.  Nous  nous  flattons  d’avoir  de  tout 
cela.  Et  sachez,  malgré  toute  votre  modestie,  que  vous  êtes  aussi 
séduisante  quand  vous  parlez  que  quand  vous  chantez,  La  société 
■est  le  premier  des  concerts,  et  vous  y  faites  la  première  partie. 
Nous  savons  bien  que  nous  ne  jouirons  plus  de  votre  commerce, 
dont  nous  avons  senti  tout  le  prix;  les  habitants  des  bords  de 
notre  lac  ne  sont  pas  faits  pour  être  aussi  heureux  que  ceux  des 
bords  de  la  Seine.  Voici  ce  que  notre  petit  coin  des  Alpes  dit  do 
vous  ; 

De  rossignol  pourquoi  porter  le  nom? 

Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont  été  ses  maîtres; 

1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  Français. 

2.  Marie  Fel,  née  à  Bordeaux  en  1716,  débuta  à  l'Opéra  en  1733,  et  fit  les  dé¬ 
lices  du  public  jusqu’en  1759,  année  où  elle  se  retira.  (Ce.) 
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Mais  tous  les  ans,  dans  la  belle  saison, 

L’Amour  les  guide  en  nos  réduits  champêtres. 

Elle  n’a  pas  lant  de  fidélité; 

Elle  nous  fuit,  peut-être  nous  oublie. 

C’est  le  phénix  à  jamais  regretté, 

On  ne  le  voit  qu’une  fois  dans  sa  vio. 

C’est  ainsi  qti’on  vous  traite,  mademoiselle;  et,  quand  vous 
reviendriez,  vous  n’y  gagneriez  rien  :  on  vous  traiterait  seulement 
de  phénix  qu’on  aurait  vu  deux  fois.  Pour  moi,  quelque  forte 
envie  que  J’aie  de  venir  vous  rendre  mes  hommages,  il  n’y  a  pas 
d’apparence  que  j’aille  à  Paris,  Le  rôle  d’un  homme  de  lettres  y 
est  trop  ridicule,  et  celui  de  philosophe  trop  dangereux.  Je  m’en 
tiens  à  achever  mon  château,  et  ne  veux  plus  en  hâtir  en 
Espagne, 

Vraiment,  vous  faites  à  merveille  de  me  parler  de  M.  de  La 
Borde  h  Je  sais  que  c’est  un  homme  d’un  vrai  mérite,  et  néces¬ 
saire  à  l’État.  Sono  pochisswii  i  signoH  de  celte  espèce. 

Adieu,  mademoiselle;  recevez  sans  cérémonie  les  assurances 
de  l’attachement  très-véritable  de  l’oncle  et  de  la  nièce.  Xos 
compliments  à  monsieur  votre  frère 

5902.  —  A  MADA-ME  D’ÉPINAI. 

.Ala  belle  inoculable,  ma  courageuse  philosophe,  je  baise  vos 
mu/cs;  mais  pour  celle  du  pape^,  vous  ne  pourrez  l’avoir  que 
demain  ou  après-demain.  Il  faut  s’en  souvenir,  la  refaire,  la 
transcrire  ;  je  n’ai  pas  un  moment  à  moi  ;  mais  tous  mes  moments 
sont  à  vous. 


3903.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON  *. 


10  août. 


Mon  petit  théâtre  de  Polichinelle  ne  sera  pas  cher.  Monsieur 
le  conseiller  se  moque  de  moi  :  il  veut  réduire  mes  acteurs  a 
deux  pieds  et  demi  de  haut,  comme  les  diables  de  Milton  qui  se 
font  pygmées.  Il  faut,  pour  sa  peine,  qu’il  vienne  jouer  Mèrope. 


1.  Jean  Benjamin  de  La  Borde,  auquel  est  adressée,  dans  la  Correspondance, 
une  lettre  du  4  novembre  17ti5. 

2-  Mort  fqu,  à  liicétrcj  selon  MM.  Choron  et  Fayolle,  an  tours  du  Pictiünndiie 
historique  des  musiciens, 

3.  La  }f  iik  du  pape.  Voyez  tome  IX. 

4.  Éditeurs  J  de  Cayrol  et  François  t 
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J’ai  fait  la  pièce  tout  seul;  je  ferai  IVieii  le  théâtre  tout  seul. 
Ce  D’est  pas  ma  faute  si  le  généreux  président  de  Brosses  n’a  pas 
une  galerie  plus  longue  et  plus  large. 

Je  suis  assez  féché  que  de  mon  théâtre  â  mon  plancher  il  n’y 
ait  que  huit  pieds  de  haut  ;  mais  il  n’y  a  qn’â  bien  jouer,  et  oti 
oublie  alors  où  on  est.  Ces  représentations  sont  faites  entre  amis, 
c’est  comme  si  on  lisait  au  coin  du  feu. 

3901.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELJiOURq. 

Au  château  de  Toiirnay^  !4  août. 

Ma  douleur,  madame,  est  encore  plus  forte  que  ma  maladie  ; 
il  faut  que  mou  état  me  permette  au  moins  de  dicter  mes  senti¬ 
ments,  si  je  ne  peux  les  écrire  moi-même.  Je  partage  toute  votre 
inquiétude;  vous  avez  sans  doute  dépêché  un  exprès  pour  vous 
informer  du  sort  de  monsieur  votre  fils.  J’ai  été  saisi  h  la  nou¬ 
velle  de  cette  abominable  journée^.  S’il  est  vrai  que  M.  de  Con- 
tades^  ait  exposé  son  armée  à  une  batterie  de  quatre-vingts 
canons,  comme  on  le  dit,  cela  ne  peut  ni  se  comprendre  ni  être 
assez  déploré.  Une  faute  de  jugement  fait  donc  le  deuil  et  la 
ruine  de  la  France!  Vos  chagrins  dans  ce  moment  occupent  toute 
mon  âme;  si  vous  avez  un  moment  à  vous,  je  vous  demande  en 
grâce  d’envoyer  chercher  Colini,  et  de  m’instruire  par  lui  de 
l’état  de  votre  fils  et  du  vôtre. 

Adieu,  madame  ;  ceux  qui  disent  que  tout  est  bien  sont  des 
fanatiques  bien  haïssables.  Ce  que  je  souffre  de  corps  et  d’esprit 
m’empêche  de  vous  en  dire  davantage  ;  mais  je  n’en  suis  pas 
moins  sensible  à  tout  ce  qui  vous  touche,  et  personne  ne  vous 
est  attaché,  madame,  avec  un  plus  tendre  respect  que  moi. 

L'Ennite  des  Délices, 

3905.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY». 

Aux  Délices,  le  15  août  1759. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  président,  que  M.  Troiichin  est 
informé  qu’il  doit  payer.  Nous  n’y  faisons  pas  tant  de  façons. 
Quand  M.  Le  Jîault  m’envoie  de  son  burgundien,  il  tire  sur 

!.  La  bataille  di:  i"  août  1759,  à  Minden,  Le  comte  de  LiiUelbourg  n’y  fut 

pas  même  blessé. 

2,  Louîs-George-Krasme  de  Conlados^  né  en  1704^  maréchal  en  1758* 

3,  Editeur,  Th*  Foisset* 


M.  Troncliin  sans  que  je  m’en  mêle.  Vous  aiinez  éfé  payé  sur  un 
simple  ordre  de  votre  part.  Je  vous  demande  pourtant  pardon 
de  la  petite  inadvertance.  \  ous  n’avez  qu’à  faire  mettre  l’adresse 
de  M,  Robert  Tronchin  sur  Je  biJIet  de  change,  et  toute  loi  sera 
accomplie.  Il  faudra,  je  crois,  vivre  dorénavant  de  ses  terres.  Cette 
copie  de  )a  bataille  d'Hochsledt  ‘  que  M.  de  Coritades  vient  de 
nous  donner^,  pendant  qu’on  prépare  ce  dangereux  embarque¬ 
ment,  va  nous  mettre  tous  à  la  îjesace.  11  faut  se  nourrir  de  son 
blé,  se  chauffer  de  son  bois,  et  mangei’  scs  poulets,  en  plaignant 
le  genre  humain,  qui  n’a  pas  le  sens  commun,  hilêvim  vale. 


390<i.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGEiXT AL, 


Aux  Délices,  15  août. 

Vraiment,  madame,  il  est  bien  temps  de  s’occuper  de  Me- 
ra/m’e, pendant  que  M.  de  Contades,  en  vrai  Angevin,  mène  à  la 
lioucherie  tous  les  descendaïits  de  nos  anciens  chevaliers,  et 
leur  fait  attaquer  quatre-vingts  pièces  de  canon  comme  don 
Quichotte  attaquait  des  moulins  à  vent!  Cette  horrible  journée 
perce  l’àine.  Je  suis  Français  à  l’excès,  surtout  depuis  mon  beau 
brevet,  dont  j’ai  l’obligation  à  vous,  mes  divins  anges,  et  à  MM.  de 
Choiseul.  Lve  (vous  savez  qui  est  Luc)  donne  probablement  ba¬ 
taille  aux  Autrichiens  et  aux  Russes  au  moment  que  j’ai  l’iion- 
neur  de  vous  écrire  :  du  moins  il  m’a  mandé  que  c’était  sa  royale 
intention.  S’il  est  battu®,  connue  cela  peut  arriver,  quelle  honte 
pour  nous  de  l’avoir  été  parce  prince  de  RrunsMick!  Je  voudrais 
que  vous  connussiez  ce  prince;  vous  seriez  bien  étonnée,  et  vous 
diriez  :  Il  faut  que  les  gens  qu’il  bat  soient  de  grands  imbéciles. 
La  vérité  du  fait  est  que  toutes  ces  troupes-là  sont  mieux  disci¬ 
plinées  que  les  nôtres.  Quiconque  ne  suivra  pas  entièrement  Jes 
maximes  du  maréchal  de  Saxe  sera  infailliblement  battu,  comme 
à  Rosbach,  Voilà  ce  que  j’ai  l’impudence  de  vous  dire,  en  qua¬ 
lité  d’historiographe  ;  et  je  vous  dis  encore  que  je  tremble  pour 
votre  descente  en  Angleterre. 

Nous  allons  être  réduits  à  la  besace.  Heureux  qui  a  dos  fro¬ 
mages  de  Parmesan  et  des  terres  ! 

.Mon  accident  n’a  pas  duré  ;  il  m’a  laissé  encore  des  passions 


1*  V'OlUirc  a  écrit  Oested* 

2,  Bataille  de  Minden  perdue  îc  I**"  août  1759. 

3,  H  Tavail  été  le  12  août,  à  Kuimersdorff*  (B.) 
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vives  :  ccîlc  d'être  libre  chez  moi  est  très-forte  ;  mais  la  plus 
grande  de  mes  passions,  c’est  l’attachement  que  j'ai  pour  mes 
divins  anges. 

J'ai  envoyé  d’énormes  paquets  ii  M.  d’Argental,  sous  l’envc- 
Joppe  de  m,  de  CourteilJes.  J’abuse  des  bontés  de  M.  d’Argental 
et  de  M.  de  Chauvelin. 

M.  de  Choiseul  ‘  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  ;  je  Je  crois 
bien  affligé,  Ali  !  pauvres  Français  ! 

:i907.  —  A  ^\.  TRONCHIN,  DE  LYON  *. 


15  août. 

Je  voudrais  que  vous  vissiez  le  grand  Pictet  de  Warembé, 
haut  de  six  pieds,  sur  mon  théâtre  de  huit,  relevé  encore  d’un 
panache  d’un  pied  et  demi.  Mais,  pour  obvier  à  toutes  les  diffi¬ 
cultés,  Je  vous  avertis  que  la  scène  est  dans  un  entre-sol.  Tout 
est  bon,  pourvu  qu’on  s’amuse. 

Quoique  Luc  ait  frotté  quelques  Croates,  il  ne  peut  se  tirer 
d’affaire  que  par  des  mir^icles,  par  quelque  Rosbach.  Mais  on 
ne  î’osèflcçKc  point  les  Russes;  ces  gens-là  se  croiraient  damnés 
s’ils  reculaient.  Ils  se  battent  par  dévotion. 

390S.  —  DEM.  CLAIRAÜTi. 


Parîsj  16  août  1759, 

Monsiour,  l'amitié  dont  vous  m'avez  autrefois  honoré  m*esl  toujours  pré¬ 
sente  a  Tesprit,  comme  une  des  distinctions  les  plus  flatteuses  que  j'aie 
obtenues.  Si  depuis  longtemps  je  ne  vous  en  ai  point  demandé  de  nou¬ 
veaux  témoignages,  il  ne  faut  Tattiibuer  qu'à  la  crainte  de  vous  dérober  des 
moments  dont  toute  rEuropo  connaît  le  prix.  Cette  crainte,  si  juste  dans 
la  plupart  des  occasions  qui  déterminent  te  commun  des  liommes^  serait 
déplacée  lorsque  Ton  a  quelques  réflexions  à  vous  communiquer  sur  des 
matières  propres  à  vous  iniéresser;  et  la  multiplicité  si  étendue  de  vos 
connaissances  vous  empêche  de  trouver  la  stérilité  dans  quelque  commerce 
littéraire  que  ce  soit. 

J'ai  donc  imaginé  que  l'intérêt  que  vous  prenez  au  système  de  Newton^ 
que  vous  avez  établi  le  premier  en  France  par  la  manière  brillante  dont 
vous  Tavez  exposé,  vous  engagerait  à  jeter-les  yeux  sur  les  eflbrts  que  j'ai 
faits  en  dernier  lieu  pour  contribuer  à  l'avancement  de  ce  système.  C'est  la 


1.  Le  comte  de  Choiseuî  (voyez  lettre  3877). 

2.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

3.  Vo3'ez  la  lettre  3914. 


il 
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fixation  du  retour  do  la  comète  annoncée  par  Ilailey  :  opération  nue  j’ai 
faite  en  appliquant  ma  détermination  générale  des  perturbations  que  les 
corps  célestes  se  causent  mutuellement.  Je  joins  ici  le  mémoire  que  je  lus 
à  la  rentrée  publique  de  la  Saint-Martin  dernière  sur  celte  matière.  Comme 
il  a  été  attaqué  avec  assez  de  passion  dans  divers  journaux,  j’ai  cru  devoir 
répondre  à  mes  critiques  avant  la  publication  de  toute  ma  tliéorie.  Et  j’ai 
riionneur  de  soumettre  à  votre  jugement  ce  second  mémoire  ainsi  que  le 
premier.  Lorsque  l’ouvrage  entier  sera  achevé  d’imprimer,  il  vous  sera  pré¬ 
senté  avec  le  même  empressement. 

Je  suis,  avec  la  plus  haute  estime  et  le  respect  qui  y  est  nécessairement 
lié,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Clairaut. 


3909.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ALBAHET, 

A  T  ta  1  >1 . 

Aux  Délices,  10  août. 

L’oncle  et  la  nièce,  monsieur,  devraient  avoir  répondu  plus 
tôt  à  la  lettre  dont  vous  les  avez  honorés;  mais  l’onclc  était 
malade,  et  la  nièce  apprenait  son  rôle.  Vous  êtes  parti  dans  le 
temps  où  nous  avions  le  plus  besoin  de  vous.  Nous  avons  im 
petit  théâtre  à  Tournay,  et,  hors  moi,  tous  les  acteurs  se  portent 
bien.  Tous  vous  regrettent,  tous  disent  que  sans  vous  on  n’aura 
qu’une  troupe  médiocre;  mais  on  vous  regrette  encore  davan¬ 
tage  dans  la  société:  vous  en  faisiez  l’agrément.  La  bonne  com¬ 
pagnie  de  Turin,  qui  vous  possède,  ne  vous  permettra  pas  de 
la  quitter  pour  venir  nous  voir.  Nous  le  sentons  avec  douleur; 
mais,  si  jamais  vous  revenez  sur  les  bords  de  notre  lac,  n’oubliez 
pas  ceux  qui  sont  pénétrés  pour  vous  de  tous  les  sentiments  que 
vous  méritez.  Comptez-nous  parmi  ceux  qui  vous  sont  le  plus 
dévoués,  et  soyez  persuadé  surtout  de  l’attachement  tendre  et 
respectueux  du  solitaire  et  du  malade 

Voltaire. 


3910.  —  A  MADAME  D’ÉPIXAI. 


Nous  ne  manquerons  pas  de  venir  admirer  le  courage  et  voir 
la  jambe  de  ma  philosophe,  car  Tinoculatcur  s’adresse  aux 
jambes.  Nous  comptons  sur  la  plus  heureuse  insertion.  Je  prie 
ma  belle  philosophe  de  vouloir  bien  m’envoyer  les  allégories^. 

1 .  Bcuchol  ne  peut  croire  que  ce  soit  l'article  ALi.KConiES  qui  est  tome  X\1J, 
puge  1J7. 


‘  ^1. 


Il 

Jt. 


COIUU-SPONDANCR. 


3911.  —  A  U.  LE  COMTE 


D’ARGENT  AL. 


Ferncv,  19  août. 

•iê  ^ 

Mon  divin  ange,  est-ce  que  M.  Fatema*  n’aurait  pas  trouvé 
grâce  devant  vos  yeux?  Voici,  pour  vous  réjouir,  un  gros  paquet 
contenant  des  choses  délicieuses,  un  billet  de  M,  Fabrv,  fermier 
de  Gex,  c’est-à-dire  son  reçu  de  son  tiers  de  lods  et  ventes  : 
quelle  lecture  agréable!  et  puis  une  lettre  à  M.  i’ahbé  d’Espa- 
gnac,  pleine  de  jérémiades  sur  le  sort  des  pauvres  seigneurs  de 
château;  et  une  lettre  à  M.  rie  Chauvelin  l’ambassadeur.  Je  me 
console  au  moins  avec  lui  de  cet  embarras  d’affaires.  Savez-vous 


que  je  passe  les  jours  entiers  dans  ces  discussions  de  toute 
espèce?  11  faut  s’accoutumer  à  tout.  Cette  vie-là  ne  me  déplaît 
point,  elle  est  toute  remplie.  Il  est  plus  doux  qu’on  ne  pense 
de  planter,  de  semer  et  de  bâtir.  Je  me  plains  toujours,  selon 
l’usage;  mais,  dans  le  fond,  je  suis  fort  aise. 

Je  réserve  les  chevaliei-s  pour  le  temps  des  vendanges.  Vous, 
mon  cher  ange,  cl  M.  de  Cliauvclin,  qui  daignez  être  mes  mé¬ 
diateurs  avec  M.  d’Espagnac,  vous  n’échouerez  pas  dans  votre 
négociation.  Lisez  ma  lettre  à  M,  d’Espagnac,  et  vous  verrez  si 
j’ai  raison;  lisez  aussi  ma  dépêche  à  M.  de  Chauvelin,  et  vous  ju¬ 
gerez  si  le  conseil  de  monseigneur  le  comte  de  La  Marche^  n’a 
pas  beaucoup  de  torts. 

Enfin  donc  je  crois  que  mes  Russes  sont  près  du  grand 
Glogau.  Qui  croirait  que  la  Barbarinî  va  être  assiégée  par  mes 
Russes,  et  dans  Glogau?  O  destinée!  Je  n’aiinc  point  Luc,  iJ  s’en 
faut  bcaucoii[);  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ni  son  infâme  pro¬ 
cédé  avec  ma  nièce,  ni  la  hardiesse  qu’il  a  de  m’écrire  deux  fois 
par  mois  des  choses  (latteuscs  sans  avoir  jamais  réparé  ses  torts. 
Je  désire  beaucoup  sa  profonde  humiliation,  le  châtiment  du 
pécheur;  je  ne  sais  si  je  désire  sa  damnation  éternelle. 

Mon  divin  ange,  vous  ne  m’écrivez  point;  vous  ne  me  dites 
rieri  des  succès  de  M,  le  comte  de  Choiseul  à  la  cour  de  Vienne. 
Je  sais  sans  vous  qu’il  y  réussit  beaucoup.  Je  suis  toujours 
enchanté  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  si  enchanté  que  je  ne  lui 
demande  rien.  Je  ne  veux  point  du  tout  l’importuner  pour  ma 
terre  viagère  de  Tournay;  je  veux  qu’il  sache  que  je  lui  suis 


r.  Nom  sous  lequel  Vollairc  donna  Soem/e;  V03'ez  tome  V,  page  3N9. 

2.  Louis-Frauçois-Joscpli  de  Uoui'hoii,  tiè  eu  I73i,  comte  de  La  .Marche,  devejiu 
prince  de  Gonti  en  Hîti,  mon,  en  18U,  4  Barccloncî  VoUaiic,  danssalettre  4080, 
ie  désigne  par  le  titre  de  prince  du  sang. 
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attaché  par  goût,  par  reconnaissance,  et  que  l’intérét  ne  désho¬ 
nore  point  mes  sentiments  généreux. 

Comment  se  porte  madame  Scaügcr  ^  ?  Je  suis  à  scs  pieds,  et 
bientôt  je  travaillerai  sur  ses  commentaires.  Adieu,  divins  anges; 
je  souhaite  h  votre  nation  tous  les  succès  possibles  dans  le  con¬ 
tinent  et  dans  les  îles.  A  propos,  parlez -vous  italien? 

.Mille  respects  à  tout  ange. 

3912.  —  A  .MADAME  D’ÉPI  AAI. 

Il  faut  absolument  que  j’aille  voir'  ma  philosophe.  Tous  les 
jours  sont  pour  moi  le  jour  de  sa  féte^.  Je  ne  passe  pas  les  miens 
en  fêtes,  avec  ma  détestable  santé;  la  vue  de  ma  courageuse 
philosophe  me  ranimera. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  d’Épinai,mais  je  n’ai  point  répondu, 
afln  de  n’étreiias  soupçonné  d’indiscrétion  si  on  sait  à  Paris  com¬ 
bien  ma  philosophe  a  eu  de  courage. 


3913.  —  A  M.  D’A  LE  MUE  UT. 

Aux  Délices,  25  août. 

Connaissez-vous,  mon  cher  philosophe,  un  Siméon  La  Val- 
lettc,  ou  Siméon  Valette^,  ou  Simon  Valet,  lequel  fait  des  ligues 
courbes  et  de  petits  vers?  Il  se  renomme  de  vous;  mais  j’ai 
perdu  sa  lettre.  Je  ne  sais  où  le  prendre  ;  où  est-il?  et  quel 
homme  cst-cc? 

Que  dites-vous  de  .Maupertuis,  mort  entre  deux  capucins? 
Il  était  malade  depuis  longtemps  d’une  réplétion  d’orgueil;  mais 
je  ne  le  croyais  ni  hypocrite  ni  imbécile.  Je  ne  vous  conseille 
pas  d’aller  jamais  remplir  sa  place  à  lîerlin:  vous  vous  en  repen¬ 
tiriez.  Je  suis  Astolphe  qui  avertit  Loger  de  ne  pas  se  ber  ù  l’en¬ 
chanteresse  Alcinc;  mais  Loger  ne  le  crut  pas. 

Votre  livre*  est  charmant;  il  btit  mes  délices,  au  point  que 
je  vous  pardonne  d’avoir  vu  des  prêtres  Genève,  Je  mène  tous 
ces  faquins-là  assez  bon  train.  J’ai  un  cliàteau  à  la  porte  du¬ 
quel  il  y  a  quatre  jésuites;  îls  m’ont  abandonné  frère  Iîcrthier;je 


j.  Madame  tl’ArgentaL 

2*  La  belle  philosophe  se  nommait  Louise^ 

3»  Qui  inspira  à  Voltaire  Tidée  du. Pauvre  Diüblej'  voyez  cette  satire,  tome 
•L  L’article  Gexève  de  V  Encyclopédie  et  la  Lettre  (de  d’Alembert)  à  M* 
seau,  citoyen  de  Genève^  en  réponse  à  la  sienne,  font  partie  du  tome  M  de  I  é  i 
iion  de  1759  des  3/rfanÿes  de  litlératiirej  été. 
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leur  fais  de  petits  plaisirs,  et  ils  me  disent  la  messe  quand  je 
veux  bien  3’cntendre.  Mes  curés  reçoivent  mes  ordres,  et  les  pré- 
dicaiits  genevois  n’osent  pas  me  regarder  en  face.  Je  brave 
M.  Catbrée‘  autant  que  je  le  méprise,  et  je  plains  Diderot  d’être 
à  Paris. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  disent  le  marquis  de  Brande¬ 
bourg-  écrasé;  quelques  lettres  de  Saxe  le  disent  vainqueur,  et 
je  ne  crois  ni  l’un  ni  l’autre.  Vous  savez  qu’il  faut  peu  croire  ; 
soyez  pourtant  certain  que  l’oncle  et  la  nièce  vous  aiment  de 
tout  leur  cœur.  Point  de  pliilosophie  sans  amitié. 


39U.  —  A  U.  CLAIRAUT3. 


Dq  château  de  Ferney^  27  août*. 

Votre  lettre,  monsieur,  m’a  fait  autant  de  plaisir  que  votre 
travail  m’a  inspiré  d’estime.  Votre  guerre  avec  les  géomètres, 
au  sujet  de  la  comète,  me  paraît  la  guerre  des  dieux  dans 
l’Olympe,  tandis  que  sur  la  terre  les  chiens  se  battent  contre  les 
chats.  Je  suis  efl’rayé  de  l’immensité  de  votre  travail.  Je  me  sou¬ 
viens  qu'autrefois,  quand  Je  m’appliquais  à  la  théorie  de  Newton, 
je  ne  sortais  jamais  de  l’étude  que  malade;  les  organes  de  l'ap¬ 
plication  et  de  l’intelligence  ne  sont  pas  si  bons  chez  moi  que 
chez  vous.  Vous  êtes  né  géomètre,  et  je  n’étais  devenu  disciple 
de  Newton  que  par  hasard.  Votre  dernier  travail®  doit  certaine¬ 
ment  honorer  la  France;  les  Anglais  ne  peuvent  pas  avoir  tout 
dit.  Newton  avait  fondé  ses  lois  en  partie  sur  celles  de  Kepler, 
et  vous  avez  ajouté  à  celles  de  Newton.  C'est  une  chose  bien 
admirable  d’être  parvenu  à  reconnaître  les  inégalités  quel’attrac- 
tion  des  grosses  planètes  opère  sur  la  route  des  comètes.  Ces 
astres,  que  nos  pères  et  les  Grecs  ne  connaissaient  qu'en  qualité 
de  chevelus,  seionJ’élymologiedunom,  et  en  qualité  de  méchants, 
comme  nous  connaissons  Clodion  le  Chevelu,  sont  aujourd'hui 
soumis  à  votre  calcul,  aussi  bien  que  les  astres  du  système 


1.  Komiîié  deux  fois  dans  la  préface  de  SoC7'ûUy  tome  V, 

2.  Le  roi  de  Prusse.  Ses  armées  avaient  été  battues  le  23  juillet  à  Crossen  j 
le  12  août,  près  de  Francfort-sur-l^Odcr, 

3*  Alexis-Claude  Claîraut,  né  le  7  mai  1713,  est  mort  le  17  mai  1765* 

4*  C'est  diaprés  une  copie  iDaiiuecrite  que  Bouchot  donne  à  cette  lettre  la  date 
du  27,  au  lieu  du  19  qa^elle  a  dans  les  autres  éditions,  La  lettre  de  Gïairaut 
n"^  3908,  étant  du  16,  ne  pouvait  être  parvenue  â  Ferney  le  19. 

5.  Sans  doute  le  Mémoire  lu  à  r Académie  des  sciences  le  23  jwfft  1759,  et  im¬ 
primé  dans  le  Journal  des  Savants,  année  1759,  pages  503  à  566*  Ce  Mémoire  con¬ 
tient  des  réflexions  sur  le  Problème  des  trois  corpSj  etc*  (Cl*) 
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solaire;  mais  il  faudrait  être  bien  difficile  pour  exiger  qu’on 
prédît  le  retour  d’une  comète  à  la  minute,  de  môme  qu’on 
prédit  une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune.  II  faut  se  contenter  de 
l’à-peu-près  dans  ces  distances  immenses,  et  dans  ces  complica¬ 
tions  de  causes  qui  peuvent  accélérer  ou  retarder  le  retour  d’une 
comète.  D’ailleurs  la  quantité  de  la  masse  de  Jupiter  et  de 
Saturne  peut-elle  être  connue  avec  précision  ?  Cela  me  paraît 
impossible,  il  me  semble  que,  quand  on  vous  accoi’dera  un  mois 
d'échéance  pour  le  retour  d’une  comète,  comme  on  en  accorde 
pour  les  lettres  de  change  qui  viennent  de  loin,  on  ne  vous  fera 
pas  une  grande  grûce;  mais  quand  on  avouera  que  vous  faites 
honneur  îi  la  France  et  à  l’esprit  humain,  on  ne  vous  rendra 
que  justice. 

Plût  à  Dieu  que  notre  ami  Moreau-Maupertuis  eût  cultivé 
son  art  comme  vous,  qu’il  eût  prédit  seulement  le  retour  des 
comètes,  au  lieu  d’exalter  sou  ûme  pour  prédire  l’avenir,  de 
disséquer  des  cervelles  de  géants  pour  connaître  la  nature  do 
l’âme,  d’enduire  les  gens  de  poix-résine  pour  les  guérir  de  toute 
espèce  de  maladie,  de  persécuter  Kœnig,  et  de  mourir  entre 
deux  capucins  ! 

Au  reste,  je  suis  fâché  que  vous  dé.signiez  par  le  nom  de 
Newiûniens  ceux  qui  ont  reconnu  la  vérité  des  découvertes  de 
Newton;  c’est  comme  si  on  appelait  les  géomètres  Euclidiens.  La 
vérité  u’a  point  de  nom  de  parti;  rcrrCLir  peut  adinctti'e  des 
mots  de  ralliement.  On  dit  molinistes,  jansénistes,  quictistes, 
anabaptistes,  pour  désigner  différentes  sortes  d’aveugles  ;  les 
sectes  ont  des  noms,  et  ta  vérité  est  vérité.  Dieu  bénisse  l'im¬ 
primeur  qui  a  mis  les  altercations  de  la  comète,  au  lieu  d’altéra¬ 
tions!  Il  a  eu  plus  de  raison  qu’il  ne  croyait;  toute  vérité 
produit  altercation.  Je  pourrais  bien  me  plaindre  aussi,  â  mon 
tour,  de  ceux  q ni  m’ont  appelé  mauvais  citoyen  quand  j’ai  mis 
le  premier  en  France  le  système  de  l’Anglais  Newton  au  net; 
mais  j’ai  essuyé  tant  dlnjnstices  d’ailleurs  que  celle-là  m’a 
échappé  dans  la  foule.  Je  suis  enfin  parvenu  à  ne  mesurer  que 
la  courbe  que  mes  nouveaux  semoirs  tracent  au  bout  de  leurs 
rayons.  Le  résultat  est  un  peu  de  froment;  mais,  quand  je  me 
suis  tué  à  Paris  pour  composer  des  poèmes  épniues,  des  tragé¬ 
dies  ci  des  histoires,  je  n’ai  recueilli  que  de  l’ivraie.  La  culture 
des  champs  est  plus  douce  que  celle  des  lettres  ;  je  trouve  plus 
de  bon  sens  dans  mes  laboureurs  et  dans  mes  vignerons,  et  surtout 
plus  de  bonne  foi,  que  dans  les  regrattiers  de  la  littérature,  qui 
lu'ont  fait  renoncer  à  Paris,  et  qui  m’empêchent  de  le  regretter. 
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Je  mets  en  pratique  ce  que  (Mmi  des  hommes^  conseille.  Je 
fais  du  bien  dans  nies  terres,  aux  autres  et  à  moi.  Je  fais  naître 
un  peu  d'abondance  dans  le  pays  le  plus  agréable  et  le  plus 
pauvre  que  j’aie  jamais  vu.  C’est  une  belle  expérience  de  phy¬ 
sique  de  faire  croître  quatre  épis  où  la  nature  n’en  donnait  que 
deux.  Les  académies  de  Cérès  et  de  Porno  ne  valent  bien  les 
autres. 

Félix  qui  poluit  rerum  cognoscero  causas...., 

Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes! 

(Vmo.,  Geùt'ÿ.,  lib.  If,  v.  490,  493.) 


3915. 


A  .M.  BERTRAND 


29  soUl, 


Il  y  a  longtemps  que  je  vous  dois  une  réponse,  mon  cher  phi¬ 
losophe.  Je  crois  que  les  entrepreneurs  de  VEncifdnpédie  ont  pris 
des  mesures  qui  vous  laissent  toute  votre  liberté,  et  qu’il  vaudra 
bien  mieux  que  vous  rassembliez  dans  un  volume  votre  Histoire 
naturelle,  que  de  l’éparpiller  dans  une  douzaine  d’in-folio. 

L’iiistoire  naturelle  devient  bien  vilaine  en  .Vliemagne  ;  la 
nature  de  riiomme  sera  toujours  de  s’égorger  sans  savoir  pour¬ 
quoi.  Maupertuis  a  fini  la  sienne  d’une  manière  bien  peu  philo¬ 
sophique;  il  valait  mieux  encore  se  faire  enduire  de  poix-résine 
que  de  mourir  entre  deux  capucins.  Forniey,  qu’il  méprisait 
tant,  est  plus  sage  et  plus  heureux  que  lui.  Je  ne  sais  si  les 
Russes  viendront  dans  Berlin  ^  lui  demander  quelques  confé¬ 
rences  sur  les  belles-lettres.  On  dit  aujourd’luii  que  le  roi  de 
Prusse  a  reprisFrancfort-sur-rOder.  Les  événements  de  la  guerre 
changent  tous  les  jours,  mais  la  misère  des  peuples  ne  change 
poijit.  Mille  tendres  respects  ù  .M.  et  à  M“'*  de  Freudenreich,  V. 


39tG.  —  A  .MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOT It A  ». 

Aux  Délices^  près  de  Genève,  1'^'"  sepiembre* 

iMadame,  il  y  a  longtemps  que  Votre  .lltesse  sérénissime  n’a 
entendu  parler  de  moi.  Je  n’ai  osé  mêler  ma  voix  au  bruit  des 
canons  qui  ont  grondé  des  bords  du  Mcin  jusqu’au  rivage  de 
l’Oder.  Languissant,  malade,  retiré  dans  mes  ermitages,  j’ai  été 
en  danger  d’être  privé  absolument  de  la  vue,  et  d’être  réduit  ù 


1*  Le  marquis  de  Mliabeau. 

2*  Les  Russes  entrèrent  à  Berlin  vers  le  commence  ment,  d’octobre  1760. 
3,  Éditeurs,  Bavoux  et  François. 
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faire  des  souhaits  pour  votre  boiiiieur,  sans  avoir  la  consolation 
d’écrire  à  Votre  Altesse  sérénissime.  J’ai  héni  la  Providence  de  ce 
qu’elle  a  au  moins  écarté  cette  année  la  guerre  de  vos  États. 

Il  y  a  un  mois  que  je  reçus  une  grande  lettre  du  roi  do  Prusse, 
qui  m’annonçait  sa  résolution  do  comljattrc,  mais  qui  ne  me 
préparait  point  k  ses  malheurs.  J’ignore  où  il  est,  ce  qu’il 
devient,  et  si  la  communication  est  encore  libre.  Je  gérais  sur 
tous  ces  événements,  qui  ne  font  que  prolonger  les  malheurs  du 
genre  humain. 

Puissent  vos  États,  madame,  être  toujours  préservés  de  ces 
horribles  héaux,  comme  ils  l’ont  été  cette  année,  et  comme  l’est 
le  petit  coin  de  terre  que  j’habite,  dans  lequel  on  n’a  d’autre 
malheur  que  d’ôtre  iiors  de  portée  de  vous  faire  sa  cour!  t’oihi 
mon  fléau,  madame,  et  je  n’ai  point  encore  appris  à  le  supporter 
avec  patience.  J’ai  perdu  le  premier  des  biens;  la  liberté,  dont 
le  roi  de  l*russe  m’a  fait  connaître  tout  le  prix,  n’est  que  le 
second.  Je  ne  m’attendais  pas,  lorsqu’il  me  fit  quitter  ma  patrie, 
qu’un  jour  le  roi  tie  France  me  ferait  plus  de  bien  que  lui.  Sa 
majesté  très-chrcticnne  a  déclaré  libres  et  indépendantes  les 
terres  que  j’ai  en  France  auprès  de  (lenèvc,  et  j’ai  été  obligé  de 
renoncer  pour  jamais  aux  terres  du  roi  de  Prusse.  Cependant, 
madame,  je  ne  renonce  point  à  lui;  je  prends  même  la  liberté 
de  supplier  Votre  Altesse  sérénissime  de  vouloir  bien  lui  faire 
parvenir  celle  lettre,  que  j’ose  recommander  instamment  à  vos 
bontés  et  à  votre  protection.  Je  me  flatte  qu’elle  veut  bien  me 
pardonner  celte  démarche,  qu’elle  me  conserve  les  sentiments 
dont  elle  m’a  toujours  honoré,  et  qu’elle  agrée,  ainsi  que  toute 
son  auguste. famille,  mon  profond  respect  et  mon  attachement. 


39  J  7, 


M.  COLI.M. 


Au\  Diilicefi,  3  septembre. 

Un  grand  mal  aux  yeux  m’a  empêché  de  répondre  plus  tôt  à 
votre  dernière  lettre,  mon  cher  Colini.  11  sera  fort  diffleile  que 
je  puisse  aller  ù  Ja  cour  palatine  cette  année;  mais  attendons 
encore  quelques  mois,  et  j’espère  faire  pour  vous  quelque  chose 
dont  vous  serez  contente 


1.  Voltaire  songeait  alors  à  placer  son  ancien  secrétaire  à  Paris;  mais  ses  pre- 
niièrea  sollicitations  auprès  de  Charles-Théodore,  en  faveur  de  Colini,  ayant  ohtenu 
enhii  un  heureu.v  résultat,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  le  faire  agréer  par  Télec- 
teur. 


40-  —  GonnESPONnANCE*  VIII, 
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3918.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LU  T  Z  E  LB  OURG. 

3  septembre. 

J’ai  si  mal  aux  yeux,  madame,  que  je  ne  peux  avoir  l’IionnGur 
de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  suis  aussi  enchanté  de  îa  conduite 
de  M.  le  prince  de  Brunswick  envers  monsieur  votre  Tils  que  je 
suis  affligé  de  Tévénement  fatal ^  qui  rend  .M.  le  prince  de 
Brunswick  si  grand  et  les  Français  si  petits.  Je  me  flatte,  madame, 
que  M,  de  Lutzelhourg  est  actuellement  auprès  de  vous.  Si  j’étais 
d  portée  d’écrire  au  vainqueur,  si  certaines  circonstances  ne 
m’en  empêchaient,  je  ie  féliciterais  assurément,  non  pas  sur  sa 
victoire,  mais  sur  la  manière  dont  il  en  use.  11  me  semble  qu’on 
ne  doit  que  des  sentiments  de  condoléance  au  roi  de  Prusse  ;  je 
le  crois  plus  étonné  d’être  battu  par  les  Busses  que  M.  de  Con- 
tades  ne  l’est  d’être  battu  par  les  Hanovriens. 

Le  roi  de  Prusse  peut  perdre  son  royaume,  mais  il  ne  perdra 
pas  sa  gloire.  Nous  sommes  dans  un  cas  tout  contraire.  Ne 
m’oubliez  pas,  madame,  auprès  de  monsieur  votre  ûls,  ni  auprès 
de  M'"'  de  Brumath.  Si  je  ne  bâtissais  pas  un  château  qui  me 
ruine,  je  serais  actuellement  à  l’îlc  Jard.  Conservez  votre  santé  : 
il  n’y  a  plus  que  cela  de  bon.  V. 

3919.  —  A  M.  DE  Cl  DE  VILLES. 

Soyez  bien  malade,  mon  cher  camarade,  afin  que  nous  vous 
guérissions.  Venez  au  temple  d’Ësculape,  faites  votre  pèlerinage 
comme  les  dames  de  Paris.  Nous  avons  ici  depuis  deux  ans 
d’Épinai,  confessée  en  chemin,  arrivée  mourante  :  non- 
seulement  elle  est  ressuscitée,  mais  inoculée.  Voilà  un  grand 
triomphe  et  un  grand  exemple.  Et  moi  donc ,  ne  pourrai-je  me 
citer?  Je  m’étais  arrangé  pour  mourir  il  y  a  quatre  ans,  et  je  me 
trouve  plus  fort  que  je  ne  l’ai  Jamais  été,  bâtissant,  plantant, 
rimant,  faisant  l’histoire  de  cet  empire  russe  qui  nous  venge  et 
qui  nous  humilie. 

O  fortunalos  nimium,  sua  si  bona  norint, 

Agricolas  ! 

Aussi  je  ne  me  suis  point  fait  enduire  de  térébenthine,  et  je 
n’ai  pas  besoin  d’envoyer  clicrcher  des  capucins.  Maupertuis  a 


1.  La  défaite  de  Conuides  à  Mindûii. 

2.  Lditeur^,  de  Cayrol  et  François, 
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vécu  comme  un  insensé,  et  est  mort  comme  un  sot.  Le  roi  de 
Prusse  ne  pouvait  le  souffrir;  mais,  comme  il  n’avait  alors  de 
niches  à  faire  ni  é  l’irapératrice,  iii  au  roi,  il  en  faisait  ù  Mau- 


pertuis  et  à  moi.  J’ai  pris  le  parti  d’enterrer  l’un,  et  d’être  beau¬ 
coup  plus  heureux  que  l’autre.  L’ingralitude  du  roi  de  Pi'usse  a 
fait  mon  bonheur,  et  le  roi,  notre  bon  maître,  l’a  comblé  en 
déclarant  mes  terres  libres.  Il  ne  me  manque  que  de  vous  voir 
arriver  ici  pour  prendre,  comme  moi,  des  lettres  de  vie  au  bureau 
de  Tronebin. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

La  mode  est-elle  toujours  dans  les  académies  de  louer  les 
athées  d’avoir  eu  de  grands  sentiments  de  religion? 

Qu’on  est  sol  à  Paris  ! 


—  A  ai.  BEUÏRAND. 

4  septembre. 

Je  vais  écrire,  mon  clicr  plxilosopbc,  pour  qu’on  vous  rende 
vos  articles  de  l’Histoire  iiatureile.  Il  est  rare  que  les  libraires 
soient  fort  empressés,  quand  il  s’agit  d’un  procédé  honnêle;  tout 
homme  a  plus  on  moins  les  vices  de  sa  profession.  La  Mettrie, 
dont  vous  me  parlez,  n’avail  point  ceux  de  la  sienne,  car,  en 
vérité,  il  n’était  point  du  tout  médecin  ;  il  cîiercîiaU  seulement 
cl  être  athée.  C’était  un  fou,  et  sa  profession  était  d’être  fou  ; 
mais  ceux  qui  vous  ont  dit  qu’il  était  mort  repentant  sont  de  la 
profession  des  menteurs  ;  j’ai  été  témoin  du  contraire.  Quant  à 
Maupertnis,  vous  pouvez  compter  que,  pour  être  mort  entre 
deux  capucins,  il  n’en  croyait  pas  davantage  à  saint  Fi-ançois.  II 
n’était  pas  moins  extravagant  que  La  Mettrie;  il  est  mort  de  la 
rage  de  sentir  qu’il  n’avait  pas  dans  l’Europe  toute  la  considéra¬ 
tion  qu’il  ambitionnait.  Le  pays  de  Saint-Malo  est  sujet  é  pro¬ 
duire  des  cervelles  ardentes,  dans  le  goût  de  celles  des  Anglais  ^ 
Ma  folie,  à  moi,  est  d’être  laboureur  et  architecte,  de  semer  au 
semoir  des  terres  ingrates,  et  de  me  ruiner  à  bâtir  un  petit  palais 
dans  un  désert.  Au  reste,  mon  cher  ami,  il  ne  faut  penser  ni 
comme  La  Mettrie,  ni  comme  Maupertuis,  mais  comme  Socrate, 
Plcvton,  Cicéron,  Epîctète,  Marc-Aurèle.  Les  barbares  raisonneurs 
qui  sont  venus  depuis  sont  la  honte  du  genre  humain,  et  leurs 
sottises  font  mal  au  cœur. 


1.  .Saint-Malo  est  en  eflTet  la  patrie,  non-seulement  de  Maupertuis  et  de  La 
Mettrie,  mais  de  Duguay-Trouin,  mais  de  Broussais,  mais  de  Lamennais,  mais  de 
Chateaubri.and . 
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ncureux  qui  est  le  maître  cliez  soi,  et  qui  pense  librement! 
Yak.  V, 


—  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTilA  C 


^  Aux  Délices,  4  septembre. 

Aiaclume,*  je  reçois  la  lettrç  dont  Votre  Altesse  s6rénissime 
m’honore  par  les  mains  de  l’avocat  qu’elle  a  envoyé  dans  nos 
montagnes.  Que  vous  faites  bien,  madame,  de  vous  délivrer  de 
tous  CCS  banquiers!  Les  Olenslager,  et  tous  les  gens  de  son 
espèce,  auront  ii  la  fln  tout  l’argent  de  l’Europe.  Je  n’ai  nulle 
nouvelle  du  marchand  baron®;  il  est  en  pleine  Suisse,  dans  sa 
terre,  qu’il  a  gagnée  à  vendre  paisiblement  de  la  mousseline, 
tandis  que  tant  de  terres  de  ceux  qui  ne  vendent  que  leur  sang 
sont  ravagées.  Il  sera  sans  doute  fort  aise  lui-niéme  du  parti  que 
Votre  Altesse  sérénissime  a  pris.  .Te  n’ai  point  vu  encore  celui 
qu’elle  a  envoyé  ;  j’étais  dans  un  de  mes  ermitages,  quand  il  me 
cherchait  dans  l’autre.  Je  l’attends  aujourd’hui  à  dîner;  mais  la 
poste  partira  avant  qu’il  arrive  :  c’est  ce  qui  me  détermine  à 
écrire  par  le  courrier,  qui  d’ailleurs  ira  plus  vite  que  lui. 

.l’eus  l’honneur,  madame,  de  vous  écrire  avant-hier,  et  je 
pris  la  lîhei'tô  de  mettre  dans  le  paquet  une  lettre  qui  peut  n’ôtre 
pas  tout  à  fait  inutile  à  la  personne®  qui  la  recevra.  Vous  vous 
intéressez  à  elle,  et  je  ne  devrais  pas  m’y  intéresser  ;  mais  les 
atfaîres  de  ce  monde  tournent  quelquefois  d’une  manière  ridi¬ 
cule,  Il  est  sans  doute  bien  extraordinaire  que  je  sois  à  portée  de 
servir  cette  personne.  Elle  est  très-capable  de  n’en  rien  croire: 
car,  avec  de  très-grandes  qualités,  on  a  quelquefois  des  caprices. 
Je  n’ose  en  dire  davantage.  Plût  à  Dieu,  madame,  que  je  pusse 
venir  me  mettre  à  vos  pieds  pendant  quelques  jours  !  Je  me  flatte 
que  les  yeux  de  la  grande  maîtresse  des  cœurs  sont  meilleurs 
que  les  miens  ;  ils  vous  voient  tous  les  jours;  les  miens  sont 
punis  d’avoir  quitté  votre  cour. 

Recevez,  madame,  les  profonds  respects  de  l’ennite  V.,  avec 
votre  indulgence  ordinaire. 


1.  Éditeurs,  Ba.vou\  et  François. 

2.  La  Bat. 

3.  Cette  personne,  c’est  Frédéric.  Il  s’agissait  des  propositions  de  paix  secrè¬ 
tement  confiées  à  l'entremise  do  Voltaire.  (A,  F.) 
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3022,  —  A  \I.  LE  COMTE  D’AaGENTAL. 

IIÉMOIBE  POtîS  TOUS  LES  ANGES. 

Le  temps  étant  fort  cher,  mon  cœur  tout  plein,  ma  tête  épui¬ 
sée,  Pierre  le  Grand  m’occupant  du  matin  au  soir,  le  nouveau 
semoir*  ù  cinq  tuyaux  demandant  ma  présence,  cinquante  ma¬ 
çons  me  ruinant,  l’abbé  d’Kspagiiac  me  chicanant,  trois  ou  quatre 
petits  procès  me  lutinaiit,  le  désespoir  de  ces  honnêtes  prêtres  - 
m’amusant,  et  mes  yeux  n’en  pouvant  plus,  je  dicte  avec  humi¬ 
lité  le  présent  Mémoire >  et  je  supplie  le  comité  des  anges  de  le 
lire  avec  bonté,  attention,  et  sans  prévention, 

1“  Pour  Î\I.  l’abbé  d’Espagnac,  je  n’en  parlerai  pas,  pour  avoir 
plus  tôt  fait.  Je  me  borne  à  remercier  tendrement  les  dignes 
ministres  qui  veulent  bien  traiter  avec  lui.  Je  le  soupçonne  d’être 
difficile  en  alTaircs,  cl,  si  les  édits  du  traducteur  de  Pope®  sont 
entre  ses  mains,  je  crois  que  la  critique  sera  épineuse. 

2“  Je  prie  tous  les  anges  de  députer  ,M.  de  Chauvelin  l’ambas- 
sadeur,  et  de  lui  faire  prendre  absolument  ia  route  de  Genève, 
qui  est  plus  courte  que  celle  de  Lyon.  Un  homme  accoutumé  à 
passer  les  Alpes  passera  bien  le  mont  Jura,  Son  chemin  sera 
plus  court  de  vingt-cinq  lieues,  en  prenant  la  route  de  Dijon, 
Saint-Claude,  et  Annecy.  Nous  lui  pronielloiis  de  lui  jouer  une 
tragédie  et  une  comédie,  dans  la  masure  appelée  château  de 
Tournay,  sur  un  tliéâtre  de  polichinelle,  mais  dont  les  décora¬ 
tions  sont  très-jolies.  Il  me  verra  faire  le  vieillard  d’après  nature; 
nous  le  logerons  aux  Délices Il  peut  être  sOr  d’être  très-étroi- 
tement  logé,  mais  gaiement,  et  dans  la  plus  jolie  vue  du  monde. 
On  logera  son  secrétaire  et  ses  valets  de  chambre  encore  plus 
mal,  mais  on  lui  fera  manger  des  truites,  II  verra,  s’il  veut,  les 
graves  syndics  de  Genève,  les  ministres  sociniens,  et  trouvera 
encore  le  secret  de  leur  plaire,  selon  son  usage. 

3“  Il  trouvera  des  cœurs  sensibles  à  toutes  ses  bontés,  pénétres 
d’estime  et  de  reconnaissance  ;  on  discutera  avec  lui  sou  mé¬ 
moire  sicilien,  qui  est  plein  de  sagacité  et  de  vues  hues  et 
étendues. 


1*  Celui  de  Luilin  de  CluUeauvieux. 

2,  Lea  jésuites  d'Ounex,  village  vmsiu  de  Ferney*  Voltaire  prenait  alors  contre 
eux  ia  défense  de  MM,  de  Crassy, 

Silhouetle, 

4.  Le  marquis  de  Chauvelin  passa  eficclivenient  par  les  Délices,  à  la  lin  d  oc- 
toïire  suivant  J  avec  sa  femme. 
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/(“  M"'*  Scaliger  saura  qu’il  n’y  a  aucune  rîc  ses  critiques, 
excepté  celle  du  billet  adultère',  que  nous  n’ayons  approuvée. 
Nous  en  reconnûmes  la  justice  il  y  a  plus  de  six  semaines;  nous 
fûmes  même  heaucoup  plus  difflciles  qu’elle,  et  nous  pouvons 
assurer  que  nous  avons  poussé  la  sévérité  aussi  loin  que  si  nous 
avions  jugé  la  pièce  d’un  autre. 

5“  II  faut  considérer  que  la  pièce  ayant  été  faite  en  moins 
d’un  mois,  on  avait  vouiu  essayer  seulement  s’il  en  pouvait 
résulter  quelque  intérêt  ;  c’est  la  première  chose  dont  il  faut 
s’assurer,  après  quoi  le  reste  se  fait  aisément.  Le  fond  de  ia 
pièce  est  une  femme  vertueuse  et  passionnée,  convaincue  d’un 
crime  qu’elle  n’a  pas  commis,  sauvée  du  supplice  par  son  amant, 
qui  la  croit  criminelle,  méprisée  par  celui  qui  l’a  sauvée,  et 
pour  qui  elle  avait  tout  fait;  plus  désespérée  de  se  voir  soup¬ 
çonnée  par  son  amant  qu’elle  n’a  été  affligée  d’être  conduite  au 
supplice;  enfin,  son  amant  mourant  entre  ses  hras,  et  ne  l'econ- 
naissant  la  fidélité  de  sa  maîtresse  qu’après  avoir  reçu  le  coup 
de  la  mort  qu’il  a  cherchée,  ne  pouvant  survivre  au  crime  d’une 
femme  qu’il  adorait. 

L’intérêt  qui  doit  naître  de  ce  sujet  était  affaibli  par  deux 
défauts,  dont  le  premier  a  été  très-bien  censuré  dans  récrit  de 
fli'"*  Scaliger,  Ce  défaut  consistait  dans  l’invraisemblance,  dans 
le  peu  de  fondement  de  l’accusation  portée  contre  Ainênaïde, 
dans  l’oubli  des  accessoires  nécessaires  pour  rendre  Améiiaïde 
coupable  i\  tous  les  yeux,  surtout  à  ceux  de  Tancrècle.  La  correc¬ 
tion  de  ce  défaut  ne  dépendait  que  de  quelques  éclaircissements 
prélin  linairos,  de  quelques  détails,  de  quelques  arrangements 
historiques.  C’est  un  travail  auquel  ou  ne  s’est  pas  voulu  livrer, 
dans  la  cbaleur  de  !a  composition.  J’ai  traité  celte  pièce  comme 
la  maison  que  je  fais  bâtir  à  Ferney  ;  je  fais  d’abord  élever  les 
quatre  faces,  pour  voir  si  l’architecture  me  plaira,  et  ensuite  je 
fais  les  caves  et  les  égouts;  chacun  a  sa  méthode.  Les  anges 
verront,  par  ia  première  édition  qu’on  leur  enverra,  que  non- 
seuicincnt  ia  partie  historique  qu’ils  désiraient  est  traitée  â  fond, 
mais  qu’elle  répand  encore  dans  la  pièce  autant  d’intérêt  que  de 
lumière;  cl  on  espère  que  M"'*  Scaliger  sera  contente. 

6"  Le  second  défaut  consistait  dans  des  longueurs,  dans  des 
redites  qui  détruisaient  l’intérêt,  aux  quatrième  et  cinquième 
actes.  M,  de  Chauvelin  a  fait  sur  ce  vice  essentiel  un  mémoire 
plein  de  profondeur  et  de  génie.  On  voit  bien  d’ailleurs  que  ce 


I.  Voyez  la  note,  pape  J 26. 
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mémoire  est  d’un  ministre  public,  car  il  propose  que  Norador^ 
soit  instruit  par  ses  espions  de  la  condamnation  d’Aménaïde,  et 
qu’il  envoie  sur-le-cbamp  un  agent  pour  déclarer  qu’il  va  mettre 
tout  4  feu  et  à  sang  si  on  touche  à  cette  belle  créature,  .le  pren-i 
drai  la  liberté,  quand  j’aurai  l’honneur  de  le  voir,  de  lui  repré¬ 
senter  mes  petites  tUrücuUés  sur  cette  ambassade;  je  lui  dirai 
qu’il  est  bien  difficile  que  Norador  soit  instruit  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  ville,  lorsqu’on  se  prépare  4  lui  donner  bataille, 
lorsque  les  portes  sont  fermées,  les  clicmins  gardés,  et  si  bien 
gardés  qu’on  vient  de  pendre  le  messager  d’Aménaïde,  qui  les 
connaissait  sî  bien;  je  lui  dirai  encore  que  si  Korador  prenait. 


dans  ces  circonstances,  un  si  violent  intérêt  4  Aménaïde,  elle  ne 
pourrait  plus  guère  se  justifier  aux  yeux  de  Tancrède  :  car,  qui 
assurera  Tancrède  que  le  billet  sans  adresse,  qui  fait  le  corps  du 
délit,  n’était  pas  pour  Norador?  L’ambassade  même  de  ce  Turc 
ne  dit-elle  pas  clairement  que  le  billet  était  pour  lui  ?  11  n’y  a 
que  le  pèi'eqni  puisse  certifier  4  Tancrède  l’innocence  de  sa  fille. 
iMais  comment  ce  père  pourra-t-il  lui-même  en  être  convaincu 
si  la  fille  garde  longtemps  le  silence,  comme  on  le  veut  dans  ce 
mémoire?  Ce  silence  même  ne  serait-il  pas  une  terrible  preuve 
contre  elle?  N’est-il  pas  absolument  nécessaire  qu’Aménaïde,  en 
voyant  Tancrède,  au  troisième  acte,  se  déclarer  son  chevalier, 
avoue  4  sou  père,  dans  les  transports  de  sa  joie,  que  c’est  4  lui 
qu’elle  a  écrit,  et  qu’elle  n’ose  le  nommer  devant  scs  persécu¬ 
teurs,  de  peur  de  l’exposer  4  leur  vengeance?  Cela  n’est-il  pas 
bien  plus  vraisemblable,  bien  plus  passionné,  bien  plus  tlié4tral  ? 

7“  On  dit  dans  le  mémoire  qu’il  n’est  pas  naturel  que  Tan¬ 
crède,  dans  le  quatrième  acte,  coure  au  combat  sans  s’éclaircir 
avec  Aménaïde  ;  qu’elle  doit  lui  dire  :  Arrêtes;  vous  croyez  avoir 
combattu  pour  une  perfide  qui  écrivait  à  îtîi  Turc,  et  c'est  à  un  bon 
chrétien,  c'est  à  vous  que  f  écrivais.  Je  répondrai  4  cela  qu’il  y  a  des 
chevaliers  sur  la  scène,  que  ces  clicvaliers  sont  les  ennemis  de 
Tancrède,  qu’ils  trouveraient  Aménaïde  aussi  coupable  de  lui 
avoir  écrit  contre  la  loi  que.  d’avoir  écrit  4  Noi'ador.  .l’ajouterai 
que  dans  la  pièce,  telle  qu’elle  est,  Tancrède  n’est  point  connu  ; 
qu’il  était  en  efl'et  très-ridicule  qu’on  le  reconnût  au  commence¬ 
ment  du  quatrième  acte;  que  c’était  la  princi|>ale  source  de  la 
langueur  qui  énervait  les  deux  derniers;  qu’il  y  avait  encore  14 
une  confidente,  grande  diseuse  de  choses  inutiles,  et  que  tout  ce 
qui  est  inutile  refroidit  tout  ce  qui  est  nécessaire.  J’aurai  d’ailleurs 


i.  Ce  nom,  dans  la  tragédie  de  Tancrède,  a  été  remplacé  par  celui  de  Solamir. 
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beaucoup  de  rcmcrcieraeuts  à  faire,  et  quelques  objections  à 
proposer  ;  mais  j’apprends  dans  ce  moment  des  nouTellcs  de  mes 
vaches  et  de  mes  semailles,  qui  sont  bien  autrement  importantes 
que  les  amours  de  Tancrède  et  d’Aménaïde,  Les  sangsues  du 
pays  de  Gex  veulent  encore  me  faire  payer  un  centième  denier, 
parce  que  j’ai  prête  mille  écus  à  un  pauvre  diable  pour  le  tirer 
de  prison.  Je  vais  faire  un  beau  Mémoire^  pour  M.  de  Chauvelin 
l’intendant,  qui  me  fera  encore  plus  d’objections  que  monsieur 
son  frère. 

Le  résultat  de  tout  ceci,  c’est  que  monsieur  l’ambassadeur  ne 
peut  pas  se  dispenser  de  venir  voirla  pièce  aux  Délices.  Je  la  fais 
copier  actuellement,  et  je  l’enverrai  bientôt  au  chœur  des  anges, 
de  qui  je  baise  les  ailes  avec  toute  humilité,  pénétré  de  recon- . 
naissance  pour  eux  tous,  et  au  désespoir  d’étre  heureux  loin 
d’eux.  Mais  tout  le  monde  me  dit  que  je  fais  très-bien  de  rester 
dans  mon  royaume  de  Catai,  et  que  je  suis  plus  sage  que  Socrate  ; 
je  le  crois  bien. 

N,  B,  que  le  troisième  est  tout  en  action  ;  le  quatrième,  en 
sentiment;  le  cinquième,  sentiment  et  action.  Vous  verrez  î 

Vous  ne  verrez  jamais  un  cœur  plus  Adèle  que  le  mien  au 
culte  d’hyperdulie.  Mes  anges  sont  mes  divinités. 

3923.  —  A  M.  DE  CH  AU  VE  LO 

Ii\TEXJ3AST  DES  FINANCES. 

A  Tournay,  7  septembre. 

Non  plainte. 

Non  requête, 

Non  procès; 

Mais  très-lmmble  consultation. 

Toujours  centième  denier. 

Un  peu  d’attention,  s’il  vous  plaît,  monsieur. 

Par  contrat  fait  et  passé  le  20  auguste,  V .  a  bien  voulu 

donner  3,115  livres  comptant  pour  tirer  sou  vassal  Bétems  de 
prison,  et  ledit  Bétems  abandonner  son  rural  au  pays  de  Gex 

jusqu’à  ce  que  V .  soit  remboursé  sur  les  fruits  de  ce  rural, 

et  le  tout  sans  intérêt,  ainsi  qu’il  est  spéciûé  au  contrat. 


1*  Voyez  la  lettre  suîvaDte* 

2,  Voyez  tome  XXXIII^  pag^e  20G, 
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Or  sangsue  commise  par  les  fermes  générales  exige  le 
centième  de  cette  bonne  action. 

De  quel  droit,  sangsue?  Est-ce  ici  une  aliénation,  un  bail  à 
vie?  est-ce  aliénation  de  fonds?  Est-ce  un  bail  de  plus  de  neuf 
ans? 

Le  fonds  dont  je  deviens  régisseur  vaut  environ  700  livres 
par  an.  Comptez,  vous  trouverez  qu’en  quatre  ans  et  demi  tout 
est  fini.  Pourquoi  fourrez-vous  votre  nez  dans  un  plaisir  que  je 
fais  fl  mon  vassal  de  Tournay?  Pourquoi  prenez-vous  votre  part 
d’un  argent  prêté  par  pure  charité?  Si  vous  m’échauffez  les 
oreilles,  je  me  plaindrai  ii  M.  de  Chauvelin. 

Vous  m’avez  extorqué  là,  avec  la  petite  oie,  50  livres;  sachez 
que  je  les  retiendrai  (car  M.  de  Chauvelin  le  jugera  ainsi)  sur 
le  centième  de  l’acquisition  à  vie  de  Tournay.  Je  ne  veux  pas 
importuner  le  roi  pour  avoir  un  brevet  d’exemption;  je  suis 
satisfait  de  ses  bontés,  l’État  a  besoin  d’argent.  Oui,  vous  aurez 
votre  centième  d’acquisition  à  vie,  en  protestant  que  c’est  au 
rusé  président  de  Brosses  à  le  payer,  non  à  moi.  Patience!  mais, 
pour  V  os  50  livres  extorquées,  vous  les  rendrez,  s’il  vous  plaît, 
ou  il  n’y  a  point  de  justice  sur  la  terre.  Vous  êtes  chicaneur  et 
vorace  ;  vous  dégoûtez  de  faire  du  bien. 

Si  M.  de  Chauvelin  met  xon  en  marge  de  ma  pancarte,  je  me 
tais;  mais  il  mettra  sr. 

Le  laboureur  V . présente  scs  respects  à  monsieur  le  pro¬ 

tecteur  des  édits,  et  à  monsieur  Pabbé,  son  frère,  examinateur 
des  édits.  Il  le  supplie  de  permettre  que  cette  lettres  pour  mon¬ 
sieur  l’ambassadeur,  soit  mise  dans  son  paquet. 

Du  ihéâtre  de  Tournay,  pays  de  Gcx,  pays  chai'^'naM,  mais  oit  la 
terre  ne  rapporte  que  trois  pour  un,  pays  où  f  entretiens  les  haras 
du  roi  à  mes  dépens,  et  oü  je  n'ai  point  d'aroine;  ainsi  tout  va. 

3924.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DUDEEFANT. 


A  Ferncy,  H  septembre. 

Il  est  vrai,  madame,  que  vous  êtes  dans  un  couvent  -  comme 
Héloïse,  et  que  vous  avez  eu,  comme  clic,  un  oncle  chanoine. 
Il  est  encore  vrai  que  je  suis  à  peu  près  réduit  à  l’état  d’Abélard  ; 
mais,  malheureusement  pour  moi,  je  ne  peux  pas  goûter  la  con- 


1-  Cette  lettre  manque. 

2,  du  Deffant  deineuraît  dans  le  couvent  de  Saint-Josrph  ou  Filles  de  a 
Providencej  rue  Saînt-Dominique,  faubourg  Saint-Gcrmaîn* 


no 
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solation  de  vous  dire  :  C'est  avec  vous  que  j’ai  perdu  le  peu  que 
je  regrette. 

Je  peux  seulement  vous  assurer  que  je  vous  ai  toujours  trou¬ 
vée  très-supérieure  Héloïse,  quoique  vous  ne  soyez  pas  aussi 
théologienne  qu’elle.  Je  vous  ai  connu  une  imagination  char¬ 
mante,  et  une  vérité  dans  l’esprit  que  j’ai  rencontrée  bien  rare¬ 
ment  ailleurs.  Si  je  n’ai  point  eu  riionneur  de  vous  écrire,  c’est 
que  ma  retraite  m’a  fait  penser  qu’un  homme  qui  avait  renoncé 
ù  Paris  ne  devait  pas  se  jouer  à  ce  qu’il  a  connu  dans  Paris  de 
plus  aimable. 

J’ai  été  sensiblement  affligé  de  votre  état,  et  je  vous  jure  qu’il 
n’a  pas  peu  contribué  ù  me  persuader  que  le  meilteur  des  mondes 
possibles  ne  vaut  pas  grand’cliose.  Je  crois  avoir  renoncé,  pour  le 
reste  de  ma  vie,  et  la  plus  exlravaganto  des  villes  posslbUs.  Ce  n’est 
pas  que  j’aie  la  vanité  de  me  croire  plus  sage  que  ses  liabilanls, 
mais  je  me  suis  fait  une  petite  destinée  à  part,  avec  laquelle  je  ne 
puis  regretter  aucune  des  folies  des  autres,  attendu  que  je  suis 
trop  occupé  des  miennes;  je  me  suis  avisé  de  devenir  un  être 
entièrement  libre. 

J’ai  joint  à  mon  petit  ermitage  des  Délices  des  terres  sur  la 
frontière  de  France,  qui  avaient  autrefois  le  beau  privilège  de 
ne  dépendre  de  personne;  j’ai  été  assez  heureux  pour  que  le  roi 
m’ait  rendu  tous  ces  privilèges,  malgré  le  Journal  de  Trèmux  et 
les  Gazettes  ecclésiastiques.  J’ai  eu  l’insolence  de  faire  liétir  un 
château  dans  le  godt  italien;  j’ai  fait  dans  un  autre  une  salle  de 
comédie;  j’ai  trouvé  de  bons  acteurs,  et,  malgré  tout  cela,  je  me 
suis  aperçu,  à  la  l\n,  que  le  plus  grand  plaisir  consiste  h  être  par¬ 
ticulièrement  et  utilement  occupé. 

Je  vois  que  tous  les  i)oCtes  ont  eu  raison  de  faire  l’éloge  tic  la 
vie  pastorale;  que  le  bonheur  attaché  aux  soins  champêtres  n’est 
point  une  chimère;  et  je  trouve  même  plus  déplaisir  à  labourer, 
à  semer,  ù  planter,  à  recueillir,  qu’â  faire  des  tragédies  et  à  les 
jouer.  Salomon  avait  bien  raison  de  dire  qu’il  n'y  a  de  bon  que 
de  vivre  avec  ce  qu’on  aime,  se  réjouir  dans  scs  œuvres,  et  que 
tout  le  reste  est  vanité 

Plût  ù  Dieu,  madame,  que  vous  pussiez  vivre  comme  moi,  et 
que  votre  société  charmante  pût  augmenter  mon  bonheur!  Vous 
voulez  que  je  vous  envoie  les  ouvrages  auxquels  je  m’occupe 
quand  je  ne  laboure  ni  ne  sème;  en  vérité,  madame,  il  n’y  a  pas 


1.  Eedésia^te J 
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moyen,  tant  je  suis  tievenu  hardi  avec  l’îlgch  Je  ne  peux  plus 
écrire  que  ce  que  Je  pense,  et  je  pense  si  librement  quhl  n’y  a 
guère  d’apparence  d’envoyer  mes  idées  par  la  poste. 

Il  y  a  pourtant  un  ouvrage  honnête  qui  est  actuellement  sur 
le  métier  ;  c’est  rilisloire  de  la  ci'éation  de  deux  mille  lieues  de 
pays  par  le  czar  Pierre.  Je  fais  cette  Histoire  sur  les  archives  de 
Pétershourg,  qu’on  m’a  envoyées;  mais  je  doute  que  cela  soit 
aussi  amusant  que  la  Vie  de  Charles  XJl,  car  ce  Jherre  n’était 
qu'un  sage  extraordinaire,  et  Charles  un  fou  extraordinaire,  qui 
se  battait,  comme  don  Quichotte,  contre  des  moulins  ii  vent. 
J’aurai  assurément  l’iioiineur  de  vous  envoyer  un  des  premiers 
exemplaires;  mais  je  serai  bien  surpris  si  l’ouvrage  est  inté¬ 
ressant. 

Non,  madame ,  je  n’aime  des  Anglais  que  leurs  livres  de  plii- 
losophie,  quelques-unes  de  leurs  poésies  liardies  ;  et,  à  l’égard 
du  genre  dont  vous  me  pai'lez,  je  vous  avouerai  que  je  ne  lis 
que  l’Ancien  Testament,  trois  ou  quatre  chants  de  Virgile,  tout 
PAriosle,  une  partie  des  Mille  et  mie  Nidis;  et,  en  fait  de  prose 
française,  je  relis  sans  cesse  les  lettres  provinciales.  Ce  n’est  pas 
que  les  pièces  nouvelles  de  nos  joui's,  et  les  Poésies  sacrées  de 
M.  Lefranc,  ii’aieui  leur  mérite.  On  m’a  parlé  aussi  d’un  Uvre  de 
son  frère  l’évêque,  intitulé  la  Réconciliation  de  l'Esprit  avec  la  Reli¬ 
gion,  ou,  comme  quelques-uns  disent,  la  RéconcUialion  normandes ■ 
mais  on  ne  peut  pas  tout  lire,  et  il  faut  bien  se  livrer  h  son 
goût. 

Je  vous  félicite,  madame,  vous  et  .AI.  le  président  llénault,  de 
vivre  souvent  ensemble,  et  de  vous  consoler  tous  deux  des  sot- 
lisos  de  ce  montle  par  les  agréments  délicieux  de  votre  com¬ 
merce.  -l’espère  que  vous  jouirez  longtemps  tous  deux  de  cette 
consolation.  Vous  avez  été  gourmande,  et,  quand  les  gourmands 
sont  devenus  sobres,  ils  vivent  cent  ans.  Si  les  événements  du 
temps  sont  le  sujet  de  vos  conversations,  elles  ne  doivent  pas 
tarir;  il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  quelque  plaisir  à  voir  tous  les  iiuit 
jours  une  sottise  nouvelle. 

C’est  encore  un  avantage  que  j’ai  dans  le  petit  coin  du  monde 
que  j’iiabitc ;  il  n'y  a  point  de  pays  où  l’on  soit  instruit  plus  tût 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’Europe;  nous  savons  toujours  les 
aventures  d’Allemagne  quatre  jours  avant  vous.  Le  roi  de  Prusse 
me  faisait  riionneur  de  m'écrire  assez  régulièrement  avant  que 


1.  Voyez  la  lettre  paga  191. 

2,  Titre  dTine  comédie  de  Dufresnyï 
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les  Russes  lui  eussent  donné  sur  les  oreilles;  il  n’a  pas  actuelle¬ 
ment  le  temps  d’écrire  ;  je  le  crois  très-embarrassé,  et,  à  moins 
d’un  prodige,  il  faudra  qu’il  soit  un  exemple  des  malheurs  fie 
l’ambition  ;  mais,  s’il  succombe,  il  ne  pourra  pas  au  moins  re¬ 
procher  sa  perte  aux  Français. 

Adieu,  madame;  soyez  heureuse  autant  que  vous  le  pourrez. 
Conservez  votre  santé,  continuez  à'^faire  le  charme  de  la  société  ; 
faites-vous  lire  des  livres  qui  vous  amusent.  Vous  ne  pouvez  lire 
l’Arioste  dans  sa  langue,  et,  en  cela, je  vous  plains  beaucoup; 
mais,  croyez-moi,  faites-vous  lire  la  partie  historique  de  l’Ancien 
ïestameut  d’un  bout  à  l’autre,  vous  verrez  qu’il  ii’y  a  point  de 
livre  plus  amusant.  Je  ne  parle  pas  de  l’édification  qu’on  en  re¬ 
tire,  je  itarle  de  la  singularité  des  mœurs  antiques,  de  la  foule 
des  événements,  dont  le  moindre  tient  du  prodige,  de  la  naïveté 
du  style,  etc. 

N’ouhîicz  pas  le  premier  chapitre  d’Ézéchiel,  que  personne  ne 
lit;  mais  faites-vous  surtout  traduire  le  chapitre  xvi,  qu’on  n’a 
pas  osé  traduire  fidèlement,  et  vous  verrez  que  «  Jéritsalem  est 
une  belle  fille  que  le  Seigneur  a  aimée  dès  qu’elle  a  en  du  poil 
et  des  tétons;  qu’il  a  couché  avec  elle,  et  qu’il  l’a  entretenue  ma¬ 
gnifiquement;  que  cependant  elle  a  couché  avec  mille  amants, 
et  que  même  elle  s’est  souvent  servie,  quand  elle  était  seule, 
de  »,  je  n’ose  pas  dire  quoi.  Et  an  verset  20  du  chapitre  xxm, 
il  est  dit  <1  qu’Oûllba,  la  hien-aimée,  après  avoir  tété  de  mille 
amants,  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  ont  le  talent  d’nn 
i\ne“  ». 
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Enfin  cette  naïveté,  que  j’aime  sur  toute  chose,  est  incom¬ 
parable.  Il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  fournisse  de  réflcxioïis 
pour  un  jour  entier,  du  Châtelet  l’avait  bien  commenté  d’un 
bout  à  l’autre  ^ 

Si  vous  êtes  assez  iicureuse  pour  prendre  godt  à  ce  livre, 
vous  ne  vous  ennuierez  jamais,  et  vous  verrez  qu’on  ne  peut  rien 
vous  envoyer  qui  en  approche.  Ah  !  madame,  que  Je  monde  est 
bête  !  et  qu’il  est  doux  d’en  être  dehors  !  Mais  il  faudrait  surtout 
le  fuir  avec  vous. 


1,  «  Et  fecisti  libi  imagines  mascuUnas,  et  fornicata  es  in  eis.  »  (V.  17.) 

2,  «  Et  ini?anivït  libidine  super  concubîtutu  eorum,  quorum  carnes  su  ni  ut 
carnes  asinorum^  et  aient  flu.\us  equorum  fluxus  eoruin*  » 

3,  Le  manuscrit  autographe  était  intitulé  Examen  de  (a  Genèse  et  des  livres 
du  Nouveau  Testament:  p?'euve$  de  !a  religion;  et  formait  six  volumes  petit 

Il  était  dans  la  bibliothèque  de  L.-S.  Augei'j  et  a  été  vendu  le  14  octobre  1829.  (B.) 
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39!2û.  —  A  M.  ÏHIEUIOT. 

Au.\  Délices,  17  septembre. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher 
et  ancien  ami  ;  mais  je  suis  le  rat  des  champs,  et  vous  le  rat 
de  ville. 

Rusticus  iirbanum  nturein  mus  paupere  fertur 
Accepisse  cavo,  veteiem  vêtus  hospes  amicum. 

(Hoit.j  liU.  n,  sat.  V,  80.) 

\hus  n'en  avez  pas  tant  fait;  vous  avez  laissé  là  votre  rat  des 
champs.  Ce  n’est  pourtant  pas  comme  rat  piqué  de  votre  négli¬ 
gence  qu’il  n’a  point  écrit;  c’est  qu’il  a  été  fort  occupé  dans  tous 
ses  trous:  car,  tandis  que  votre  destinée  vous  a  fait  faire  le  long- 
voyage  de  la  rue  Saint-Honoré  à  l’Arsenal  S  et  que  vous  avez 
ainsi  couru  d’un  pôle  à  l’autre,  j’ai  bâti ,  labouré,  planté,  et 
semé. 

'  Rident  vicini  glebas  et  saxa  moventem. 

(Hor.j  Hb*  î,  e[>*  xtv%  V,  39,) 

Vous  êtes  retiré  dans  Paris,  monsieur  le  paresseux;  vous 
philosophez  à  votre  aise  chez  M.  de  Paulniv;  mais,  moi,  il  faut 
que  je  visite  mes  métairies,  que  je  guérisse  mes  paysans  et  mes 
bœufs  quand  ils  sont  malades,  que  je  marie  des  filles,  que  Je 
mette  en  valeur  des  terres  abandoiiiiées  depuis  le  déluge.  Je  vois 
autour  de  moi  la  plus  effroyable  misère  dans  le  pays  le  plus 
riant;  je  me  donne  les  airs  de  remédier  un  peu  à  tout  le  mal 
qu’on  a  fait  pendant  des  siècles.  Quand  on  se  trouve  en  état  de 
faire  du  bien  à  une  demi-lieue  de  pays,  cela  est  fort  honnête. 

J’entends  parler  de  gens  qui  vous  ravagent,  qui  vous  appau¬ 
vrissent  des  deux  et  trois  cents  lieues,  ou  avec  leurs  plumes,  ou 
avec  des  canons  ;  ces  gens-lù  sont  des  héros,  des  demi-dieux  à 
pendre,  mais  je  les  respecte  beaucoup. 

Un  dit  qu’à  Paris  vous  n’avez  ni  argent  ni  sens  commun  ;  on 
dit  que  vous  êtes  malmenés  sur  mer  et  sur  terre  ;  on  dit  que 
vous  allez  perdre  le  Canada;  ou  dit  que  vos  rentes,  vos  effets 
publics,  courent  grand  risque.  Quand  je  dis  vous,  j’entends  nous, 
car  je  vogue  dans  le  même  vaisseau;  mais,  en  qualité  de  pauvre 
ermite  habitant  de  frontière,  je  parle  respectueusement  devant 
un  habitant  de  la  capitale. 


I*  Voyez  pages  31  et  90* 
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Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  avoir  conduit  sa  char¬ 
rue  et  son  semoir,  dites-moi,  je  vous  eu  prie,  ce  que  c’est  qu’une 
Histoire  des  jésuites,  ou  de  la  Morale  des  jésuites,  ou  des  Dogmes  des 
jésuites,  proîwès  i)ar  les  faits  ^ ,  en  trois  ou  quatre  volumes;  en  un 
mot,  c’est  une  compilation  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  mémo¬ 
rable  depuis  frère  Guignard  jusqu’à  frère  Malagrida,  J’ai  de¬ 
mandé  ce  livre  à  Paris,  mais  je  n’en  sais  pas  le  titre, 

Quid  novi?  Comment  vous  portez-vous?  N’êtcs-vous  pas  gras  à 
lard  et  assez  honnêtement  heureux:  ?  N/'  üu  est,  congraiulor.  Farewdl, 
mg  dear. 

3926.  —  A  M.  DE  BICQUILLEY  s. 

Au  château  de  TourDoy.  en  Bourgogtnej  iT  septembre. 

Vous  faites  mieux  des  vers,  monsieur,  que  vous  ne  choisissez 
vos  sujets.  .Nous  sentons  bien,  vous  et  moi,  que  je  ne  mérite  pas 
les  louanges  que  vous  m’avez  données;  mais  je  vous  avoue  que 
je  suis  très-flatté  de  ne  pas  déplaire  à  quelqu’un  qui  joint  la 
bonne  poésie  à  la  bonne  philosophie.  Je  ne  suis  plus  à  présent 
qu’un  vieillard  retiré  du  monde,  occupé  de  l’agriculture;  mais 
je  n’en  suis  pas  moins  sensible  au  mérite  et  aux  talents  :  c’est  à 
ce  titre,  monsieur,  que  j’ai  i’Iionnciir  d’être  votre  très-hunihle  et 
très-obéissant  serviteur. 


3927.  —  A  .M.  JEAN'  SCHOÜVALOW. 

Au  cliiitôau  de  Touriiaj%  18  &c|ïtembre. 

Monsieur,  j’ai  reçu  le  Panégyrique  de  Pierre  Je  Grand,  que 
Votre  Excellence  a  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Il  est  bien  juste 
qu’un  liommc  de  votre  Académie  chante  les  louanges  de  cet  em¬ 
pereur,  C’est  par  la  môme  raison  que  les  hommes  sont  obligés 
de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  car  il  faut  bien  louer  celui  qui 
nous  a  formés.  Il  y  a  certainement  de  l’éloquence  dans  ce  pané¬ 
gyrique.  Je  vois  que  votre  nation  se  distinguera  bientôt  par  les 


1.  Il  s’agit  peut- Être  du  volume  intitulé  les  Jésuites  criminels  de  lèse-inajesté 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique t  1738,  in-12,  ou  des  Ètrennes  jésuitîqueSf  ou 
les  Jésuites  démasqués^  ou  JïUïa/ej  historiques  de  la  société  (par  Rowsseï),  petit 
iïi-8®  sans  date,  publié  en  17<31K  II  y  a  tant  d’ouvrages  sur  les  jésuites,  et  l’indica¬ 
tion  de  Voltaire  est  si  vaguct  qu’on  ne  peut  rien  affirmer.  Il  est  à  croire  que  le 
second  des  ouvrages  dont  je  viens  de  parler  est  celui  dont  Î1  est  question  dans  la 
lettre  du  26  avril  17ti0.  (Fî.) 

2.  Onficier,  homme  de  lettres,  et  surtout  savant  matiiémalîcien.  —  Éditeurs, 
do  Cayrol  et  François. 


lettres  comme  par  les  armes  ;  mais  ce  sera  principalement  à  vous, 
monsieur,  qu’elle  en  aura  l’obligation.  Je  vous  ai  celle  d’avoir 
reçu  de  vous  des  Mémoires  plus  instructifs  qu’un  panégyrique; 
ce  qui  n’est  qu’un  éloge  ne  sert  souvent  qu’à  faire  valoir  l’esprit 
de  l'auteur.  Le  titre  seul  avertit  le  lecteur  d’étre  en  garde  ;  il  n’y 
a  que  les  vérités  de  l’Iiistoire  qui  puissent  forcer  l’esprit  à  croire 


et  à  admirer.  Le  plus  beau  panégyrique  de  Pierre  le  Grand,  à 
mon  avis,  est  son  journal,  dans  lequel  on  le  voit  toujours  cul¬ 
tiver  les  arts  de  la  paix  au  milieu  de  la  guerre,  et  parcourir  ses 
États  en  législateur,  tandis  qu’il  les  défendait  en  liéros  contre 
Charles  XII,  J’attends  toujours  vos  nouveau.x  Mémoires  avec  l’em¬ 
pressement  du  zèle  que  vous  m’avez  inspiré.  Je  me  flatte  que 
j’aurai  autant  de  secours  pour  les  événements  qui  suivent  la  ba¬ 
taille  de  Pnltava  que  j’en  ai  eu  pour  ceux  qui  la  précèdent.  Ce 
sera  une  grande  consolation  pour  moi  de  pouvoir  achever  ma 
carrière  par  cet  ouvrage.  .Ma  vieillesse  et  ma  mauvaise  santé  me 
font  connaître  que  je  n’ai  pas  de  temps  à  perdre;  mais  ce  n’est 
pas  le  plus  grand  motif  de  mon  empressement.  Je  suis  impa¬ 
tient,  monsieur,  de  répondre,  si  je  le  puis,  à  la  confiance  que 
vous  avez  bien  voulu  me  témoigner,  et  de  satisfaire  votre  goût 
autant  que  je  suivrai  vos  instructions. 

Voici,  monsieur,  un  moment  bien  glorieux  pour  votre  au¬ 
guste  impératrice  et  pour  la  Itussie.  C’est  la  destinée  de  Pierre 
te  Grand  et  de  sa  digne  fille  de  rétablir  la  maison  de  Saxe  dans 
ses  Étals. 


3928.  —  OBSEUVATIONS  DE  M.  DE  CIIAÜVELIX, 

L  M  B  A  S  S  A  £)  E  U  R  J 

Sur  \mù  lettre  de  M*  de  Voltaire  au  roi  de  Trusse,  écrite  par  ordre 

du  ministère  J  1759 


La  lettre  est  très-bien;  le  fond  et  le  Ion  en  sont  à  merveille;  je  n'v  ferai 
que  deux  observations* 

1*^  Je  ne  sais  si  je  lui  présenterais  aussi  décisivement  Tidée  de  restitu¬ 
tion;  je  crois  qtVelle  lui  sera  toujours  amère,  et  je  ne  sais  si  elle  no  blesse¬ 
rait  pas  sa  gloire  autant  que  son  intérêt*  Peut-être  faudrait'i!  adoucir  ce 
passage. 

Je  crois  qu’il  conviendrait  de  lui  expliquer  davantage  le  fond  d'un 
système  de  pacification  fondé  sur  les  idées  propres  à  lui^  qu'il  développe 
dans  sa  dernière  lettre.  En  conséquence,  je  lui  dirais,  ce  me  semble  : 

I.  On  n'a  point  trouvé  cette  lettre  au  roi;  voycE  celle  qu^îl  écrit  à  \oluiiret 
■:  du  22  aepiciubrc  1759, 
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Vous  ne  voulez  pas  faire  k  paix  sans  les  Anglais;  vous  avez  raison, 
votre  honneur  y  est  intéressé.  Mais  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  faire  la  paix 
aux  Anglais  en  môme  tempsqu’à  vous?  N’avez-vous  pas  acquis  assez  de 
droits  sur  leur  estime,  assez  d’ascendant  sur  eu.x,  pour  qu'ils  sacrifient 
quelques-uns  de  leurs  avantages  à  l’honncOr  de  vous  assurer  les  vôtres? 
Alors  les  Français,  en  compensation  d’un  tel  Lienfait,  ne  seront-ils  pas  ex¬ 
cités  et  autorisés  à  déterminer  leurs  alliés  à  des  sacrifices  équivalents  à  ceux 
que  les  Anglais  auront  faits  pour  eux  en  votre  faveur?  Alors  no  serez-vous 
pas  l’auteur  et  le  mobile  de  cette  condescendance  réciproque  qui  ramènera 
tout  à  un  équilibre  désirable  et  utile  à  tout  runivers?  En  un  mot,  si  vous 
déterminez  les  Anglais  à  ne  pas  envahir  l’empire  des  mers,  la  propriété  de 
toutes  les  colonies,  et  le  commerce  universel,  doutez-vous  que  les  Français 
n’engagent  vos  ennemis  à  renoncer  aux  prétentions  qui  vous  seraient 
nuisibles? 

Il  me  semble  que  cette  tirade,  maniée  par  le  génie  de  M.  do  Voltaire, 
embellie  des  grâces  nerveuses  de  son  .style,  et  ajoutée  aux  notions  qu’il  a 
déjà  prises  du  roi  de  Prusse,  et  des  objets  les  plus  propres  à  l’émouvoir, 
peut  mettre  dans  tout  son  jour  l’idée  d‘un  plan  qu’il  serait  très-heureux  que 
ce  prince  saisît,  adoptât,  et  conduisît  à  sa  maturité. 


39-29.  —  DE  FRÉDÉRIC  H,  ROI  DE  PRUSSE. 


(Sagan),  22  septembre. 


La  duchesse  de  Saxe-Gollia  m'envoie  votre  lettre etc.  Comme  je  viens 
d’ôtre  étrangement  ballotté  par  k  fortune,  les  correspondances  ont  toutes  été 
interrompues.  Je  n’ai  point  reçu  votre  paquet  du  29;  c’est  mémo  avec  bien 
do  la  peine  {iiie  je  fais  passer  cette  lettre,  si  elle  est  assez  heureuse  de 


passer. 

Ma  position  n’est  pas  si  désespérée  que  mes  ennemis  le  débitent.  Je 
finirai  encore  bien  ma  campagne  ;  jo  n’ai  pas  le  courage  abattu  ;  mais  Je 
vois  qu’il  s’agit  de  paix.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  de  positif  sur  cet 
article,  c’est  (|ue  j’ai  de  riionneur  pour  dix,  et  que,  quelque  mailiour  qui 
m’arrive,  je  me  sens  incapable  de  faire  une  action  qui  blesse  le  moins  du 
monde  ce  point  si  sensible  et  si  délicat  pour  un  homme  qui  pense  en  preux 
chevalier,  si  peu  considéré  de  ces  infâmes  politiques  qui  pensent  comme 
des  marchands. 


Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  mo  faire  savoir  ;  mais,  pour 
faire  la  paix,  voilà  deux  conditions  dont  je  ne  me  départirai  jamais  :  1“  de 
la  faire  conjointement  avec  mes  fidèles  alliés;  2“  de  la  faire  honorable  et 
glorieuse.  Voyez-vous,  il  ne  me  reste  que  l’honneur,  je  le  conserverai  au 
prix  de  mon  sang. 


1.  La  lettre  de  Voltaire  à  laquelle  répond  le  roi  de  Prusse  n’est  point  encore 
publiée;  mais  elle  fut  le  sujet  des  Observations  de  Jl.  do  Chauvelin,  que  nous 
donnons  ci-dessus. 
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Si  on  veut  la  paix,  qu'on  ne  me  propose  rien  qui  riquigne  à  la 
tesse  tle  mes  sonlimenls.  Je  suis  dans  les  convulsions  des  opérations  mili¬ 
taires;  je  suis  comme  les  joueurs  qui  sont  dans  le  malheur  et  (jui  s’opiniâ¬ 
trent  contre  la  fortune.  Je  l’ai  forcée  de  revenir  à  moi  plus  d'une  fois,  comme 
une  maîtresse  volage.  J'ai  affaire  à  de  si  sottes  gens  qu’il  faut  nécessaire¬ 
ment  (|u’à  la  fin  j’aie  l’avantage  sur  eux.  Mais  qu’i!  arrive  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Sa  sacrée  Majeslé  le  Hasard  je  ne  m'en  embarrasse  pas.  J’ai  jus¬ 
qu’ici  la  conscience  nulle  des  malheurs  qui  me  sont  arrivés.  La  bataille  de 
Mindon,  celle  de  Cadix,  et  la  perte  du  Canada,  sont  des  arguments  capables 
do  rendre  la  raison  aux  Français,  aii.xquuls  l’ellébore  autrichien  l’avait  brouil¬ 
lée.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  la  paix,  mais  je  la  veu.x  non  flétrissante. 
Après  avoir  combattu  avec  succès  contre  toute  l’Europo,  il  serait  bien  hon¬ 
teux  de  perdre  par  un  trait  de  plume  ce  que  j’ai  maintenu  par  l’épée. 

Voilà  ma  façon  do  penser;  vous  ne  me  trouverez  pas  à  l’eau  de  rose; 
mais  Henri  IV,  tuais  Louis  XIV,  mes  ennemis  mémo,  que  je  peux  citer,  ne 
l’ont  pas  été  plus  que  moi.  Si  j’étais  né  particulier,  je  cétleraîs  tout  pour 
l’amour  de  ia  [taix;  mais  il  faut  prendre  l’esprit  de  son  état.  Voilà  tout  ce 
qvio  je  peux  vous  dire  jusqu'à  présent.  Hans  trois  ou  quatre  semaines  la 
corre.spondanco  sera  plus  libre,  etc, 

F  É  I)  É  R 1  c . 


3930,  —  A  M.  VERNliS 


23  septembre. 


Ail  that  is,  is  right 


Voilù  deux  rois  assassinés  -  en  deux  ans,  la  moitié  de  l’.VIlo- 
magne  dévastée,  fjiiatre  cent  mille  hommes  massacrés,  etc.,  etc. 

Otielqnes  curieux  disent  que  les  révérends  pères  de  la  com¬ 
pagnie  de  Jésus-Christ  ont  empoisonné  le  roi  d’Espagne,  et  pré¬ 
tendent  en  avoir  des  preuves;  ipsi  viderînt.  Tout  le  monde  crie 
dans  les  rues  à  Paris  :  Mangeons  du  jésuite,  mangeons  du  jésuite^! 
C’est  dommage  que  ces  paroles  soient  tirées  d’un  livre  détestable 
qui  semble  supposer  le  péché  originel  et  la  chute  de  l’homme,  que 
vous  niez,  vous  autres  damnés  de  sociniens,  qui  niez  aussi  la 
chute  tPAdarn,  la  divinité  du  Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit, 
et  l’enfer. 

.Nous  sommes  un  peu  brouillés  pour  les  odes;  cependant  ma 
rapsodie  sera  ù  vos  ordres;  mais  il  faudra  venir  dîner  quelque 


1.  Voyez  plus  haut  la  lettre  3&’20. 

2.  Louis  .XV,  le  15  jaiivisir  1757;  Joseph  !«'•  (roi  de  Portugal),  le  3  sep¬ 
tembre  1758.  —  (Juaiit  au  roi  d’Espagne,  Fcixiinaiid  \I,  il  venait  de  mourîi  io 
10  aolït  1759* 


3,  Voyez  le  chap.  \vi  de  Can'lile. 
iO.  —  CORR  ESPOKII  ASCE  *  VHI. 
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jour  avec  nous  :  car,  tout  soi-disant  prêtre  que  vous  êtes,  et 
tout  ortliodo.xe  que  je  suis,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Gratias  ago  du  journaliste  anglais;  c’est  un  bon  vivant. 

3931.  —  A  M.  Li;  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLn. 

Au  château  de  Tournay,  près  Gex^  route  de  Genève^  24  septembre, 

Ella  mi  comanda  di  mandarle  presto  presto  una  tragedia 
niiova  ;  Sara  obbedita.  Mi  diletto  sommamente  nel  essere  abbelito 
dalla  vostra  dotta  penna,  e  dai  vostri  pregiatissimi  virluosi.  Ma 
io  voglio  tare  un  buon  baratte,  e  guadagnare  un  poco  in  questo 
negozio.  Voglio  tenere  dalla  sua  benignità  la  traduzioiic  che  s’ a 
degnata  fare  délia  mia  Semiramide,  e  vî  proraetlo  di  mandarvi 
quanto  prima  la  nuova  tragedia.  M’  avctc  dato  aniino.  ' 

Compongo  un  dramraa,  edifleo  un  teatro,  e  raduno  una  com- 
pagnia  di  bravi  attori,  Gosi  io  conforto  la  mia  vecebiaja.  S’ io 
fossi  giovane,  vorrei  venir  a  Cologna  per  riverire  il  suo  Varaiio 
ed  il  suo  teatro.  iüsognerà  indirizzare  le  nostre  poeticlic  mer- 
canzie  a  quafclic  valcnte  mercante  o  banchicrc  di  Milano  o  di 
Torino,  che  abbia  qualche correspondenza  colla  città  di  Ginevra®. 

J’ai  riionnenr  d’être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  votre  très-lmmble  et  très-obêissaut  serviteur. 

Voltaire, 

gentilhoiïinnî  ordiiiaire  du  roî®. 


1,  Éditeurs,  de  Cayrol  et  Françoia. 

2.  Traduction  :  Vous  me  demandez  de  vous  envoyer  vite,  vite,  mie  tragédie 
nouvelle.  Je  suis  extrêmement  heureux  d’être  embelli  par  votre  docte  plume  et 
par  vos  très-estimables  artistes.  Mais  je  veu.\  faire  un  bon  troc  et  gagner  un  peu 
eu  cette  alTaire.  Je  veux  tenir  de  votre  bonté  la  traduction  (ine  vous  avez  daigné 
faire  de  Sémiram/'s,  et  je  vous  promets  de  vous  envoyer  au  plus  t6t  la  tragédie 


nouvelle.  Vous  m’avez  donné  courage. 

Je  compose  un  drame,  je  bâtis  un  théâtre,  et  je  forme  une  compagnie  de  bons 
acteurs.  .4insi  je  console  ma  vieillesse.  Si  j’étais  jeune,  je  voudrais  aller  à  Bologne 
pour  admirer  son  Varano  *  et  son  théâtre.  Il  faudra  adresser  nos  poétiques  mar¬ 
chandises  à  quelque  honnfite  marchand  ou  banquier  de  Milan  ou  de  Turin,  qui 

ait  une  coirespondance  avec  la  ville  de  Genève. 

3,  Une  lettre  autographe  à  Diderot,  du  25  septembre  1  jSS,  est  signalée  ainsi  dans 
un  catalogue  d’autographes  :  Voltaire  lui  mande  que  M.  Scliotivalow  désire  que  la 
Russie  soit  honorée  de  l’impression  de  ï’ Encyctopédie.  «  Je  vous  recommande  i  in¬ 
fâme.  Il  faut  la  détruire  chez  les  honnêtes  gens,  et  la  laisser  à  la  canaille  grande 
et  petite,  pour  laquelle  elle  est  faite.  Je  vous  révère  autant  que  je  la  hais.  » 


*  Varano,  littérateur  et  poète,  autour  des  V’tsfani,  noj-l'as. 


ANKÉE  175». 
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A  ilADAllF.  DE  LA  COUR  i. 


Au  chiUcau  de  Tournay,  par  Genève,  26  septembre. 

Madame,  je  vois,  à  ia  fermeté  de  vos  idées,  que  vous  êtes  Aii> 
glaise,  été  votre  style,  qu’il  faut  ambitionuer  voire  suffrage.  Vous 
me  rendez  justice  quand  vous  dites  que  j’aime  la  vérité.  Je  ne 
nasse  pas  pour  être  flatteur,  et,  lorsque  je  parlai  du  siège  de  Pon- 
dicliéry,  dans  r/7isfofreunîW)'se//c,  je  n’en  parlai  que  sur  les  nou¬ 
velles  publiques,  confirmées  par  l’honneur  que  le  roi  fit  à 
M.  Dupleixde  lui  donner  le  grand  cordon  de  Saint-Louis,  quoiqu’il 
no  fût  pas  militaire.  Je  devais  croire  que  le  service  était  réel, 
puisque  les  récompenses  étaient  si  grandes;  et  la  conseiTation 
de  Pondichéry  est  un  fait  assez  important  pour  que  l’bistoîre  en 
fasse  mention. 

Ce  même  amour  pour  la  vérité,  joint  à  mon  horreur  contre 
la  persécution,  m’a  fait  prendre  le  parti  de  M.  de  La  bourdonnais. 
L’un  avait  défendu  Pondichéry,  l’autre  avait  pris  Madras  ;  et  j’ai 
donné  la  préférence  au  vainqueur  de  Madras,  parce  qu’il  était 
injustement  persécuté.  Je  me  flatte  que  ces  sentiments  ne  vous 
d  épiai  ronl  pas.  S’il  est  prouvéque  je  me  suis  trompé,  vous  pouvez 
être  très-sûre,  madame,  que  je  me  rétracterai  dans  ia  nouvelle 
édition  qu’on  va  faire  de  VHistoire  générale.  Si  vous  daignez, 
madame,  me  communiquer  vos  mémoires  sur  les  choses  qui 
peuvent  vous  intéresser,  ils  seront  pour  moi  de  nouveaux  moyens 
de  trouver  la  vérité,  que  je  cherche  en  tout,  et  à  laquelle  je  sacrifie. 
Je  voudrais  bien  que  mes  sentiments  me  donnassent  quelques 
droits  à  votre  estime. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  respect,  madame,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire, 

gcntilhoiume  ordinaire  de  îadiambrc  du  roi. 


3933.  —  A  MADAME  D’ÉPI  AAI. 

L’ami  Hume®  me  vient,  madame;  je  vous  remercie  de  votre 
bonté,  et  je  vous  supplie  de  contremander  votre  autre  Hume. 
Mais  j’ai  riionneur  de  vous  avertir  que  je  fais  plus  de  cas  de  votre 
conversation  que  de  tous  les  Hume  du  monde,  et  qu’il  est  fort 
triste  pour  moi  que  vous  habitiez  une  ville.  Tous  les  pliiJosoplies 


K  Éilîtem’Sj  de  Cayrol  et  François, 

2.  Il  s’ag-it  sans  doute  ici  de  quelque  ouvrage  philosophique  de  David  Hume 


I, 


i80 


CORRESPONDANCE. 


devraient  vivre  à  la  campagne  ;  à  Épinai,  madame,  à  Épinai.  Je 
me  flatte  que  Pinoculé  ‘  se  porte  mieux  que  vous.  !Nos  dames  vous 
présentent  leurs  obéissances. 


393i.  —  DE  M.  D’ALEMBERÏ. 


A  Paris,  ce  27  septembre. 

Celte  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  illustre  confrère,  par  M.  l’abbé 
de  Saint-Non*,  neveu  do  M.  de  Boullongne,  qui  va  en  Italie  pour  y  voir 
les  chefs-d’œuvre  tics  arts,  y  entendre  do  bonne  musique,  et  y  connaître 
les  bouffons  de  toute  espèce  que  ce  pays  reuforme.  Il  passe  par  Genève  pour 
aller  à  Rome,  et,  avant  d'aller  demander  la  bénédiction  du  pape,  il  souhaite 
recevoir  la  vôtre.  Si  feu  votre  ami  Benoit  XIV  vivait  encore,  je  vous  de¬ 
manderais  une  lettre  de  recommandation  pour  notre  voyageur  ;  mais  la  plii- 
losophie  a  perdu  jusqu’au  pape.  Je  me  borne  donc  à  vous  prier  de  procurer 
à  M.  l’abbé  de  Saint-Non  tous  les  agréments  qui  dépendront  devons,  parmi 
les  hérétiques  avec  lesquels  vous  vivez.  Il  vous  rapportera  des  indulgences, 
et  vous  assurera,  en  attendant,  de  toute  la  reconnaissance  que  j’aurai  de  ce 
que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui.  Si  vous  le  présentez  à  quelqu’un  de 
nos  sociniens  honteux,  gardez-vous  bien  de  prononcer  mon  nom  ;  il  est 
trop  mal  sur  leurs  papiers.  Je  crois,  au  reste,  que  notre  voyageur  est  peu 
curieux  de  sociniens  comme  eux;  il  leur  préfère  un  catholique  comme  vous, 
et  il  va  clierchcr  à  Genève  ce  qu'il  aurait  dû  trouver  à  Paris.  Adieu,  mon 
cher  philosophe ,  ne  m’oubliez  pas  auprès  de  Denis. 


3935.  —  A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Aux  Délices,  I*''  octobre. 


A  MÜX  ClIEli  ANGE. 

Il  saura  que,  sur  ses  ordres,  on  transcrit  à  force  la  Chevalevk, 
et  qu’on  renverra  incessamment,  comme  affaire  du  conseil,  ù 
M.  de  Gourteilles.  Pour  la  Femme  qui  a  raison,  patience,  s’il  vous 
plaît  ;  ce  serait  deux  femmes  qui  auraient  raison  en  un  jour,  et 
c’est  trop  à  la  comédie.  Pour  51“'  Scaliger,  qui  fait  la  troisième, 
elle  verra  qu’on  a  été  en  tous  les  points  de  l’avis  de  ses  remon¬ 
trances.  Au  reste,  nous  jouons  après-demain  Mérope  sur  mon  petit 

1.  Probablement  Je  fils  de  d^Épinaî, 

2*  J.-Cl,  Richard,  abbé  de  S aint-Xonj  petit-fils,  par  sa  mère,  du  peintre  Louîa 
Boullong^ne,  mort  en  '167  ij  était  nè  à  Paris  en  1727.  Reçu  conseiller-clerc  au  par* 
lement  en  1749^  il  s’éUit  lassé  d^ôtre  exilCj  et  il  venait  de  doimer  sa  démission. 
Le  pasteur  VerneSj  à  qui  J. -J.  Housseau  avait  aussi  recommandé  Saint-Isop,  pré^^ 
fienla  cet  abbé  voyag;eiir  à  Voltaire.  (Cl.) 


ANNÉE  1739, 


théâtre  vert  et  or^  Vous  voyez  bien,  mes  divins  anges,  qu’en 


faisant  le  rôle  de  Narbas,  faisant  bûtir,  faisant  mes  vendanges,  et 
faisant  battre  en  grange,  je  ne  peux  guère  songer  h  la  Femme  qui 
a  raison. 


A  M.  DE  ClIAUVELIN,  L’AMBASSADEUR. 


Si  Son  Excellence  prend  ce  chemin  de  Genève,  nous  lécherons 
de  lui  donner  la  Chevalerie,  sur  mon  théâtre  grand  comme  la  main  ; 
et,  si  elle  lui  plaît,  nous  serons  bien  fiers.  Tous  les  spectateurs 
feront  serment  de  n’en  point  parler,  et  je  réponds  que  Paris  n’en 
saura  rien.  Nous  voudrions  seulement  savoir  quand  monsieur 
l’ambassadeur  passera  par  chez  nous.  Je  lui  réitère  les  plus  tendres 
remerciements. 


A  M.  DE  CHAUVELIÏî.  LUN'TENDANT, 


Puisque  ma  sangsue®  ne  sert  qu’à  le  faire  rire,  je  m’accom¬ 
mode  sérieusement  avec  elle;  j’aime  à  payer  ce  qui  est  dû,  mais 
injustice  et  rapacité  révoltent  ma  bile,  et  rallument.  Je  suppose 
que  M.  de  Chauvelin  a  toujours  la  rage  du  bien  public. 


A  M.  DE  CHAÜVELIN3,  L’ABDÉ. 


Qu’il  soit  averti  que  les  remontrances  du  parlement  n’ont  réussi 
dans  aucun  pays  de  l’Europe.  Il  est  triste  d’avoir  la  guerre  contre 
les  Anglais  ;  mais,  puisqu’ils  nous  battent,  il  faut  bien  que  nous 
payions  l’amende. 


A  MAITRE  OMER  DE  FLEURY. 


A  qui  en  avez-vous,  maître  Orner  ?  Votre  frère  l’intendant*  est 
aimable;  mais  quelle  fureur  avez-vous  d’étre  un  petit  Aiiîtus? 
On  SC  moque  de  vous,  et  de  vos  discours,  et  de  vos  dénonciations. 
Mon  Dieu,  que  cela  est  bétel 


Somme  totale.  —  Le  sens  commun  paraît  exilé  de  Eiunce,  xnaîs 


il  réside  chez  mes  anges  avec  la  bonté  et  l’esprit. 

N.  Ji.  Comment  pourrons-nous  parler  de  ces  grands  cheva¬ 
liers,  et  dire  que 


1; 


Tout  Français  est  à  craindre. 


1.  Son  théâtre  de  Tournay  ;  voyez  lettre  3950. 

2.  Voyez  la  lettre  3923. 

3.  Voyez  la  note,  tome  XXXVI,  page  523. 
t.  Voyez  la  note,  tome  XXXVIII,  page  409. 


18S 


CORRESPONDANCE. 


tandis  que  tout  îe  monde  nous  donne  sur  les  oreilles  ?  Ah  î  mon 
divin  ange,  que  j’ai  bien  fait  de  me  composer  une  petite  destinée 
indépendante  !  que  j’ai  bien  choisi  mes  retraites  !  que  je  in’v 
moque  du  genre  humain  ! 

Atque  metus  omiies,  strepitumque  Acheroiitis  avari 
Subjicîo  pedibus* . 

Mais  mon  refrain,  mon  triste  refrain,  est  toujours  que  je 
mourrai  sans  avoir  revu  mon  cher  ange.  Il  n’y  a  pas  d’apparence 
que  je  revienne  dans  le  pays  des  Anitus^  et  des  Fréron.  Je  suis 
continuellement  partagé  entre  le  bonheur  extrême  dont  je  jouis, 
et  la  douleur  de  votre  absence, 

3936.  -  A  M,  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC  a, 

J 

^  ANGOÜLÉMl-. 

octobre. 

Monsieur,  la  confiance  que  vous  voulez  bien  me  témoigner, 
et  le  gortt  que  vous  avez  pour  la  vérité,  me  touchent  sensiblement. 
Vous  avez  perdu,  dites-vous,  des  protecteurs;  mais  vous  êtes, 
sans  doute,  votre  protecteur  vous-même  ;  on  n’a  besoin  de  per¬ 
sonne  quand  on  a  un  nom  et  des  terres,  M.  le  cliovalier  d’Aidie 
a  pris,  il  y  a  longtemps,  le  parti  de  se  retirer  chez  lui;  il  s’est 
procuré  par  là  une  vie  heureuse  et  longue.  11  n’y  a  personne  qui 
ne  regarde  le  repos  et  l’indépendance  comme  le  but  de  tous  ses 
travaux;  pourquoi  donc  ne  pas  aller  au  but  de  bonne  heure?  On 
est  égal  aux  rois  quand  on  sait  vivre  heureux  chez  soi. 

Quant  aux  objets  de  métaphysique  dont  vous  me  faites  l'hon¬ 
neur  de  me  parler,  ils  méritent  votre  attention.  11  est  bien  v'rai 
que,  dans  les  lois  de  Moïse,  il  n’est  jamais  parlé  de  l’immortalité 
de  l’âme,  ni  de  récompenses  et  de  peines  dans  une  autre  vie; 
tout  est  temporel,  et  l’Anglais  Warburton,  que  M.  Silhouette  a 
traduit  en  parlieS  prétend  que  Moïse  n’avait  pas  besoin  de  ce 
ressort  pour  conduire  les  Hébreu.ï,  parce  qu’ils  avaient  Dieu  pour 

L  Voyez  les  vers  491  et  492  du  livre  II  des  Géorgiques. 

2.  Par  le  nom  d’Aiiîtus,  persécuteur  do  Socrate,  Voltaire  désigne  Pavocat  gé¬ 
néral  Fleury,  persécuteur  des  philosophes* 

3.  Le  marquis  d'Argence^  seigneur  de  Dirac,  à  deux  lieues  d^Vngoiiléme,  était 
un  ancien  ojflkier  retiré  dans  ses  terres  avec  le  titre  de  chevalier  de  Saînt-Louist 
Il  alla  voir  Voltaire  au  mois  de  septembre  17G0,  et  leur  correspondance  ne  cessa 
qu’en  1778. 

4.  Voyez  la  note,  tome  XXVl^  page  390* 
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roi,  et  que  ce/oi  les  punissait  sur-le-clianip  quand  Ils  avaient  fait 
quelque  faute.  Cependant  il  est  clair  que,  du  temps  de  Moïse, 
les  Égyptiens  avaient  embrassé  le  dogme  de  l’existence  d’une  Ame 
aérienne  et  éternelle,  qui  devait  se  rejoindre  au  corps  après  une 
multitude  de  siècles.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  embaumait  les 
corps  S  afin  querûme  les  retrouvât,  et  qu’on  bâtissait  des  tombeaux 
en  pyramides.  L’idée  de  l’immortalité  de  l’âme  et  d’un  enfer  se 
trouve  dans  l’ancien  Zoroastre,  contemporain  de  .Moïse,  dont  les 
titres  et  les  opinions  nous  ont  été  conservés  dans  le  Sadder.  La 
même  opinion  est  confirmée  dans  les  poésies  d’Homère.  Il  est 
vrai  qu’on  n’avait  pas  l’idée  d’un  esprit  pur  :  l’âme,  chez  tous  les 
anciens,  était  un  air  subtil;  mais  il  n’importe  quelle  fut  son 
essence;  le  grand  intérêt-  des  sociétés  demandait  qu’elle  fût  im¬ 
mortelle,  et  qu’a  près  sa  mort  on  pût  lui  demander  compte.  Dé- 
mocritc,  Épicurc,  et  plusieurs  autres,  combattirent  ce  sentiment; 
ils  prétendirent  que  les  honnêtes  gens  n'avaient  pas  besoin  d’un 
enfer  pour  être  vertueux;  que  l’idée  de  l’enfer  faisait  plus  de  mal 
que  de  bien  ;  que  Tâmc  n’est  pas  un  être  à  part  ;  que  c’est  une 
faculté  de  sentir,  de  penser,  comme  les  arbres  ont  de  la  nature 
la  faculté  de  végéter  ;  qu’oii  sent  par  les  nerfs,  qu’on  pense  par 
la  tête,  comme  on  touebe  avec  les  maijis,  et' qu’on  marche  avec 
les  pieds. 

Pour  Platon  et  Socrate,  il  est  indubitable  qu’ils  croyaient  l’âme 
immortelle.  Ce  dogme  a  été  le' plus  universellement  répandu; 
il  parait  le  plus  sage,  le  plus  consolant  et  le  plus  politique.  Pour 
peu  que  vous  lisiez,  monsieur,  les  bons  livres  traduits  en  notre 
langue,  vous  en  saurez  beaucoup  plus  que  je  ne  pourrais  vous 
en  dire;  et,  avec  l’esprit  juste  que  vous  avez,  vous  vous  foimerez 
des  idées  saines  de  toutes  ces  choses  qui  nous  intéressent  véri¬ 
tablement.  Vous  avez  grande  raison  de  rejeter  toutes  les  idées 
populaires;  jamais  les  sages  n’ont  pensé  comme  le  peuple.  Saint 
Crépin  est  le  saint  ries  cordonniers,  sainte  Barbe  est  la  sainte  des 
vergeliers  ;  mais  la  vérité  est  la  sainte  des  philosophes. 

Kn  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  ne  connaît  plus  que 
sa  cluirrue  et  scs  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philosophie  est  celle  de  cultiver 
ses  terres. 

Je  me  croirais  fort  heureux  si  je  pouvais  avoir  l’honneur  de 
vous  recevoir  dans  un  de  mes  ermitages. 


J.  Voyez  la  note,  tome  XXVllI,  page  I5Û. 
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3937.  —  DE  .MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANTL 


Pai‘is,  1*'’ odobré  ^î^9. 

Je  me  pbiignaisa  vous,  monsieur^  de  ce  que  je  ne  savais  que  lire;  eh  bien, 
le  gouvernement  y  a  pourvu  :  ou  vient  do  publier  dix  ou  douze  cdils,  qui 
font  bien  trois  quarts  dlieuie  de  Iccluie;  je  ne  vous  en  ferai  pas  le  détail  ; 
ils  ne  taxent  pas  encore  Fair  que  nous  respirons;  hors  cela,  je  ne  sadie  rien 
sur  quoi  ilâ  ne  portent*  Malgré  le  profit  immense  que  l'on  accorde  à  ceux 
qui  avanceront  les  sommes,  on  craint  d'ôtre  dans  rimpossibilité  de  les 
tiouver;  la  vicissitude  des  choses  de  ce  monde  donne  un  pou  do  méfiance  : 
ainsi,  pour  rassurer  le  public, et  lui  démontrer  combien  l'on  est  content  des 
talents  du  contrôleur  général-,  on  vient  de  lui  donner  soixante  mille  livres 
de  rente  viagère,  dont  il  y  a  vingt  sui-  la  tète  de  sa  femme. 

Quel  conseil  me  donnez-vous?  Lire  T  Ancien  Testament  !  Cesl  donc 
parce  qifon  n’aura  pas  le  moyen  de  faire  le  sien?  Non,  monsiem,,  je  ne 
fcJ'ai  pas  coite  lectnro,  je  m’en  tiendrai  au  respect  qu^elle  méritOi  et  auquel 
il  n’y  a  rien  à  ajouter;  je  suis  surprise  qu'on  ose  y  penser.  Savez^-vous  tiue 
je  vous  trouve  encore  bien  jeune;  rien  n'est  usé  pour  vous;  mais,  bon! 
laissez  lii  les  sots  et  leurs  opinions,  livrez-vous  à  vos  UilenlSs  traitez  des 
sujets  agréables  ou  intéressants  :  vos  voyages,  \’03  séjours,  vos  observa- 
Lions,  vos  rédexions  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  portraits  des  person¬ 
nages  que  vous  avez  vus,  voilà  co  qui  mo  ferait  grand  plaisir.  Vos  juge- 
meifis  sur  les  ouvrages  seraient  surtout  ce  qui  me  plairait  infiniment,  parce 
que  je  sens  et  pense  tout  comme  vous, 

11  y  a  quelques  années  que  j’eus  des  vapeurs  affreuses,  et  dont  le  souvenir 
me  donne  encore  de  la  terreur;  rien  no  pouvait  me  tirer  du  néant  où  mon 
âme  était  plongée  que  la  lecture  de  vos  ouvrages.  Tai  beaucoup  lu  d’Iiîs- 
toires,  mais  elles  sont  épuisées;  je  n'ai  point  lu  les  do  Thou,  les  Daniel,  les 
Griffet,  je  crois  tout  cela  ennuyeux;  je  n’aimo  point  à  sentir  que  l’auteur 
que  je  lis  songe  à  faire  un  livre,  je  veux  imaginer  qu'il  cause  avec  moi* 
Sans  la  facilité,  tout  ouvrage  m’ennuie  à  la  mort.  Nos  écrivains  d’aujourd’hui 
ont  des  coi'ps  de  fer,  non  pas  en  fait  de  santé,  mais  en  fait  de  style. 

Monsieur,  vous  n’avez  point  lu  tes  romans  anglais;  vous  ne  les  mépri¬ 
seriez  pas  si  vous  les  connaissiez.  Ils  sont  trop  longs,  je  Tavoue,  et  vous 
faites  un  meilleur  emploi  du  temps*  La  morale  y  est  en  action,  et  n’a 
jamais  été  traitée  (fuiie  manière  plus  intérèssante.  On  meurt  d’envie  d’ôtro 
parfait  avec  cette  lecturo,  et  Ton  croit  que  rien  n’est  si  aisé.  Mais  je  m’aper¬ 
çois  que  je  suis  bien  impertinente  de  vous  entretenir  de  tout  ce  que  je 
pense:  ce  serait  le  moyeu  de  vous  dégoûter  bien  vite  d’une  correspondance 
que  mon  cœur  désire,  et  qui  serait  un  grand  amusement  pour  moi,  auquel 
il  faut  vous  prêter,  si  vous  avez  de  la  bonté  et  de  rhumanité. 


L  Corresponds HCÆ  complète  de  lit  marquise  du  De/fanl  avec  scs  amis^  etc., 
édition  de  Lesciu-e, 

2.  M.  de  Silhouette. 
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Le  président  1  se  porte  assez  Lien,  mais  il  devient  bien  sourd,  ce  qui. 


joint  à  ràgo  qui  avance,  le  rend  souvent  triste;  il  est  cependant  encore  quel¬ 
quefois  gai,  et  alors  il  est  cent  fois  de  raeilleure  compagnie  que  ce  qu'on 
appelle  aujourd’hui  la  bonne  compagnie.  Il  n’y  a  pins  de  gaieté,  monsieur. 


il  n’y  a  plus  de  grâces.  Les  sots  sont  plats  et  froids,  ils  ne  sont  point  ab¬ 
surdes  ni  extravagants  coiHme  ils  étaient  autrefois.  Les  gens  d’esprit  sont 


pédants,  corrects,  sentencieux.  11  n'y  a  plus  de  goût  non  plus;  enfin  il  n’v 
a  rien,  les  têtes  sont  vides,  et  l’on  veut  que  les  bourses  le  deviennent  aussi... 


pendance. 

Je  conçois  le  goût  que  vous  avez  pour  les  soins  domestiques;  il  y  a  du 
plaisir  à  voir  croître  ses  choux,  Est-co  que  la  basse-cour  ne  vous  occupe 


I  votre  pa  lien  ce  à  bout. 

Envoyez-moi,  monsieur,  quelques  brimborions,  mais  lieu  sur  les  pro- 


I  pliètes;  je  tiens  pour  arrivé  tout  ce  qu’ils  ont  prédit. 

On  vient  de  déclarer  iU.  le  duc  de  Broglie  général  de  l’armée 


3938.  —  A  MILORD  MARÉCHAL  5. 


.4 II  s  Délices,  4  octobre  17.59. 


Mylortî,  when  I  ran  last  year  into  propliccies,  like  Isaiah  and 


Tlie  loss  of  marchai  Keith  is  a  great  onc,  AU  your  pliilosopliy 
caii  not  reniove  yonr  grief,  Pliilosopliy  assuages  the  ivound, 
and  leaves  the  iicart  ivounded. 

This  présent  ivar  is  the  most  hellish  that  was  ever  fouglit. 
A^our  Lordship  saw  fornieiiy  one  baille  a  year  at  the  most;  but 
nowadays  the  earth  is  covered  witli  blood  and  manglcd  carcasses 
almost  every  month. 

Lot  the  happy  madmen  who  say  that  ail  that  is,  iswell,be  con- 
founded  !  T'is  not  so  indeed  wîtli  tivcnty  provinces  cxliausted, 
and  witli  threo  hundred  tliousand  men  mnrdered. 

I  Avish  Your  Lordship  the  peace  of  mind  necessary  in  Uiislas- 
ting  hurricanc  of  horror.  1  enjoy  a  calm  and  delighlfull  life,  tliat 
Frederick  will  never  lastc  of.  But  tlicmore  happy  l  am,  the  more 
I  pily  kings. 

1,  liénatilK 

2,  Éditeurs  J  de  Cnyrol  et  François, 

3,  Le  feld- maréchal  Keith,  tué  le  Ji  jîctohre  1758  à  la  bataille  de  lïochkîrch* 

i-  La  margrave  de  Baireuthj  morte  le  même  jour. 
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ï  hope  you  were  as  liappy  as  I  am,  werc  you  iiot  a  tender 
brothor^ 

Conserrez  tos  bontés,  miloi’d,  à  un  philosophe  campagnard, 
qui  sera  toujours  pénétré  pour  a^ous  du  plus  tendre  respect. 

3039.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  TROXCIIIXS. 

\  A  Fcrncy,  à  10  heures  du  soir. 

Puis-je,  mon  très-cher  Esculape,  interrompre  un  moment  vos 
occupatioïis  pour  vous  dire  que  maman  Denis  a  senti  tout  d’un 
coup  passer  son  vieux  mal  de  reins  à  la  région  de  l’estomac  ?  Ce 
mal  de  reins  était  fixe  ;  il  fait  l’eJTct  d’une  crampe  dans  l’esto¬ 
mac,  et  il  a  volé  à  cette  place  en  un  clin  d’œil,  comme  la  goutte 
qui  passe  d'un  orteil  à  l’autre.  Nous  l’aidons  couchée  ;  nous  lui 
avons  mis  des  serviettes  chaudes.  Son  pouls  est  d’une  personne 
qui  souffre,  mais  sans  aucune  apparence  de  fièvre.  Je  crois  que 
cette  aventure  n’est  nullement  dangereuse  ;  mais  quid  üH  facere  ? 
Rien  sans  vos  ordres. 

Nous  avons  vu  M"‘*  Constant,  qui  v'^ous  doit  la  vie.  Plût  à  Dieu 
que  Jean-Jacques  vous  eût  dû  la  raison!  Je  vous  embrasse  ten¬ 
drement. 


3910.  —  A  AI,  JEAN  SCIIOUVALOW. 

A  Tournay^  ü  octobre. 

Monsieur,  je  vous  avais  déjà  fait  compliment  sur  l’heureux 
succès  de  vos  armes,  lorsque  j’ai  reçu  la  lettre  dont  Votre  Excel- 


1.  Traduction  :  Milord^  lor-^qne  je  me  jet^i  Tannée  dernière  dams  les^  prophé- 
tieSj  comme  îsaïe  et  Jérémie,  j’étais  loin  de  penser  que  je  pleurerais  cette  aimée 
sur  votre  digne  frèi'c*  J'appris  sa  mort  et  celle  de  la  sœur  du  roi  en  même  temps* 
La  nature  et.  la  guerre  concourent  aux  malheurs  de  votre  roî. 

Cest  une  grande  perte  que  celle  du  maréchal  Keith.  Toute  votre  philosophie 
ne  saurait  dissiper  un  tel  chagrin*  La  philosophie  adoucîtla  blesaure,  mais  laisse 
toujours  le  cœur  blessé. 

La  présente  guerre  est  la  plus  cll'royable  qui  fut  jamais.  Votre  Seigneurie 
voyait  autrefois  une  bataille  par  an^  tout  au  plus,  taudis  qu^aujourdUiuij  chaque 
mois,  la  terre  est  couverte  de  sang  et  de  cadavres  déchirés. 

Qu'ils  .soient  confondus,  les  fous  heureux  qui  disent  que  tout  ce  qui  est  est 
bien  !  Cela  n'est  pas^  eu  vérité,  pour  vingt  provinces  épuisées,  nî  pour  ces  trois 
cent  mille  hommes  égorgés. 

Je  souhaite  à  Votre  Seigneurie  la  paix  de  Tosprit,  nécessaire  au  milieu  de  cet 
horrible  ouragan  qui  ne  finit  pas.  Jlui,  je  jouis  d'une  vie  calme  et  délicieuse,  dont 
Frédéric  ne  goûtera  jamais;  mais  plus  je  suis  heureux,  plus  je  plains  les  rois* 

J'espérerais  vous  voir  aussi  heureux  que  je  le  suis,  si  vous  n’étiez  pas  un 
tendre  frère. 

2,  Éditcursj  de  Cayrol  et  François* 
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lence  m’a  lioaoré,  avec  ia  relation  de  la  })atail[e,  que  M.  de  Sol- 
tikof  a  bien  voulu  me  communiquer.  Vosbontés  augmentent  tous 
les  jours  l’intérôt  que  je  prends  d  la  gloire  de  l’impératrice  et  à 
l’empire  de  Russie.  Le  terme  d'honmur  doit  être  bien  certaine¬ 
ment  à  la  mode  chez  vous,  quoi  qu’en  dise  un  certain  hommei, 
quia  mis  son  honneur d  faire  bien  du  mal,  et  à  en  dire  beau- 


I  coup  de  votre  auguste  impératrice.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui 
f  que  j’ai  pris  part  à  la  gloire  de  votre  nation  ;  tons  les  événements 
ont  justifié  ma  manière  de  penser.  Je  vois,  avec  la  plus  sensible 
joie,  que  la  digne  fille  de  Pierre  le  Grand  perfectionne  tout  ce 
que  son  père  a  commencé.  Le  bruit  a  couru  dans  nos  Alpes  que 
sa  santé  avait  été  dérangée  ;  j’en  ai  ressenti  de  bien  vives  alarmes . 
Nous  faisons  mille  vœux,  dans  mes  retraites,  pour  la  durée  et  la 
prospérité  de  son  règne. 

Le  premier  tome®  de  Vflisloire  de  Pierre  le  Grand  serait  déjà 
parvenu  à  Votre  Excellence  si  les  personnes  que  j’emploie  étaient 
aussi  diligentes  que  je  l’ai  été.  La  vie  est  bien  courte,  et  tout 
ouvrage  est  bien  long,  Je  consacrerai  ce  qui  me  reste  de  vie  à 
travailler  au  second  volume,  aussitôt  que  j’aurai  tes  matériaux 
nécessaires.  Il  n’y^  a  point  d’occupation  qui  me  soit  plus  précieuse, 
et,  si  je  suis  assez  heureux  pour  seconder  vos  nobles  intentions, 
je  n’aurai  jamais  si  bien  employé  mon  temps,  Mais  je  regretterai 
toujours  de  n’avoir  pu  voir  la  ville  que  Pierre  le  Grand  a  fondée, 
et  vous,  monsieur,  qui  faites  fleurir  les  arts  et  les  vertus  dans  le 
plus  grand  empire  rie  la  terre. 

Je  serai  toute  ma  vio,  avec  l’attachement  le  plus  respectueux 
et  le  plus  sincère,  etc. 


SOtl.  —  A  MADAME  LA  CO.MTESSE  DE  LÜTZE LIîOURG. 

G  octobre. 

Quand  on  a  mal  aux  yeux,  madame,  on  n’écrit  pas  toujours 
de  sa  main  ;  si  je  deviens  aveugle,  je  serai  bien  fùché.  Ce  n’était 
pas  la  peine  de  me  placer  dans  le  plus  bel  aspect  <!e  l’uni  vers. 
Eli  bien!  madame,  êtes-vous  comprise  dans  tous  les  impôts? 
Vos  fiefs  d’Alsace  sont-ils  sujets  à  celte  grêle?  N’ai-je  pas  bienfait 
de  choisir  des  terres  libres,  c.xemptes  de  ces  tristes  influences? 
Avez-vous  auprès  de  vous  monsieur  votre  fils?  N’a-t-ou  pas  au 
moins  confirmé  sa  pension,  qu’il  a  si  bien  méritée  par  sa  valeur 


1.  Le  roi  de  Prusse. 

2*  Imprimé  dès  ce  volume  ne  fut  publié  que  Pannée  suivante. 
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Cl  par  sa  coiuliiitc  clans  cette  malheureuse  bataille*  ?  L’armée  “ 
n’a-t-clle  pas  repris  un  peu  de  vigueur?  Nous  avons  besoin  ilel 
succès  pour  parvenir  à  une  paix  nécessaire.  Je  suis  toujours  | 
étonné  cjue  le  roi  de  Prusse  se  soutienne  ;  mais  vous  m’avouerez  | 
qu’il  est  dans  un  état  pire  que  le  nôtre.  Chassé  de  Dresde  et  de  l 
la  moitié  au  moins  de  ses  États,  entouré  d’ennemis,  battu  pari 
les  Pusses,  et  ne  pouvant  remplir  son  colTrc-fort  épuisé,  il  faudra  1 
probablement  qu’il  vienne  faire  des  vers  avec  moi  aux  Délices,  I 
ou  qu’il  SC  retire  en  Angleterre,  k  moins  que,  par  un  nouveau  * 
miracle,  il  ne  s’avise  de  battre  toutes  les  armées  qui  l’environnent  ;  i 
mais  il  paraît  qu’on  veut  le  miner,  et  non  le  combattre.  En  ce  | 
cas,  le  renard  sera  pris  ;  mais  nous  payons  tous  les  frais  de  cette  * 
grande  chasse.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  de  Paris  ni  de  Ver-  * 
sailles,  je  ne  connais  presque  plus  personne  dans  ce  pays-là,  f 
J’oublie,  et  je  suis  oublié.  Le  mot  d’oubli,  madame,  n’est  pas  fait 
pour  vous.  Je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  ] 
vie.  Le  Silhouette,  qui  rogne  les  pensions,  en  a  pris  pour  lui  une  ^ 
assez  forte®.  Bravo. 


3942.  —  A  M.  DU  PONT, 


AVOCAT* 


6  octobre* 


M.  le  prince  de  Beaufremont,  mon  clier  ami,  a  été  un  peu 
plus  occupé  de  cette  campagne  des  Ilanovricns  et  des  Ilessois 
cjiiG  des  Goll  ;  cependant  il  n’a  point  négligé  leurs  afl'aires;  il  a 
écrit  à  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle,  lequel  a  recommandé  tous  les 
Goll  à  W.  l’intendant  d’Alsace,  J’ai  eu  l’insolence,  moi  qui  vous 
parle,  d’écrire  aussi  pourm’informer  du  résultat;  mais  ce  résultat 
n’est  pas  jusqu’à  présent  trop  favorable  à  MM.  Goll.  On  dit  qu’un 
Goll  ne  peut  succéder  à  un  catholique,  et  qu’un  damné  ne  peut 
avoir  la  place  d’un  élu.  Pour  peu  que  cette  affaire  devienne  ma¬ 
tière  de  foi,  ni  vous  ni  moi  n’y  aurons  grand  crédit.  Mon  avis 
est  qu’on  attende  un  peu,  et  qu’on  s’en  remette  à  la  Providence  ; 
je  tiens  que  voici  un  très-mauvais  temps  pour  se  ruiner  en  pro¬ 
cès  ;  un  troisième  vingtième  doit  rendre  les  hommes  sages.  J’en 
parle  en  homme  désintéressé,  car  toutes  mes  terres  sont  libres 
et  ne  payent  rien.  Je  ne  veux  pourtant  pas  dire  avec  Lucrèce  r 


I 


Suave  mari  magno,  etc. 

(Lib.  Ilp  V.  1.) 


1.  Celle  de  Mîndeiij  du  août  précédent. 

2,  IJ  s’était  fait  donner  une  pension  viagère  de  00 jOOO  francs,  dont  20^000  réver¬ 
sibles  sur  la  tête  de  sa  femme. 
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Quoique  je  sois  au  port,  je  plains  fort  ceux  qui  sont  dans  le 
bateau.  Je  cultive  de  plus  beaux  jardins  que  ceux  de  Candide  ; 
mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  de  mauvaise  humeur  comme 
Martin.  Mille  compliments  à  madame  votre  femme;  ne  m’oubliez 
pas,  je  vous  prie,  auprès  de  M.  et  de  .M""'  de  Klingliii.  V. 

39  W.  —  A  MAP  AME  D'ÉOIAAI. 

Vos  ^  sont  pour  moi,  madame,  les  cartons  de  Raphaël, 

quand  ils  sont  ornés  d’un  mot  de  votre  main,  1!  y  a  une  suite 
au.x  Èiitreiiens-  chinois;  mais  elle  est  au  magasin  de  Ferney, 
On  vous  la  donnera  ;  maïs  ce  serait  it  vous  à  donner,  et  vous  ne 
voulez  que  recevoir.  La  gourmande  Denis  se  porte  mieux.  Le 
philosophe  est  à  vos  pieds.  A  propos,  la  gourmande  est  philo¬ 
sophe  aussi,  car  on  l’est  avec  des  faiblesses. 

Dieu  vous  en  donne!  V, 


39  li. 


A  M.  LE  CONSEILLER  LE  BAULT  A 


Aux  DéJiceSj  12  octobre* 

Plus  je  vieillis,  monsieur,  et  plus  je  sens  le  prix  de  vos  bontés. 
Votre  bon  vin  me  devient  bien  nécessaire.  Je  donne  d’assez  bon 
vin  de  Beaujolais  à  mes  convives  de  Genève,  mais  je  bois  en  ca¬ 
chette  le  vin  de  Bourgogne^.  Je  passe  mon  iiiver  à  Lausanne,  où 
j’userai  du  même  régime.  Je  voudrais  bien  séparer  en  deux  vos 
bienfaits,  moitié  pour  Lausanne  et  moitié  pour  Genève.  Ne  pour¬ 
riez-vous  pas  ù.  votre  loisir  m’envoyer,  ou  deux  petites  pièces  à 
mon  commissionnaire  de  Nyon,  ou  des  paniers  de  bouteilles. 
Comme  je  ne  suis  pas  absolument  pressé,  vous  aurez  tout  le 
temps  de  vous  déterminer.  .Mon  commissionnaire  de  Nyon 
s’appelle  M"*®  Scanavin,  ce  qui  originairement  voulait  dire  sac  ù 
vin.  Quant  à  mon  expérience  do  physique,  d’avoir  de  belles 
vignes  dans  mon  vilain  terrain,  je  fais  arracher  actuellement 


1,  Plusieurs  des  Lîlletâ  de  Voltaire  à  d^Épiuai  soüt  écrits  sur  cartes,  et 
même  sur  carton*  il  paraît  que  M"*®  d^Épînai  lui  écrivait  aussi  sur  carton* 

2*  Ce  passage  douneraità  penser  que  le  Catéchisme  chinois^  divisé  en  six  en¬ 
tretiens,  et  imprimé  en  1704  dans  le  Dicliotmairc  p/niosophique  (voyez  tome  XVUP 
page  00) J  était  composé  dès  1759^  mais  que  les  six  entretiens  tPavaient  pas  tous 
été  communiqués  à  d’Épiiiaï* 

3*  Éditeur,  de  Mandat-Grance)’*  —  Lettre  en  entier  de  la  main  de  Voltaire* 
U  Note  qui  parait  être  de  ta  înaiu  de  M*  Le  BauU  :  «  il  y  aurait  bien  â  cor¬ 
riger  dans  cette  lettre^  mais  j'aime  assez  qu’il  boive  en  cachette  d’autre  vin  que 
ses  convives  i  cela  est  d'un  vüaîa*  Les  Genevois  n'en  seraient  guère  contents  s  ils 
le  suvaient.  » 
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mes  ceps  hérétiques  pour  l'cccvoir  vos  calhohques.  Vous  savez 
que  ce  n’est  qu’un  essai  et  un  amusement.  Je  vous  remercie, 
monsieur,  de  daigner  vous  y  prêter.  Tout  ce  que  je  souhaite, 
c’est  que  vous  veniez  quelque  jour  Roire  du  vin  que  vous  aurez 
fait  naître  dans  ma  petite  retraite. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  présentons  nos  respects  à  LeEauIt, 
et  j’ai  rhoiincur  d’être  avec  les  mômes  sentiments,  monsieur, 
votre  très-liumble  et  très-obéissant  serviteur. 

VOLTAIUE, 


3945.  —  A  JtADA.ME  LA  MARQUISE  DU  DE  FF  AA  T. 


Aux  Délices,  13  octobre. 

Il  est  bien  triste,  madame,  pour  un  homme  qui  vit  avec  vous, 
d’être  un  peu  sourd  ;  je  vous  plains  moins  d’être  aveugle.  Voilà 
le  procès  des  aveugles  et  des  sourds  décidé.  Certainement  c’est 
celui  qui  ne  vous  entend  point  qui  est  le  plus  malheureux. 

Je  ii’écris  à  Paris  qu’à  vous,  madame,  parce  que  votre  ima¬ 
gination  a  toujours  été  scion  mon  cœur  ;  mais  je  ne  vous  passe 
point  de  vouloir  me  faire  lire  les  romans  anglais  quand  vous  ne 
voulez  pas  lire  l’Ancien  Testament,  Dites-moi  donc,  s’il  vous  plaît, 
où  vous  trouvez  une  histoire  plus  intéressante  que  celle  de  Joseph 
devenu  contrôleur  général  en  Égypte,  et  reconnaissant  ses  frères. 
Comptez-vous  pour  rien  Dauiel,  qui  confond  si  finement  les  deux 
vieillards?  Quoique  Tobic  ne  soit  pas  si  bon,  cependant  cela 
me  paraît  meilleur  que  Tom  Joves,  dans  lequel  il  n’v  a  rien  de 
passable  que  le  caractère  d’un  barbier. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire,  comme  les  ma¬ 
lades  demandent  ce  qu’ils  doivent  manger;  mais  il  faut  avoir  de 
l’appétit,  et  vous  avez  peu  d’appétit  avec  beaucoup  de  go  fit. 
Heureux  qui  a  assez  faim  pour  dévorer  l’Ancien  Testament!  Ne 
vous  en  moquez  point  ;  ce  livre  fait  cent  fois  mieux  connaître 
qu’Homère  les  mœui'S  de  l’ancienne  Asie  ;  c’est,  de  tous  les  mo¬ 
numents  antiques,  le  ])lus  précieux.  Y  a-t-il  rien  de  plus  digne 
d’attention  qu’un  peuple  entier  situé  entre  Rabylone,  Tyr  et  l’É~ 
gypte,  qui  ignore  pendant  six  cents  ans  le  dogme  de  l’immor¬ 
talité  de  l’àme,  reçu  à  Memphis,  à  Babyloiie  et  à  Tyr?  Quand  on 
lit  pour  s’instruire,  on  voit  tout  ce  qui  a  écliappè  lorsqu’on  ne 
lisait  qu’avec  les  yeux. 

Mais  vous,  qui  Jievous  souciez  pas  del’Jiistoire  de  votre  pays, 
quel  plaisir  prendrez-vous  à  celle  dos  Juifs,  de  l’Égyple  et  de 
Babylone?  J’aime  les  mœurs  des  patriarcltes,  non  parce  qu’ils 
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couchaient  tous  avec  leurs  servantes,  mais  parce  qu’ils  cultivaient 
la  terre  comme  moi.  Laissez-moi  lire  l’Écriture  sainte,  et  n’en  par¬ 
lons  plus. 

Mais  vous,  madame,  prétendez-vous  lire  comme  on  fait  la 
conversation?  prendre  un  livre  comme  on  demande  des  nou¬ 
velles?  le  lire  et  le  laisser  là?  en  prendre  un  autre  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  le  premier,  et  le  quitter  pour  un  troisième?  En  ce 
cas,  vous  n’avez  pas  grand  plaisir. 

Pour  avoir  du  plaisir,  il  faut  un  peu  de  passion;  il  faut  un 
grand  objet  qui  intéresse,  une  envie  de  s’instruire  déterminée, 
qui  occupe  Tàme  continuellement  :  cela  est  difficile  à  trouver, 
et  ne  se  donne  point.  Vous  êtes  dégoûtée;  vous  voulez  seule¬ 
ment  vous  amuser,  je  le  vois  bien  ;  et  les  amusements  sont  encore 
assez  rares. 

Si  TOUS  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  ritalicn,  vous  seriez 
sûre  d’uii  bon  mois  de  plaisir  avec  l’Arioste.  Vous  vous  pâmeriez 
de  joie  ;  vous  verriez  la  poésie  la  plus  élégante  et  la  plus  facile, 
qui  orne,  sans  elTort,  la  plus  féconde  imagination  dont  la  nature 
ait  jamais  fait  présent  à  aucun  homme.  Tout  roman  devient 
insipide  auprès  de  l’Arioste;  tout  est  plat  devant  lui,  et  surtout 
la  traduction  de  notre  Mirahaud 

Si  vous  ôtes  une  honnête  personne,  madame,  comme  je  l’ai 
toujours  cru,  j’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  un  chaut  ou 
deus  de  la  Pucclk,  que  personne  ne  connaît,  et  dans  lequel 
l’auteur  a  tâché  d’imiter,  quoique  très-faiblement,  la  manière 
naïve  et  le  pinceau  facile  de  ce  grand  homme.  Je  n’eu  approche 
point  du  tout  ;  mais  j’ai  douiié  au  moins  une  légère  idée  de  cette 
école  de  peinture.  11  faut  que  votre  ami  -  soit  votre  lecteur,  et  ce 
sera  un  quart  d’heure  d’amusement  pour  vous  deux,  et  c’est 
beaucoup.  Vous  lirez  cela  quand  vous  u’aurez  rien  à  faire  du 
tout,  quand  votre  àme  aura  besoin  de  bagatelles:  car  point  de 
plaisir  sans  besoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  très-fldèle  de  ce  vilain  monde,  vous 
en  trouverez  un  quelque  jour  dans  Vllistoire  générale  des  sottises 
du  genre  humain  (que  j’ai  achevé  très-ijupartialemeut).  J’avais 
donné,  par  dépit,  l’esquisse  de  cette  histoire,  parce  qu’on  en  avait 
imprimé  déjà  quelques  fragments;  mais  je  suis  devenu  depuis 
plus  hardi  que  je  ii’étais;  j’ai  peint  les  hommes  comme  ils  sont. 


1*  lioland  h  furiçnXf  poënic  traduit  de  JMrioste  par  Mîrabaud,  mort 

en  1760  à  quatrc-vingt-cinq  an?,  a  pariij  pour  îa  prêmîùre  foîsj  en  1741,  quaîre 
volumes  in*  12. 

2,  Le  président  llénauU* 
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La  demi-liberté  avec  laquelle  on  commence  à  écrire  en  France 
n’est  encore  qu’une  chaîne  honteuse.  Toutes  vos  grandes  His- 
toh'es  de  France  sont  diaboliques,  non-seulement  parce  que  le 
fond  en  est  horriblement  sec  et  petit,  mais  parce  que  les  Daniel 
sont  plus  petits  encore.  C’est  un  bien  plat  préjugé  de  prétendre 
que  la  Finnce  ait  été  quelque  chose  dans  le  monde,  depuis 
llaoulet  Eudes  jusqu’à  la  personne  de  Henri  IV  ctau  grand  siècle 
de  Louis  XIV.  Nous  avons  été  de  sots  barbares,  en  comparaison 
des  Italiens,  dans  la  carrière  de  tous  les  arts. 

Nous  n’avons  même  que  depuis  trente  ans  appris  un  peu  de 
bonne  philosophie  des  Anglais.  Il  n’y  a  aucune  invention  qui 
vienne  de  nous.  Les  Espagnols  ont  conquis  un  nouveau  monde  ; 
les  Portugais  ont  trouvé  le  chemin  des  Indes  par  les  mers  d’Afri¬ 
que  ;  les  Arabes  et  les  Turcs  ont  fondé  les  plus  puissants  empires; 
mon  ami  le  czar  Pierre  a  créé,  en  vingt  ans,  un  empire  de  deux 
mille  lieues  ;  les  Scythes  de  mon  impératrice  Élisabeth  viennent 
de  battre  mon  roi  de  Prusse,  tandis  que  nos  armées  sont  chassées 
par  les  paysans  de  Zell  et  de  Wolfenbuttcl. 

Nous  avons  eu  l’esprit  de  nous  établir  en  Canada,  sur  des 
neiges,  entre  des  ours  et  des  castors,  après  que  les  Anglais  ont 
peuplé  de  leurs  florissantes  colonies  quatj'e  cents  lieues  du  plus 
beau  pays  de  la  terre;  et  on  nous  chasse  encore  de  notre  Canada. 

Nous  bâtissons  encore  de  temps  en  temps  quelques  vaisseaux 
pour  les  Anglais,  mais  nous  les  bâtissons  mal  ;  et,  quand  ils 
daignent  les  prendre,  ils  se  plaignent  que  nous  ne  leur  donnons 
que  de  mauvais  voiliers. 

Jugez,  après  cela,  si  l’iiistoiréde  France  est  un  beau  morceau 
â  traiter  amplement,  et  à  lire! 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  la  France,  son  seul  mérite,  son 
unique  supériorité,  c’est  un  petit  nombre  de  génies  sublimes  ou 
aimables,  qui  font  qu’on  parle  aujourd’hui  français  à  Vienne, 
Stockholm  et  Moscou.  Vos  ministres,  vos  intendants,  et  vos  pre¬ 
miers  commis,  n’ont’ aucune  part  â  cette  gloire. 

Que  lirez-vous  donc,  madame?  Le  duc  d’Orléans  régent  daigna 
un  jour  causer  avec  moi  au  hal  de  l’Opéra  ;  il  me  fit  un  grand 
éloge  de  Rabelais,  et  je  le  pris  pour  un  prince  de  mauvaise 
compagnie,  qui  avait  le  goût  gâté.  J’avais  alors  un  souve¬ 
rain  mépris  pour  Rabelais  L  Je  l’ai  repris  depuis,  et,  comme  j'ai 
plus  approfondi  toutes  les  clioscs  dont  il  se  moque,  j’avoue 
qu’aux  bassesses  près,  dont  il  est  trop  rempli,  une  bonne  partie 
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1.  Voyez  la  lettre  à  du  DofTantj  du  12  avril  1760, 
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tic  son  livre  m'a  fait  un  plaisir  extrême.  Si  vous  en  voulez  faire 
une  étude  sérieuse,  il  ne  tiendra  qu’ù  vous  ;  mais  j'ai  peur  ([ue 
vous  ne  soyez  pas  assez  savante,  et  que  vous  ne  soyez  trop 
délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  cdt  élagué  en  français  les  Œuvres 
philosophiques  de  feu  milord  Dolingbroke,  C’est  un  pi-olîxe  per¬ 
sonnage,  et  sans  aucune  méthode;  mais  on  en  pourrait  faire  un 
ouvrage  bien  terrible  pour  les  préjugés,  et  bien  utile  pour  la 
raison,  il  y  a  un  autre  Anglais  qui  vaut  bien  mieux  que  lui  : 
c'est  Hume  S  dont  on  a  traduit  quelque  chose  avec  trop  de  ré¬ 
serve.  Nous  traduisons  les  Anglais  aussi  mal  que  nous  nous 
battons  contre  eux  sur  mer. 

Plût  à  Dieu,  madame,  pour  le  bien  que  je  vous  veux,  qu’on 
eût  pu  au  moins  copier  (idèlenient  le  Conte  du  Tonneau  du 
doyen  Swift!  C'est  un  trésor  de  plaisanteries  dont  il  n’y  a  point 
d’idée  ailleurs.  Pascal  n’amuse  qu’aux  dépens  des  jésuites;  Swift 
divertit  et  instruit  aux  dépens  du  genre  humain.  Que  j’aime  la 
hardiesse  anglaise!  que  j’aime  les  gens  qui  disent  ce  qu’ils 
pensent  !  C'estne  vivre  (lu'û  demi  que  de  n’oser  penser  qu’à  demi. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  faible  traduction^  du  faible 

Àrtti-fAici'èee  du  cardinal  de  Poiignac?  Il  m’en  avait  autrefois  lu 

■ 

vingt  vers  qui  me  parurent  fort  beaux;  l’abbé  de  Jîollieliu  m’as¬ 
sura  que  tout  le  reste  était  bien  au-dessus.  Je  pris  le  cardinal  de 
Poiignac  pour  un  ancien  tlomaiii*,  et  pour  un  homme  supérieur 
à  Virgile;  mais,  quand  son  poème  fut  imprimé,  je  le  pris  pour 
ce  qu’il  est  :  poème  sans  poésie,  et  philosophie  sans  raison. 

Indépendamment  des  tableaux  adtnirables  qui  se  trouvent 
dans  Lucrèce,  et  qui  feront  passer  son  livre  à  la  dernière  posté¬ 
rité,  il  y  a  un  troisième  chant  dont  les  raisonnements  n’ont 
jamais  été  éclaircis  par  les  tradiictcnrs,  et  qui  méritent  bien 
d'être  mis  dans  leur  jour.  Nous  n’en  avons  qu’une  mauvaise  tra¬ 
duction®  par  un  baron  des  Coutures.  Je  mettrai,  si  je  vis,  ce 
troisième  chant  en  vers,  ou  je  ne  pourrai®. 

En  attendant,  seriez-vous  assez  hardie  pour  vous  faire  lire 


1.  David  Hume.  —  Jean-Bornard  Mérian  avait  publié,  en  1758,  l’Esiai  philo¬ 
sophique  sur  l'entendement  humain,  et,  en  1759,  il  mit  au  jour  l'/iAfoiVe 

de  la  reUoion,  ouvrages  traduits  par  lui  de  l'anglais  de  Hume. 

2.  Voyez  Lonie  XXVJ,  page  2üG* 

3.  Par  J. -P*  de  liougainvUle,  1740. 

t,  Voyezv  tome  Mil,  le  début  du  Tejnple  du  Goût, 

5*  La  traductiûD  de  La  Grange  n'avait  paa  encore  paru;  voyez  tome 
page  374* 

0.  Ce  projet  iVa  pas  eu  de  snile. 

40*  —  CüRaE VI If* 
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seulement  quarante  ou  cinquante  pages  de  ce  des  Coutures?  Par 
exemple,  livre  III,  page  281,  tome  I",  à  commencer  par  les  mots 
on  ne  s’aperçoit  point  \  Il  y  a  en  marge,  xir  argument.  Examinez 
ce  xii*  argument  jusqu’au  xxvn*,  avec  un  peu  d’attention,  si  la 
cliose  vous  paraît  en  valoir  la  peine. 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature,  qui  sera  terminé 
dans  peu  de  temps;  et  presque  personne  n’examine  les  pièces 
de  ce  grand  procès.  .le  ne  vous  demande  que  la  lecture  de  cin¬ 
quante  pages  de  ce  troisième  livre;  c’est  le  plus  beau  préservatif 
contre  les  sottes  idées  du  vulgaire;  c’est  le  plus  ferme  rempart 
contre  la  misérable  superstition.  Et,  quand  on  songe  que  les 
trois  quarts  du  sénat  romain,  à  commencer  par  César,  pensaient 
comme  Lucrèce,  il  faut  avouer  que  nous  sommes  de  grands  po¬ 
lissons,  à  commencer  par  Joly  de  Fleury, 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense,  madame;  je  pense  que 
nous  sommes  bien  méprisables,  et  qu’il  n’y  a  qu’un  petit  nombre 
d’hommes  répandus  sur  la  terre  qui  osentavoir  le  sens  commun- 
je  pense  que  vous  êtes  de  ce  petit  nombre.  Mais  à  quoi  cela  sert- 
il  ?  \  rien  du  tout.  Lisez  la  parabole  du  fîramin -,  que  j’ai  eu  l’iion- 
neur  de  vous  envoyer;  cl  je  vous  e.xhorte  à  jouir,  autant  que 
vous  le  pourrez,  delà  vie,  qui  est  peu  de  chose,  sans  craindre  la 
mort,  qui  n’est  rien. 

Comme  vous  n’avez  guère  que  des  rentes  viagères,  l’ennuyeux 
ouvrage'*  dont  vous  me  parlez  tombe  moins  sur  vous  que  sur 
un  autre.  Sauve  qui  peut  !  Demandez  à  votre  ami*  si,  en  1708  et 
en  1700,  on  n’était  pas  cent  fois  plus  mal;  ces  souvenirs  con¬ 
solent. 

La  première  scène  de  la  pièce  de  Silhouette  a  été  bien  applau¬ 
die,  le  reste  est  sifllé  ;  mais  il  se  peut  très-bien  que  le  parterre 
ail  tort.  Il  est  clair  qu’il  faut  de  l’argent  pour  se  défendre,  puisque 
les  Anglais  se  rainent  pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre,  et  un  mauvais  livre  *  jetez-Ia 
au  feu,  et  vivez  heureuse,  autant  que  Ja  pauvre  machine  hu¬ 
maine  le  comporte, 

1,  Le  passage  de  la  Iradiictlon  par  des  Coutures,  auquel  Voltaire  reavoïe, 
commence,  dans  la  iraduction  tic  La  Grangé,  par  ces  mots  :  «  D’ailleurs  un  mou- 
raiil  ne  sont  pas,  »  etc,;  et,  dans  le  texte,  par  ce  vers,  qui  est  le  COC'  du  livre  liï  : 

Nec  sîbi  etiîm  qmgquam  morîéûs  sentire  videtur. 

Voyez  cet  ouvrage,  tome  XXI.,  page  219. 

.3.  Il  s’agissait  de  dix  ou  douze  édils  que  le  gouvernement  venait  de  puMicr, 
relativement  à  de  nouvelles  taxes. 

4.  Le  président  llénault. 
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3046.  —  A  .MADAME  D’ÉPINAi. 

Comment  se  porte  ma  belle  philosoplic?  Depuis  huit  jours 
on  parle  beaucoup  à  Paris  de  certaines  clioses;  je  compte  sur 
votre  amitié  et  sur  celle  de  .M.  Grimm,  et  je  recommaudc  à  vos 
bontés  la  tranquillité  du  vieux  philosophe,  qui  ne  veut  point 
boire  de  ciguë. 


3947. 


A  M.  D'ALEMBERT. 


15  octobre. 


Je  trouve,  mon  cher  philosoplie,  qu’un  conseiller  du  parle¬ 
ment  n’a  rien  de  mieux  à  faire  que  d’aller  eu  Italie.  M,  l’abbé 
de  Saint-Non  m’a  paru  digne  de  ce  voyage  que  vous  vouliez  faire. 
Si  jamais  l’envie  vous  en  reprend,  passez  hardiment  par  Genève, 
et  seulement  ne  donnez  plus  sur  nous  la  préférence  à  des  prêtres 
sociniens.  Vous  êtes  bien  bon  de  songer  s’ils  existent.  S’ils  osaient, 
ils  reconnaîtraient  .lésus-Christ  pour  Dieu,  s’ils  pouvaient  à  ce 
prix  assister  à  mes  spectacles,  et  être  admis  au  petit  théAtre  que 
j’ai  fait  iiTournay,  tout  près  des  Délices.  Des  Genevois  sc  battent 
pour  avoir  des  rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean-Jacques  par  des 
raisons*  ;  et  moi,  je  fais  comme  celui  qui,  pour  toute  réponse  à 
des  arguments  contre  le  mouvement,  se  mit  à  marcher.  Jean- 
Jacques  démontre  qu’nn  théâtre  ne  peut  convenir  â  Genève,  et 
moi,  j’en  hâtis  un.  De  meilleurs  pliilosophes  que  Jean-Jacques 
écrivent  sur  la  liberté,  et  moi,  je  me  fais  libre.  Si  quelqu’un  est 
en  souci  de  savoir  ce  que  je  fais  dans  mes  chaumières,  et  s’il  me 
dît  :  Que  fais-tu  là,  maraud-  2  ie  lui  réponds  :  Je  rèfjne;  et  j’ajoute 
que  je  plains  les  esclaves.  Votre  pauvre  Diderot  s’est  fait  esclave 
des  libraires,  et  est  devenu  celui  des  fanatiques.  Si  j’avais  un 
terme  plus  fort  que  celui  du  mépris  et  de  rexécratioii,  je  in’en 
servirais  pour  tout  ce  qui  sc  passe  à  Paris,  Vous  êtes  né,  mon 
cher  philosophe,  dans  le  temps  de  M'"*  de  ha  ilaubière;  vous  me 
demanderez  ce  que  c’est;  M'""  de  La  Raubière  disait  que  c’était 
im  f...,  temps. 

J’ai  entendu  parler  d’un  frère  I/Arrivéc®,  jésuite,  qui  confesse, 
dit-on,  Mesdames,  et  qui  est  à  la  cour  en  grand  crédit.  On  dit 
que  c’est  le  plus  pétulant  idiot  qui  soit  dans  l’Église  de  Dieu,  Ne 


1.  Lettre  à  J,-J,  sur  l’artidc  Genève» 

^2,  Bot  de  Cocagne^  comédie  de  Legrand,  acte  Hij  scène  viir, 
3.  Ou  Lariveu 
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trouvez-vous  pas  que  le  nom  do  L’Arrivée  est  celui  d’un  valet  de 
comédie?  On  dit  que  ce  maroufle  se  méîe  d’etre  persécuteur. 
Quand  il  s’agit  de  l'aii'e  du  mal,  les  janséiiistes,  les  molinistes, 
se  réunissent  ;  et  tous  les  philosophes  sont  ou  dispersés  ou  enne¬ 
mis  les  uns  des  autres.  Quels  chiens  de  philosophes!  ils  ne 
valent  pas  mieux  que  nos  flottes,  nos  armées,  et  nos  généraux. 
Luc  se  débat  violemment,  mais  Luc  périra,  je  vous  en  réponds. 
C’est  un  maîlre  fou  dangereux,  et  c’est  bien  dommage. 

Suave  mari  magno*,etc. 

Je  linirai  ma  vie  en  me  nioquaut  d’eux  tous;  mais  je  voudrais 
m’en  moquer  avec  vous.  Je  vous  embrasse  on  Confucius,  en  Lu¬ 
crèce,  en  Cicéron,  en  Julien,  en  Collins,  en  Hume,  en  Shaftes- 
bury,  en  iMiddlelon,  Eolingbrolvo,  etc.,  etc. 


39i8.  !— 'A  MADAME  D’ÉIMXAI. 


Octobre. 


.Ma  belle  et  chère  philosophe  est  iustamment  suppliée  d’en¬ 
voyer  chercher  sur-le-charap  frère  Cramer,  et  de  lui  recom¬ 
mander  frère  Dcrthicr,  sans  perdre  un  seul  instant  :  il  est  vrai 
que  frère  Berlhier  est  mort  le  12,  mais  il  a  apparu  îe  Mi,  et  son 
apparition  sera  peut-être  plus  agréable  que  sa  mort^. 

A  martli,  ma  belle  philosophe.  Oolla  et  Ooliba  vous  fout  milie 
compliments. 


3949.  —  A  MADAME  D’ÉIMXAI  s. 

Ma  très-clièrc  philosoidic,  ma  hien-airaée,  la  joie  et  le  regret 
de  mon  cœur,  mettez  vite  le  véritable  Cramer  en  besogne. 

i’Apparilion  pourra  I}icn  valoir  l’agonie.  Petit  caractère  et 
net,  afin  de  tenir  peu  de  place  ;  le  plus  d’exemplaires  que  Cra¬ 
mer  pourra;  le  débit  comme  il  voudra,  comme  vous  jugerez  à 
propos,  Pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  nom  d’auteur,  tout  va  bien, 
tout  est  bon.  Il  faut  rendre  Vinfâme  ridicule,  et  ses  fauteurs  aussi. 
Il  faut  attaquer  le  monstre  de  tous  côtés,  et  le  chasser  pour 
jamais  de  la  bonne  compagnie.  U  n’est  fait  que  pour  mon  tail¬ 
leur  et  pour  mon  laquais.  Ma  belle  philosophe,  je  veux  voir. 


L  Yüitaire  ne  cile  pas  ici  plus  dù  trois  mots  qui  sont  le  co  mm  en  ce  ment  du 
second  livre  de  Lucrèca;  voyez  tome  XVllJy  page  clÜG. 

2.  V'oyez  tome  XXIV,  pages  y5“l05< 

3*  La  copie  qui  m'a  ét6  communiquée  de  cette  lettre  porte^  pour  toute  date, 
J  mais  cette  lettre  parait  être  de  1759.  (B.) 


1 


I 


♦T 


ANNÉE  1759. 


197 


J’ai  la  colique,  je  sonJTre  beaucoup,  mais  quand  je  me  bats  contre 
Vinfâmey  je  suis  soulagé.  J’embrasse  le  prophète  bohémien.  A 
demai  U  VApparition. 


39ü0. 


A  TROKCITIN,  DE  LYOS  ' 


17  octoî)i'c. 


Je  ne  joue  pas  mon  rôle  à  table  si  bien  que  sur  le  théâtre  de 
Tournay.  H  est  triste  de  ne  se  servir  de  la  bouche  que  pour  parler. 

Itien  dcnoin'eau,  sinon  les  révérends  pères  jésuites  chassés  de 
Portugal,  envoyés  au  pape  dans  un  beau  vaisseau.  Les  malins  re¬ 
grettent  que  ce  vaisseau  ne  soit  pas  une  galère.  Je  vous  embrasse. 

3551.  —  A  ÎH.  LE  MAnQCIS  D’ARGEXCE  DE  DIUAC. 

L’état  de  la  question  est  de  savoir  si,  dans  la  loi  des  Juifs,  il 
leur  est  commandé  de  croire  une  autre  vie  ;  si  on  leur  promet  le 
ciel  après  la  mort,  et  si  on  les  menace  de  l’enfer. 

Or,  dans  la  loi  des  .Juifs,  il  ii’y  a  pas  un  seul  mot  de  ces  pro¬ 
messes,  de  ces  menaces,  ni  de  cette  crovance.  Arnauld,  dans  son 
Apologie  ile  l’orl-lioyal,  l’a  voue  formellement.  «  C’est  le  comble  de 
l’ignorance,  dît-il,  de  ne  pas  admettre  cette  vérité,  qui  est  une 
des  plus  communes.  Les  promesses  de  l’Ancien  Testament  n’é¬ 
taient  que  temporeilcs  et  terrestres  ;  les  Juifs  n’adoraient  un  dieu 
que  pour  les  biens  charnels.  »  Il  est  indubital)lc  que,  dans  le 
temps  oi’t  l’on  prétend  que  la  Pentaleugti&  fut  écrit,  les  Ghahiéens, 
les  Syriens,  les  Peises,  les  Égyptiens,  admettaient  l’immoidalité 
de  i’àmc.  Il  faut  savoir  ce  que  tous  les  peuples  entendaient  par 
ce  mot  chaldéen  ntah,  traduit  en  grec  par  ûrviDu-a,  et  chez  les 
Latins  par  anivm;  il  voulait  dire  souffle,  vent,  vie,  ce  qui  anime; 
et  ce  mot  est  toujours  pris  pour  la  vie  dans  le  Pentateuque. 

Les  songes  dans  lesquels  l’on  voit  souvent  ses  amis  morts,  et 
dans  lesquels  on  s’entretient  avec  eux,  firent  aisément  croire 
qu’on  avait  vu  les  âmes  des  morts.  Ces  âmes  étaient  corporelles; 
c’était  un  veut,  c’était  une  ombre  légère  qui  avait  la  figure  du 
corps,  c’étaient  des  mânes.  Il  n’y  a  pas  un  seul  mot  dans  toute 
l’antiquité,  jusqu’à  Platon,  qui  puisse  faire  croire  que  l’âme  eût 
jamais  passé  pour  un  être  absolument  immatériel, 

Thaut,  Sanchonialhon,  lîérose,  les  fragments  d’Orphée,  Mané- 
thon,  Hésiode,  tous  les  anciens  qui  ont  dit,  sans  counaître  les 


KditÊürs,  de  CajTül  et  Françoiâ. 
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liv  rcs  juifs,  que  Dieu  fit  l’homme  à  son  image,  crurent  Dieu 
corporel  ;  et  le  Penlateuque  ne  parle  jamais  de  Dieu  que  comme 
d’un  être  corporel. 

Dans  ce  Pcntatenque  il  iry  a  pas  un  seul  mot  concernant  la 
spiritualité  immatérielle  de  Dieu  ni  de  Tàme  humaine.  Ceux 
qui,  trompés  par  quelques  mots  équivoques,  épars  dans  les  pro¬ 
phètes,  prétendent  que  les  Juifs  avaieid  quelque  idée  de  i’âme 
immortelle,  et  des  récompenses  et  des  peines  après  la  mort,  de¬ 
vraient  considérer  qu’ils  font  dû  Moïse  ou  un  ignorant  bien  gros¬ 
sier,  puisqu’il  n’annonce  pas  ce  que  les  autres  Juifs  savaient,  ou 
un  fourbe  bien  malavisé,  si,  étant  instruit  de  ce  dogme  si  utile, 
il  n’en  faisait  pas  usage. 

La  défense  faite  dans  le  Deutéronome^  chap.  xviii,  de  consulter 
les  sorciers  ou  voyants,  les  pythons,  et  de  demander  la  vérité  aux 
morts,  n’a  rien  de  commun  avec  l’espérance  d’être  récompensé 
dans  la  vie  future. 

Cette  défense  prouve  seulement  ce  qu’on  sait  assez,  c’est  qu’en 
%yptp,  en  Cliaklée,  et  en  Syrie,  il  y  avait  des  prophètes,  des 
voyants,  des  sorciers,  qui  se  mêlaient  de  prédire.  On  mettait  le 
crikne  ou  un  autre  ossement  sous  son  lit,  pour  voir  en  songe 
l’ombre  d’un  mort.  Ces  superstitions  très-anciennes  ont  duré 
jusqu’à  nos  jours.  Le  Pentateuque  veut  que  l’on  consulte  i’L’rim 
et  le  Thummim,  et  non  d’autres  oracles;  les  prêtres  juifs,  et  non 
d’autres  prêtres  ;  les  voyants  juifs,  et  non  d’autres  voyants. 

-\u  reste,  ii  est  prouvé  par  ce  mot  de  python,  qui  sc  trouve 
dans  le  Deutéronome^  que  ce  livre  ne  fut  écrit  que  longtemps 
après  la  captivité,  quand  les  Juifs  cominencèrcnt  à  entendre 
parler  du  serpent  Python  et  des  autres  fables  des  Crées. 

Los  Juifs  ont  écrit  très-tard,  et  sont  un  peuple  très-moderne, 
en  comparaison  des  grandes  nations  dont  ils  étaient  environnés. 

L’ignorance,  la  superstition,  la  barbarie  des  Juifs  ne  doit 
avoir  aucune  influence  sur  les  hommes  raisonnables  qui  vivent 
aujourd’hui. 

—  A  MADAME  D’ÉPINAI. 


Au.\  DoiïceSj  f9  octobre# 

Voici  probablement,  madame,  la  cinquantième  lettre  que 
vous  recevez  de  Genève.  Vous  devez  être  excédée  des  regrets; 
copcnclaiit  il  faut  bien  que  vous  receviez  les  miens.  Cela  est 
d’autant  plus  juste  que  j’ai  profité  moins  qu’un  autre  du  bon- 


1#  Chapitre  xviir,  verset  H. 
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heur  de  vous  posséder.  Ceux  qui  vous  voyaient  tous  les  jours 
ont  de  terribles  avantages  sur  nous.  Si  vous  aviez  voulu  leur 
donner  encore  un  biver,  nous  vous  aurions  joué  la  comédie  une 
fois  par  seinaine.  Nous  avons  pris  le  parti  de  nous  réjouir,  de 
peur  de  périr  de  chagrin  des  mauvaises  nouvelles  qui  viennent 
coup  sur  coup.  J’ai  le  cœur  français  i  j’aime  à  donner  de  bons 
exemples;  mais,  en  vérité,  tous  nos  plaisirs  sont  bien  corrompus 
par  votre  absence  et  par  celle  du  Prophète  de  Ijohéme.  Quelle 
spectati'ice  et  quel  juge  nous  perdons  ! 

.le  suis  ravi,  madame,  que  les  gens  tenant  le  parlement  fas¬ 
sent  accoucher  des  filles  heureusement  :  c’est  penser  en  bons 
citoyens.  J’espère  que  l’archevêque  en  fera  autant,  et  que  les 
deux  puissances  sc  réuniront  pour  le  bien  du  monde.  C’est  par 
le  même  esprit  que  je  vous  recommande  Vinfâme,  à  vous  et  à 
vos  amis.  On  m’a  dit  que  frère  nerthier  a  été  malade  d'une 
humeur  froide;  je  vous  supplie,  madame,  de  daigner  m’informer 
de  sa  chère  santé.  Lui  et  ses  semblables  sont  des  gens  précieux 
au  inonde.  S’il  est  rétabli,  je  lui  conseille  de  déjeuner  comme 
Ézécbiel  *  :  c’est  le  régime  le  plus  convenable  aux  gens  qui  sont 
en  si  bonne  odeur, 

N’cst-cc  pas  une  cliose  honteuse  que  des  Anglais,  qui  ne 
croient  pas  en  Jésiis-Clirist,  prennent  Surate,  et  aillent  prendre 
Québec ^  qu’ils  dominent  sur  les  mers  des  deux  hémisphères, 
et  que  les  troupes  de  Cassel  et  de  Zell  battent  nos  ilorissantes 
années!  Nos  péchés  en  sont  la  cause;  c’est  VEncydopèdie  qui 
attire  visiblement  la  colère  céleste  sur  nous.  Il  faut  que  le  maré¬ 
chal  de  Conlades  et  M.  de  La  Cluo  aient  fourni  quelques  articles 
il  Diderot.  Que  de  choses  à  dire,  quand  on  sera  ii  fit  consonne, 
à  Viriffiiime!  Le  premier  ast-il  vingtième? — Oui.  —  Le  second 
aussi? — Oui.  — Le  troisième  aussi?  —  Oui.  —  Sont-ce  trois 
choses  dilférentes?  —  Non.—  Le  troisième  procède-t-il  des  deux 
autres? —  Oui. 

Seriez-vous  assez  aimable,  madame,  pour  me  faire  avoir  tout 
te  procès  de  M.  Dupleix,  le  pour  et  le  contre?  Je  m’intéresse  à 
l’Indc;j’y  ai  lapins  grande  partie  de  mon  bien,  et  j’ai  grand’- 
peur  que  ces  incrédules  Anglais  ne  cassent  incessamment  le 
poignet  du  trésorier  de  la  Compagnie;  Abraham  Cliaumeix  ne 


I.  Kïïécliîel,  chapitre  iv,  veriset  ï'2, 

-*  Les  Anglais  prirent  Québec  !e  IS  septembre  1750.  Un  mois  auparavant,  le 
chef  d'escadre  de  La  Cîue,  commandant  sept  vaisscau.x  français,  avait  été  battu j 
à  la  côte  de  Lagos,  par  quatorze  vaisseaux  anglais. 


200 


COREESPONDAXCK. 


le  lui  remettra  pas.  11  n’y  a,  au  bout  du  compte,  que  Tronchin 
qui  fasse  des  miracles.  Je  le  canonise  pour  celui  qu’il  a  opéré 
sur  vous,  et  je  prie  Dieu,  avec  tout  Genève,  qu’il  vous  afllige 
incessamment  de  quelque  petite  maladie  qui  vous  rende  à  nous. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
M.  d’Épinai  et  de  nionsicui’  votre  bis.  Permettez  aussi  que  je 
fasse  mes  compliments  à  M.  Linant.  Adieu,  madame.  L’oncle  et 
la  nièce  vous  adorent.  Nous  allons  répéter.  V. 


3953.  —  A  MADAME  LA  DÜCHRSSF  DR  SAXE-GOTHA  L 

Au  château  de  Tournay,  par  GenèvCj  22  octobre. 

Madame,  j’ai  reçu  l’honneur  de  votre  lettre,  et  le  billet  que 
Votre  Altesse  sérénissime  avait  eu  la  bonté  d’insérer  en  son 
paquet.  La  personne  k  qui  vous  aviez  bien  voulu  faire  parvenir 
ce  que  j’avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser  prétend  qu’elle  n’a 
point  reçu  un  assez  gros  paquet,  envoyé  directement  à  elle  deux 
jours  auparavant,  par  une  voie  qui,  jusque-là,  avait  toujours 
été  sûre.  Votre  Altesse  sérénissime  permet  que  je  m’adresse 
dorénavant  à  elle.  Je  ne  pourrai  peut-être  de  longtemps  répon¬ 
dre  au  petit  billet  sans  adresse-;  il  faudra,  je  crois,  attendre  la 
fin  de  la  campagne.  Les  esprits  me  paraissent  bien  aigris  de  tous 
les  côtés.  Je  vois  les  malheurs  du  genre  Immain  augmenter, 
sans  qu’ils  produisent  le  bien  de  personne.  L’Angleterre  nous  bat, 
mais  elle  se  ruine.  Le  prince  de  Brunswick  nous  bal  aussi;  mais 
la  Hesse  est  dans  un  état  déplorable.  Les  Busses  ont  battu  le  rot 
de  Prusse;  mais  ils  n’ont  pas  de  quoi  subsister.  Le  roi  de  Prusse 
se  soutient;  mais  tousses  États  souffrent.  L’Autriche  s’épuise.  La 
France  est  accablée  d'impôts  malheureusement  nécessaires.  La 
Saxe  est  aussi  désolée  que  du  temps  de  la  hatallle  de  Muhlherg®, 
et  plus  que  du  temps  de  Charles  XII.  Puisse  toujours  la  paix,  la 
tranquillité,  l’abondance,  régner  dans  le  beau  cliàteau  d’Ernest, 
que  je  voudrais  revoir  avant  de  mourirî  Je  crains  toujours  que 
les  éclaboussures  ne  viennent  dans  vos  États;  mais  votre  sagesse 
écarte  toits  les  orages.  Je  me  mets  aux  pieds  de  A'os  Altesses 
sérénissiincs  avec  le  plus  profond  respect  et  un  attachement 
éternel. 


K  Éditeurs,  BavouJt  et  François- 

2.  De  Frédéric, 

3.  Gagnée  par  Charles-Quint  en  \bil. 


3954. 
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A  SI.  LE  COMTE  D’AP.GENTAL. 


A  Tournay,  22  octobre. 


SOI 


Acleurs  moitié  français,  moitié  suisses,  décorateurs  de  mon 

théâtre  de  Policîiinclle, 

*  • 

Duraii!  (]iiclqaeâ  momcnlâ  souffrez  que  je  respiré 


et  que  je  réponde  à  mon  ange.  Je  devrais  Jui  avoir  déjà  envoyé  la 
pièce,  telle  que  M"*'  Scaliger  la  veut.  Mon  ange  est  aussi  un  peu 
Scaliger,  et  je  le  suis  plus  qu’eux  tous.  Vous  ne  la  reconnaîtrez 
pas,  cette  Chevalerie.  J’en  use  comme  dans  le  temi)s  où  j’envoyais 
à  M"*  Dcsmarcs^  des  corrections  dans  un  |)âté  :  liesternu.^  eiror, 
hodierna  virtus.  Si  j’avais  quatre-vingts  ans,  je  chercherais  à  me 
corriger.  Je  n’ai  point  cette  roiiteur  d’esprit  des  vieillards,  mon 
cher  ange  ;  je  suis  flexible  comme  une  anguille,  et  vif  comme 
un  lézard,  et  travaillant  toujours  comme  un  écureuil.  Dès  qu’on 
me  fait  apercevoir  d’une  sottise,  j’en  mets  vite  une  autre  à  la 


Notre  conseil  n’a  jamais  pu  adopter  les  négociations  de  mon¬ 
sieur  l’ambassadeur:  il  sera  refusé  tout  net;  mais  nous  adouci¬ 
rons  le  mauvais  succès  de  son  ambassade  par  une  réception 
dont  j’espère  que  lui  et  madame  rambassadrice  seront  contents. 
D’ailleurs  il  entend  raison;  il  ne  voudra  pas  qu’un  Maure  en¬ 
voie  un  espion  dans  Syracuse  quand  les  portes  sont  fermées; 
il  ne  voudra  pas  que  ce  Maure  propose  do  mettre  tout  à  feu  et 
à  sang  si  l’on  pend  une  liltc.  Figurez-vous  le  beau  rôle  que 
jouerait  la  fille  pendant  tout  ce  temps-là;  et  ne  voilà-t-il  pas  une 
intrigue  bien  attachante  que  l’emliarras  de  quatre  chevaliers  qui 
délibéreraient  de  sang-froid  si  l’on  exécutera  mademoiselle  ou 
lion!  et  puis  alors  comment  justifier  cette  pauvre  créature? 
qu’aiirait-clle  à  dire?  tout  déposerait  contre  elle.  L’abbé  d’Espa- 
gnac,  grand  raisonneur,  lui  dirait  :  Mon  enfant,  non-seulement 
vous  avez  écrit  à  Soiamir,  mais  vous  l’excitez  contre  nous;  il  est 
clair  que  vous  êtes  une  nialbeureuso.  Elle  serait  forcée  à  il  ire 
toujours  :  Non,  non,  non,  pendant  deux  actes;  ce  serait  iin  procès 
criminel  sans  preuves  justificatives,  et  Joly  de  Fleury  ferait  brûler 


1.  Boileau,  satire  tu,  v.  14. 

2*  Cette  actrice,  nièce  de  îa  fameuse  Clmmpmèlc»  créa  le  rôle  de  Jocaste  dans 
l'OEdîpe  de  Vollaire*  Retirée  du  théâtre  en  1721,  elle  mourut  en  1753. 
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son  billet  comme  un  mandement  d’évôque,  et  comme  VEccU- 
üa&te 

O  juges  malheureux  qui,  cians  vos  soties  mains  3, 

Tenez  si  pesu/tD/tenl  la  plufue  et  la  balance, 

Combien  vos  jugements  sont  aveugles  et  vains? 

♦ 

Mon  cher  ange,  on  dit  que  la  dernière  pièce®  du  traducteur 
de  Pope  est  siffléej  dites-moi  si  elle  réussit  à  la  longue.  Dîtes- 
moi  s’il  est  vrai  que  le  duc  de  Ci'oglie  est  le  Germanicus  qui 
ranimera  les  pauvres  légions  de  Varus.  Quoi  !  les  Anglais  auraient 
pris  Surate!  ah!  ils  prendront  Pondichéry;  et  Dupleix  en  rira, 
et  j’en  pleurerai,  car  j’y  perdrai  la  moitié  de  mou  bien,  et  mon 
heaii  clulleau  net  gusto  gmiule  ne  sera  pas  achevé;  et,  après 
avoir  fait  i’insolent  pendant  deux  ans,  je  demanderai  l’aumône  a 
la  porte  de  mon  palais.  Faites  la  paix,  je  vous  en  prie,  mon  cher 
ange. 

X’oublioz  pas  de  demander  à  M.  le  duc  de  Ciioiseul  s’il  est 
content  de  la  Marmotte*'. 

M'"*  Denis  joue  bien.  .Nous  avons  un  ïanerôde  admirable. 
Je  crois  jouer  parfaitement  le  bon  homme;  je  me  trompe  peut- 
être,  maïs  je  vous  aime  passionnément,  et  en  cela  je  ne  me 
trompe  pas;  autant  en  fait  la  nièce. 

Je  supplie  mes  anges  de  m’écrire  par  Genève,  et  non  à  Ge¬ 
nève;  cet  à  Getiève  a  l’air  d’un  réfugié. 


3955.  —  A  M.  TRONCHIN,  DE  LYON®. 


Délices,  24  octobre. 

(a.  vous  s  h  LM..) 

J’ai  renouvelé  certaine  négociation®  entamée  parvoiisUya 
deiLX  ans.  On  a  écrit  de  part  et  d’autre  :  j’ai  fait  passer  les  lettres. 
Tout  est  inutile  jusqu’à  présent;  mais  peut-être  cet  arbre  portera 
fruit  en  son  temps. 

1.  Le  Précis  de  r Eccîésiaste  et  du  Cantique  des  cantiques  {voyez  tonie  IX)  avait 
été  bi'ûlé  le  7  septcinbre;  la  condamnation  est  du  3. 

2.  Parodie  de  ver$  de  Tancrède^  acte  TV,  scène  vi, 

3.  Trois  édits  pour  lesquels  Louis  XV  avait  tenu  un  lit  de  justice  à  Versailles 
le  20  septembre  1759,  et  qui  cependant  n*eurenl  pas  d^e^ïécution,  étaient  Touvrage 
de  Silhouette,  Ils  furent  remplacés  par  (Vautres. 

L  Voyez  la  signature  de  ta  lettre  3901. 

5*  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François, 

Avec  Frédéric. 


ANNÉE  17ü9< 
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3950*  —  A  LE  COMTE  D’ARC  CM  A  F,. 


Dclices,  24  octobre* 

Le  théâtre  tle  roiichinelle  est  bien  petit,  je  ravoiie  ;  mais, 
mon  divin  ange,  nous  y  tînmes  hier  neuf  en  demi-cercle  assez 
à  l’aise  ;  encore  avait-on  des  lances,  des  boucliers,  et  on  attachait 
des  écus  et  l’armet  de  Mambrin  ù  nos  bâtons  vert  et  clinquant, 
qui  passeront,  si  l’on  veut,  pour  pilastres  vert  et  or.  Lue  troupe 
de  raclcurs  et  de  sonneurs  de  cors  saxons,  cîiassés  de  leur  pays 
par  Luc,  composaient  mon  orchestre.  Que  nous  étions  bien  vêtus! 
([ue  M'"''  Denis  a  joué  supérieurement  les  trois  quarts  de  son  rôle  ! 
Je  souhaite,  en  tout,  que  la  pièce  soit  jouée  â  Paris  comme  elle  l’a 
été  dans  ma  masure.  ’^Iadame  Scaliger,  votre  pièce  a  fait  pleurer 
les  vieilles  et  les  petits  garçons,  les  Français  et  les  Allobroges; 
jamais  le  mont  Jura  n’a  eu  pareille  aubaine.  Le  billet  adultère^ 
n’a  choqué  personne;  c’est  le  mot  propre.  La  Sicilienne  est  ma¬ 
riée  par  paroles  de  présent,  comme  disent  les  vicu.x  romans. 
iXamir-,  Spariaens^,  passez  les  premiers;  je  ne  suis  nullement 
pressé.  Je  vous  enverrai,  mon  cher  auge,  pièce,  rôles,  et  notes, 
dans  quelque  temps,  et  vous  en  ferez  ce  qu’il  vous  plaira. 

Si  M.  et  M"’*  de  Chauvcîin  viennent  dans  mon  ermitage  des 
Délices,  nous  les  mènerons  à  la  comédie  à  Tournoy.  Une  tragé¬ 
die  nouvelle  et  des  truites  sont  tout  ce  qu’on  peut  leur  donner 
dans  mon  pays;  mais  j’ai  bien  peur  que  vous  ne  gardiez  vos 
amis.  Vous  me  mandez  que  M.  de  Chauvelin  sera  le  joui'  de  tous 
les  saints  chez  moi  ;  mais  ne  sc  pourrait-il  pas  faire  qu’il  fôt 
secrétaire  d’État,  en  atlendaiU?  Mon  cher  ange,  si  vous  n’êtes 
pas  aussi  secrétaire  d’Élat,  venez  nous  voir  eu  allant  ù  Parme; 
car  il  faudra  bien  que  vous  alliez  à  Parme.  Vous  verrez,  en  pas¬ 
sant,  votre  éli'angc  tante  ^  vous  ferez  un  fort  joli  voyage.  Que 
dites-vous  de  Luc,  f[ui,  après  avoir  été  frotté  par  mes  Scythes, 
vent  entreprendre  le  siège  de  Dresde?  Cette  guerre  ne  finira 
point;  en  voilà  pour  di.x  ans.  On  me  mande  qu’on  est  tout  con¬ 
sterné  et  tout  sot  à  Paris.  On  paye  cher  les  malheurs  de  nos 
généraux;  mais  le  parlement,  sur  les  conclusions  d’Omer  Joly, 
raccommodera  tout  en  faisant  brûler  de  bons  ouvrages. 


L  V'oyeîî  les  3874  et  3922* 

2,  Tragédie  du  marquis  de  Thibguvîlle,  représentée  le  12  novembre  1759- 

3.  Tragédie  de  Saurin,  jouée  le  20  février  1760* 

4*  de  Grolée* 
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CORRESPONDANCE. 


Votre  abbéZachée*  est  doiïc  inCLirabîe  !  [leiireiisemcnt  sa  ma¬ 
ladie  ne  fait  pas  de  tort  ii  son  frère  l’ambassadeur  ;  les  folies  sont 
personnelles.  Et  le  vétillard  d’Espagnac,  qu’en  ferons-nous  ?  11 
me  paraît  que  ce  grave  personnage  marche  à  pas  bien  mesurés. 
Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  avoir  embàté  de  cette  né¬ 
gociation. 

On  m’écrivait  que  le  chose  du  Portugal,  comme  dit  Luc,  qui 
ne  voulait  pas  l’appeler  roi,  avait  envoyé  tous  les  jésuites  h  l’abbé 
Rezzonico,  et  en  gardait  seulement  vingt-huit  pour  les  pendre  ; 
mais  ces  bonnes  nouvelles  ne  se  confinuenl  pas.  Je  baise  le  bout 
de  vos  ailes,  mon  divin  ange. 

3957.™  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAA'T  A 

Pariî5,  28  octobre  1159. 
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Votre  dernière  lettre,  monsieur,  est  divine.  Si  vous  m’en  écriviez  souvent 
de  semblables,  je  serais  la  phis  Leureuse  du  monde,  et  je  ne  me  plaindrais 
pas  de  manquer  de  lecture;  savez-vous  l’envie  qu’elle  m’a  donnée,  ainsi 
que  votre  parabole  du  Bramin?  C’est  de  jeter  au  feu  tous  les  immenses 
volumes  do  philosophie,  excepté  Montaigne,  qui  est  le  père  à  tous;  mais  à 
mon  avis,  il  a  fait  do  sots  et  enmiveux  enfants. 

F  dl 

Je  lis  rhistoire,  parce  qu’il  faut  savoir  les  faits  Jusqu’à  un  certain  point, 
et  puis  parce  qu’elle  fait  connaître  les  hommes:  c’est  la  seule  scienco  qui 
excite  ma  curiosité,  parce  qu’on  ne  saurait  se  passer  de  vivre  avec  eus. 

Votre  parabolû  du  lîramin  est  charmante,  c’est  le  résultat  de  toute  la 
philosopliie.  Je  ne  sais  lequel  je  préférerais,  d’étre  le  Bramin,  ou  d’èlie  la 
vieille  Indienne,  Est-ce  que  vous  croyez  que  les  capucins  et  les  religieuses 
ii’aienl  pas  de  grands  chagrins?  Ils  ne  s’embarrassent  pas,  si  vous  voulez, 
de  ce  que  c’est  que  leur  àme,  niais  leur  âme  les  tourmente.  Tüiitû.s  les  con¬ 
ditions,  toutes  les  espèces,  me  paraissent  également  malheureuses,  depuis 
l’ange  jusqu’à  l’huître  ;  le  fâcheux,  c’est  d’être  né,  et  l’on  peut  pourtant  dire 
do  ce  malheur-là  que  le  remède  est  pire  que  le  mal. 

Je  lirai  ce  que  vous  me  marquez  de  la  traduction  do  LxiCTÔcef  mais  je 
ne  vous  ferai  point  part  de  mes  réflexions,  ce  serait  abuser  do  votre  patience 
et  me  donner  des  airs  àlaPralim  (c’est  une  expression  de  M™'  de  Luxem¬ 
bourg)  ;  je  dois  me  borner  à  ne  vous  dire  que  ce  qui  peut  vous  exciter  à 
me  parler.  Mais,  monsieur,  si  vous  aviez  autant  de  bonté  que  je  voudrais, 
vous  auriez  un  cahier  de  papier  sur  votre  bureau,  où  vous  écririez  dans  vos 
moments  de  loisir  tout  ce  qui  vous  passerait  par  la  tète.  Ce  serait  un  recueil 
de  pensées,  d’idées,  de  réflexions  que  vous  n’auriez  pas  encore  mis  en  ordre- 
C’est  de  toute  vérité  qu’il  n’y  a  que  votre  esprit  qui  me  satisfasse,  parce 
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1*  L’abbé  de  Cliauvelîn,  qui  était  de  très-petite  taille.  Voltaire  J’appello  Zachée 
par  allusion  à  ce  petit  Juif  qui  grimpa  sur  un  arbre  pour  ÿoiv  passer  Jésus.  (K,) 
2.  Correspondance  complète,  édit,  do  Lcscure,  1S65. 
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qu’il  n’y  a  que  vous  en  qui  une  qUciIîLé  ne  soit  pas  aux  dépens  d’une  autre* 
mais  je  ne  veux  pas  vous  louer  vif. 

Certainement  je  ne  lirai  point  Habclais;  pour  l'.\,rioste,  je  l’aime  beau¬ 
coup;  je  l'ai  toujours  préféré  au  Tasse;  ceiui-ei  me  paraît  une  béante  plus 
languissanlo  que  touchante,  plus  gourmée  cpie  majestueuse,  et  puis  je  bais 
les  diables  à  lu  mort.  Je  ne  saurais  vous  dire  le  plaisir  que  j’ai  eu  de  trouvei* 
dans  Condidc  tout  le  mal  que  vous  dites  de  Milton  ;  j’ai  cru  avoir  pensé 
tout  cela,  car  je  l'ai  toujours  eu  en  liorreur.  Enfin,  quand  je  lis  vos  juge¬ 
ments,  sur  quelque  cliose  que  ce  puisse  être,  j’augmente  de  bonne  opinion 
de  moi-mémo,  parce  que  les  miens  y  sont  absolument  eonformes.  Je  ne 
vous  parle  plus  des  romans  anglais,  sûrement  ils  vous  [)araUraient  trop 
longs;  il  faut  peut-être  u’avoir  rien  à  faire  pour  se  plaire  k  cette  lecture, 
mais  Je  trouve  (]ue  ce  sont  dos  t(  ailés  do  morale  en  action,  qui  sont  très- 
intéressants  et  peuvent  être  fort  utiles  :  c'est  Püméktj  Clarisse  et  Gran- 
disHfm;  rautcur  est  Hicluu  dson,  il  mo  paraît  avoir  bien  de  l’esprit. 

Savez-vous,  monsieur,  co  qui  me  [)rouve  le  plus  la  siqtériorité  du  vôtre 
et  ce  <iui  fait  que  je  vous  trouve  un  grand  pliilosoplie  ?  C’est  que  vous  ôtes 
devenu  riclie.  Tous  ceux  qui  i lisent  qu’on  peut  être  heureux  et  libre  dans 
la  pauvreté  sont  des  men leurs,  des  fous  et  des  sols. 

No  prolégez  |)oin|,  Je  vous  prie,  nos  projets  do  finances;  non-seulement 
ils  nous  mèneront  à  l’hopita!,  mais  ils  diminuent  les  revenus  du  roi.  Depuis 
l’augmentation  du  tabac  cl  des  ports  de  lettres,  ou  s’cn  aperçoit  sensible¬ 
ment,  tout  le  monde  se  relranclie.  Il  xdcnl  de  paraître  de  nouveaux  arrêts, 
qui  ordonnent  de  porter  au  Trésor  royal  tous  les  fonds  destinés  à  rembourser 
les  billets  de  loterie  des  fermiers  généraux,  etc.,  etc.  Enfin  on  n’a  rien 
oublié  de  tout  ce  qui  peut  absolument  détruire  le  crédit,  aussi  ne  trouve¬ 
rait-on  jias  aujourd’liui  à  emprunter  un  écu  ;  nous  verrons  ce  que  fera  le 
parlement  à  sa  rentrée. 

Le  Canada  est  pris;  M.  do  Monealm  est  tué,  eufin  la  l'rance  est  M'"' Job. 
Avez-vous  des  nouvelles  de  votre  roi  de  Prusse  ?  Je  serais  bien  curieuse 
de  voir  les  lettres  *|ue  vous  en  recevez;  je  vous  promets  la  plus  grande 
fidélité.  Adieu,  monsieur. 


A  M.  LE  ,M.\ROUIS  AL  Eî  ERG  ATI  CM'ACELLI 


Au  château  Je  Touruay,  1'^  novembre. 

.Monsieur,  une  indisposilion  nie  iirive  de  rhoiineur  de  vous 
écrire  de  ma  main.  .Mes  marchés  avec  vous  ne  sont  pas  si  bons 
<iue  je  m'en  llaltais,  puisque  ce  n’est  pas  vous  qui  daignerez  tra¬ 
duire  la  tragédie  que  vous  m’avez  demandée  ;  vous  ranricz  sûre¬ 
ment  Gmhellie.  Nous  l’avons  jouée  trois  fois  sur  mon  petit  Ihéû Ire 
(le  'rouniay  ;  nous  avons  fait  pleurer  tous  les  Allobroges  et  tous 
les  Suisses  du  pays;  niais  nous  savons  iiieii  que  ce  iTesl  pas  une 
raison  pour  plaire  à  des  lUiliens,  Ce  qui  pourrait  me  donner 
quelque  espérance,  c’est  que  nous  avons  lire  des  larmes  des  plus 
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beaux  yeux  qui  soient  à  présent  dans  les  Alpes  ;  ces  yeux  sont 
ceux  de  madame  l’ambassadrice  do  France  à  Turin,  Elle  a  passé 
quelques  jours  cliez  moi  avec  monsieur  l’ambassadeur;  et  tous 
deux  ndont  rassuré  contre  la  crainte  oi’i  j’étais  de  vous  envoyer  un 
ouvrage  fait  on  si  peu  de  temps  ;  ce  ne  sera  qu’avec  une  extrême 
défiance  de  moi-même  que  je  prendrai  cette  liberté.  Mon  théûtre 
se  prosterne  très-humblement  devant  le  vôtre.  Nous  savons  ce 
que  nous  devons  à  nos  maîtres. 

J’ai  reçu  la  Mort  de  César,  traduite  par  M.  Paradisi^  J’admire 
toujours  la  fécondité  et  la  flexibililé  de  votre  langue,  dans  la¬ 
quelle  on  peut  tout  traduire  heureusement  ;  il  n’en  est  pas  ainsi 
de  la  nôtre.  Votre  langue  est  la  fille  aînée  de  la  latine.  Au  reste, 
j'attends  vos  ordres,  monsieur,  pour  savoir  comment  je  vous 
adresserai  le  paquet.  J’attends  quelque  chose  de  mieux  que  vos 
ordres,  c’est  l’ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  me  promettre. 


—  UE  M.  LE  PRÉSIDEiNT  DE  BROSSES  ^ 


(Premiers  jours  de  novembre  1750.) 

Vous  m’îlvoz  trop  accoutumé,  monsieur,  à  l’agrément  de  vos  lettres  pour 
que  je  puisse  vous  laisser  encore  dans  ce  long  silence  que  vous  gardez  avec 
moi.  Je  no  puis  oublier  ce  vieux  Tournay  que  vous  avez  voulu  rajeunir,  et 
bien  moins  encore  la  personne  agiêable  qui  l’iiabile.  On  dit  que  vous  en 
avez  fait  le  plus  joli  tliéâti'C  du  monde.  Ne  me  ferez-vous  point  de  part  des 
pièces  que  vous  y  faites  représenter  ?  Car  je  ne  doute  guère  que  vous  ne 
l'ayez  tionoré  de  ciuelques  productioii.s  nouvelles.  Le  génie  dramatique  est 
un  démon  puissant  qui  ne  laisse  jamais  en  repos  ceux  qu’il  possède  à  un 
degré  si  supérieur.  Songez,  je  vous  prie,  que  j’ai  quelque  droit  à  ce  (pd  se 
passe  dans  ce  bon  vieux  cliàtcau,  et  qu’il  no  peut  être  exercé  par  personne 
qui  trouve  plus  de  plaisir  à  tout  ce  que  vous  écrivez,  ni  qui  le  recherche 
avec  plus  d’emprassement. 

Je  sais  aussi  que  les  amusements  du  dedans  ne  vous  font  pas  négliger 
ceux  du  dehors,  et  ne  prennent  rien  sur  votre  goût  actuel  et  favori  pour 
l’agriculturo.  Vous  avez  ordonné  des  merveilles  dans  ce  gi'and  pré  qui, 
entre  vos  mains,  est  redevenu  vert  comme  émeraude.  Je  crois  cependant 
qu’il  y  en  a  un  article  à  excepter,  et  je  ne  vous  conseillerai  pas  de  faire 
couper  et  arracher  tout  ce  bouquet  de  bois  qui  est  voisin  du  pré  dans  lequel 
il  avance.  Il  est  vrai  que  le  pré  en  serait  plus  carré  à  la  vue  ;  mais  c’est 
un  terrain  froid  qu'il  faut  laisser  en  futaie,  et  qui  ne  poussera  jamais  en 
pré  ;  le  bois  donne  de  l’ébrancliagc  et  vous  rendra  davantage  en  celte  na- 


t.  Augustin  Paradiai,  né  aux  environs  de  llcggio  en  17J6,  11  traduisit  aussi 
Tancrède  en  italien. 

%  Éditeur,  Th.  Foisset. 
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t  lure‘.  Rappelox-vous,  je  vous  prie,  que  noire  convention  dit  qu’on  no 
dénaturera  rien  essentiellement  aux  fonds,  et  qu’on  laissera  soixante  pieds 
d’arbres  actuels  par  pose  dans  la  forêt.  On  en  a  tant  coupé  depuis  notre 
traité  qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  en  reste  ce  noinbre  en  quantité  d’en¬ 
droits.  Ce  serait  bien  pis  si  on  arrachait  les  troncs  [jar  la  racine  et  minait 
le  terrain  en  beaucoup  d’autres  endroits,  comme  dans  la  partie  que  j’avais 
fait  e.xploiler  par  Chariot,  et  dans  celle  qui  est  voisine  d’une  terre  appelée 
Tâte  à  la  Veniiotif/e.  Mais  je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  donné  de  pareils 
ordres  ;  vous  savez  bien  qu’un  usufruitier  no  peut  pas  arraciier  les  futaies, 
et  je  sais  trop  bien  qu’après  la  parole  que  vous  m’avez  donnée,  vous  ne 
faites  rien  que  vous  n’imaginiez  être  pour  le  mieux.  Il  n’y  aura  jamais  de 
dilFicullé  entre  nous.  Mais  il  en  peut  un  jour  survenir  entre  d’autres,  et  le 
meilleur  moyen  de  les  prévenir  est  d’assurer  l'élat  actuel  îles  choses  en 
dressant  une  reconnaissance  en  forme  de  la  forêt,  telle  qu’elle  vous  a  été 
remise  en  entrant  en  jouissance.  C’est  d’ailleurs  un  article  indispensable 
pour  vous,  relativement  au  droit  que  vous  y  avez  par  notre  traité.  Il  esta 
propos  que  cela  se  fasse  tout  de  suite,  parce  que  le  terrain  étant  une  fois 
mine,  la  reconnaissance  de  l’ancien  état  ne  pourrait  plus  se  faire,  et  il  en 
naîtrait  peut-être  un  jour  des  contestations  que  nous  avons,  l'un  et  l’autre, 
une  égale  envie  de  prévenir.  .le  vais  faire  prendre  cet  état  qui  vous  sera 
communiqué,  puisque  nous  y  avons  tous  deux  le  môriie  intérêt;  ne  voulant, 
de  plus,  rien  faire  ici  ni  ailleurs  que  d’un  commun  accord  avec  vous,  dont 
je  prise  i’amilié  jdus  que  tous  les  bois  du  monde,  et  à  qui  j’ai  eu  l’honneur 
de  vouer  les  sentiments  les  plus  parfaits  qu’on  puisse  e.xprimer  et  les  plus 
inaltérables,  lin. 

39C0.  —  A  M.  DE  RREALEB. 

Aux  Délices,  4  novembre. 


Mon  citer  ami,  le  plaisir  ne  laisse  pas  de  fatiguer.  Je  vais  me 
coucher  à  tîi.v  heures  du  matin,  cela  est,  comme  vous  dites,  tl’nn 

I  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Permettez  que  je  no  réponde 
pas  de  ma  main,  parce  qu'elle  est  encore  toute  tremblante  de  la 
joie  que  j'ai  eue  de  voir  jouer  Mérope  par  M"”'  Denis,  comme  elle 
l’a  été  par  M"''  Dumesnil  dans  son  lion  temps.  11  ne  manquait 
g  que  vous  à  nos  fôtes;  j’espère  que  cet  hiver  nous  viendrons  vous 
iî  enlever,  vous  et  madame  votre  femme.  Vous  inc  direz  peut-être 
F  qu’il  n’est  pas  fort  honnête  d’avoir  tant  de  plaisir,  dans  le  temps 
I  que  les  aQaires  de  notre  patrie  vont  si  mal  ;  mais  c’est  par  esprit 
il  de  patriotisme  que  nous  adoucissons  nos  niallieurs. 

1.  morncnl  où  JI.  de  Brosses  écrivait  ceci,  le  bois  était  déjà  coiiverti  eo 
pré  et  M.  de  Brosses  ne  l’ignorait  pas.  5Iais  il  s’efTorçail  de  prévenir  l’éxial  qui 
eut  lieu  plus  tard,  en  inainlenant  scs  droits  sans  bles-ser  la  susceplibililc de  Vol¬ 
taire.  (iYofe  du  premier  éditeur.) 
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Je  VOUS  dois  sans  cloute  des  remerciements  de  m’avoir  envoyé 
le  porteur  de  votre  Icll  rc  ;  s’il  ressemble  à  son  frère,  j’aurai  encore 
plus  de  remerciements  à  vous  faire. 

Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  n’en  peux  plus  ; 


bonsoir  à  dix  heures  du  malin. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V. 


39G1.  —  A  M.  DE  C flALî VELIK  i, 


A  MfixVSSADEin  A  TL  RIN* 


4  novembre* 


Vraiment,  c’est  une  justice  do  Dieu  que  mes  chevaux  aient 
égaré  Vos  très-aimables  Excellences.  Ils  vous  auraient  menés  pur 
le  droit  chemin  s'ils  vous  avaient  conduits  dans  nos  chaumières; 
mais  ils  sont  comme  moi,  ils  haïssent  le  chemin  des  cours,  et 
surtout  n’aiment  point  à  nous  priver  de  votre  présence.  Voici 
le  jour  des  contre-temps,  li  y  avait  un  petit  papier  dans  la  lettre 
dont  vous  m’iionorez  ;  j’ouvre  la  lettre  avec  M"'*  Denis,  et  vous 
jugez  bien  que  ce  n’était  pas  sans  précipitation  ;  le  petit  papier 


vole  dans  le  feu.  Je  me  suis  en  vain  brûlé  le  doigt  index  : 


Jain  cinis  ater  erat. 
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lïélas!  avons-nous  dit,  c’est  l’image  de  nos  plaisirs!  Voihï  comme 
ce  qu’il  y  a  de  plus  aimable  au  monde  nous  a  échappé. 

Allez,  couple  cljarniant,  trop  prompt  à  disparaître 
Do  nos  simples  liameaux  par  vous  seuls  embellis; 

Nous -savons  que  les  (leurs  vont  naître 
Sur  les  glaces  du  mont  Cenis. 

Nous  connaissons  le  diou  chargé  do  vous  conduire; 

S’il  vous  a  bien  traités,  vous  rimitez  aussi. 

Vous  vous  fuites  un  Jeu  de  savoir  tout  séduire, 

Jusqu’à  l’cvèque  d’Aniieci. 

C’est  un  dévot  que  ce  prélat.  Il  vous  dira  qu’il  faut  suivre  sa 
vocation,  et  il  sentira  bien  que  la  vôtre  est  de  plaire. 


1.  l-'ranççiâ-Claude  de  Chauvclin,  frère  de  rintendaut  dci?  fmanees  et  de  Tabbé. 
Il  était  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Sardaigue  depuis  ie  mois  de  mars  et  il 
avait  èpouséj  en  avril  J75È^,  Agnès^TIiérèse  Mazade  d’Argeville^  fille  d^un  conseiller 
au  parlement.  Il  fut  pins  tard  maître  de  la  garde-robe  du  roi  Louis  sous  les 
yeux  duquel  il  monrnl  en  novembre  1773,  Le  Dictionnaire  de  la  noblesse  donne  au 
marquis  de  Chauvelin  les  prénoms  de  Bernanl-Louh >  Le  marquis  de  Ghauvelio; 
ancien  député,  mort  en  183'2y  est  son  fils*  (Cl*) 
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Comme  les  portes  de  la  ville  de  Jean  Calvin  sont  fermées  à 
l’heure  que  je  reçois  le  paquet  de  Votre  Excellence,  elle  ne  l’aura  que 
demain  lundi.  Apparemment  que  le  libraire  de  Genève,  rempli  de 
conscience,  vous  a  donné,  pour  votre  argent,  les  livres  en  ques- 
tion^  pour  suppléer  aux  œuvres  du  chevalier  de  Moiihy,  Je  doute 
que  les  grâces  de  madame  rambassadrice  s’accommodent  de  l’ou¬ 
trecuidance  de  Rabelais;  cependant  il  y  a  là  de  très-bonnes  fré¬ 
nésies. 

Si  dans  le  billet  brûlé  il  y  avait  quelqu'un  de  vos  ordres,  il 
vous  en  coûtera  encore  deux  ou  trois  mots  pour  réparer  mon  mal¬ 
heur. 

Mèrope-Avihxaide-Timis  est  enchantée  de  vous  deux.  Nous 
faisons  comme  on  fera  à  Turin,  nous  en  parlons  sans  cesse  : 
c’est  une  consolation  que  nous  ne  nous  épargnerons  pas. 

Quand  la  cour  de  France  voudra  subjuguer  quelque  nation, 
allez-y  tous  deux  ;  passez-y  seulement  trois  jours,  et  l’afîairc  est 
faite.  Vous  avez  rendu  Genève  toute  française. 

Couple  adorable,  recevez  mes  regrets,  mon  respect,  mon  atta¬ 
chement, 

La  Marmotie  des  Alpes. 

39C‘>.  —  A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A  Toiirnayj  5  novembre- 

Divins  anges,  les  députés  de  votre  hiérarchie  vous  auront 
pciit-ôtrc  rendu  compte  de  la  descente  qu’ils  ont  faite  dans  nos 
cabanes.  IJaucis  et  Pliiîômon  ont  fait  de  leur  mieux.  Deux  tra¬ 
gédies  en  deux  jours  ne  sont  pas  une  chose  ordinaire  dans  les 
vallées  du  mont  Jura.  M"**  de  Chauveliii  nous  a  payés  comme  les 
sirènes,  en  chantant  d’une  manière  charmante,  et  en  nous  en¬ 
sorcelant.  J’ai  retrouvé  monsieur  l’ambassadeur  tout  comme  Je 
l’avais  laissé,  il  y  a  environ  quatorze  ans,  ayant  tous  les  moyens 
de  plaire",  sans  avoir  lu  Moncrif,  et  expédiant  dans  ce  départe¬ 
ment  dix  ou  douze  personnes  à  la  fols.  J’ai  retrouvé  ses  grâces  et 

!ses  mœurs  faciles  et  indulgentes,  que  ni  les  Corses  ni  les  Allo¬ 
broges  n’ont  pu  diminuer.  Vous  savez  que,  malgré  cette  envie  et 
ce  don  de  plaire  à  tout  le  monde,  vous  avez  le  fond  de  son  cœur, 

\ 

r  ■ 

1*  11  probablement  d^écrita  de  Voltaire  publïéiï  en  et  qo’il  disait 

;  être  de  I^Jouhy  :  voyez  la  fin  de  ta  lettre  3812* 

2.  Allusion  à  Fouvrage  de  Moacrif^  hiutulè  Essais  mr  la  r\éGesüté  et  sur  les 

moyens  de  plaire. 

J  f 

40.  —  CoFtRKSPOND  AS  CP-*  V  1  I  I. 
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dont  il  (listril)uc  Pécorce  partout.  Nous  nous  sommes  trouvés 
tous  réunis  par  le  plaisir  de  vous  aimer.  Combien  nous  avons 
tous  parlé  de  vous  !  combien  nous  vous  avons  regrettés  !  et  que 
de  ch;\teaux  en  Espagne  nous  avons  l)Atis  !  Il  est  vrai  que  ce 
n’est  pas  actuellement  en  France  qu’on  en  fait  d’agréaliles. 
Les  nouvelles  foudroyantes  qui  nous  ont  atterrés  coup  sur 
coup  ne  paraissent  pas  rendre  le  séjour  de  Paris  délicieux. 
Divins  anges,  je  ne  me  sens  porté  ni  à  revoir  Paris  ni  à  y  en¬ 
voyer  mes  enfants.  Notre  Chevalerie  demande,  ce  me  semble,  à 
être  jouée  dans  un  autre  temps  que  celui  de  l’humiliation  et  <te 
la  disette.  Nous  l’avons  jouée  trois  fois  sur  mon  ihéAtre  de  ma¬ 
rionnettes,  dans  ma  masure  de  Tournay  ;  deux  fois  devant  les 
Allobroges  et  les  Suisses,  sans  avoir  la  moindre  peur.  Mais,  quand  il 
a  fallu  paraître  devant  vos  déi)iités,  nos  jambes  et  nos  voix  ont 
tremblé.  Nous  avons  pourtant  repris  nos  esprits,  et  nous  avons 
fait  verser  des  larmes  aux  plus  beaux  et  aux  plus  vilains  visages 
du  monde,  aux  vieilles  et  aux  jeunes,  aux  gens  durs,  aux  gens 
qui  veulent  être  difficiles.  Les  deux  députés  célestes  ont  vu  qu’en 
un  mois  de  temps  nous  avions  profité  de  tous  les  commentaires 
de  M'"'  Scallger.  Je  leur  laisse  le  soin  de  vous  mander  tout  ce 
qu’ils  pensent  de  la  pièce  et  des  acteurs. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  ffue  la  Chevalerie  ne  vous  par¬ 
vienne  pas  avec  ma  Jelire;  mais  il  faut  que  vous  conveniez  que 
trois  représentations  doivent  éclairer  assez  un  auteur  pour  lui 
faire  encore  retoucher  son  tableau.  J!  a  été  d’abord  esquissé  avec 
fougue,  il  faut  le  finir  avec  l'éflexion.  Passez,  encore  une  fois, 
A’amiV  et  Spariacus;  passez,  .raiigure  beaucoup  du  gladiateur,  et 
je  souhaite  passionnément  que  Saurin  réussisse.  Mon  cher  ange, 
je  crois  ([ue  cet  hiver  doit  être  le  temps  de  la  prose,  du  moins 
pour  moi.  Saurin  d’ailleurs  a  besoin  d’un  succès  pour  sa  consi¬ 
dération  et  pour  sa  fortune.  Je  vous  avoue  que,  si  j’ai  aussi  quelque 
petit  succès  à  espérer,  je  le  veux  dans  uu  temps  moins  déplorable 
que  celui  où  nous  sommes,  .le  veux  que  certaines  personnes' 
aient  Fèmc  un  peu  plus  contente.  Ce  n’est  pas  à  des  cœurs  ulcérés 
qu’il  faut  présenter  des  vers  ^  c’est  aux  âmes  tranquilles,  et  douces 
et  sensibles,  h  la  lois,  comme  la  vôtre, 

Slérope-Anünaïde-Dems  vous  fait  mille  coiiiplimcnts,  et  moi,  je 
vous  adore  plus  (jiie  jamais. 


S 


a 


1.  La  Pompadour^  entre  autres. 
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3963.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE 


A  IIOR^O¥. 


5  novembre 


A  la  fui  c’est  trop  de  silence 
Kii  si  beau  sujet  de  parler. 

Ces  paroles,  ma  chôre  nièce,  sont  tirées  de  MallierbcS  que 
TOUS  ne  coiinaissG^i  guère,  et  vont  fort  bien  au  sujet.  Coniinenl 
vous  trouvez-vous  des  trois  vingtièmes,  et  de  la  cliiiledes  actions 
sur  les  fermes,  et  de  tout  ce  qui  s’ensuit  ?  Voilù  liieii  le  temps 
d’aimer  ses  terres  et  d’encourager  l’agriculture  :  car,  en  con¬ 
science,  c’est  le  seul  commerce  qui  nous  reste.  Nous  faisons  pitié 
il  nos  alliés  et  è  nos  ennemis. 

Que  vous  ôtes  sage  d’avoir  achevé  votre  château  !  Mais  aurez- 
vous  le  courage  d’y  demeurer?  Il  faut  que  je  vous  avertisse  que 
celui  de  Ferney  est  entièrement  bâti  et  couvert  ;  et,  sans  vanité, 
c’est  un  morceau  d’arclutccturc  qui  aurait  des  approbateurs  même 
en  Italie.  N’allez  pas  croire  que  je  u’aie  sacrifié  qti’â  l’agréable  : 
j’y  ai  joint  l’ulile,  et  Ferney  est  devenu  une  terre  de  sept  â  liuit 
mille  livres  de  rente,  dans  le  pays  le  plus  riant  de  rKurope. 
Ajoutez  t’i  ces  avantages  l’agrément  unique  d’étre  libre,  et  de  ne 
payer  aucun  droit,  de  quelque  nature  que  ce  puisse  être.  Je  veux 
me  bercer  de  l’idée  que  vous  viendrez  un  jour  nous  voir  dans 
toute  notre  beauté.  11  faut  que  vous  veniez  reconnaître  des  do¬ 
maines  qui,  selon  les  droits  de  la  nature,  doivent  appartenir  h 
votre  fils^.  C’est  grand  dommage  que  Ferney  ne  soit  pas  en  Pi¬ 
cardie  ;  mais  une  terre  libre  mérite  bien  qu’on  passe  le  mont 
Jura,  Je  ne  suis  point  mécontent  de  la  masure  de  Tournay  ;  j’y 
ai  bâti  au  moins  le  plus  joli  dos  théâtres,  quoique  le  pins  petit®. 
Nous  y  avons  joué  trois  fois  la  Chemlerle,  pour  nous  consoler  des 
malheurs  de  la  France.  Cette  Chuvalei'ie  est  comme  le  cliâteau  de 
Ferney  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  l’architecture  en  soit  aussi 
belle  ;  cela  veut  dire  seulement  que  j’ai  pris  autant  de  peine  pour 
l’achever. 

Après  en  avoir  donné  trois  représentations,  nous  avons  joué 


j.  Ode  an  duc  de  Bellegarde,  vers  1  et  2* 

2.  M.  d’Hortioy  n^a  jainaîâ  possêdii  Tcrney;  Denis,  peu  do  temps  après  la. 
mort  dé  son  onde,  vendit  cette  terre  au  marquis  de  VîUette,  quî  la  reveudit  biea^ 
tôt  à  un  membre  de  la  fiimlUe  Budée»  (Cl.) 

3*  On  y  tenait  neuf  eu  dciiil-ceic'e,  a^sez  à  Taise,  dît  Voltaire  dans  sa  lettre 
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Mérope.  Soyez  très-convaincue  que  vous,  et  M.  le  chevalier  de  Flo¬ 
rian^,  et  le  juriconsulte-,  vous  auriez  ètô  bien  étonnés,  et  que 
vous  auriez  fondu  en  larmes. 

Nous  avions  à  nos  Délices  M,  le  marquis  de  Ghauvelin,  am¬ 
bassadeur  h  Turin,  et  madame  sa  femme,  députés  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  et  delà  IrilHi  d’Arj^ental,  pour  savoir  comment  fêtais 
venu  à  bout  de  la  Clvivalerie.  Ce  voyage  ne  les  a  guère  détournés 
de  la  route  de  Turin,  et  je  peux  vous  dire  qu’ils-ne  sont  pas  mé¬ 
contents  d’avoir  allongé  leur  chemin.  Ils  auraient  beau  courir 
tous  les  théâtres  de  l’Europe,  ils  ne  verraient  rien  de  si  plaisant 
qu’un  Français-Suisse  qui  a  fait  la  pièce,  le  théâtre,  et  les  acteurs. 
Votre  sœur  a  joué  comme  Dumesnil  ;  je  dis  comme  ül''"  l)u- 
mesnil  dans  son  bon  temps.  Cela  paraît  un  conte,  une  exagéra¬ 
tion  d’oncle  ;  cela  est  pourtant  très-vrai,  et  je  le  sais  de  cent  per¬ 
sonnes  qui  me  l’ont  toutes  attesté  par  leurs  larmes.  Moi,  qui  vous 
parle,  je  vous  apprends  que  je  suis  un  assez  singulier  vieillard .  Ah  ! 
ma  chère  nièce,  que  nous  vous  avons  l’egrcttée  !  C’est  â  présent 
qu’il  faudrait  être  chez  nous  :  notre  Carthage  est  fondée.  Nous 
avons  eu  l’insolence  de  recevoir  M.  etM"'*de  Ghauvelin  avec  une 
magniflccnce  à  laquelle  ils  ne  s’attendaient  pas  ;  mais  on  ne  peut 
trop  faire  pour  de  tels  hôtes  ;  il  n’y  a  rien  de  plus  aimable  dans 
le  inonde.  Ils  réunissent  tous  les  talents  et  toutes  les  grâces;  ils 
séduiraient  un  amiral  anglais,  et  feraient  tomber  les  armes  des 
mains  du  roi  de  Prusse. 

Je  suis  excédé  de  plaisir  et  de  fatigue  :  voilà  pourquoi  je  ne 
vous  écris  point  de  ma  main  ;  mais  c’est  mon  cœur  qui  vous 
écrit,  c’est  lui  qui  vous  dit  combien  ü  vous  regrette,  vous  et  les 
vôtres. 


i 


3904.  —  A  M.  TROXCÜIN,  DE  LYON  3, 


Délices,  S  novembre. 


VosDélices,  mon  cher  ami,  ont  été  assez  magnifiques  ces  jours- 
ci  .  Sans  doute  monsieur  votre  frère  vous  rend  compte  de  nos  plai¬ 
sirs.  M.  de  Ghauvelin  ne  sera  pas  probablement  secrétaire  dTÎtat; 
niais  il  sera  toujours  un  homme  d’un  très-grand  crédit,  et,  ce  qui 
vaut  le  mieux,  un  homme  très-aimable.  Sa  Icinme  est  char¬ 


mante,  Je  crois  qu’ils  ne  sont  pas  mécontents  de  la  réception  que 
nous  leur  avons  faite.  Je  vous  avoue  que  je  rougis  de  mes  plaisirs 


1.  François  de  Clans  de  Florian,  nè  en  mars  171S;  père  de  l'auteur  d'Estel/e. 

2*  IVL  d’Honioy;  voyez  la  note,  tome  XXXVJlf,  page  40i. 

3,  ÉditeiirS;^  tle  GayroJ  et  Fmaçot'?, 
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et  de  mes  dépenses.  J’y  vais  mettre  ordre,  et  rentrer  sous  les  lois 
de  l’académie  de  lésine.  On  ne  ])eut  mieux  prendre  son  temps. 
Le  di.scrédit,  l’humiliation,  sont  au  comble  ;  chaque  jour  annonce 
un  nouveau  malheur.  Tant  de  pertes,  tant  de  maux,  saisissent 
si  pleinement  les  cœurs  qu’à  peine  parle-t-ou  du  vaisseau  chargé 
de  jésuites  et  des  révérends  pères  qu’on  va  pendre. 


3963.  —  A  FRÉDÉniG  U,  ROI  DE  'PRUSSE. 


{0  novembre)  1759, 

Dans  quelque  état  que  vous  soyez*,  il  est  très-sûr  que  vous 
êtes  un  grand  homme.  Ce  n’est  pas  pour  ennuyer  Votre  Majesté 
que  je  lui  écris,  c’est  pour  me  confesser,  à  condition  qu’elle  me 
donnera  absolution.  Je  vous  ai  iralii  ;  voici  le  fait.  Vous  m’avez 
écrit  une  lettre  moitié  dans  Je  goût  de  Marc-Aurèle,  votre  patron, 
moitié  dans  Je  goût  de  Martial  ou  de  Juvénal,  votre  autre  patron. 
Je  la  montrai  d’abord  à  une  petite  Française  rninaudicre-  de  la 
cour  de  Fi'ance,  qui  est  venue,  comme  les  autres,  à  (îenève,  au 
temple  d’Fsculape,  pour  se  faire  guérir  par  le  granit  Tronchin, 
très-grand  en  elfet,  car  il  est  liaut  de  six  pieds,  licau  et  bien  fait; 
et  si  motiseigueur  le  prince  Ferdinand  votre  frère  était  femme,  il 
viendrait  se  faire  guérir  comme  les  autres.  Cette  rainaudière  est, 
comme  je  crois  l’avoir  dît  û  Votre  Majesté,  la  bonne  amie  d’un  cer¬ 
tain  duc,  d’un  certain  ministre’;  elfe  a  beaucoup  d’esprit,  et  son 
ami  aussi.  Elle  fut  enchantée,  elle  balsa  votre  lettre,  et  vous  aui'ait 
fait  pis  si  vous  aviez  été  là.  «  Envoyez  cela  sur-lc-cbamp  à  mon 
ami,  dit-elle  ;  il  vous  aime  dès  son  enfance,  il  admire  le  roi  de 
Prusse,  il  ne  pense  en  rien  comme  les  autres,  il  voit  clair;  il  est 
de  la  vraie  chevalerie  qui  réunit  l'esprit  et  les  armes.  »  La  dame 
en  dit  tant  ftue  je  copiai  votre  leltrc,  en  retranchant  très-honné- 
temenl  tout  le  Martial  et  tout  te  Juvénal,  et  laissant  fidèlement 
tout  le  Marc-Aurcle,  c’est-à-dire  toute  votre  pi'ose,  dans  laquelle 
pourtant  votre  Marc-Aurèle  nous  donne  force  coups  de  patte,  et 
prétend  que  nous  sommes  ambitieux.  Hélas  !  sire,  nous  sommes 
déplaisantes  gens  pour  avoir  de  raudiitiou,  Etifm,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  envoyer  la  réponse  qu’on  m’a  faite,  .ic  puis 
bien  trahir  un  duc  et  pair,  ayant  tralii  uii  roi;  mais,  je  vous  en 
conjure,  n’en  faites  semblant.  Tâchez,  sire,  dedéchilïrer  J’écri litre. 


1,  La  position  de  Frédéric  devenait  plus  critique  de  jour  en  jour, 
de  Uobeeq;  voye^  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  4lüL 
Le  duc  do  Choiseul* 
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On  peut  avoir  beaucoup  d’esprit  et  de  très-bons  sentiments,  et 
écrire  comme  un  chat. 

Sire,  il  y  a  vait  autrefois  un  lion  et  un  rat  ;  le  rat  fut  amoureux 
du  lion,  et  alla  lui  faire  sa  cour.  Le  lion  lui  donna  un  petit  coup 
de  patte  :  le  rat  s’en  alla  dans  la  souricière,  mais  il  aima  toujours 
le  lion  ;  et  voyant  un  jour  un  filet  qu’on  tendait  pour  attraper 
le  lion  et  le  tuer,  il  en  rongea  une  maille.  Sire,  le  rat  baise  très- 
humblcinent  vos  belles  griflès  en  toute  liumilité;  il  ne  mourra 
jamais  entre  dcu.x  capucins  comme  a  fait,  à  Rûle,  un  dogue  de 
Sainl-.Malo  ‘  ;  il  aurait  voulu  mourir  auprès  de  son  lion.  Croyez 
que  le  rat  était  plus  atlaclié  que  Je  dogue. 

3960.  —  A  M,  ‘le  PllÊSIDEXT  DE  BROSSES*. 

Aux  Délices,  9  novembre. 

Le  sieur  Girod,  monsieur,  a  raison  de  tûclier  de  vous  bien  ser¬ 
vir.  Mais  il  a  tort  de  vous  servir  mal.  Il  veut  travailler  de  son  mé¬ 
tier;  il  clic  relie  à  exciter  des  difficultés  qui  ne  peuvent  produire 
que  du  mal,  tandis  que  je  n'ai  cheixhé  qu’à  faire  du  bien,  et  que 
je  l’ai  fait  très-facilement.  Je  suis  bien  persuadé  que  vous  vous 
en  rapporterez  à  moi  ;  non-seulement  je  tiens  en  tout  le  marché 
que  j’ai  fait  avec  vous,  mais  j’ai  été  fort  au  delà. 

Je  m'étais  engagé  à  faire  au  bout  de  trois  ans  pour  douze  mille 
francs  d’améliorations  et  de  réparations  à  la  terre  que  vous 
m’avez  vendue  ù  vie  ;  et  j’en  ai  fait  pour  plus  de  quinze  mille  les 
premiers  six  mois  ;  j’ai  planté  quatre  cents  arbres  dans  le  jardin  ; 
j’ai  fait  sauter  plus  de  soixante  gros  roclicrs  qui  étaient  répandus 
dans  les  cliamps  de  froment,  qui  cassaient  toutes  les  charrues  et 
rendaient  une  partie  de  la  sematiire  inutile:  il  y  en  a  encore  autant 
pour  le  moins  à  déraciner;  et  je  consume,  pour  labourer,  plus 
de  poudre  à  canon  qu’au  siège  d’une  ville.  C’est  une  entreprise 
immense,  mais  (jui  aiigmenlera  bien  un  jour  le  pn.x  de  la  terre: 
elle  ne  rapporte  pas  en  eflét  deux  mille  francs®  ;  et  cette  année 
les  simples  frais  de  culture  ont  passé  du  double  la  recette,  qui  ne  va 
pas  à  quinze  cents.  Vous  savez  que  Clioiiet  s’y  était  ruiné  S  et  qu’il 
n’avait  cru  pouvoir  se  dédonimagcr  que  par  la  contrebande  des 
blés,  commerce  très-médiocre,  très-indigne  de  moi,  et  que  je 


K  ]\Iaiiperîius. 

2.  Éditeur,  Th.  Foisset, 

3.  Je  lui  ai  remis  le  bail  de  3,300  livres,  qu’il  Ti'a  pas  voulu  entretenir  parce 
qu^il  y  aurait  perdu  en  eiïet.  {NoU  du  président  de  Brosses,) 

4.  Faux  tout  le  long’.  (H.) 
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ne  ferai  silrement  pas  ;  c’est  assez  pour  moi  que  mes  terres  me  rap¬ 
portent  (le  ([uoi  nourrir  cimpiaiitc  personnes  ejiviron  aux  Dcilices, 
(lu  fourrage  pour  une  vingtaine  de  clicvaux,  et  du  vin  pour  les 
domestir[ues;  ce  qu’on  peut  vendre  de  surplus  n’est  presque  rien. 
Ma  fortune,  (jui  me  met  au-dessus  des  petits  intérêts,  me  permet 
d’embolJir  tous  les  lieux  que  j’habite  ;  voilà  le  revenu  que  j’en 
lire.  Le  plus  fort  de  ce  revenu  consiste  à  soulager  bien  des  mal¬ 
heureux,  tant  à  Tournay  qu’à  Ferney,  et  dans  les  terres  inter¬ 
médiaires  (pic  j’ai  acquises  entre  ces  deux  seigneuries.  La  misère 
était  horrible  dans  tout  ce  pays-là,  et  les  terres  n’étaient  point  en¬ 
semencées.  Dieu  merci  1  elles  le  sont  à  présent. 

liélems,  qui  était  en  prison  à  (îeiièvc  pour  mille  écus  de 
deltos,  et  qui  y  serait  mort  si  je  n’avais  pas  payé  pourhu  est  ac¬ 
tuellement  en  état  de  cultiver  son  petit  bien.  Je  ne  vous  dis  pas 
tout  cela,  monsieur,  comme  le  Fharisien  pour  me  vanter  de  mes 
bonnes  œuvres  ;  je  ne  suis  pas  non  [)Ius  le  l'ublicaiii  ;  mais  je 
dois  vous  i'cmlre  compte  delà  manière  dont  je  me  conduis  dans 
une  terre  qui  vous  reviendra  après  ma  mort,  et  qui  vous  revien¬ 
dra  sûrement  plus  belle  et  plus  utile  du  double  que  vous  ne  me 
l’avez  vendue;  je  n’ai  rien  négligé  de  l’utile,  prés,  chemins,  c/ranfje, 
pressoir,  plantations;  tout  a  été  ou  fait  à  neuf,  ou  réparé.  Les 
plants  de  iionrgogne  que  j’ai  faits  réussissent,  et  j’espero  que  vous 
m’enverrez  ceux  que  vous  m’avez  promis.  Vous  croyez  bien,  mon¬ 
sieur,  ([UC  je  ne  compte  pas,  parmi  les  réparations  et  les  embel¬ 
lissements  qui  m’ont  déjà  coûté  quinze  mille  francs,  le  petit 
théâtre  que  J’ai  construit.  Cette  dépense  aurait  pu  passer  chez  les 
Grecs  et  chez  les  domains  pour  un  embellissement  nécessaire  ; 
mais  il  u’en  est  pas  ainsi  dans  le  mont  Jura,  aux  portes  de  Genève, 
Il  faut  à  [)réseut,  monsieur,  vousparlei'  du  petit  bois  (jui  fait 
le  sujet  des  attentions  fort  inutiles  du  sieur  Girod,  Vous  en  aviez 
vendu  [)rès  de  la  moitié  au  nommé  Chariot  ;  dans  cette  moitié, 
il  ne  restait  que  des  pins  et  des  tronçons  de  chênes  :  j’ai  eu  la 
patience  de  faire  déraciner  tous  ces  tronçons.  J’at  coupé  Jes  pins, 
dont  la  plus  grande  partie  a  servi  aux  ré[>a rations  du  château  et  des 
granges,  et  du  tout  j’ai  fait  un  pré  qui  rapportera  beaucoup  [>lus 
que  des  pins  et  des  troncs.  Une  quarantaine  de  chênes  qutit  a  fallu 
couper  ont  servi  aux  ]>onts-]cvis  du  château,  aux  barrières  qui 
entourent  les  fossés,  au  pressoir,  et  à  d’autres  usages;  j’en  ai 
donné  quelques-uns  à  M'""  Gallatiii  et  au  curé  que  vous  m’avez 

1.  Kti  profitant  de  la  nécessité  où  il  se  trouvait  pour  aebeter  son  bien  à  vil 
prix.  (lYofe  du  président  de  Drosses.) 
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recommandé.  Au  reste,  monsieur,  vous  trouverez  mes  conditions 
exactement  remplies,  et  il  restera  beaucoup  plus  de  soixante 
chênes  par  arpent,  ]'un  portant  l’autre.  Ainsi  ne  soj'ez  nullement 
en  peine.  Il  eût  été  diflicile,  vous  le  savez  bien,  que  vous  eussiez 
pu  faire  jamais  avec  personne  un  marché  aussi  avantageux  que 
celui-ci.  Je  ne  crois  pas  même  qu’î!  y  en  ait  d'exemple,  et  j’ai  tout 
Heu  de  me  flatter  que  vous  ne  me  troublerez  pas  dans  les  services 
que  je  vous  rends,  à  vous  et  à  votre  famille. 

Au  reste,  je  n’ai  point  fait  tort  à  la  mienne,  que  j'aime,  en  tran¬ 
sigeant  avec  vous,  et  en  faisant  des  dépenses  si  extraordinaires. 
Je  n’y  ai  rnis  que  mon  revenu.  Rien  des  gens  prodiguent  le  leur 
d’une  manière  moins  estimable.  Je  mets  mon  plaisir  à  rendre 
fertile  un  pays  qui  ne  l’était  guère,  et  je  croirai  en  mourant 
n’avoir  point  de  reproches  A  me  faire  de  l’emploi  de  ma  fortune. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  la  vôtre  est  en  bon  état,  malgré  les 
convulsions  qu’éprouve  la  France,  11  n’y  a  point  de  prospérité 
que  je  ne  vous  souhaite.  On  dit  que  monsieur  votre  frère  est  dans 
un  état  de  langueur  qui  ne  lui  permet  guère  de  venir  au  pays 
de  Gex.  Je  crois  qu’il  conviendrait  assez  qu’il  voulût  bien  me 
faire  avoir  ta  capitainerie  des  chasses  :  j’aurais  des  gardes  à  mes 
dépens,  et  le  pays  aurait  plus  de  gibier.  Je  me  recommaiide  à 
vos  bontés  et  votre  amitié,  ayant  l’honneur  d’étre,  monsieur, 
du  meilleur  de  mon  cœur,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

V0LT.\1RE. 


007.  —  DE  CIIARLES-T  MÉODORF, 


E  I,  !v  C  T  K  U  n  P  A  L  A  T  1  - 


J*ai  été  bien  clnirmé,  monsieur^  rie  recevoir  la  lettre^  que  Colini  m'a 
apportée.  ,r<ii  été  bien  aise  de  faire  sa  connaissance.  Il  paraît  avoir  beaucoup 
d*e&prit  et  de  méi  ito* 

J'esiière  bien  avoir  la  satisfaction,  rannée  prochaine,  de  vous  revoir. 
Je  suis  lûen  nmi'tifié  d^en  avoir  été  privé  celle-ci.  Faites  toujours  d’aussi 
beaux  poèmes  qu'llomère,  mais  no  devenez  pas  aveugle  comme  lui:  tous 
les  amateurs  de  la  bonne  littérature  y  perdraient  trop. 

Comme  vous  donnez  présentement  dans  le  Vieux  Testament  -,  ne 
vous  pas  le  livre  de  Job  susceptible  d’une  belle  poésie  ?  Je  vous  Taî  entendu 
louer  bien  souvent.  C’est  un  temps  actuellement  où  l’on  a  besoin  d’Ctre 
excité  à  la  patience,  Dien  des  gens  sont  aujourd’hui  aussi  mal  à  leur  aise 


L  Cette  lettre  de  Voltaire  étfiit  diitée  du  12  octobre  1759,  selon  Colîni,  qui  en 
parle  dans  &es -Méîiioîres.  Ehe  manque.  fCtp) 

2*  Allusion  au  Précis  d&  VEcclésîaste,  et  à  celui  dü  Cftniique  des  cantiques. 
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que  Job  l'était  sur  son  fumier.  Vous  %^ivez  dans  la  tranquillité;  mais  j'espère 
qu’on  en  Jouira  bientôt  partout,  et  que  j’aurai  le  plaisir  de  vous  assurer  ici 
de  la  vraie  estime  que  j’aurai  toujours  pour  le  petit  Sidsse. 

Cri  A  BL  E  s  -  Théodore  ,  électeur. 

3968.  —DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSESi. 

Novembre  17^9* 

Vous  avez  vu,  monsieur,  par  ma  lettre  qui  a  croisé  celle  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m’écrire,  que  je  suis  très-éloigné  de  penser  à  avoir  aucune 
difficulté  avec  vous,  Si  vous  l'aviez  imaginé,  vous  auriez  rendu  peu  de 
justice  à  mes  sentiments  à  votre  égard.  C’est  au  contraire  afin  qu’il  n’en 
puisse  naître  à  l’avenir  (non  entre  nous,  ce  qui  n’arrivera  jamais),  mais 
entre  d’autres,  que  je  crois  qu’il  est  à  propos  pour  tous  deux  de  faii’e  ce  qui 
est  ordinaire  et  d'usage  en  pareil  cas,  c’est-à-dire  de  dresser  un  état  en 
forme  et  un  procès-verbal  de  reconnaissance  de  l’état  dans  lequel  était  la 
forêt  lorsque  vous  êtes  entré  en  jouissance.  J’ai  mandé  qu’on  y  procédât  de 
concert  et  d'un  commun  accord  avec  vous;  que  l’on  vous  communiquât 
d’avance  tout  ce  qu’il  y  aurait  à  faire,  et  que  l’on  prît  votre  jour,  parce 
que  sans  doute  vous  forez  trouver  quelqu’un  tie  votre  part  à  la  rédaclion  do 
cette  reconnaissance,  qui  est  une  pièce  commune  entre  nous,  tout  de  même 
que  le  traité  que  nous  avons  fldt. 

Quant  à  ce  que  vous  me  marquez  que  vous  no  tirerez  que  2,000  livres 
de  rente  do  Tournay,  je  puis  à  cela  vous  répondre  en  un  mot  qu’il  n’a 
tenu  qu’à  vous  d’en  tirer  3,200  livres;  c’était,  lors  de  notre  traité,  le  prix 
du  bail  actuel,  dont  il  y  tovait  encore  plusieurs  années  à  écouler.  Je  vous 
ai  remis  en  main  ce  bai!  avec  la  soumission  du  fermier  de  le  continuer  à 
3,300  livres.  Vous  avez  exigé  de  moi  la  résolution  du  bail  ;  et  il  m’a  fallu 
donner  pour  cela  1)00  livres  au  fermier,  que  je  n’étais  nullement  curieux  de 
lui  donner.  Oue  si  le  sieur  Chouct  s’est  ruiné  dans  cel  le  ferme,  comme  vous 
me  récrivez,  rien  n'est  plus  adroit  de  sa  part,  car  assurément  on  ne  pouvait, 
au  vu  et  su  de  tout  le  monde^  être  plus  parfaitement  ruiné  qu'il  rétait  quand 
il  est  revenu  de  Livourne  et  qu'il  a  pris  cette  ferme.  Il  y  a  vécu  plusieurs 
années.  Il  m'a  bien  payé;  ce  ne  peut  être  que  sur  le  produit  de  la  ferme, 
puisqu'il  n'avait  rien  d'ailleurs.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  été  très-content 
de  me  défaire  d'un  homme  tout  à  fait  déraisonnable  et  toujours  ivre  ;  je  le 
suis  encore  bien  davanlage  de  voir  a  Tournay  une  personne  telle  que  vous* 
lu  si,  par  révênement  de  la  décadence  publique,  j'ai  fait  un  pas  de  clerc 
en  troquant  la  jouissance  de  mon  fond  contre  35,000  livres  qui  s  en  vont 

dissous  per  deiiquium^  ce  n'est  pas  votre  faute* 

Ne  me  demandez,  ni  presque  à  aucun  Français,  comment  va  ma  fortune, 
mais  seulement  comment  vont  mes  infortunes*  ^le  ne  suis  plus  en  peine  que 
de  savoir  comment  fera  désormais  notre  ministère,  après  avoir  tout  pris 
sans  rien  avoir* 


i.  Éditeur,  Th*  Foisset* 


^18 


COHUES  PO  N  DANCE. 


\  oi(;i  bientôt  le  temps  prepi  e  à  planter  les  vignes.  Quand  je  partis  pour 
Paris,  iM.  Le  Bault,  votre  ami  et  le  mien,  qui  est  dans  un  très-bon  elimat, 
voulut  bien  se  cliarger  de  vous  envoyer  de  ma  part  la  quantité  de  plants  que 
j’ai  promis  de  vous  Fournir.  Comme  il  est  exact,  je  pense  qu’il  ne  l’aura  pas 
oublié.  Je  vais  cependant  lui  en  écrire.  Mais  si  vous  ne  les  avez  pas  reçus, 
pour  plus  d’expédition,  ayez  la  bonté  de  lui  eu  écrire  aussi  un  mot  en 
droiture. 

Envoyez-moi,  si  vous  voulez,  les  noms  des  gens  en  qui  vous  avez 
confiance  pour  garder  la  chasse  :  mon  frère  leur  fera  expédier  des  commis¬ 
sions.  Ce  seront  des  gardes  que  vous  aurez  sous  votre  main,  à  vos  ordres, 
et  que  vous  ferez  révoquer  à  votre  volonté  si  vous  n’en  êtes  pas  content. 

J’ai  riionneur  d’étre,  avec  le  plus  inviolable  attachement,  monsieur,  etc. 

am  —  DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES  i, 

A  xr.  OIROD  *, 

CAPITAINE  E.N  CllATEI.AIN  ROÏAL  Dli  PAYS  Pli  GBX. 


Novembre  1750. 

J’ai  écrit  k  JL  do  VoltairOj  sur  rarlido  des  bois,  une  lettre  très-polie^ 
mais  forte  et  précise,  par  laquelle  je  lui  fais  voir  qu’afin  de  prévenir  les 
difficultés  qui  ne  manqueraient  pas  de  naître  à  Lavenîr  sur  Tétât  primitif 
des  Houx  J  s'ils  étaient  une  fois  dénaiurés,  il  y  a  nécessité  pour  lui  et  pour 
moi  de  drosser  des  aujourd'hui  une  reconnaissance  en  forme  de  Tétât  où 
était  la  forêt  quand  elle  lui  a  é(é  remise. 

J’ai  reçu  de  Itii  une  lettre  qu’il  uTécrivait  do  son  propre  mouvement  et 
qui  a  croisé  la  mienne.  Il  faut  quMl  ait  pris  Talarmo  sur  la  visite  que  vous 
avez  été  faire  :  car  il  s’étend  beaucoup  sur  ce  qu'on  veut  lui  susciter  des 
affaires  et  sur  T  excellente  cnlluro  qu'il  ordonne,  ayante  dit-il,  dans  les  six 
premiers  mois  de  sa  jouissance,  mis  plus  do  15,000  livres  en  réparations, 
tant  dans  la  maison  qu’a  faire  oter  des  pierres  des  terres  labourables.  Je 
crois  qiTil  y  aurait  beaucoup  à  décompter  sur  une  si  grosse  somme,  et  qu’à 
peine  peut-être  y  ti  ouverait-on  le  ilixième  en  îUUüés  reeZ/eï. 

Au  reste  il  convient  que  son  théâtre  ne  me  sert  à  rien,  et  qaii  fait 
clier  les  arbi  es  de  la  forêt.  Ainsi  sa  lettre  ne  change  rien  à  une  précaution 
toujours  usitée  en  pareil  cas,  et  nécessaire  pour  tous  deux. 

Vous  coiiijïrenez  combien  il  est  essentiel  que  tout  ceci  soit  fait  en  règle 
et  qu’on  iTy  perde  point  do  temps,  par  les  raiso7is  giie  vous  m'avez  diies 
üouB-méniê, 


l 


1,  Éditeur,  Th.  FoÎBset. 

2.  Grand'Oncle  de  M.  Girod  (de  TAin),  pair  de  France,  ancien  minisitTre  de 

rinstmetion  publique.  La  charge  de  châtelain  royal  avait  de  Tanalog-îe  avec  celle 
de  juge  de  paix.  Mais,  comme  les  baillîfîs  royaux,  le  châtelain  connaissait  en  outre 
de  la  convocation  du  ban,  des  fortifications,  de  la  petite  voirie,  etc*  dif 

pretnier  éditeur^) 


i, 
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Jo  désire  rpio  ceci  se  puisse  faiie  d'accord  et  de  bonue  grâce  avec 
M.  de  V.  :  il  faudra  lui  demander  son  temps  et  son  jour.  .Uontnlêtilionn'esl 
point  du  tonl  de  IHnfjuieter;  il  est  fort  le  maître  de  faire  ce  qui  lui  plaira. 
Mais  comme  il  va  souvent  fort  vite,  il  est  juste  que  les  clioses  ne  puissent 
être  dégradées  sans  retour. 

Pai'  pnrenthèse,  dites-moi,  je.  vom  prie,  s’il  a  pnyè  h  Chariot  les 
moules  de  hois  qu’il  me  donna  Ut  commission,  lorsque  j’étais  là-bas,  de 
lui  faire  fournir  par  ce  pauvre  diable,  qui  certainemenl  ne  peut  ni  ne 
doit  en  être  lepayeur.  Au  reste,  je  crois  que  vous  avez  fini  le  compte  avec 
Cliarlot  pour  la  vente  do  bois  qui  lui  a  été  faite  de  mon  temps. 


f 


397Ü. 


A  -Vï.  IMvUTRAiVD. 


lÛ  novembre* 


Je  n'ai  qnc  te  temps,  mon  clier  monsieur,  rie  vous  dépêcher 
ces  trois  exemplaires  rlont  vous  daignez  faire  usage.  Je  vous  re¬ 
mercie  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  faites  valoir  mes  travaux 
lielvctiqiies,  Cetcnfant-là  a  été  fait  presque  tout  eulier  en  Suisse; 
vous  êtes  son  parrain  à  Berne.  Puisse  l’étal  déplorable  de  ma 
santé  me  permettre  de  venir  vous  Riirc  mes  tendres  remercie¬ 
ments!  V. 


39ÎI. 


.V  M.  JEAN  SCHOÜVALOW. 


Au  château  de  Toiiruay,  IJ  norenibre* 


Jlonsieur,  M.  de  Soltikof  s’est  chargé  de  vous  faire  parvenir 
un  petit  ballot,  contenant  {[uclqucs  imprimés  et  quelques  ma¬ 
nuscrits  pour  votre  bibîiollièque.  .l’oifrc  à  Votre  Excellence  ces 
fruits  de  ma  petite  terre,  en  attendant  que  je  puisse  lui  envoyer 
ceux  <(irelie  a  fait  natlre  oilc-même,  et  qui  sont  le  produit  de 

w 

voti'e  glorieux  empire. 

Je  irai  jamais  tant  désiré  de  m’attirer  l’attention  des  lecteurs 
que  depuis  que  je  suis  devenu  votre  secrétaire:  car,  en  vérité,  je 
n’ai  que  cette  fonction;  et,  si  vous  en  exceptez  le  manuscrit 
du  général  Le  Fort,  et  quelques  autres  pièces  que  j’ai  con- 
suHées,  tout  a  été  fidèlement  écrit  sur  les  Mémoires  que  vos 
bontés  m’ont  fait  tenir.  Vous  aurez  incessamment  un  volume 
entier,  qui  est  poussé  non-seulement  jusqu’é  la  victoire  de  l*ul- 
tava,  mais  qui  embrasse  toutes  les  suites  de  cette  journée  mémo¬ 
rable. 

Je  vous  avouerai  que  j’ai  toujours  besoin  de  nouveaux  éclair¬ 
cissements  sur  la  campagne  du  Prulh.  Cette  alTaîre  n’a  jamais 
été  fidèlement  écrite,  et  le  public  est  aussi  incertain  t(u’il  est 
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CORRESPONDANCE. 


avide  d’en  connaître  le  fond  et  les  accessoires.  Le  Journal  de 


Pierre  le  Grand  passe  bien  légèrement  sur  cet  important  article. 

■ 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  ne  me  fassiez  commu¬ 
niquer  ce  qu’on  pourra  confier  de  vos  archives.  Soyez  bien  sûr 
que  je  ne  veux  être  éclairé  que  pour  assurer  mieux  la  gloire  de 
votre  législateur.  Vous  savez  qu’on  ne  peut  donner  de  crédit  aux 
belles  actions  qu’en  ne  dissimulant  rien;  mais  qu’en  disant  Ja 
vérité  on  peut  toujours  la  présenter  dans  un  jour  favorable.  On 
a  imprimé  depuis  deux  ans,  é  Londres,  les  Mémoires  de  Whit- 
worlliS  envoyé  d’Angleterre  è  votre  cour  clans  le  commence¬ 
ment  du  siècle.  Ces  Mémoires  ne  sont  pas  trop  favorables  à 
i’impératric.e  Catherine  et  ne  rendent  pas  à  Pierre  le  Grand  tonte 
la  justice  qui  lui  est  due.  Je  suis  obligé  quelquefois  de  réfuter 
plus  d’un  auteur,  surtout  le  chapelain  Nordberg,  l’historien  pas¬ 
sionné  de  Charles  XII,  mais  très-maladroit  dans  sa  passion,  et 


très-peu  judicieux  dans  ses  idées. 

Quehines-uns  de  nos  savants  de  Paris  veulent  que  les  Sibé- 
,  riens  viennent  des  11  uns,  les  Huns  des  Chinois,  les  Chinois  des 
Égyptiens;  on  peut  égayer  une  préface®  en  montrant  le  ridicule 
de  ces  chimères.  II  n’y  a  pas  grand  profit  à  faire  pour  l’esprit 
humain  à  rechercher  l’ancienne  histoire  des  Huns  et  des  ours, 
qui  ne  savaient  pas  pins  écrii'e  les  uns  que  les  autres. 

11  s’agit  de  riustoire  de  celui  qui  a  créé  des  hommes.  Comme 
il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans  cette  histoire,  je  vous  ai  supplié, 
monsieur,  de  vouloir  bien  me  dire  si  je  dois  employer  le  dis-| 
cours  qu’on  attribue  à  Pierre  le  Grand,  en  \l\k  '  «  Mes  frères,  “ 
qui  de  vous  aurait  pensé,  il  y  a  trente  ans,  que  nous  gagnerions 
ensemble  des  batailles  sur  la  mer  Baltique®?  etc.  n  Ce  discours, 
s’il  est  authentique,  est  un  morceau  très-précieux. 

Won  estime  pour  le  jeune  M.  de  Soltikof  augmente  à  mesure  j 
que  j’ai  l’honneur  de  le  voir.  Il  est  bien  digne  de  vos  bîcnfails.  i 
Son  goût  pour  s'instruire,  son  assiduité  à  l’étude,  son  esprit,  qui  ; 
est  au-dessus  de  son  âge,  justifient  tout  ce  que  votre  générosité  | 
fait  pour  lui.  Je  ne  puis,  en  vous  parlant  de  lui,  oublier  le  gé-  ^ 
néral  de  son  noni\  qui  se  couvre  de  tant  de  gloire,  et  qui  en 

4  1 

acquiert  une  nouvelle  à  votre  empire. 


1,  An  Account  of  a$  ît  ’ivas  in  lhe  year  H 10;  hy  Charles  lord  Whît- 

wortli*  Printed  ai  Strawberrÿ-H iil,  1738, 

2,  Voyez  tome  XVI^  pag:e  38 L 

3,  Voj^ez  Ionie  XVI,  pa^c  354* 

4,  Le  conitc  Pîerre-Siraon  Soltikof,  Tun  des  vainqueurs  de  Frédéric  II  à  Kun- 
nersdorir^  îe  12  août  1/59*  Mort  à  la  fin  de  1772* 
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Pour  VOUS,  monsieur,  vous  vous  conteniez  du  rôle  de  Slécénas. 
Ce  rôle  n’est  pas  assurément  le  moins  noble  et  le  moins  utile;  il 
mène  d  une  sorte  de  gloire  indépendante  des  événements,  et  i! 
est  fait  pour  un  esprit  supérieur  et  pour  un  cœur  bienlaisant. 
Voilà  la  véritable  gloire. 


3972.  —  A  M.  GIROD  t. 

12  novembre. 


Vous  auriez  bien  dû,  monsieur,  me  parler  et  m’instruire 
avant  de  m’exposer  à  des  discussions  avec  M.  de  Brosses. 

1“  Je  vous  donne  avis  que  je  suis  avec  lui  en  marclié  de  la 
vente  totale  do  la  terre,  marché  que  j’aurais  fait  d’abord  si  j’avais 
])u  prévoir  les  bontés  du  roi®.  Ainsi  je  composerai  une  terre  de 
rerney  cl  de  Tournay,  dans  laquelle  les  domaines  intermédiaires 
seront  incorporés. 

2*^  Vous  avez  dû  voir  les  bonifications  immenses  que  j’ai  faites 
à  la  terre  de  Tournay.  Ce  que  j’ai  entrepris  dans  la  lisière  de  la 
forêt  est  peut-être  la  meilleure  amélioration.  Car,  excepté  la  pe¬ 
tite  avance  du  bois  qui  intercepte  les  prés,  le  reste  de  cette  lisière 
est  très-clairsemé;  il  n'y  a  pi'esque  que  des  plus;  ils  ôtent  le 
soleil  à  un  grand  cbamjiqui  n’a  jamais  rien  produit.  Je  couvre 
ce  clianip  de  la  terre  des  fossés,  que  je  tire  dans  ta  forêt;  je 
l’augmente  du  terrain  qu’occupaient  ces  pins,  et  j’en  fais  une 
pièce  d’un  excellent  rapport. 

Quant  à  cette  petite  langue  de  bois  qui  intercepte  les  prairies, 
je  sais  que  le  projet  a  toujours  été  de  la  couper  pour  bonifier  et 
agrandir  ces  prés.  J’ai  fait  en  conséquence  creuser  un  profond 
fossé  pour  sécher  ces  bas  prés  qui,  avec  le  temps  et  par  la  négli¬ 
gence  des  fermiers,  sont  devenus  des  marais;  en  un  mot,  j’ai 
fait  des  dépenses  immenses,  uniquement  pour  le  bien  de  la 
terre. 


J’y  ai  mis  en  réparations  plus  de  quinze  mille  livres  en  six 
mois,  sans  compter  les  frais  de  l’exploitation.  Il  serait  bien 
odieux  que,  pour  seule  récompense  du  bien  que  j’ai  fait,  et  d’na 
])ien  dont  il  n’y  a  point  d’exemple,  je  ne  recueillisse  que  des 
plaintes  et  des  difficultés. 

J'attends,  pour  terminer  toutes  ces  tracasseries,  indignes  de 
M.  de  Brosses  cl  de  moi,  une  procuration  de  sa  part  pour  la 


1,  lildiieur,  TJi.  Foisset. 

2*  lirevet  cl'exemptiau  de  droits  pour  sa  terre  de  Ferncy. 
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CORFîESl’ONDANCE, 


vente  absolue  de  Touniay,  que  je  possède  à  vie.  Ce  sera  proba- 
biement  ü  vous  qu'il  adressera  celte  procuration. 

Mais  eu  altendaut,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  jouir 
en  paix  d’une  terre  qui  m’appartient.  Je  vous  prie  d’envoyer  ma 
lettre  à  >1.  le  président  de  brosses. 

Votre  irès-liumbie  obéissant  serviteur.  V. 


I 


3973. 


A  MADAME  LA  DCCIIESSE  DE  SAXE-GOTHA  i. 


A  Tournay,  par  Genève,  12  novembre. 


iMadame,  la  lettre  dont  Votre  Altesse  sérénissime  m’honore, 
en  date  du  novembre,  ne  m’est  venue  qu’après  la  liberté  que 
j’ai  prise  de  vous  adresser  un  nouveau  paquet.  Je  suis  persuadé 
que  la  personne 2  à  qui  il  est  destiné  ne  peut  faire  un  meilleur 
usage  de  son  esprit  et  de  ses  lumières  qu’en  les  employant,  ma¬ 
dame,  à  remplir  vos  vues  salutaires.  Le  panégyriste  du  cordon¬ 
nier  ])eut  se  tirer  une  grande  épine  du  pied.  Votre  Altesse  séré- 
nissime  sent  bien  que  je  ne  vois  toutes  ces  belles  choses  qu’à 
travers  un  brouillard  épais,  et  qu'il  ne  m’appartient  pas  même 
d’oser  penser  sur  des  objets  qui  ne  sont  à  la  portée  que  des  per¬ 
sonnes  de  votre  rang  et  de  votre  mérite.  Je  dois  me  borner 
aux  souhaits.  Le  plus  vif.  Je  plus  empi'èssé  est  de  vous  faire  ma 
cour. 

Je  voudrais  mettre  à  vos  pieds  îes  petits  amusements  dont 
elle  me  fait  l’hü[mcnr  de  me  parler.  Il  a  bien  fallu,  madame, 
égayer  un  peu  dans  mes  douces  retraites  le  tableau  des  malheurs 
du  genre  buinain.  L’ambassadeur  de  France  à  Turin  *  m’a 
trouvé  tians  mon  petit  cliàteau,  jouant  la  comédie.  Cela  n’a  pas 
l’air  d’un  lioiuine  A  intrigues;  aussi  jë  ne  connais  d'autres  in¬ 
trigues  que  celles  des  pièces  de  théâtre.  Je  joue  les  rôles  de  vieil¬ 
lard  d’après  nature.  11  a  été  un  temps,  que  ma  pauvre  nièce  au¬ 
rait  joué  de  même  les  héroïnes  infortunées  ;  mais,  Dieu  merci, 
les  clioses  ont  cliangé,  et  nous  ne  songeons  plus  à  Francfort  que 
pour  en  rire. 

Je  ne  man([uerai  pas,  madame,  d’envoyer  à  Votre  Altesse  sé- 
rénissime  la  pièce  nouvelle  que  jious  avons  représentée  ;  il  y  a 
quelques  endi'oils  ù  retouclier.  Les  acteui's,  excepte  moi,  étaient 
Itien  meilleurs  que  la  pièce.  Vous  ne  pouvons  venir  jouer  devant 


Éditeurs,  Bavoiiï  et  François. 

Le  roi  de  Il  s’agît  de  secrèto  propositioud  de  paix.  (A*  F.l 

Le  marquis  de  ChauvelJn. 


ANNÉE  1759. 
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i  VOUS,  madame,  comme  faisaicut  autrefois  les  troubadours;  mais 
^  Dieu  veuille  que  je  puisse  me  venir  mettre  h  vos  pieds  sur  la  fin 
;  de  l’iiivcr!  La  grande  maîtresse  des  cœurs  daignerait-elle  inc  rc- 
j  voir  avec  quelque  plaisir? 

Pour  moi,  madame,  avec  quel  transport  je  viendrais  rendre 
encoi'e  mes  Uommages  à  ce  que  j’ai  vu  de  plus  respectable  et  de 
plus  aimable,  et  lui  renouveler  mon  profond  respect. 


3974.—  A  w.  TIîONCHIA;,  DE  LYOX'.  ' 

12  novcmljre* 

Je  ne  regrette  point  l’argent  que  je  mets  en  bœufs  et  en  vaches; 
[  mais  je  regrette  un  denier  donné  aux  traitants.  Je  regrette 
encore  plus  l’argent  qu’on  va  employer  pour  le  débarquement. 

;  Il  faut  trois  miracles  pour  qu’il  réussisse  :  le  premier,  qu’on 
nous  laisse  aborder  sans  nous  battre;  le  deu.viènie,  qu’on  nous 
laisse  dans  le  pays  quelque  temps  satis  nous  exterminer;  le  troi¬ 
sième,  que  nous  puissions  revenir.  Ces  idées  ne  sont  point  plai¬ 
santes. 

397j.  —  A  !U.  I.E  PRÉSIDENT  d;e  BROSSES  ^ 

Aux  Délices,  14  novembre. 


I 


Votre  lettre,  monsieur,  a  croisé  la  mienne.  Elle  fortifie  les 
raisons  que  j’ai  de  me  plaindre  des  mauvais  procédés  de  Cirod, 
qui  ne  m’a  communiqué  aucun  papier  concernant  les  droits 
d’une  terre  qui  m’appartient  pendant  ma  vie,  pleinement  et  sans 
restriction. 

Je  suis  persuadé  que  les  délations  de  cet  homme  ne  vous  sé¬ 
duiront  pas,  et  que  vous  ne  voudrez  jamais  avoir  à  vous  reprocher 
d’avoir  rnis  dans  la  halancc  le  tort  imaginaire  de  quelques  écus 
avec  le  bien  réel  de  vingt  mille  francs  que  je  procure  à  ia  terre, 
après  l’avoir  acliclée  si  chèrement. 

Je  continue  très-cei'tainement  ù  faire  le  hicn  de  la  terre  en 
agrandissant  les  prés  aux  dépens  de  quelques  arbres  ;  il  faut 
que  Girod  soit  bien  ignorant  pour  ne  pas  savoir  qu’un  cliar  de 
fourrage  vaut  trente-six  livres  au  moins,  et  souvent  deu.x  louis  d'or 
aux  portes  de  Genève.  Feu  M.  le  bailli  de  Drosses  avait  toujours 
projeté  ce  (pic  je  fais. 

Mais,  monsieur,  pour  trauclier  toutes  ces  mauvaises  difficultés 


1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

2.  Éditeur,  ïli.  Eoisset. 


i 
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CORRESPONDANCE, 


qu’un  homme  aussi  intéressé  et  aussi  chicaneur  que  Girod  me  fera 
toujours,  faites-moi  une  vente  absolue  de  Ja  terre  que  vous  m’avez 


vendue  à  vie.  Voyez  ce  que  vous  en  voulez  eu  deux  payements. 
La  vente  ridiculement  intitulée  par  Girod  bail  à  vie,  comme  si 
j'étais  votre  ferniier  ad  vitam,  est  d’ailleurs  une  impropriété  qu'il 
faut  corriger  ;  et  la  meilleure  majiière  définir  ces  altercations 


qu’il  suscitera  sans  cesse  est  un  contrat  qui  ne  lui  laisse  plus 
aucun  prétexte  de  s’ingérer  dans  mes  possessions.  Je  présume 
que  ce  parti  vous  agréera.  J’attends  vos  ordres,  et  ce  dernier 
niai'ciié  sera  aussitôt  conclu  que  l’autre.  Il  sera  doux  alors  de 
n’avoir  à  vous  parler  que  de  belles-lettres. 

Votre  très-humble  obéissant  serviteur.  V, 


3976.  —  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRESSE 


Camp  près  de  Wilsdruf,  17  novembre- 

Grand  merci  de  la  tragédie  de  Socrate ^  Elle  devrait  confondre  le  fana¬ 
tisme  abtiurde^  vice  dominant  à  présent  en  France,  qui,  ne  pouvant  exercer 
sa  fureur  ambitieuse  sur  des  objets  de  politique^  s'adiaroe  sur  les  livres  et 
sur  ks  apôtres  du  bon  sens* 


Les  frocardSj  les  mitréSj  les  chapeaux  d’écarlate, 
Lisent  en  frémissant  le  drame  de  Socrats; 
L’atrabilaire  amas  de  docteurs^  de  cagots, 

I)e  la  raison  humaine  implacabies  buurreauXj 
En  pâlissant  de  rage,  en  bouflissant  leur  ratc^ 
D’absurdes  zélateurs  vont  soulever  les  Ilots. 

Si  des  Athéniens  vous  einpnnitez  les  dos 
Pour  porter  à  ceux-ci  quelque  bon  coup  de  patte, 
Les  contre-coups  sont  tous  sentis  par  vos  bigots* 

Déjà  leur  cabale  est  accrue 
Du  concours  imposant  des  RI  élites  nouveaux, 
rédaiitesqiies  tj’runS:,  la  houle  des  barreaux. 

Ou  s’empresse,  on  opine,  et  la  troupe  incougrue,^ 
En  vous  épargnant  la  ciguë, 

Pour  mieux  lionorer  vos  travaux, 

Élève  des  bûchers,  entasse  des  fagots. 


Le  brasier  étincelle,  et  déjà  part  la  flamme 
Qu'allume  la  maiu  de  rinfdme, 
Pour  consumer  ce  bel  esprit, 


1.  Le  texte  de  cette  lettre  est  conforme  à  celui  qu'on  lît  dans  les  OEiwres  dr 
Frédéric  le  Grandj  éditiou  Preuas,  tome  \11J,  page  171  j  lierliu, 
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Ce  brillant  pi'îîcepteur  d’un  peuple  qu’il  éclaire; 

Mais,  au  lieu  de  griller  Voltaire, 
lia  ne  pourront  rôtir  que  son  malin  écrit. 


Je  VOUS  en  fais  rnes  condoléances.  CependanI,  tout  pesé,  tout  bien  exa¬ 
miné,  il  vaut  mieux  le  livre  (pie  rbomme.  Vous  devez  bien  (Toiro  tiue  je  ne 
me  joindrai  pas  à  ces  gens-là;  ot,  si  vous  vous  plaigne/  que  je  vous  mords 
c’est  à  mon  insu,  ou  du  moins  sans  intention.  Pensez,  je  vous  prie,  que  je 
suis  environné  d’ennemis,  pressé  de  toutes  parts.  L’on  me  pique,  m’écla¬ 
bousse;  ici  l’on  m’insulte;  enfin  la  patience  succombe.  L’instinct  d’un  senti¬ 
ment  trop  vif  l’emporte  sur  la  voix  de  la  raison,  et  la  colère  irritée  s’en¬ 
flamme.  Je  suis  dans  quelques  moments 


Comme  un  sanglîei'  ccumant 
Ouï  résîste  et  qui  se  défend 
Contre  les  durs  assauts  d'une  meute  aguerrie. 

On  le  poursuit,  avec  furîc; 
il  attaque,  il  blesse,  il  pourfend, 

El  dcnine  à  propos  de  sa  dent 
Des  coups  à  la  race  ennemie 
Oui  le  suk  de  loin  en  jappant* 

Trop  irrité  dans  sa  colère^ 

Il  brave  le  fer  inhumain^ 

Et,  bronillanl  les  objets  qiCil  trouve  en  son  chemin, 
Un  innocent  agneau  lui  paraît  un  cerbère* 
LMmmnie^  ainsi  que  cet  animal, 

S’il  souffre,  irrité  par  le  mal, 

Livre  à  rinstînci  des  sens  sa  faible  îiilellîgence* 
Sous  ïe  despotisme  fatal 
De  la  sangii Lirai ro  vengeance, 

Souvent  son  aveugle  fureur 
Confond  le  crime  et  l’innocence. 

Le  sage,  qui  voit  son  erreur, 

Le  plaint,  le  déplore,  et  soupire; 
Détournant  ses  pas  sans  rien  dire, 
ïl  fuit  d’un  malheureux  Tesprit  rempli  d’aigreur. 


Laisscz-moi  donc  ronger  mon  frein  tant  quo  dure  cette  ])onible  cam¬ 
pagne,  et  attendez  qn’un  ciel  serein  ait  succédé  à  tant  d’obscurs  nuages. 
Voue  imagination  brillante  me  promène  *  ii  Vienne;  vous  n/introduisez  au 
conseil  de  chasteté;  mais  sachez  que  Texpérience  nVapprend  ce  que  c'est  de 
se  frotter  à  de  méchantes  femmes. 


Hélas î  pensez-vous  qu’à  mon  âge. 
Le  corps  en  l’ut*  l’esprit  volage, 
L’on  cherche,  d'amour  agité, 

De  Vémiâ  le  doux  badinage, 

Les  plaisirs  et  la  volupté  ? 


1,  Voyez  la  lettre  3898. 

40.  —  Cor n RSPOs DAWCB,  V'III, 
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Ce  temps  heureiLv^  c'est  bien  dommage. 
Loin  de  moi  s’est  précipité  ; 

Et  les  eaux  du  fleuve  Léthé 
lia  ont  même  effacé  i'îmage. 

La  tendre  fleur  du  pucelage, 

Ts’i  Tempire  de  la  beauté. 

Sur  un  vieillard  courbé,  voûté, 
iSe  gagnent  qu’un  faible  avantage* 

Le  conseil  de  la  chasteté 
Devient  par  force  mon  partage  ; 
Continence  cM.  nécessité  : 

A  cinquante  ans  on  est  trop  sage* 

Cependant,  pour  vous  révéler 
Des  maux  que  je  devrais  celer, 

Je  souffre  d’un  cruel  supplice  : 

Trois  grands  mois  passés,  j’eus  rhouncur 
De  recevoir,  pour  mon  malheur, 

D'une  certaine  impératrice 
L'ne  brûlante  ch.***.,.,.; 

Ces  lauriers  sont  pour  les  amants 
Dont  la  folle  ardeur  de  leurs  flammes 
Mesure,  par  trop  îinprudentsj 
Leur  peu  de  force  avec  les  femmes  L 


Je  n'ai  poliiLeu,  cette  campagne-ci,  do  vision  béatiflque  dans  le  goût  de 
celle  de  Moïào.  Les  barbares  Cosaques  et  TarUres,  gens  infâmes,  à  consi- 
déror  en  tout  sens,  ont  brûlé  et  ravagé  dos  contrées,  cl  commis  des  inhu¬ 
manités  atroces*  Voilà  tout  ce  que  j^ai  vu  d'eux.  Ces  tristes  spectacles  ne 
melteni  pas  de  bonne  humeur. 


La  l'orlunc,  inconstante  et  flère, 
rs'e  traite  pas  ses  courtisans 
Toujours  d’une  égale  manière* 

Ces  fous  noniinés' héros,  et  qui  courent  les  champs, 
Couverts  de  sang  et  de  poussière, 

Voltaire,  n’ont  pas,  tous  les  ans, 

La  faveur  de  voir  le  derrière  ^ 

De  leurs  cnueinis  insolents* 

Pour  les  humilier^  la  quinteuse  déesse 
Quelquefois  les  oblige  eux-môme  à  le  montrer  ; 

Oui,  nous  Tavons  tourné,  dans  un  jour  ^  de  détresse  ; 

Les  Russes  ont  pu  s’y  mirer* 

Cette  glace  pour  eu.v  iVa  [toînt  été  traîtresse; 

On  les  a  vus,  pleins  d'aüégresse, 

S’y  pavaner  et  s’admirer. 

Voilà  le  sort  de  ma  vieillesse  î 
Cependant  cet  homme  bénit  * 


L  Ces  onze  derniers  vers  avaient  été  omis  par  Beiichot* 
2*  Voyez  le  second  vers  de  la  lettre  3838* 

3,  Le  12  août,  à  KunnersdorlL 

4,  Daun  ;  voyez  une  note  de  la  lettre  3882, 


ANNÉti  175  9. 

Par  Tantechrist  siégeant  à  RomCj 
Ce  Fabius,  ce  plaisant  homme, 

Qui  sur  sa  tète  réunit 
De  la  vanité  la  plus  folle 
Le  brîllaut  et  frêle  symbolfij 
Commence  à  décamper  de  nuit. 

Je  n’ose  dire  qiPil  s’enfuit: 

Jusqu’ici  sa  pudeur  nous  cache 
Celte  atlilude  qui  le  f;\che; 

.Maïs  comptez  sur  moi;  noua  verrons 
Dans  peu  ses  culs  dodus  et  ronds, 

Sans  façon,  sans  tant  de  grimace, 
Lorsque,  plus  pressés,  ils  courront 
,Sans  honte  nous  montrer  le  revers  de  leur  face* 
Alors  un  certain  duc  S  s’illustraut  à  jamais, 
Sauvera  Tempire  Français, 

Sans  capitaine  J  sans  Snance, 

Sans  Amérique^  sans  prudence, 

Jusqu’en  scs  fondements  sapé  par  les  Anglais. 
Couvrant  tous  ces  objets  d*un  voile  de  prudence, 

Et  léchant  quelques  mots  remplis  de  Cümplaisance, 
Au  genre  humain  rendra  la  paix. 

Et  moi,  quittant  Fliarnais,  et  le  casque,  et  Tépée, 
De  trop  de  sang  humain  trempée^ 

Je  partirai  soudain  d’ici  : 

J’irai,  consolant  ma  vieillesse 
Par  Fétude  de  la  sagesse. 

M’ensevelir  à  Sans-SoucL 
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Ce  lieu  mo  vaut  les  Délices,  Far  illusion,  je  croirai  vivre  Hors  le  grand 
monde,  et  quelquefois  j’y  serai  solitaire. 

Jouissez  de  votre  ermitage.  Ne  troublez  pas  les  cendres  de  ceux  qui  re¬ 
posent  au  tombeau;  que  la  mort  au  moins  mette  fin  à  vos  injustes  haines. 
Pensez  que  les  rois,  après  s*éLre  longtemps  battus,  font  enfin  la  paix;  ne 
Vpourrez-vous  jamais  la  faire?  Je  croîs  que  vous  seriez  capable,  comme 
Orpliée,  de  descendre  aux  enfers,  non  pas  pour  fléchir  Plulon,  non  pus  pour 
ramener  la  belle  Emilie^ ^  mais  pour  poursuivre  dans  ce  séjour  tic  douleur 
un  ennemi^  que  votre  rancune  iid  que  trop  persécuté  dans  œ  monde. 

-  Sacriliez-moi  votre  vengeance,  ou  plutôt  immolez-la  à  votre  réputation; 
que  le  plus  grand  génio  de  la  France  soit  aussi  riiomme  le  plus  généreux 
de  sa  nation.  La  vertu,  votre  devoir,  vous  parient  par  ma  bouche;  n’y  soyez 
pas  insensible,  et  faites  une  action  digne  des  belles  maximes  que  vous  dé¬ 
bitez  avec  tant  d’élégance  et  de  force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  louchons  à  la  fin  de  notre  campagne;  elle  sera  bonne,  et  je  vous 
‘écrirai  dans  une  huitaine  de  jourSj  de  Dresde,  avec  plus  de  tranquillilé  et 
de  suite  qu’à  présent. 


1.  ho  duc  de  Choiseiïl,  que  Frédéric  détestait  royalement. 

2.  La  marquise  du  Châtelet* 

3.  Maupertuis,  mort  à  B;\lc  le  27  juillet  précédent. 
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C0RHKSP0NDANC1-. 

Adieu;  négociez»  travaillez,  jouissez,  écrivez  en  paix,  et  que  le  dieu  des 
philosophes,  en  vous  inspirant  des  sentiments  plus  doux,  vous  conserve 
comme  le  plus  bol  organe  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Fédéric. 

3977.  —  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRl/SSE^ 

Grand  merci  de  la  tragédie  de  Socrate;  elle  devrait  confondre  l’absurde 
fanatisme  de  vos  évêques  et  de  vos  moines.'^Ccs  gens,  ne  pouvant  exercer 
leur  despotisme  ambitieux  sur  des  sujets  do  politique,  s’acharnent  sur  les 
ouvrages  que  les  apôtres  du  boti  sens  publient. 

H 

Les  fronts  tondusj  mitres,  et  couverts  d’ècariate, 

Liront  en  frémissant  le  drame  de  Soentte. 

Je  vois  se  soulever  ces  docteurs^  ces  cagota, 

Des  rayons  du  bon  sens  implacables  rivau.x. 

Quand,  pour  vous  ddaler  la  rato, 

Kn  leur  donnant  un  coup  de  patte, 

Du  peuple  athénien  vous  emprunter  le  dos, 

Ils  le  sentiront  trop,  ces  malheureu.Y  bigots  I 
Voyez- von  s  leur  cabale^  accrue 
Des  Mélites  de  vos  barreaux, 

Déplorer  rju*en  ces  temps  nouveaux 
La  bonne  mode  s’est  perdue 
D’employer  à  leur  gré  le  fer  et  la  ciguë? 

Leur  vengeance,  restreinte  à  de  moindres  travaux^ 
peut  entasser  des  fagots 
A  rhonneur  de  la  troupe  élucj 
On  les  élève  et  l’on  y  frit 
Un  ennemi  de  Dieu  pour  ie  bien  de  son  âme* 

De  joie  en  ce  moment  Ja  Sorbonne  se  pâmoj 
El,  pour  vous  mieux  servir^  de  fagots  renchérit; 

Le  feu  prendj  il  s’élève  un  tourbillon  de  flamme 
Qu’allume  la  main  do  IVn/Smc 
Pour  consumer  ce  bel  esprit 
Qui  la  persifle  et  noua  éclaire; 

Mais  au  lieu  de  rôtir  Voltaire^ 

Elle  ne  peut  brûler  que  son  malin  écrit-. 

Je  vous  en  fais  mes  coiubléances;  cependant,  tout  bien  examiné,  il  vaut 
infiniment  mieux  qu'on  brûle  Touvrage  que  l'auteur.  Je  ne  sais  sur  quel 
fondement  vous  m'accuseiÇ  de  vous  mordre;  c'en  serait  bien  le  temps!  envi¬ 
ronné  comme  je  le  suis  d'euneinîs,  pressé  partout;  Tun  me  pique,  Tauti'e 
m'éclabousse;  gare  qu'un  Imisièmc  ne  me  renverse*  Il  est  pardonnable,  en 
cas  pareil,  d'avoir  do  rimnieur  et  Tesprit  aigri*  Je  suis  à  présent 

1*  Cette  seconde  version  est  celle  qui  sc  lit  dans  les  OEuvres  posihumes  de 
Frédéric. 

2,  Frédéric  oubliait  qu’il  avait  lui-mûme  fait  brûler  la  DmlribB  du  docteur 
Akakia,  à  Berlin,  le  2i  décembre  1752* 
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ANNÉE  1759. 

Comme  im  sanglier  ecumant, 

Qui,  sans  s’ébranler,  se  défend 
Contre  les  durs  assauts  d’une  meute  aguerrie 
Qui  sur  lui  s’élance  en  furie  ; 

IL  attaque,  il  blesse,  il  pourfend; 
ïl  donne  à  propos  de  sa  dent 
Des  coups  à  la  race  ennemie  ; 

Plus  il  CH  met  hors  de  combat, 

Kt  plus  cette  engeance  aboyante 
Par  un  nombreux  concours  s'aiigraente. 

H  soutient  ce  cruel  débat; 

Mais  la  fureur  remporte,  et,  fougueux  dans  sou  ire^ 
Il  ne  voit  ni  cunnaîl  la  giaudeur  du  danger^ 

Et  s’enfonce,  sans  y  songer, 

L’iiomicide  épieu  *  sur  lequel  ü  expire. 


I 


I 


1 


LaiSiez-moi  donc  ronger  mon  frein,  tant  que  durera  cette  pénible  guerre. 
Votre  imagination  poétique  me  promène  flatteusement  jusqu’à  Vienne,  Vous 
m'introduisez  au  conseil  de  chasteté;  sachez  que  je  n'ai  pas  besoin  de  ce 
conseil,  et  que  l'expérience  m’a  sufTisamment  appris  ce  qu’on  doit  craindre 
quand  on  se  frotte  à  de  méclumtes  femmes. 


Hélas  l  pensez-vouâ  qu’à  mon  âge 
L'on  clicrclie,  d’amour  agite, 

Le  corps  en  feu,  resprît  volage^ 

De  Vénus  le  doux  badinage, 

Les  plaisirs,  et  la  volupté? 

I  Ce  temps  heureux,  c’est  bien  dommage, 

;  Loin  de  moi  s’est  précipité, 

f  Et  les  eaux  du  fleuve  Lélhé 

En  ont  môme  effacé  l’image, 

La  tendre  fleur  du  pucelage, 
iSî  rempire  de  la  beauté, 

!  Sur  un  vieillard  courbé,  voûté, 

rv’ont  plus  de  prise  et  d’avantage. 

I  Le  conseil  de  la  chasteté 

’  Devient  par  force  mon  partage; 

'  Continence  est  nécessifé  : 

4 

‘  A  cinquante  ans  on  est  trop  sage. 

i! 

Je  n'ai  point  eu,  celte  campagne,  de  vision  béalifique,  JlalheurDusemenl 
les  Tartares,  Russes,  et  Cosaques,,  n'ont  pas  voulu  me  montrer  leur  derrière; 
en  revanche,  iis  ont  brûlé,  ravagé  et  pillé  des  contrées,  et  dévasté  beaucoup 
i  de  pays* 

!  La  Fortune,  inconstante  et  fière, 

Ne  traite  pas  ses  courtisans 
;  Chaque  jour  d’égale  manière  ; 

I  Et  nous  n’avons  pas  tous  les  ans 

'  La  faveur  de  voir  le  derrière 

De  cette  vaste  fourmilière, 

Moitié  Jiéros,  moité  brigands, 


L  Ce  mot  n’^a  que  deux  syllabes  en  poésie. 
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CORRESPOKDAKCE* 


Qui  viennent  désoler  nos  champs. 

Le  hasard  irés-souvcrit  décide  une  bataille. 

Si  je  lui  dois  plus  dhin  beau  jour^ 

A  rennemî,  par  représaîllej 
Il  m^a  fait  montrer  à  mon  tour 
Tout  le  revers  do  la  médaille. 

Cependant  cet  homme  bénit 
Par  rantechrist  siégeant  à  Rome, 

Ce  Fabius,  ce  plaisant  homme, 

Lui  qui  naguère  se  munît 
D’une  loque,  brillaiit^symbole 
De  gloire  et  de  vanité  folle, 

Commence  à  décamper  de  nuit. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  nous  fuîtj 
Mai  s  sî  le  ciel  nous  fait  la  grilco 
Qu’il  nous  montre  au  plus  tôt  l’opposé  de  sa  face, 

Alors  un  certain  duc,  s’illustrant  à  jamais, 

Armé  de  son  trident,  comme  on  nous  peint  Neptune, 

Apaisera  d’un  mot  la  tempête  importune; 

C’est  lui  qui  sauvera  votro  empire  français. 

Sans  capitaine,  sans  finance, 

Sans  Canada,  sans  prévoyance^ 

Jusqu’en  ses  fondements  sapé  par  les  Anglais; 

Il  leur  dira,  plein  de  décence, 

Par  saint  George  et  par  sa  croyance  t 
Bonnes  gens  d’Albion,  accordez-nous  la  paLx. 

Quand  cette  nouvelle  échappée 
Sortira  des  antres  secrets 
Des  politiques  cabinets, 

Je  quitte  et  le  casque  et  l’épée^ 

Et,  m’envolant  soudain  d’ici, 

J’irai,  conforlaut  ma  vieillesse 
Par  rétude  de  la  sagesse, 

M’ensevelir  à  Sans-Souci, 

En  attendant,  jouissez  en  paix  de  votre  solitude.  No  troublez  plus  les 
cendres  de  grands  lionimes.  Que  la  mort  mette  fin  à  votre  injuste  liaine,  et 
que  Maupertuis  trouve  au  moins  un  asile  dans  le  tombeau!  Songez  que  les 
rois,  après  s'èire  longtemps  battus,  font  la  paix*  Je  croîs  que  vous  descen¬ 
driez  aux  enfers,  comme  Orphée,  non  pas  pour  en  ramener  Tim mortelle 
Émilie,  mais  pour  persécuter  dans  ce  séjour  (supposé  qu'il  existe)  un 
homme  que  votre  rancune  a  poursuivi  violemment  dans  ce  monde-ci.  Im¬ 
molez  celte  haine  qui  vous  flétrit  et  fait  tort  à  votre  réputation.  Que  le  plus 
beau  génie  de  la  France  soit  le  plus  généreux  des  hommes.  C'est  la  vertu, 
c'est  le  devoir,  qui  vous  parlent  par  ma  bouche;  ne  soyez  pas  insensible  à 
cette  voix;  pratiquez  les  beaux  sentiments  {[ue  vous  exprimez  en  vers  avec 
tant  d'élégance  et  de  force*  Croyez-moi,  un  exemple  de  magnanimité  persuade 
plus  que  tous  les  beaux  préceptes  qu'étale  la  tragédie*  Que  le  dieu  des  phi¬ 
losophes  vous  inspire  des  sentiments  plus  doux  et  plus  modérés,  et  que  le 
dieu  de  la  santé  vous  conserve  pour  rornement  des  belles-lettres  et  du 
l'amasse! 


« 
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ANNÉE  17.’i9  m 

3078.  —  DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSESt* 

Il  est  certain,  monsieur,  que  j’aimerais  mieux  vous  vendre  Tournay  que 
de  vendre  ma  vaisselle  d^argent  à  notre  invincible  monarque^.  Mais  avec 
cela  Je  suis  bien  perplexe  sur  la  proposition  que  vous  mo  faites.  Considérez 
un  moment  avec  moi  le  déplorable  état  des  finances  du  royaume  ;  public  et 
particulier,  tout  est  en  Tair  ou  déjà  au  fond  de  Tabîme*  Que  ferai’jo  de 
votre  argent?  Ce  rjue  j’en  ai  déjà  fait;  un  bon  emploi  en  apparence,  qui,  le 
lendemain,  s’en  est  allé  en  fuinéu  sous  le  bon  plaisir  du  roi  el  de  ses  minis¬ 
tres.  Que  diable  voulez- vous  que  Ton  dise  quand  on  voit  iMontmartel^  pour¬ 
suivi  à  la  justico  consulaire  ?  Quand  je  vous  aurai  vendu  ma  terre,  que  vous 
lîdaurez  bien  payé,  que  j’aurai  ])[is  toutes  les  précautions  possibles  à  la 
courte  sagesse  humaine,  il  arrivera  probablement  qu'au  lieu  de  chênes  je 
n’en  aurai  plus  que  les  feuilles.  Il  n’y  a  que  les  fonds,  bons  ou  mauvais- 
Si  je  trouvais  à  remplacer  celui-ci  par  quelque  autre  acquisition  !  Jlais  qui 
que  ce  soit  n'est  assez  sot  pour  vouloir  se  défaire.  Enfin  vous  savez  ce  que 
j’eus  rhonneur  de  vous  répondre,  dans  un  temps  non  suspect,  à  une  pareille 
question  que  vous  me  fdisiez  par  curiosité  (car  c'était  après  notre  traité 
signé)  ;  qu'ello  ne  serait  jamais  aliénée  a  moins  de  deux  cent  mille  livres 
argent  courant,  car  c’est  toujours  en  argent  courant  qu'elle  a  été  marchan¬ 
dée  par  des  Genevois.  Il  faut  déduire  ce  que  vous  m'avez  déjà  payé.  Faites 
la  soustraclion,  et  dites  que  je  risque  do  faire  une  sotlisc.  G'ost  une  torre 
ancienne  dans  ma  ratnille;  une  situation  cliarmantc,  dont  l'ànie  est  exhila- 
rée;  un  fonds  en  franchise  rjni  no  paye  point  de  dixième  (je  ne  sons  que 
tro|i  le  poids  d'en  payer  trois  ailleurs);  à  la  fiorte  do  l’étranger,  <laus  un 
temps  où  il  n’y  a  aucune  personne  sensée  qui  ne  songe  à  retirer  du  royaume 
son  argent,  s’il  y  eu  a,  et  sa  [ærsonne,  s’il  le  pouvait.  En  un  mot,  eon- 
seillez-nioi  sur  votre  proposition.  Que  feriez-vous  en  ma  place?  Je  ne  puis 
consulter  personne  qui  ait  plus  d'esprit,  pour  qui  j’aie  plus  do  confiance  et 
de  véritable  attachement.  Bu* 

Le  controleur  général^  branle 'au  manche.  On  parle  beaucoup  de  M.  Joly 
de  Fleury,  fl  sera  bien  intrépide  s’il  accepte.  Mais  tous  y  voudront  passer- 
Le  sultan  des  el  une  Nuils  faisait  tous  les  matins  couper  la  UHo  à  sa 
femme,  et  en  retrouvait  une  autre  le  soir  dans  son  Ht, 

Ne  soyez  point  en  colère  contre  Girod  de  ce  qu'en  son  stylo  de  notaire 
il  a  cltüfjné  votre  oreille 

Par  Fimpropriétè  d’un  mot  sauvage  et  baa, 

Qu’en  ternies  très-exprès  condamne  Vaugelas. 

1.  Éditeur,  Th.  Foîsset. 

tî.  Arrêt  du  conseil  exhortant  les  sujets  du  roi  à  porter  leur  argenterie  à  la 
Monnaie  (“ifi  octobre  llèO). 

3*  Paris  do  >iontmartel,  banquier  de  la  cour. 

L  Silhouette.  Son  successeur  fut  tienri-LèonartLJean’Baplisie  Berlin  ('il  no¬ 
vembre  nô9}. 
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COU  HESPONDANCE. 


Ne  lui  en  voulez  pas  non  plus  sur  l’article  des  bois.  C’est  imo  chose  de 
règle  et  d’usage  qui  ne  fait  de  mal  à  personne.  11  ne  s’agit  que  de  constater 
l’état  des  lieux,  et  d’empôcher  qu’on  n’élève  lù'dessus  de.s  contestations  un 
jour  à  venir. 

3970.  —  A  M.  COLIN  I. 

Aux  Délices^  19  novembre. 

Son  Altesse  électorale  palatine,  mon  cher  Colini,  m’a  mandé' 
qu’il  vous  avait  trouvé  heaucoup  tic  mérite,  et  qu’il  était  très- 
conlcnt  de  vous.  Jonc  doute  pas  qu’il  ne  vous  prenne  à  son 
service,  et  qu’il  ne  me  sacîie  très-bon  gré  de  la  connaissance. 
J’espère  vous  trouver  è  Schwetzingcn  l’année  prochaine  ;  qui 
sait  si  de  là  nous  ne  pourrions  pas  faire  rendre  gorge  à  Franc¬ 
fort  î? 

Je  vous  prie  d’assurer  de  mes  respects  M'"'’  de  Lutzclliourg; 
j’ai  si  mal  aux  yeux  que  j’écris  avec  beaucoup  de  peine.  S’il  y  a 
quelques  nouvelles,  ne  m’ouliliez  pas.  La  grande  nouvelle  de 
France,  c’est  que  la  misère  est  extrême.  On  est  si  abattu  qu’à 
peine  songe-t-on  aux  jésuites  du  Portugal,  les  uns  chassés^,  les 
autres  pendus.  Dieu  veuille  avoir  leur  àme!  .le  vous  embrasse. 


DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRCSSE. 


Wilsdrufj  19  novembre  1759. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  rat  ou  de  l’aspic,  du  G  novembre,  sur  le 
point  de  finir  la  campagne.  Les  Autrichiens  s'en  vont  en  liohéme,  où  je  leur 
ai  fait  brûler,  par  représailles  ries  incendies  qu’ils  ont  causés  dans  mes  pays, 
deux  grands  magasins.  Je  rends  la  retraite  du  benoît  Iiéros^  aussi  diiïicilc 
que  possible,  et  j’espère  qu'il  essuiera  quelques  mauvaises  aventures  entre 
ci  et  quelques  jours.  Vous  apprendrez  par  la  déclaration  do  la  Haye  si  le 
roi  d'Angleterre  et  moi  nous  sommes  pacifiques.  Cette  démaiclie  éclatante 
ouvrira  les  yeux  au  public,  et  fera  distinguer  les  boute-feux  de  l'Europe  de 
ceux  qui  aiment  riiumanité,  la  tranquillité  et  la  paix.  La  porte  est  ouverte, 
peut  venir  au  parlbir  qui  voudra.  La  France  est  maîtresse  de  s'expliquer. 
C'est  aux  Français  qui  sont  naluréllement  éloquents  a  parler,  à  nous  à  les 
écouter  avec  admiration,  et  k  leur  répondre  dans  un  mauvais  baragouin,  le 
mieux  que  nous  pourrons.  U  s'agit  de  la  sincérité  que  chacun  apportera 


1.  Voyez  la  lettre  3907. 

2.  Voyez  une  note  de  la  lettre  3757. 

3.  Le  3  .'septembre  1759,  jour  anniversaire  de  Tatt entai  commis  sur  Joseph 
en  1758,  six  cents  jésuites  furent  e.xpalsés  du  J^orl^jgal.  Malagrîda  ne  tut  mis  à 
mort  qu^'en  seplenibre  1701,  (Cl.) 

L  Dana  J  voyez  une  note  de  la  lettre  3882,  et  le  texte  du,ir‘  3070. 


ANN  fi  E  175‘J, 
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dans  la  négociation.  Je  suis  persuadé  (jue  Ton  pourra  trouver  des  tempéra¬ 
ments  pour  s'accûmnioder.  L'Angleterre  a  à  la  tête  de  sesaiîaircs  un  ministro 
modéré  et  sago  L  II  faut  de  tous  les  cotés  Ijannir  les  projets  extravagantSj  et 
consulter  la  raison  plutôt  ijue  rimagiuation.  Pour  moi^  je  me  conforme  à 
roxeniple  du  doux  Sauveur  qui,  lorsqu’il  alla  la  première  fois  au  temple,  se 
contenta  d’écouter  les  pliarisiens  et  les  scribes.  Ne  pensez  pas  que  les 
Anglais  me  confient  tons  leurs  secrets;  ils  ne  sont  point  pressés  de  s’accom-* 
moder;  leur  commerce  ne  souffre  point,  leurs  affaires  prüS[)èrent,  et  l'État 
ne  manque  ni  de  ressources  ni  de  crédit.  Je  fais  une  guerre  plus  dure  qu’eux 
parla  multitudo  d’ennemis  qui  m’attatjucnt^  et  dont  le  fardeau  est  accablant. 
Cependant  je  répondrai  toujours  bien  de  la  fin  de  la  campagne;  U  est  im¬ 
possible  d'en  faire  autant  pour  tous  les  événements.  Je  suis  sur  le  point  de 
m'accommoder  avec  les  !tu?ses;  ainsi  il  ne  me  restera  que  la  reine  d'Hongrie, 
les  malandrins  du  Saînt^Empire,  et  les  brigands  de  La|)onie,  [)our  Tannée 
qui  vient.  Notre  démarche  nous  a  été  dictée  par  le  cœur,  par  un  sentiment 
d'Iiumanité  qui  voudrait  tarir  cèS  torrents  de  sang  qui  inondent  presque 
toute  notre  splicrc,  qui  voudrait  mettre  fin  aux  massacres,  aux  horbaries, 
aux  incendies,  et  à  toutes  les  abominations  commises  par  des  hommes  que 
la  malheureuse  habitude  de  se  baigner  dans  le  sang  rend  de  jour  en  jour 
plus  féroces.  Tour  peu  que  cette  guerre  continue,  notre  Europe  retombera 
dans  les  ténèbres  do  Tignorance,  et  nos  contemporains  deviendront  sem¬ 
blables  à  des  bêles  larouclies,  il  est  temps  de  mettre  fin  à  ces  horreurs.  Tous 
ces  désastres  sont  une  suite  de  Tambition  de  TAutrichc  et  do  la  France. 
Qu’ils  prescrivent  des  bornes  à  leurs  vastes  projets  ;  que  si  ce  n'est  la  raison, 
que  Tépuîsement  de  leurs  finances  et  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  les 
rendent  sages,  et  que  la  rougeur  leur  monte  au  front  en  a|)prenanl  que  le 
ciel,  qui  a  soutenu  les  faibles  contre  l'effort  des  puissants,  a  accordé  à  ces 
premiers  assez  de  modération  pour  no  point  abuser  de  leur  fortune  et  pour 
leur  offrir  la  paix.  Voilà  tout  ce  qu’un  pauvre  lion,  fatigué,  harassé,  égra¬ 
tigné,  mordu,  boiteux  et  fêlé,  vous  peut  dire.  Jhii  encore  bien  des  affaires, 
et  jô  ne  pourrai  vous  écrire  à  tétc  reposée  qu'après  être  arrivé  à  Dresde.  Le 
projet  de  faire  la  paix  est  celui  de  rendre  raîsoiinablûs  des  hommes  accou-' 
tumés  à  être  absolus,  et  qui  ont  des  volontés  obstinées.  Réussissez  ;  je  vous 
féliciterai  de  vos  succès,  et  je  iiTen  féliciterai  davantage-  Adieu  au  rat  (]ui 
fait  de  si  beaux  rêves  qiTon  les  prendrait  pour  des  inspirations;  qu'il  jouisse, 
dans  son  trou,  du  repos,  de  la  tranquillité,  delà  paix  qiTil  possède,  et  que 
nous  désirons.  Ainsi  soit-iL 

F  É  O  K  a  1  c. 


N.  H.  Vous  savez  que  les  interprètes  et  les  commentateurs  de  rÈcrïUire 
ont  des  0|n nions  différentes  sur  le  sens  des  passages,  Suivant  le  révérend 
père  !ïioiiysiuS’’llortella,  il  faut,  lorsque  César  est  roi  dos  Juils,  et  bien  juif 
lui-même,  et  lorsqu’il  est  duc  de  Lorraine,  que  les  lurcsctles  Trançais 
j  donnent  à  César  ce  qui  est  à  César,  [1  dit  qu'un  pareil  exeni[>le  de  restitution 


t,  William  PitL  mort  en  1778- 
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encouragerait  toutes  les  petites  puissances  de  l’Europe  à  l’imiter  :  qu'en 
pensez-vous?  Ce  savant  docteur  ne  raisonne  pas  si  mal* 


3981. 


A  M.  LE  COMTE  D’ARGE.NTAL. 


(a  vors  SEÜI..J 


Novembre- 


Mon  divin  ange,  vous  êtes  un  ange  de  pais.  Permettez  que  je 
vous  parle  votre  langue,  après  avoir  parlé  celle  de  notre  tripot 
des  Délices.  Vous  êtes  né,  de  toutes  façons,  pour  mon  bonheur, 
dans  mes  plaisirs,  dans  mes  alîaires.  Je  vous  dois  tout;  vous  êtes 
en  tout  temps  constitué  tnon  ange  gardien  ;  écoutez  donc  ma 
dévote  prière. 

Je  voudrais  savoir,  en  général,  si  M.  le  duc  de  Choiseul 
est  content  de  moi;  et  vous  pouvez  aisément  vous  eu  enquérir 
un  mardi.  Tout  ce  que  je  pcii.v  vous  dire,  c’est  que  j’ai  grande 
envie  de  lui  plaire,  et  comme  son  obligé,  et  comme  citoyen. 

2°  S’il  entrait  avec  vous  dans  quelque  détail,  comme  il  y  est 
entré  avec  M.  de  Chauvelin,  ne  pourriez-vous  pas  lui  dire,  quel¬ 
que  autre  mardi,  la  substance  des  choses  ci-dessous? 

Voltaire  est  dans  une  correspondance  suivie  avec  Luc;  mais, 
quelque  ulcéré  qu’il  puisse  être  et  qu’il  doive  être  contre  Luc, 
puisqu’il  est  capable  d’avoir  êtoufTé  sou  ressentiment  au  point  do 
soutenir  ce  commerce,  il  i’étoutTera  bien  mieux  quand  il  s’agira 
de  servir.  Il  est  bien  avec  Télectenr  palatin,  avec  le  duc  de  Wur¬ 
temberg,  avec  la  maison  de  Gotha,  ayant  eu  des  affaires  d’intérêt 
avec  CCS  trois  maisons,  qui  sont  contentes  de  lui,  et  qui  lui 
écrivent  avec  coufiancc.  Il  a  été  le  confident  du  prince  de  liesse 
VaposiaO.  11  a  des  amis  en  .Viigleterre.  Toutes  ces  baisons  le 
mettent  en  droit  de  voyager  partout,  sans  causer  le  moindre 
soupçon,  et  de  rendre  service  sans  conséquence. 

Il  a  été  envoyé  secrètement,  en  1743,  auprès  de  Luc.  Il  eut  le 
bonheur  de  déterrer  que  Luc  alors  se  joindrait  ù  la  France;  il  le 
promit;  le  traité  fut  conclu  depuis,  et  signé  par  M.  lé  cardinal 
de  Tencin,  11  pourrait  rendre  aujourd’hui  quelque  service  non 
moins  nécessaire. 

Mon  cher  ange,  il  faut  la  paix  à  présent,  ou  des  victoires  com¬ 
plètes  sur  mer  et  sur  terre.  Ces  victoires  complètes  ne  sont  pas 
cei'taines,  et  la  pai.x  vaut  mieux  qu’une  guerre  si  ruineuse.  On 


].  Frédéric,  P  l’incé  ttf?  Hesse,  avait  été  élevé  dans  ïc  calvinisme;  mais  vers  175* 
ît  â’élaii  fait  catliolii(ue.  Il  devint  landgrave  de  Hesse  à  la  fin  de  janvier  17GÜ, 
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no  SC  (lissiinulo  pas  sans  doute  l’état  t'Lincste  où  est  la  France 
état  pire  pour  les  finances  et  pour  le  commerce  qu’il  ne  l’était  à 
la  paix  d’L'trecht.  Quelquefois,  quand  on  veut,  sans  compro¬ 
mettre  la  dignité  de  la  couronne,  parvenir  à  un  hut  désiré,  on 
se  sert  d’un  capucin,  d’un  abbé  Gautier  S  ou  même  d’un  homme 
obscur  comme  moi,  comme  on  envoie  un  piqueur  détourner  un 
cerf,  avant  qu’on  aille  au  rendez-vous  de  chasse.  Je  tie  dis  pas 
que  j’ose  nie  proposer,  que  je  me  fasse  de  fête,  que  je  prévienne 
les  vues  du  niinistère,  que  je  me  croie  même  digue  de  les  exé¬ 
cuter;  je  dis  seulement  que  vous  pourriez  hasarder  ces  idées, 
et  les  échaufl'er  dans  le  coeur  de  le  duc  de  Choiseul.  Je  lui 
répondrais  sui'  ma  tête  qu’il  ne  serait  jamais  compromis  ;  que  je 
ne  ferais  jamais  un  pas  ni  en  deçà  ni  en  delà  de  ce  qu’il  me 
prescrirait.  Je  pense  qu’il  ne  lui  convient  pas  absolument  de 
demander  la  2iaix,  mais  qu'il  lui  convient  fort  d’en  faire  naître 
le  désir  ù  plus  d’une  puissance,  ou  plutôt  de  faire  mettre  ces 
puissances  à  portée  de  marquer  des  intentions  sur  lesquelles  on 
puisse  ensuite  se  conduire  avec  honneur. 

Il  part  sans  doute  d’un  principe  aussi  vrai  que  triste:  c’est 
qu’il  n’y  a  rien  à  gagner  pour  nous,  d’aucune  façon,  dans  ce 
gouffre  où  tout  l’argent  de  la  France  a  été  englouti.  J’ai  pris  la 
liberté  de  lui  prédire  la  prise  de  Québec  et  celte  de  Pondichéry; 
l’une  est  arrivée,  et  je  tremble  pour  I’autre%  Il  y  a  des  citoyens 
de  Genève  qui  ont  des  correspondances  par  tout  l'univers  habi¬ 
table.  Il  y  a  autour  de  moi  desgetis  de  toute  nation,  des  ministres 
anglais,  des  Allemands,  des  Autricliiens,  des  Prussiens,  et  jiis- 
qu’ù  d’anciens  ministres  russes.  On  voit  les  choses  d’un  œil  plus 
éclairé  qu'on  ne  les  voit  à  Paris;  on  croit  que,  si  la  descente 
projetée  dans  une  des  provinces  anglaises  s’effectue,  il  ne  revien¬ 
dra  pas  lin  seul  Français.  Le  iiassé,  le  présent,  et  l'avenir,  font 
frémir.  Je  sais  que  le  ministère  a  du  courage,  cl  qu’il  a,  cette 
aimée,  des  ressources  ;  mais  ces  ressources  sont  peut-être  les 
dernières,  et  on  touche  au  temps  de  vérifier  ce  qui  a  été  dit, 
qu’il  y  avait  une  puissance  qui  donnerait  la  paix,  et  que  cette 
puissance  était  la  misère. 

J'ai  peur  qu’on  ne  soit  résolu  encore  à  faire  des  tentatives 
ruineuses,  après  lesquelles  il  faudra  demander  liumhlerneut  une 
paix  désavantageuse,  qu’on  pourrait  faire  aujourd'hui  utile,  sans 
être  déslioiiorante. 


1.  \o5ea  Ionie  XIV^  40i. 

Les  Anglais  prirent  l^ondîchéry  le  10  janvier  ITOL 
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Enfin,  mon  cher  ange,  vous  f^tes  accoutumé  l'i  corriger  mes 
plans  ;  si  celui-ci  ne  vous  plaît  pas,  jetcz-le  au  feu,  et  je  vous  en¬ 
verrai  simplement  la  Chevalerie, 

Vous  pouvez  an  moins  savoir  si  M,  le  duc  de  Choîseul  est 
content  de  moi.  Ce  n’est  pas  que  je  doive  craindre  qu’il  en  soit 
mécontent,  mais  il  est  doux  d’apprendre  de  votre  bouche  à  quel 
point  il  agrée  ma  reconnaissance.  Comptez  d’ailleurs  que  je  ne 
suis  pas  empressé,  et  que  je  nie  trouve  très-bien  comme  je  suis, 
à  votre  absence  près.  Adieu  ;  je  baise  le  bout  de  vos  ailes, 

3982.  —  A  M.  F  AB  R  Y, 

J 

PREMIER  SYNDIC,  MAIRE  KT  SUD  DÉLÉGUÉ,  A  GE\ 

21  novembre,  aux  Délices. 

Monsieur,  autant  que  je  suis  sensible  ù  vos  altcntlons  obli¬ 
geantes,  autant  je  suis  éloigné  de  demander  à  monsieur  l’inten¬ 
dant  comme  une  grâce  la  permission  de  prêter  aux  communiers 
de  Feruey  l’argent  nécessaire  pour  payer  le  prêtre  qui  les  ruiner 
Ces  communiers,  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  m’avaient  dit 
qu’iJs  avaient  de  monsieur  l’intendant  permission  d’emprunter, 
et  c’est  sur  cette  assurance  que  je  voulais  bien  leur  prêter  sans 
aucun  intérêt.  Mais  il  me  paraît,  monsieur,  que  monsieur  l’in¬ 
tendant  a  pris  un  parti  beaucoup  plus  sage,  et  plus  utile  pour  la 
paroisse.  Il  a  ordonné  que  la  paroisse  entière  serait  imposée  au 
marc  la  livre  de  sa  taille,  pour  payer  le  curé  de  .Moëns.  Il  résulte 
de  cet  arrangement  deux  avantages  :  le  premier,  que  les  com¬ 
munes  ne  seront  point  obligées  d’engager  leurs  pâturages  ;  le 
second,  que  toute  la  paroisse  aura  droit  de  commune,  puisque, 
ayant  également  supporté  l’impôt,  elle  aura  également  part  au 
bénéfice. 

Si  pourtant,  monsieur,  d’autres  considérations  engageaient  à 
ne  continuer  le  droit  de  commune  qu’aux  quatre  ou  cinq  per¬ 
sonnes  qui  en  sont  en  possession,  alors  il  faudrait  bien  qu’elles 
empruntassent,  et  en  ce  cas  je  serais  prêt  à  payer  pour  eux  pour 
les  tirer  de  la  situation  accablante  où  ils  sont.  Vous  pourriez, 
monsieur,  envoyer  cette  Jeltre  à  monsieur  l’intendant,  sur  la¬ 
quelle  il  donnerait  scs  ordres. 

J’ai  l’iionïieur  d’être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  mousicur,  votre,  etc. 


1*  Éditeurs,  Bavoux  ei  François, 
2*  Ancianj  curé  de  ^loëns- 
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3083.  —  A  M.  JEAN  SC  HO  U  VA  1,0  W 


Aïix  DélîceSj  22  rioyembre* 

Monsieur,  j’ai  reçu  aujourd’hui  le  paquet  dont  vous  m’avez 
honoré,  par  les  mains  de  M.  de  Soltikof,  qui  me  paraît  de  jour 
en  jour  plus  digne  de  son  nom  et  de  vos  hontes.  Je  peux  assurer 
Votre  Excellence  que  rien  ne  vous  fera  plus  d’honneur  que  d’avoir 
développé  ce  mérite  naissant.  Vous  avez  la  réputation  de  répandre 
des  bienfaits  ;  mais  vous  ne  pouviez  jamais  les  placer  ni  sur  une 
àme  qui  les  méritât  mieux,  ni  sur  un  cœur  plus  reconnaissant. 
11  se  formera  très-vitc  aux  affaires,  et  vous  aurez  un  jour  en  lui 
un  homme  capable  de  vous  seconder  daus  tonies  vos  vues,  de 
rendre  votre  patrie  aussi  supérieure  par  les  arts  qu’elle  l’est  jîar 
les  armes.  Je  vois  bien  que  le  lieu  où  Ü  est  à  présent  est  pour 
lui  un  petit  théâtre.  Votre  Excellence  le  fera  voyager  en  France, 
en  Italie  :  je  regretterai  sa  perte;  mais  tout  ce  qui  sera  de  sou 
avantage  fera  ma  consolation. 

Je  me  llatte,  monsieur,  que  vous  avez  reçu  à  présent  tout  ce 
que  vous  avez  permis  que  je  vous  envoyasse;  le  premier  volume 
de  Pierre  le  Grand,  un  autre  paquet  assez  gros  de  livres  et  de  ma¬ 
nuscrits,  et  une  caisse  d’eau  de  Colladon,  que  je  ne  vous  ai  pré¬ 
sentée  que  comme  un  des  meilicurs  remèdes  pour  les  maux  d’es¬ 
tomac,  aussi  agréable  à  boire  que  l’eau  des  Barbades,  et  qui 
peut  servir  à  vos  amis  dans  l’occasion,  car,  pour  vous,  je  sais 
que  vous  joignez  à  vos  vertus  celle  d’étre  sobre.  Votre  Excellence 
m’iionorc  de  présents  plus  digues  d’elle  et  de  sa  cour.  Je  brave, 
avec  vos  belles  fourrures,  les  neiges  des  Alpes,  qui  valent  bien 
les  vôtres.  Un  présent  bien  plus  cher  est  celui  des  manuscrits 
que  je  reçois  :  ils  me  serviront  beaucoup  pour  le  second  tome 
auquel  je  vais  me  mettre.  Je  n’ai  point  de  temps  à  perdre.  31ou 
âge  et  ma  faible  sauté  m’avertissent  qu’il  ne  faut  pas  négliger  un 
instant.  Pierre  le  (Irand  mourut  avant  d’avoir  acijcvé  ses  grandes 
eutreprises  ;  son  historien  veut  achever  sa  petite  tâche. 

IjC  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  sur  Pierre  le  Grand  me 
servira  peu,  puisque,  de  tous  les  auteurs  que  ce  catalogue  indique, 
aucun  ne  fut  conduit  par  vous.  La  triste  lin  du  czarovilz  m’em¬ 
barrasse  uu  peu  :  je  n’aime  pas  à  parier  contre  ma  conscience. 
L’arrél  de  mort  m’a  toujours  t)aru  trop  dur.  Il  y  a  beaucoup  de 
royaumes  où  il  n’eùt  pas  été  permis  d’en  user  ainsi.  Je  no  vois 
dans  le  procès  aucune  conspiration  ;  je  n’y  aperçois  que  des 
espérances  vagues,  quelques  paroles  échappées  au  dépit,  nul 
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dciSüin  formé,  mil  attentat.  J’y  vois  un  fils  iiKÎigue  de  sou  père; 
mais  un  fils  ne  mérite  point  la  mort,  à  mon  sens,  pour  avoir 
voyagé  de  son  côté,  tandis  que  son  père  voyageait  du  sien.  Je 
lécherai  de  me  tirer  de  ce  pas  glissant,  eu  faisant  prévaloir,  dans 
le  cœur  du  czar,  ramour  de  la  patrie  sur  les  entrailles  de  père. 

Je  suis  bien  surpris  de  voir,  dans  les  ilémoires  que  je  par¬ 
cours,  ces  niots-ci  :  «  Les  biens  du  monastère  de  la  Trinité  ne 
sont  point  immenses,  ils  ont  deux  cent  mille  roubles  de  rente.  » 
Eu  vérité,  il  est  plaisant  de  faire  vœu  de  pauvreté  pour  avoir 
tant  d’argent;  les  abus  couvrent  la  face  delà  terre. 

Quelques  lettres  de  Ificrre  le  (irand  seioiit  bien  nécessaires  ;  il 
ii’y  a  qu’à  choisir  les  jïIus  dignes  de  la  postérité.  Je  demande 
instamment  un  précis  des  négociations  avec  Gôrtz  et  le  cardinal 
Albéroni,  et  quelques  pièces  j iistificalives.  Il  est  impossible  de  se 
passer  de  ces  matériaux.  Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  me  les  faire 
parveuii'.  IJonncz-moi  vite,  et  vous  recevrez  vite.  Vous  Otes  cause 
que  j’ai  fait  une  tragédie,  et  que  j’ai  bâti  un  théâtre  dans  mon 
château,  n’ayant  rien  à  faire.  J’en  suis  honteux;  j'aurais  mieux 
aimé  travailler  pour  vous.  J’aime  mieux  traiter  l’iiistoire  tic  volj'e 
héros  que  de  mettre  des  héros  imaginaires  sur  la  scèjie.  A’allez 
pas  me  réduire  â  m’amuser,  quand  je  ne  veux  m’occuper  (lu’à 
vous  servir,  l’egardez-inoi  comme  voti'e  secrétaire  tendrement 
attaché. 


3984. 


A  Al.  LE  AIAIIQUIS  UK  CilAÜVELlN, 


A  MUA  SSA  DE  CK  A  TVUIX. 


Aux  Délices,  22  noTÇiiiJji'C. 

Vous,  faits  pour  vivre  lieureux,  cl  si  dignes  de  l’être, 

Qui  l’tHes  i'uH  par  l’autre,  et  donl  les"  agréments 
Ont  prêté  pendant  quek|ue  temps 
Un  peu  de  leur  douceur  â  mon  séjour  champêtre  ; 

Quoi  I  vous  daignez  dans  vos  palais 
Vous  souvenir  de  nos  ombrages! 

Vous  donnez  un  coup  d’œil  à  ces  autels  sauvages 
Que  nous  dressions  ]joiu'  vous,  où  vos  yeux  satisfaits 
Daignaient  accepter  nos  liommages! 

Vous  parlez  de  beaux  jours:  ah  !  vous  les  avez  faits  ! 

Vous  vantez  les  plaisirs  do  nos  heureux  bocages  : 

C’est  courir  après  vos  bienfaits. 


Vos  deux  Excellences  nous  ont  enchantés  chacun  â  sa  façon 
Vous  en  faites  autant  à  Turin.  Vous  y  avez  essuyé  plus  de  ccrémo- 
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nies  que  chez  Pliilénion  el  iSaucis;  mais,  si  jamais  vous  daignez 
repasser  par  chez  nous,  vous  n’essuierez  que  des  tragédies  nou¬ 
velles.  Nous  aurons  un  théâtre  plus  honnête,  et  nos  acteurs  seront 
plus  forniés.  Il  faudrait  alors  jouer  un  tour  h  .M.  et  à  M-"'  d’Ar- 
gental,  les  faire  luander  à  Parme,  et  leur  donner  rendez-vous 
aux  Délices. 

Il  parait  que  vous  avez  écrit  à  M,  le  duc  de  Choîscul  a\ec 
quelque  indulgence  sur  notre  compte;  que  vous  avez  fait  valoir 
notre  lac,  nos  truites  et  notre  vie  {ranquille,  car  il  prétend  qu’il- 
est  trcs-fêrhé  de  n’avoir  pas  pris  sa  route  par  notre  eianitage,  en 
revenant  d’Italie.  Grêces  vous  soient  rendues  de  tous  vos  pi’opos 
ohligcants. 

M.  d'Argental  cric  toujours  après  lu  Chevahrie,  et  moi,  qui  suis 
devenu  temporisciir,  avec  toute  ma  vivacité,  je  réponds  qu’il  faut 
attcndi’c,  que  tout  ouvrage  gagne  à  rosier  sur  le  métier,  que  Je 
temps  présent  n’est  pas  trop  celui  des  plaisirs,  et  que  ceux  qui 
vont  aux  spectacles  aiec  l’argent  qu’ils  ont  tiré  du  quart  de  leur 
vaisselle  d’argent  vendue  ne  sont  jias  de  honne  humeur;  en  un 
mot,  ce  n’est  pas  le  temps  de  la  chevalerie. 

Vous  croyez  l>ien  que  je  n’ai  pas  encore  reçu  dos  nonvclles  de 
Luc;  il  a  été  malade,  il  a  heaucoup  d'alTaires.  S'il  m’écrit,  j’aurai 
rhoimcur  de  vous  en  rendre  compte  plus  que  de  cet  abbé  d’Es- 
pagnac,  qui  nelinil  jioint,  etque  j’aliandonne  àson  sensréproiné 
de  vieux  conseiller-clerc.  Au  reste,  en  OLitragcant  ainsi  les  con¬ 
seillers-clercs,  j'oxcople  toujours  monsieur  voii'e  frère  h 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Vos  très-aimables  Excellences.  lîaucis 
arraclic  la  plume  des  mains  de  Philémon  pour  vous  dire  que  Vus 
Excellences  dm  emporté  nos  emurs  en  nous  privant  de  leur  pi'é- 
scnce,  et  qu’il  ne  nous  reste  que  des  regrets. 


f>.  s.  DE  MADAME  DENIS. 

Jlais  que  [icut  dire  Itaucîs  après  Pliilémon  ?  Elle  se  coiilente  de  setUir 
tout  ce  qu’il  exprime;  elle  se  plaît  dans  l’idée  de  vous  savoir  adorés  a 
Turin,  où  vous  repiéscnlez  si  bien  une  nation  faite  autrefois  pour  servir  de 
modèle  aux  autres.  Malgré  tous  nos  malheurs,  on  en  prendra  toujours  une 
grande  idée  en  vous  voyant  l’un  et  l’autre.  Je  vous  en  remerfie  pour  ma 
patrie.  Aménaïde  et  Mérope  vous  demandent  vos  bontés,  et  les  méritent  par 
le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  altacliemont. 


1.  L’abbé  de  Chauvelin;  voyez  tome  XXXVl,  page  523,  et  ct-aessus,  page  '2uî. 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  DE  FONTAINE 


A  iionsoY 


Aux  Délices,  24  novembre 

Je  reçois,  ma  clière  nièce,  votre  lettre  tlu  14  de  novcmijrc. 
Vous  devez  en  avoir  reçu  une  très-ample  de  moi,  écrite  il  y  a 
environ  un  niois‘,  et  adi'essée  au  château  d’IIornoy,  près  d’Abl>e- 
ville,  par  Amiens  en  Picardie.  Peut-être  cette  méprise  du  voisi¬ 
nage  d’Ahbeville  aura  lait  retarder  la  réception  de  la  lettre  :  je 
vous  y  disais  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  vous  me  flilcs. 

Je  vous  demandais  si  vous  vous  étiez  iléjâ  mise  au  rang  des 
bons  citoyens  qui  donnent  leur  vaisselle  d'argent  à  l'État®;  je 
plaignais,  comme  vous,  la  France  ;  je  vous  demandais  quand 
vous  reverriez  la  grande,  vilaine,  triste  et  gaie,  riclie  et  pauvre, 
raisonneuse  et  frivole  ville  de  i’aris.  Je  vous  contais  comment 
nous  nous  sommes  amusés  à  Tournay,  pour  nous  dépiquer  des 
malheurs  publics.  Nous  nous  vantions,  M"*'  Denis  et  moi,  d'avoir 
tiré  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui  soient  actneilemeni 
à  Turin  :  ces  yeux  sont  ceux  de  M"'*  de  Chanvelin  l'ambassa- 
drice. 

Je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  combien  nous  vous  avons  re¬ 
grettée  dans  nos  fêtes.  Nous  disions  :  Ah  !  si  elle  était  là  !  si  le 
grand  écuyer  de  Cyrus,  si  le  jurisconsulte,  étaient  avec  elle,  ils 
verraient  les  choses  bien  changées  !  ils  seraient  bien  contents  du 
petit  palais,  d'ordre  ionifpie,  ne  vous  déplaise,  d’ordre  ionique 
liâti,  achevé  à  Tournay;  et  cela  n'est  point  ironiquG  :  nest 

point  insulter  à  vos  maçons,  qui  n’ont  pas  été  plus  vite  que 
nous. 

Luc  est  toujours  Lve,  très-embarrassé  et  n’embarrassant  pas 
moins  les  autres;  étonnant  l'Europe,  l’appauvrissant,  l’ensan¬ 
glantant,  et  faisant  des  vers,  et  m’écrivant  quelquefois  les  clioscs 
du  monde  les  plus  singulières.  11,  le  duc  de  ChoisenI,  qui  a  [ilus 
d’esprit  que  lui,  et  un  meilJein’  esprit,  méfait  toujours  l’honneur 
de  me  donner  des  marques  de  bontés  auxquelles  je  suis  plus  sen¬ 
sible  qu’au  commerce  de  Luc.  Je  compte  aussi  sur  les  boutés  de 
M"**  de  Pompadour;  avec  cela,  j’aime  ma  terre  ou  mes  terres,  ma 
retraite  ou  mes  retraites,  â  la  folie;  mais  je  vous  aime  davantage. 


r 


1*  C’est  la  lettre  du  5  novembre- 
2,  Voyez  la  note  ^2  de  la  page  suivante* 
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3980;  —  A  M.  LE  CO  51  TE  D'AîîG  E.\  T  AL. 

Aux  Dt'-lices,  2î  novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  trouvez  bien  indigne  des  iduines  (ie 
vos  ailes;  mais  c’est  pour  en  Ctre  digne  que  je  diffère  l’envoi  de 
la  Chevalerie.  Horace  veut  qu’on  tienne  son  affaire  enfei'mée  neuf 
ans  je  ne  demande  que  neuf  semaines  :  voyez  comme  l’àge  m’a 
rendu  temporiseur.  Je  suis  un  petit  Faliius,  un  petit  Daim.  D’ail¬ 
leurs,  moi  qui  ai  d’ordinaire  deux  copistes,  je  n’en  ai  plus  qu’nn, 
et  il  ne  peut  suffire  ù  tenir  l’état  de  mes  vaclies  et  de  mon  foin 
en  parties  doul)lcs,  fi  la  correspondance,  et  aux  tragédies,  et 
î'i  Pierre  le  Grand,  et  à  Jeanne.  Laissez-moi  faire,  tout  viendra  h 
point. 

Dites-moi  donc,  mon  divin  ange,  s’il  ne  vaut  pas  mieux  Idoii 
faire  que  se  presser.  Quand  on  voudra  faii’e  la  paix,  qu’on  se 
presse;  mais,  en  fait  de  tragédies,  si  on  les  veut  bonnes,  il  faut 
qu’on  ait  la  bonté  d’attendre,  l’arlez-moi ,  je  vous  en  prie,  de  la 
fortune  que  vous  avez  faite  à  Cadix,  et  dites-moi  si  vous  mangez 
sur  des  assiettes  h  cul  noir^.  Le  crédit  esl-Ü  toujours  grand  à 
Paris?  le  commei'ce  florissant?  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  mandé 
.que  feu  M.  de  Meuse®  avait  une  terre  sur  la  porte  de  laquelle 
était  gravé  :  A  force  d'aller  nml,  fout  va  bien. 

Je  vous  demandais  s'il  daignait  être  content  de  moi;  je  vous 
dis  aujourd’hui  qu'il  a  la  bonté  d’en  être  content. 

Quand  vous  serez  de  loisir,  et  lui  aussi,  quand  loutii'a  de  pis  en 
pis,  quand  on  n’aura  pas  le  sou,  vous  pourrez,  mon  divin  auge, 
lui  dire  les  belles  lanternes  dont  il  est  question  dans  ma  dernière 
épître  ^  ;  cela  pourrait  réussir  ;  et,  en  tout  cas,  cela  ne  gâtera  rien. 
Vous  êtes  maître  de  tout. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  je  crois  que  tout  le  monde 
fera  la  campagne  procliaine,  sur  terre  et  sur  mer  :  j’entends,  sur 


te- 


l*  premalur  in  anntim. 

(De  Arte  SSB.) 

Un  arrêt  du  conseil  du  26  octobre  exhortai t  les  Français  à  porter  lonr  vais¬ 
selle  à  la  Monnaie  pour  être  convertie  en  espèces  pour  les  besoins  de  rÉiat,  et 
fixait  le  prîxrjuï  eu  serait  donne.  Le  roi  donna  l’exemple,  qui  (voyez  la  iLMrre  4U5(i) 
ne  fut  suivi  que  par  M^'*=  H  us,  actrice,  et  quinze  ceius  ritoyens.  On  se  servit  alors 
de  plats  dont  le  dessous  était  recouvert  d'un  vernis  brmij  et  rtu.xquels  on  donnn 
le  nom  de  cals 

‘A.  Choiseul- Meuse,  mort  brigadier  d'infanterie  mi  1746- 

i.  Lettre  3981. 

* 

40.  —  CORïlESPOND  A?3C  K-  VI  H. 


u% 


CORRESPONDANCE. 


mer,  ceux  qui  auront  des  vaisseaux;  il  faut  que  je  déraisonne  po¬ 
litique. 

1°  L'Espagne  est  seule  en  état  de  proposer  la  paix,  d’offrir  sa 
médiation,  de  menacer  si  on  ne  l’accepte  pas,  etc.,  etc. 

2®  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pondicliéry  pendant  que 
la  gravité  espagnole  fera  scs  propositions. 

3®  Le  Canada  n’est  qu’un  sujet  éternel  de  guerres  malheu¬ 
reuses,  et  j’en  suis  fâché. 

k°  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  Louisiane  valait  cent 
fois  mieux,  surtout  si  la  Nouvelle-Orléans,  qu’on  appelle  une 
ville,  était  hâtie  ailleurs. 

5“  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu’un  labyrinthe,  et  peu  de  fil. 

J’aime  à  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  dans  la  tetc,  parce 
que  vous  êtes  accoutumé  à  rectifier  iries  idées, 

6"  fAïc  voudrait  bien  la  paix.  Y  aurait-il  si  grand  mal  <i  la  lui 
donner,  et  à  laisser  à  l’Allemagne  un  contre-poids  ?  Luc  est  un 
vaurien,  je  le  sais;  mais  faut-il  se  ruiner  pour  anéantir  un  vau¬ 
rien  dont  l’existence  est  nécessaire? 

7“  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre,  faites-Ia;  sinon, 
la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mou  divin  ange  :  vous  avez  raison  ; 
mais  mes  terres  sont  couvertes  de  neige;  tous  mes  travau.x  cham¬ 
pêtres  sont  malheureusement  suspendus;  permettez-moi  de  dé¬ 
raisonner,  c’est  un  grand  plaisir. 

Mille  tendres  respects  4  M”"  Scaliger. 

M.  de  Choisenl  a  bien  de  l’esprit. 


t  I 


V 


:W87. 


A  MADAME  D’EPINAL 


Aux.  Délices,  26  novembre. 

Je  n’ai  pas  votre  santé  de  fer,  ma  chère  et  respectable  phtio- 
sophe  ;  c’est  ce  qui  me  prive  de  l’honneur  de  vous  écrire  de  ma 
main.  La  Mort,  et  l'Appantmi  de  frire  BerUder^,  si  je  ne  mourais 
pas  de  misère,  me  feraient  mourir  de  rire.  J1  m'a  paru  pourtant 
qu’il  y  a -un  peu  de  gros  sel  dans  la  première  partie;  mais  tout 
est  lion  pour  les  jésuites,  et  on  peut  leur  jeter  tout  4  la  tête,  jus¬ 
qu’à  des  oranges  de  Portugai  s  pourvu  qu’elles  ne  coàtont  pas 
trop  cher,  car  voici  le  temps  où  il  faut  épargner  les  dépenses 
inutiles.  Je  n’envoie  point,  comme  vous,  ma  vaisselle  d’argent  à 


1.  Voyez  tome  XXIV,  page  05. 

2.  Allusion  ù  l’aUenlat  du  3  sepleinbre  17.58, 
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la  Monnaie,  parce  que  ma  pauvre  vaisselle  est  hérétique  au  poin¬ 
çon  de  Genève,  cl  que  le  roi  très-chrétien  ne  voudrait  pas  m’eu 
donner  56  francs  ic  marc;  je  m’adresserai  aux  jésuites  d’Ornex, 
qui,  ayant  acheté  tant  de  terres  dans  le  pays,  m’acliôteront  mon 
argenterie  sans  doute. 

Quoique  je  n’aie  guère  le  temps,  j’ai  pourtant  lu  tout  le  gros 
Mémoire  de  M,  Dupicix,  que  vous  avez  eu  la  hotité  de  m’envoyer, 

Ict  dont  je  vous  remercie.  Je  conclus  de  ce  Mémoire  que  les 
Anglais  nous  prendront  Pondichéry,  et  que  .M.  Dupleix  ne  sera 
point  payé;  on  ne  peut  avoir,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
que  de  mauvaises  conclusions  à  tirer  de  tout.  Je  tremble  encore 
plus  pour  la  flotte  de  M.  le  maréchal  de  Conilaiis  que  pour  le 
remboursement  de  31.  Dupleix.  Le  roi  de  Prusse  marche  en 
Saxe,  et  voîUi  les  choses  à  peu  près  comme  elles  étaient,  au 
commencement  de  la  guerre,  dans  cette  partie  du  meUleur  des 
mondes  possibles.  3Iartiii  avait  raison  d’être  manichéen;  c’est  sans 
doute  le  mauvais  principe  qui  a  ruiné  la  France  de  fond  en 
comble  en  trois  ans,  dévasté  l’Allemagne,  et  fait  triompher  les 
pirates  anglais  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Que  faut-il 
faire ù  tout  cela,  madame?  S’envelopper  de  son  manleau  de  phi¬ 
losophe,  supposé  qu’Arimane  nous  laisse  encore  un  manteau. 
J’ai  heureusement  achevé  de  bâtir  mon  petit  palais  de  Fernev; 
l’ajustera  et  le  meublera  qui  pourra  ;  on  ne  paye  point  les  ou¬ 
vriers  en  annuités  et  en  billets  de  loterie;  il  faut  au  moins  du 
pain  et  des  spectacles*;  vous  êtes, ’ù  l’aris,  au-dessus  des  Ro¬ 
mains  :  vous  n’avez  pas  de  quoi  vivre,  et  vous  allez  voir  doux 
nouvelles  tragédies-,  l’une  de  31.  de  Thibouvilîc,  et  l’autre  de 

IM.  Saurîn. 

Pour  moi,  madame,  je  ne  donne  les  miennes  qu'ù  Tournay; 
nous  avons  fait  pleurer  les  beaux  yeux  de  31""  de  Cbauveliu 
l’ambassadrice,  et  nous  auilons  encore  mieux  aimé  mouiller  les 
H  vôtres.  La  république  nous  a  donné  de  grosses  truites,  et  la  ga¬ 
zette  de  Cologne  a  marqué  que  ces  truites  pesaient  vingt  livres, 
de  dix-huit  onces  la  livre.  Piùt  â  Dieu  que  les  gazeliers  n’annon¬ 
çassent  (]  ne  de  telles  sottises  !  Celles  dont  ils  nous  parlent  sont 
(rop  funestes  au  genre  humain. 

31"”’  Denis,  madame,  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 
Vous  savez  bien  à  quel  point  vous  êtes  rcgi'cltée  dans  io  petit 
couvent  des  Délices  ;  daignez  faire  le  bonheur  de  ce  couvent  par 


îT 


1.  l^anem  et  dreenses.  (Juvénal,  SL) 
'1:  Nantir  et  Spartacus. 


CORKlîSPONDANCE. 


Tos  lettres.  Que  fait  notre  philosophe  tle  Jîohême?  n’cst-il  pas 
ambassadeur  de  la  ville  de  Francfort,  que  nous  n’aimons  guère? 
S’il  demande  de  l’argent  pour  elle,  je  ferai  arrêt  sur  la  somme. 
Comment  se  porte  M.  d’iïpinai?  ne  diminue-t-ii  pas  sa  dépense 
comme  les  autres,  eu  l)on  citoyen  ?  Ofi  en  est  monsieur  votre  fils 
de  ses  études?  ne  va-t-il  pas  un  train  do  chasse?  Encore  une 
fois,  madame,  écrivez-moi  ;  je  m’intéresse  à  tout  ce  que  vous 
faites,  il  tout  ce  que  vous  pensez,  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  et 
je  vous  aime  respectueusement  de  tout  mon  cœnr. 


3988.  —  A  31.  LE  C03ITE  D’ARGENTAL. 


Au.v  Délices,  30  novembre. 


Mon  adorable  ange,  je  vois  bien,  par  votre  lettre,  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  est  encore  plus  estimable  que  je  ne  le  croyais? 
je  vois  sa  franchise  noble  et  digne  d’un  meilleur  temps,  et  sur¬ 
tout  je  vois  que  son  cœur  est  digne  de  vous  aimer.  Il  vous  a 
mis  au  fait  de  tout;  il  ne  peut  assurément  mieux  placer  sa  con¬ 
fiance.  Je  lui  envoie  aujourdliui  un  gros  paquet  de  Luc;  peut- 
être,  avec  le  temps,  on  tirera  quelque  avantage  des  lettres  que 
je  fais  passer.  Je  ne  suis  point  jaloux  du  roi  ‘  d’Espagne  ,  s’il 
fait  la  paix?  moi,  Jodelet,  je  ne  vais  point  sur  les  brisées  de  Sa 
Majesté  cathoU([ae. 

Sérieusement,  mon  cher  ange,  je  n’aî  eu  aucune  envie  de  me 
faire  de  fête  ;  j’ai  seulement  rêvé  que,  pouvant  aller  souvent  chez 
l’électeur  palatin,  qui  daigne  m’aimer  un  peu,  et  chez  M""'  la 
duchesse  de  Gotha,  et  môme  à  Londres,  où  Ton  m’a  invité  vingt 
fois,  je  pourrais,  dans  l’occasion,  faire  passer  au  ministre  un 
compte  fidèle  de  ce  que  j’aurais  vu  et  entendu.  Je  me  flatte  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  ne  me  prend  pas  pour  un  alticinctus-  qui 
cherche  pratique.  Je  suis  frappé  de  nos  malheurs;  et,  s’il  s’agis¬ 
sait  de  m’arracher  à  ma  charmante  retraite  pour  aller  ramasser 
quelque  caillou  qui  pùt  servir  parmi  les  fondements  qu’on  chercîie 
pour  établir  l’édifice  de  la  paix,  j’aurais  été  chercher  ce  caillou 
dans  l’Elbe  ou  dans  la  Tamise  ;  mais,  Dieu  merci,  je  serai  inutile, 
et  je  ne  quitterai  probablement  pas  mes  étables,  ma  bergerie,  et 
mon  cabinet. 

Permettez-moi  de  laisser  dormir  mes  Chevaliers  jusqu’en  jan¬ 
vier.  Pour  les  oublier  mieux,  je  me  mets  au  second  volume  de 


f 


L  Charles  ÏIL 

'2*  Mot  emploj-c  par  Phèdre,  liv*  ïï,  fah,  y,  ii. 
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Piarù  le  Grand.  Le  Pnitli,  Catherine  orpiicline  gouvernant  un 
empire,  un  fils  condamné  par  son  père,  et  par  quatre-vingts  juges 
dont  la  moitié  ne  savait  pas  signer  son  nom,  sera  une  diversion 
qui  vaudra  les  neuf  années ‘  dMIorace.  On  dit  qu’une  nouvelle 
scène  de  finances  va  égayer  la  nation.  On  ne  fera  point  la  guerre 
l’hiver,  on  courra  aux  spectacles,  et  la  Chevalerie  pourra  vous 
amuser  ce  carême. 

Je  pense  que  c'était  à  l’abbé  du  hesnel  à  gouverner  nos 
finances  plutôt  qu’à  Silhouette;  car  celui-ci  n’a  traifuit  Pope  et  le 
Tout  est  bien  qu’en  prose,  et  l’aiibé  l’a  traduit  en  vers ^  ;  mais  j’ai¬ 
merais  encore  mieux  Martin  le  manichéen. 

De  grèce,  mon  respectable  ami,  dites-moi  si  les  effets  publics 
reprennent  un  peu  de  faveur.  J’ai  quatre-vingts  personnes  à 
nourrir. 

Est-il  vrai  que  M.  d’ A  r  menti  ères'*  a  été  battu?  Est-il  vrai  que 
les  fiolles  se  battent?  Je  croyais  que  la  flotte  de  M,  le  maréchal 
de  Conllans^  allaita  la  Jamaïque.  J’ai  peur  que  tout  n’aille  ait 
diable,  sur  mer  et  sur  terre.  La  paix,  la  paix,  mon  divin  ange! 


3989.  —  A  J!.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES». 

Ü  dccenibrc* 

La  poste  part,  monsieur,  dans  le  moment.  Je  n’ai  donc  que  ce 
moment  pour  vous  dire  que  j’envoie  un  gros  ])aqnet  à  monsieur 
le  procureur  général  de  Dijon  ;  que  ce  paquet  prouve  à  mon  avis 
que  ce  n’est  ni  à  vous  ni  à  moi  à  payer  jamais  cent  pistolcs 
de  frais  que  la  justice  de  Gex  pourrait  faire  pour  une  demi- 
douzaine  de  noix  ;  que  je  vous  supplie  de  lire  mon  paquet  et  de 
l’appuyer". 


1*  Voy<!ï  plus  haut  la  lettre  3980^  page  2i1. 

2.  Dans  sa  lettre  â  Tïubouvillej  du  20  février  1709,  Voltaire  dit  avoir  fait  la 
moîlié  des  vers  de  Tabbé. 

3.  Louis  de  Confiaiis,  marquis  d’Armentièros,  né  en  1711;  lieutenant  général 
en  174G,  maréchal  de  France  le  2  janvier  175S.  H  ôtait  parent  du  maréchal  de 
Coiiflans* 

4.  Hubert  de  ConflaiiSj  né  en  1G90;  créé  maréchal  de  France  le  15  mars  1758, 
îl  venait  d’Étre  battu  ^ur  mer  (20  novembre)  par  l’amiral  anglais  ïlavvcke, 

5.  Éditeur,  Tb,  Foïsset* 

G,  Il  s'agissait  des  frais  d’un  procès  criminel  fait  à  un  sieur  Pan  ch  and, 
Perrière  (entre  Tournay  et  Genève),  pour  un  coup  de  sabre  porté  dans  une  rive 
occasionnée  par  un  vol  de  noix.  Ces  frais  étaient  à  la  charge  du  seigneur  haut- 
justicier.  Peu  empressé  de  les  payer,  Voltaire  soutenait  que  la  Perrière  ne  dépen¬ 
dait  pas  de  Tournay.  (iVo^e  du  éditeur.) 
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Le  roi  de  Prusse  me  mande  du  17  novembre  que,  dans  trois 
jours,  ii  m’écrira  de  Dresde,  et  le  troisième  jour  il  est  détruit*. 
Del  et  grand  exemple  I  J'attends  vos  ordres  pour  Tournay.  Pardon, 
le  papier  se  trouve  coupé.  Je  ne  sais  ce  que  je  fais,  tant  j’ai  (je 
n’ose  pas  dire)  de  plaisir.  V. 


3030.  —  A  M  A  D  A  ME  LA  M  A  H  Q  U I S  F.  DU  D  E  F  F  A  X  T. 


3  décembre. 


Je  ne  vous  ai  point  dépêché,  madame,  ce  vieux  chant  de  la 
Pucelle  que  le  roi  de  Prusse  m’a  renvoyé  ;  unique  restitution 
qu’il  ait  faite  en  sa  vie.  Les  plaisanteries  no  m’ont  pas  paru  de 
saison  ;  il  faut  que  les  lettres  et  les  vers  arrivent  du  moins  à  pro¬ 
pos.  Je  suis  persuadé  qu’ils  seraient  mal  reçus  immédiatement 
après  la  lecture  de  quelque  arrêt  du  conseil  qui  vous  ôterait  la 
moitié  de  votre  bien,  et  je  crains  toujours  ([u’on  ne  se  trouve  dans 
ce  cas.  Je  ne  conçois  pas  non  plus  coiriment  on  a  le  front  de 
donner  è  Paris  des  pièces  nouvelles:  cela  n’est  pardonnable  qu’ii 
moi,  dans  mon  enceinte  des  Alpes  et  du  mont  Jura.  11  m’osi  per¬ 
mis  de  faire  Construire  un  petit  théâtre,  de  jouer  avec  mes  amis 
et  devant  mes  amis;  mais  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  dans 
Paris  avec  des  gens  de  mauvaise  humeur.  Je  voudrais  que  l’as¬ 
semblée  fût  composée  d’âmes  plus  contenles  et  plus  tranquilles. 
D’ailleurs  vous  m’apprenez  que  les  personnes  qui  ont  du  goût  ne 
vont  plus  guère  aux  spectacles,  et  je  ne  sais  si  le  goût  n’esi  point 
changé,  comme  tout  le  reste,  dans  ceux  qui  les  fréquentent.  Je 
ne  reconnais  plus  la  Praucc  ni  sur  terre,  ni  sur  mer,  ni  en  vers, 
ni  en  prose. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire  d'intéressant; 
■madame,  lisez  les  gazettes  :  tout  y  est  surprenant  comme  dans 
un  roman.  On  y  voit  des  vaisseaux  chargés  de  jésuites®,  et  on  ne 
se  lasse  point  d’admirer  qu’ils  ne  soient  encore  chassés  que  d’un 
seul  royaume;  on  y  voit  les  Français  battus  dans  les  quaire  par¬ 
ties  du  niondc,  le  marquis  de  Brandebourg  faisant  tête  tout  seul 
à  quatre  grands  royaumes  armés  contre  lui,  nos  ministres  dégrin¬ 
golant  run  après  l’autre  comme  les  personnages  de  la  lanterne 
magique,  nos  liateaux  plats,  nos  descentes  dans  la  rivière  de  la 
Vilaine.  Lnc  récapitulation  de  tout  cela  pourrait  composer  un 
volume  qui  ne  serait  pas  gai,  mais  qui  occuperait  l’imagination. 


1.  Victoire  de  .Maxeuj  où  douze  ïiillIE  Prussiens  posèrent  les  armes  devant  le 
maréchal  Daun  (20  novembre  1759). 

2*  Voyez  une  note  de  la  lettre  3979* 
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Je  croyais  qu’on  donnerait  les  finances  a  l’abbé  du  besiiel; 
car,  puisqu’il  a  traduit  le  Tout  est  Um  de  Pope  en  vers,  il  doit  en 
savoir  plus  que  le  Silhouette,  qui  ne  l’a  traduit  qu’eu  prose.  Ce 
n’est  pas  que  ce  M.  de  Silhouette  n’ait  de  l’esprit,  et  même  du 
génie,  et  qu’il  ne  soit  fort  instruit  ;  mais  il  parait  qu’il  n’a  connu 
ni  la  nation,  ni  les  financiers,  ni  la  cour  ;  qu’il  a  voulu  gouverner 
en  temps  de  guerre  comme  à-peine  on  le  pourrait  faire  en  temps 
de  paix,  et  qu’iî  a  ruiné  le  crédit  qu’il  cherchait,  comptant  pou¬ 
voir  suffire  aux  besoins  de  l’État  avec  un  argent  qu’il  n’avait  pas. 
Ses  idées  m’ont  paru  très-belles,  mais  employées  très-mal  à  pro¬ 
pos.  Je  croyais  sa  tête  formée  sur  les  principes  do  l’Angleterre, 
mais  il  a  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  fait  à  Londres,  où  il 
avait  vécu  un  aiï  chez  mon  banquier  Béiiczet.  L’Angleterre  se 
soutient  par  le  crédit,  et  ce  crédit  est  si  grand  que  le  gouver¬ 
nement  n’emprunte  qu’à  quatre  pour  cent  tout  au  plus.  Nous 
n’avons  encore  su  imiter  les  Anglais  ni  en  finances,  ni  en  marine, 
ni  en  philosophie,  ni  en  agriculture.  Il  ne  manque  plus  à  ma 
chère  patrie  que  de  sc  battre  pour  des  billets  de  confession,  pour 
des  places  à  l’hôpital,  et  de  se  jeter  à  la  tête  la  faïence  à  cul  noir 
sur  laquelle  elle  mange,  après  avoir  vendu  sa  vaisselle  d’argent. 

Vous  m’avez  parlé,  madame,  de  la  Lorraine  et  de  la  terre  de 
Craon  vous  me  la  faites  regretter,  puisque  vous  prétendez  que 
vous  pourriez  quelque  jour  aller  eu  Lorraine.  Je  me  serais  volon¬ 
tiers  accommodé  de  Craon,  si  je  m’étais  llalté  d’avoir  l’honneur 
de  vous  y  rece^'oir  avec  M'*'*  la  marcclialc  de  Mirepoix;  mais  ce 
sont  !à  de  beaux  rêves. 

Ce  ii’esl  pas  la  faute  du  jésuite  .McnÔux  si  je  n’ai  pas  eu  Craon; 
je  crois  que  la  véritable  raison  est  que  M"’*  la  maréchale  de  Mire- 
poix  n’a  pas  pu  finir  cette  afiaire.  Le  jésuite  Menoux  n’est  point 
un  sot  comme  vous  le  soupçonnez;  c’est  tout  le  contraire  :  il  a 
attrapé  un  million  au  roi  Stanislas  sous  prétexte  de  faire  des 
missions  dans  des  villages  lorrains  qui  n’en  ont  que  faire;  il  s’est 
fait  bâtir  un  palais  à  iVancy.  Il  fit  croire  au  goguenard  de  pape 
Benoît  XIV,  auteur  de  trois  livres  ennuyeux  in-folio^  qu’il  les 
traduisait  tous  trois;  il  lui  en  montra  deux  pages,  en  obtint  un 
bon  bénéfice  dont  il  dépouilla  des  bénédictins,  cl  se  moqua  ainsi 
de  Benoît  XIV  et  de  saint  Benoît. 

Au  reste  il  est  gi-and  cabaleur,  grand  intrigant,  alerte,  ser- 


1.  On  avait  déjà  parlé  de  cette  icrre  à  Voltaire  un  an  auparavant, 

2,  Les  Œuvres  de  Benoît  \IV  étaient  tléjâ  plus  volumineuses,  La  collection  a 
anjourdHiui  quinze  volumes  în-foiio. 
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viable,  ennemi  dangereux,  et  grand  convertisseur.  Je  me  tiens 
plus  habile  que  lui,  puisque,  sans  être  jésuite,  je  me  suis  fait 
une  petite  retraite  de  deux  lieues  de  pays  à  moi  appartenantes. 
J’en  ai  l’obligation  à  M.  le  duc  de  Choiseui,  le  plus  généreux  des 
hommes.  Libre  et  indépendant,  je  ne  me  troquerais  pas  contre 
le  général  des  jésuites. 

Jouissez,  madame,  des  douceurs  d’une  vie  tout  opposée; 
conversez  avec  vos  amis  ;  nourrissez  votre  âme.  Les  charrues  qui 
fendent  la  terre,  les  troupeaux  qui  l’engraissent,  les  greniers  et 
les  pressoirs,  les  prairies  qui  bordent  les  forêts,  ne  valent  pas  un 
moment  de  votre  conversation. 

Quand  il  gèlera  bien  fort,  lorsqu’on  ne  pourra  plus  sc  battre 
ni  en  Canada  ni  en  Allemagne;  quand  on  aura  passé  quinze 
jours  sans  avoir  un  nouveau  ministre  ou  un  nouvel  édit,  quand 
la  conversation  ne  roulera  plus  sur  les  malheurs  publics, 
quand  vous  u’aiircz  rien  à  faire,  doiiuez-moi  vos  ordres,  ma¬ 
dame,  et  je  vous  enverrai  de  quoi  vous  amuser  et  de  quoi  me 
censurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvretés  moi-môme, 
et  jouir  de  la  consolation  de  vous  revoir  ;  mais  je  n’alme  ni  Paris, 
ni  la  vie  qu’on  y  mène,  ni  la  figure  que  j'y  ferais,  ni  même  celle 
qu’on  y  fait.  Je  dois  aimer,  madame,  la  retraite  et  vous.  Je  vous 
présente  mon  très-tendre  respect. 


1 
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3091.  —  A  M.  TIFIERIOT. 


Aux  Délices,  5  décembre. 

Ermite  de  l’Arsenal,  l’ermite  de  Tournay  et  des  Délices  est 
dictateur,  parce  qu’il  a  mal  aux  yeux.  Vous  m’écrivez  toujours  à 
Genève,  comme  si  j’étais  un  parpaillot;  mettez  Genève,  s’il 
vous  plaît.  Je  ne  veux  pas  que  l’enchanteur  qui  fera  mon  histoire 
prétende,  sur  la  foi  de  vos  lettres,  que  j’ai  fait  abjuration,  La 
bonne  compagnie  de  Genève  veut  bien  venir  chez  moi,  mais  je 
ne  vais  jamais  dans  cette  ville  hérétique.  C’est  ce  que  je  vous  prie 
de  signifier  à  frère  lîerthîer,  supposé  qu’il  vive  encore,  ou  à  frère 
Garasse,  ou  même  <i  l’auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  K  II  me 
semble  qu’il  faudrait  faire  une  battue  contre  toutes  ces  bêtes 
puantes  ;  mais  les  philosophes  ne  sont  presque  jamais  réunis,  et 
les  fanatiques,  après  s’être  déchirés  a  belles  dents,  se  réunissent 


1.  Appelées  vulgairement  Gazette  ecclesîastiqtie ;  voyez  tome  XXI,  page  419. 
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tous  pour  dévorer  les  philosophes.  Un  de  mes  plaisirs,  dans 
mon  petit  royaume,  est  de  tirer  à  cartouclics  contre  ces  drôlcs- 
là,  sans  les  craindre;  c’est  un  des  amusements  de  ma  vieil¬ 
lesse. 

On  dit  que  la  tragédie^  de  M.  de  Thihouvillc  n’a  pas  si  bien 
réussi  que  l’Apparition  de  frère  Bertkier  II  y  a  quelques  années  que 
les  choses  sérieuses  ne  réussissent  guère  en  France,  témoin  la 
prose  retirée-  du  traducteur  de  Pope,  et  témoin  nos  combats  sur 
terre  et  sur  mer.  Il  faut  espérer  que  le  diable,  qui  n’est  pas  tou¬ 
jours  à  la  porte  d’un  pauvre  homme,  ne  sera  pas  toujours  à  la 
porte  de  la  pauvre  France. 

O  passi  graviora  t  dabit  Deus  bis  fjuoque  finem. 

(ViRG.j  Ætieid*  iib-  J,  T,  lüOj 

On  profitera  sans  doute  des  bons  exemples  des  Russes  et  du 
maréchal  de  Daun.  Retenez  pour  votre  vie,  mon  ancien  ami,  une 
anecdote  singulière  :  le  roi  de  Prusse  me  mande,  du  17  de  no¬ 
vembre,  ces  projires  mots  :  Dam  huit  jours  je  vous  en  ècrDai  da^ 
vantage  de  Dresde;  et,  au  bout  de  trois  jours,  il  perd  vingt  mille 
hommes.  Vous  m’avouerez  que  ce  monde-ci  est  la  fable  du  Pot 
au  lait 

Vous  avez  sans  doute  une  mauvaise  copie  de  la  Femme  qui  a 
raison,  et  soyez  sûr  qu’on  n’a  que  de  très-détestables  copies  de 
presque  tous  nos  amusements  de  Tournay  et  des  Délices;  vous 
auriez  bien  dû  venir  voir  les  originaux.  Nous  avons  joué  une 
nouvelle  tragédie  sur  un  petit  Ihéûlre  vert  et  or,  et  nous  tuons 
fait  ])lcurer  deux  des  plus  beaux  yeux  que  je  connaisse,  qui  sont 
ceux  de  M™'  l’ambassadrice  de  Clmuveiin,  sans  compter  ceux  de 
son  mari,  moins  beaux  ii  la  vérité,  mais  appartenant  à  une  tête 
pleine  d’esprit  et  de  goût.  Ma  nièce  n’a  pas  tous  les  talents  de 
M"'  Clairon,  mais  elle  est  beaucoup  plus  attendrissante,  et  non 
moins  vraie.  Pour  moi,  je  suis,  sans  vanité,  le  meilleur  vieillard 
que  nous  ayons  ù  la  Comédie. 

Je  me  suis  un  peu  ruiné,  mon  cher  ami,  eu  bâtiments  et  en 
châteaux,  et  mes  moutons  se  meurent  de  la  clavelée  ;  cependant 
JC  n’ai  point  envoyé  ma  vaisselle  à  la  .Monnaie,  attendu  qu’il  n’y 
a  point  d’hûtel,  ni  môme  aucune  monnaie  dans  le  pays  de  Gex, 

1*  Namîr;  voyoz  lettre  395G* 

2,  Voltaire  veut  probablement  parler  des  édits  du  20  septembre  (voyez  lettre 
3954),  qui  furent  en  effet  relîrés. 

3*  La  Fontaine,  livre  Vif,  fable  x. 
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et  que  je  ne  veas;  point  la  vendre  à  des  huguenots.  Je  u’ai  point 
de  culs  noirs et  j’ai  reuoncô  aux  blancs,  que  j’aimais  autrefois 
la  folie. 

.M.  de  Paulmy  a-t-il  renoncé  à  Texécrable ‘dessein  d’aller  en 
•  Pologne-?  Présentez-lui  mes  respects,  et  dites-iui  que,  s’il  per¬ 
siste  dans  celte  triste  idée,  j’avertirai  les  liousards  prussiens,  qui 
le  prendront  en  passant.  N’a-t-il  donc  pas  assez  de  son  mérite 
pour  vivre  à  Paris,  toujours  estimé  et  honoré? 

Buena  noche^,  mon  ancien  ami. 

■6WL  —  A  M.  Li-  COMTE  D’ARGEXTAL. 


5  décembre. 

]\lon  cher  ange,  que  dites-vous  de  Luc,  qui  me  mande  le  17  : 
Je  vous  écrirai  plus  au  long  de  Dresde?  et  le  troisième  jour  vous 
savez  ce  qui  lui  arrive*.  Vous  voyez  qu’il  ne  faut  comiïter  sur 
rien,  pas  même  sur  nos  flottes,  pas  même  sur  les  tragédies  de 
M.  de  Tliihouvillc  ^  Voyez  ce  qui  arrive  à  frère  Berlhier  ;  il  va  é 
Versailles  dans  toute  sa  gloire,  et  meurt®  en  héillant.  On  n’est 
sûr  de  rien  dans  ce  monde  ;  j’en  excepte  Tancrhde.  Vous  devez 
être  sûr,  mon  divin  ange,  que  je  la  mettrai  à  vos  pieds  ;  et,  si 
elle  a  le  sort  de  Thihouville,  ce  ne  sera  pas  sans  y  avoir  l)ien 
songé.  Je  me  flatte  que  Spartacus  va  se  montrer.  Seriez-vous 
assez  ange  pour  faire  dire  au  faiseur  de  Spartacus  que  mes  che¬ 
valiers  n’osent  se  battre  contre  ses  gladiateurs,  et  que  mon  estime 
et  mon  amitié  lui  ont  cédé  volontiers  le  pas? 

Je  vois  que  la  prose  du  traducteur  de  Pope  ne  lui  a  point  du 
tout  réussi.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  si  ses  suc¬ 
cesseurs  écrivent  plus  rondement  et  ont  le  style  moins  dur? 
Que  pC]ise-t-on  des  billets  ou  actions  des  fermes  ?  Il  est  bien  bas 
do  vous  parler  de  cette  prose,  ou  plutôt  de  ces  chilfres,  au  lieu 
de  vous  envoyer  des  tirades  (VAménaXde,  en  vers  croisés  ;  mais 
on  n’est  pas  toujours  sur  Pégase,  on  est  ballotté  dans  le  même 
vaisseau  où  vous  criez  tous  iniséncorde. 


1*  Yoyez  une  note  sur  la  lettre  3986- 

2,  Le  marquis  de  Paulmy  fut  nommé  à  l’ambassade  de  Pologne j  à  la  fin  de 
i759- 

3.  Mots  espagnols  qui  signifient  bonne 

4-  Le  20  novembre  se  donna  le  combat  de  Maxen,  et  le  lendemain  un  corps 
prussien^  fort  de  seize  bataillons  et  de  trente-cinq  escadronsj  se  rendit  au  géné¬ 
ral  autrichien  Daun.  (E.) 

5,  Xamir  n’avaît  eu  qu'une  représentation. 

6*  Voyei  tome  XXIV,  page  96- 


3993.  —  DE  CLÉMENT,  DE  DKION. 


A  Dijon,  ce  G  décembre  1759. 
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Monsieur,  si  je  ne  savais  pas  que  votre  sagesse  vous  fait  assez  mépriser 
les  petitesses  des  grands  jiour  n’en  pas  être  susceptible,  je  ne  serais  pas 
surpris  que  vous  eussiez  dédaigné  de  répondre  à  la  lettre  que  j’ai  osé  vous 
écrire,  et  où  mon  cœur  vous  a  peint  tout  ce  qu’il  ressentait,  .l'étais  con¬ 
vaincu,  quand  tua  main  vous  a  tracé  des  caractères  fidèles  interprètes  de  mes 
sentiments,  que  la  noblesse  des  vôtres  ne  vous  permettait  pas  d’ôtre  insen¬ 
sible  îi  la  douleur  d'un  mallieureux,  et  que  vous  saviez  essuyer  des  pleurs 
que  l'inforlimc  a  fait  couler  :  j’étais  persuadé  que  l’on  n’implore  pas  en  vain 
votre  bonté,  que  vos  bras  s'ouvraient  facilement  pour  y  donner  un  asile  à 
rinnocence,  que  votre  cœur  cnrm  était  encore  plus  grand  que  votre  esprit. 
Voilà  ce  dont  j’étais  ptcrsuadé,  dont  je  le  suis  encore,  et  ce  qui  m’a  enhardi 
à  vous  exposer  ma  triste  situation  dans  ma  première  lettre.  .Jugez  à  présent, 
monsieur,  si  votre  silence  peut  ne  pas  m’ainiger.  Peut-être,  hélas!  vous 
étos-vûus  imaginé  quo  vous  me  verriez  payer  votre  amitié,  vos  bienfaits, 
par  la  plus  noire  ingratitude;  que  je  serais  assez  lâche,  assez  criminel,  pour 
n’en  ôtro  pas  plus  reconnaiS'ant.  Ah!  monsieur,  n’ayez  pas,  si  vous  le  vou¬ 
lez,  égard  à  mes  imlres  ptrières,  mais  ne  me  faites  i>as  l’injure  de  soupçon¬ 
ner  ainsi  ma  probité!  C’est  le  seul  bien  qui  me  reste;  c’est  ce  bien  précieux 
que  je  voudrais  délivrer  fie  la  contagion  générale.  Vos  soupçons  le  flétri¬ 
raient;  votre  générosité,  votre  grandeur  d’âme,  peuvent  en  conserver,  en 
relever  l’éclat.  51a  tendresse,  mon  zèle,  mon  respect,  voilà  mes  seuls  biens: 
ils  sont  à  vous,  ils  y  seront  toujours.  Quand  même  vous  me  refuseriez  ce 
que  je  vous  demande  avec  tant  d’ardeur,  mais  que  vous  n’ètes  pas  en  droit 
de  m’accorder;  quand,  dis-je,  vous  me  le  refuseriez,  je  serais  toujours  con¬ 
vaincu  que  voire  vertu  le  permet,  quo  des  raisons  qui  me  sont  inconnues 
vous  y  engagent,  et  je  ne  soupirerais  alors  qu’aprô.s  le  bonheur  de  les  con¬ 
naître.  Enfin,  monsieur,  quelles  que  soient  vos  bontés,  faitcs-les  savoir  a  un 
jeune  homme  que  l'incerlitufle  met  dans  l’état  le  plus  trisie,  et  qui  ne  vous 
en  aimera  pas  moins  quand  vous  ne  recevriez  pas  les  vœux  qu’il  vous 
adresse. 

Peut-être,  monsieur,  n’avez-vous  pas  reçu  ma  première  letire.  Si  cela 
était,  et  que  vous  désirassiez  la  voir,  vous  pourriez  me  le  dire. 

Voici  mon  adresse  :  A  Clément  fils,  chez  son  père,  procureur  à  Dijon, 
derrière  tes  Minimes. 


3994.  —  A  MADAME  D’ÉPI  N  AI. 

Aux  Délices,  7  décembre. 

J’ai  deu.v  grôces  à  vous  demander,  ma  chère  jihilosophe, 
lesquelles  ne  tiennent  en  rien  à  la  philosophie  ;  la  première, 
c’est  de  vouloir  bien  m’envoyer  un  second  exemplaire  de  ta  Mon 
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et  de  V Apparition  de  mon  clicr  frère  Berthier;  la  seconde,  de 
vouloir  bien  vous  abaisser  en  ma  faveur  jusqu’è  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  misérables  affaires  de  ce  monde  matériel,  et  de  me 
dire  si  les  actions  des  fermes  sont  un  effet  qui  puisse  et  qui  doive 
subsister.  Ce  sont  deux  propositions  de  théologie  et  de  finances 
dont  je  suis  honteux.  Le  paquet  Berthier  pourrait  être  contre¬ 
signé  Bouret,  car  ce  cher  et  bienfaisant  Bouret  a  la  bojité  de  me 
contre-signer  tout  ce  que  je  veux.  Ma  respectable  pliilosoplie, 
vous  êtes  bien  tiède  :  quoi  !  vous  et  le  prophète  de  Bohême,  vous 
êtes  il  Paris,  et  Vinfâme  n’est  pas  encore  anéantie  !  11  faudra  que 
je  vienne  travailler  à  la  vigne. 

Ma  chère  philosophe,  vous  n’avez  pas  eu  de  confiance  en 
moi,  et  vous  l’avez  prodiguée  à  des  prêtres  genevois.  Vos  livres  ‘ 
courent  Genève  ;  je  suis  obligé  de  vous  en  avertir  ;  je  vous  aime. 
Vous  avez  été  déjà  la  dupe  d’un  Genevois  ^  ;  ali  1  ma  philosophe, 
ne  vous  fiez  qu’aux  solitaires  comme  moi,  et  aux.  Bohémiens  ^  ; 
ne  me  trahissez  pas,  mais  tâchez  de  rattraper  tous  vos  exem¬ 
plaires.  Votre  fils  serait  un  jour  désespéré  si  cela  transpirait. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  comment  vont  les  affaires  pu¬ 
bliques  ;  ce  n’est  pas  curiosité,  c’est  nécessité-  Je  suis  dans  la 
môme  barque  que  vous  :  il  est  vrai  que  j’y  suis  à  fond  de  cale,  et 
vous  autres  au  timon  ;  mais  nous  sommes  battus  des  mômes 
vents.  .Ma  belle  pliilosoplie,  vous  êtes  vraie  ;  mettez-moi  au  fait, 
je  vous  en  prie,  et  daignez  conserver  quelque  amitié  pour  Ter- 
mite. 


3995.  —  A  M.XDAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA*. 

.\u.\  Dûlices,  8  dôcembrc. 

Madame,  j'ai  eu  l’honneur  d’écrire  à  M*''  de  Pestrisou  Pertrîs  S 
à  Gotha,  par  Nuremberg.  J’ai  peut-être  mal  orthographié  le 
nom  et  celui  de  M*"'  de  Beckolsheim;  mais  je  me  flatte  que  l’on 
aura  supifféé  à  l’ignorance  d’un  pauvre  habitant  do  la  Suisse 
française,  et  que  la  lettre  aura  été  rendue.  Elle  était  accompa¬ 
gnée,  madame,  d’un  petit  billet  d'avis  que  j’eus  l’honneur  d’é- 


1.  Lettres  d  mon  fib,  1738,  in-8";  1739,  iii-12  :  Mes  Moments  Jteureua;,  1758, 

in-S";  1739,  in-12. 

2.  Rousseau, 

3*  C’cst*à-dîre  à  Grimm. 

4,  Éditeurs,  Uavoux  et  François. 

.3.  Ici  commüiicent  les  nouvelles  négociations  de  Voltaire  pour  obtenir  la  paix- 
Voyes  la  lettre  de  novembre  à.  d’ Argentai  (se«i).  On  se  sert  du  nom  de  Feriris 
ou  Pertrisel  pour  correspondre.  (G.  A.) 
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crirc  à  Votre  Altesse  sérénissime,  touchant  votre  banquier  de 
LcipsickS  et  son  compte  était  dans  une  lettre  jointe  à  ce  billet 
d’avis.  Votre  Altesse  sérénissime  sait  combien  les  temps  sont  dif¬ 
ficiles.  L’argent  et  les  cœurs  se  resserrent  quand  la  poudre  ii 
canon  se  dilate  :  c’est  une  expérience  de  physique  qui  n’est  au¬ 
jourd’hui  que  trop  commune.  J’ai  peur  d’ailleurs  que  votre  ban¬ 
quier,  madame,  n’ait  eu  trop  de  confiance,  et  qu’il  n’ait  perdu 
le  moment  de  s’accommoder  avec  scs  créanciers  ^  Et  j’avoue  que 
je  crains  qu’un  jour  vous  ne  soulfricz  quelque  perte  de  la  faillite 
à  laquelle  il  est  exposé.  Mais  les  affaires  de  votre  auguste  maison 
sont  si  bien  réglées,  votre  prudence  et  celle  de  monseigneur  le 
duc  les  gouverne  avec  une  économie  si  sage,  et  en  même  temps 
si  noble,  que  Vos  Altesses  sérénissimes  ne  peuvent  soutlVir  beau¬ 
coup  des  malheurs  des  particuliers.  Pour  les  affaires  publiques, 
je  lie  sais  rien  de  nouveau  depuis  la  perte  qu’ont  faite  les 
Français  de  leur  vaisselle  et  de  leurs  flottes.  Voilà  de  bons  ca- 

m 

tlioliques  privés  de  morue  pour  leur  carême,  et  n’ayant  plus  de 
castors  pour  couvrir  leurs  têtes,  qu’on  disait  légères  et  qui  sont 
à  présent  appesanties. 

Je  ne  sais  rien  de  la  position  du  roi  de  Prusse  depuis  l’aven¬ 
ture  de  -Maxell.  J’ignore  s’il  est  vrai  que  les  Itusses  rentrent  en 
Silésie;  tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  je  voudrais  que  ta  grande 
maîtresse  des  cœurs  me  lU’ésciitàt  un  matin  à  Votre  Altesse  séré¬ 
nissime,  et  mît  à  ses  pieds  son  courtisan,  pénétré  du  plus  pro¬ 
fond  resiiect. 


3990. 


A  .MA1)A-ME  LA  CO-MTESSE  DE  LUTZEL  BOURG. 


Au-v  Di’Hccs»  9  décembre. 

Dès  que  Colini  sera  prêt  à  partir,  madame,  je  lui  enverrai 
assurément  une  lettre  pour  l’électeur  palatin,  dont  on  prétend 
que  le  pays  commence  à  être  exposé  aux  visites  des  llanovriens. 
Il  faut  avouer  que  jusqu’ici  la  France  ne  sert  pas  trop  bien  ses 
amis.  Je  ri’imiterai  pas  ce  triste  exemple;  je  servirai  Colini  do 
tout  mon  cœur.  Vous  me  paraissez  depuis  longtemps,  madame, 
détachée  tout  à  fait  de  Marie-Thérèse  ;  les  grandes  passions  s’u¬ 
sent  ;  celle  que  vous  avez  pour  le  roi  de  Prusse  s’usera  de  même. 
Je  crois  avoir  trouvé  le  secret  de  n’avoir  aucune  passion  pour 
tous  CCS  gens-Ià  ;  c’est  d’être  si  occupé  de  mes  moutons,  de  mes 


1.  Erédéric  !J. 

2.  Scs  cnticmh. 
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boeufs  et  de  mes  blés  que  je  n’aie  pas  le  temps  rtc  m’intéresser  i 
aux  rois.  Je  tous  assure  que  la  vie  pastorale  est  un  beau  contraste  | 
avec  la  vie  horrildc  qu’on  mène  auprès  d’eux,  sans  compter  la  J 
mort  ou  la  pauvreté  qu’on  va  chercher  pour  eux.  La  France  a  | 
perdu  cent  mille  hommes  depuis  trois  ans  ;  et  à  présent  elle  n’a  f 
pas  plus  de  vaisseaux  que  de  vaisselle.  Notre  or  et  notre  sang  ^ 
inondent  l’Allemagne,  Quiconque  avait  des  effets  publics  est  c 
ruiné.  Il  faut  aimer  ses  moutons  quand  on  en  a  ;  mais,  si  j’avais  ‘‘ 
un  Silhouette  pour  berger,  ils  mourraient  tous  de  la  clavelée,  '' 

Monsieur  votre  fils  va-tdl  encore  se  ruiner  et  hasarder  sa  vie? 
Où  est-il,  madame  ?  Permettez  ([ue  je  l’assure  de  mon  respectueux 
attachement,  ainsi  que  votre  bonne  et  ûdèle  amie.  Si  vous  avez 
autant  de  neige  que  nous,  il  faudra  que  le  carnage  cesse  cet  hiver. 
Tâchez  d’étre  heureuse  pour  vous  dépiquer. 

Je  suis  à  vos  pieds  pour  ma  vie.  V’. 


3997,  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


Aux  Délices,  décembre* 

■P 

Quand  O  mi  capitô  la  vostra  gentile  epistola,  stavo  bene,  e  ne 
fui  allegro  tutto  il  giorno  ;  ma  sono  ricaduto,  sto  male,  e  sono 
pigro,  attristato,  malinconico,  lio  tralasciato  un  mese  i  raiei  ar- 
menti,  e  l’ istoria,  o  la  pocsia,  ed  ancora  voi  stesso,  cigno  di  Pa- 
dova,  chc  cantate  adesso  suite  sponde  del  piccol  Reno,  parvtque 
Bononia  Béni. 

Vi  parlerù  prima  dell’  opéra  rappresentata  nellacorledi  Parma, 

Clie  quaiilo  per  udita  io  ve  ne  parlo  ; 

Sigiior,  [iiirasle,  e  teste  altrul  mirarla. 


il  vostro  Saggio  soprci  1'  Opera^  in  musica  fu  i!  fondamento 
délia  rifornia  del  vegno  dei  castrati.  Il  legame  delle  feste  e  dclle 
azione,  a  noi  Franccsi  si  caro,  sarà  forsc  un  giorno  l’ inviolabil 
legge  dell’  opéra  italiana*. 


i.  Le  c-hevaiier  de  ChastelluA  a  publié  une  traduction  de  cet  Essai  en  1773. 


'J*  Trad'uciion  :  Quand  je  reflua  votre  geiîtille  lettre,  j’étais  bien  portant,  et  je 
lus  allègre  tout  le  jour.  .Mais  J(3  suis  retombé  malade,  et  redevenu  paresseux, 
triste,  mélancolique  J  j’ai  abandonné  mes  troupeaux,  et  Phistoire,  et  la  poésie,  et 
vous-même,  cygne  de  Padoue,  qui  chantez  maintenant  sur  les  bords  du  petit 
Je  vous  parlerai  ’  d’abord  de  Topéra  reprcsetiié  à  U  cour  de  Parme, 
quoique  je  n’en  parle  que  d’après  ce  que  j^en  ai  ouï  dire  :  vous  Pavez  admiré  et 


l'avOR  fait  admirer.  Votre  Esmi  sur  l^Opéra  a  amené  la  réforme  du  i-ègue  des  cas¬ 
trais*  Le  lien  des  fêtes  et  de  Paction^  si  cher  à  nous  autres  Français,  sera  un  jour 
PînvîôUblc  loi  de  l’opéra  italien. 


+ 
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Notre  quatrième  acte  de  l’opéra  de  Hokmd'-,  par  exemple,  est 
en  ce  genre  un  modèle  accompli.  Rien  n’est  si  agréable,  si  heu¬ 
reux  que  celte  fête  des  bergers  qui  annoncent  à  Roland  son  mal¬ 
heur  ;  ce  contraste  naturel  d’une  Joie  naïve  et  d’une  douleur 
aflï’eusc  est  iiii  morceau  admirable  en  tout  temps  et  en  tout 
pays.  La  musique  change,  c’est  une  affaire  de  goût  et  de  mode  ; 
mais  le  cœur  humain  ne  change  pas.  Au  reste  la  musique  de 
Lulli  était  alors  la  vûtre  ;  et  pouvait-il,  lui  qui  était  un  mlente 
bnugeronc  -  di  Firenze,  connaître  une  autre  musique  que  l’ita¬ 
lienne? 

Je  compte  envoyer  incessamment  û  M,  Albergati  la  pièce  que 
j’ai  jouée  sur  mon  petit  théâtre  de  Tournay,  et  qu’îl  veut  bien 
faire  jouer  sur  le  sien,  en  cas  qu’il  ne  soit  point  effrayé  d’avoir 
commerce  avec  une  espèce  d’hérétique,  moitié  Français,  moitié 
Suisse.  Je  crois,  messieurs,  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  ne 
valez  pas  mieux  que  nous  ;  mais  vous  êtes  heureusement  con¬ 
traints  de  faire  votre  salut. 

■  M.  Albergati  m’a  mandé  qu’il  avait  vraiment  une  permission 
de  faire  venir  des  livres.  O  Dio  !  o  Du  immorlaks  !  Les  jacobins 
avaient-ils  quelque  intendance  sur  la  bibliothèque  d’un  sénateur 
romain  ?  Ves,  good  sir,  1  am  free  and  far  more  free  than  ail  the 
citizens  of  Geneva. 


Libortas^  sera,  tamen  respexit  .  *  *  . 

(Viuo.,  ccl.  r,  2S.) 

$ 

sed  non  iseutem.  C’est  à  elle  seule  qu’il  faut  dire  :  Temm  vivere 
amcni,  teewn  obeam  libenter^.  Cependant  j’écris  l’histoire  du  plus 
a  despotir[uc  bouvier  ^  qui  ait  jamais  conduit  des  bêtes  à  cornes  ; 
^  mais  il  les  a  changées  en  liommcs.  J’ai  chez  moi,  au  moment 
1  que  je  vous  écris,  un  jeune  Soltikof,  neveu  de  celui  qui  a  battu 
^  le  roi  do  Prusse;  il  a  l’âme  d’un  Anglais,  et  l’esprit  d’un  Italien. 

Le  plus  zélé  et  le  pins  modeste  protecteur  des  lettres  que  nous 
^  ayons  h  présent  en  Europe  est  il.  de  Schoiivalow,  le  favori  de 
^  l’impératrice  de  Russie  :  ainsi  les  arts  font  Je  tour  du  monde. 

_  Nienle  dal  vostro  librajo  ;  ve  T  ho  detto,  è  un  briccone.  Anni- 

n 

1 .  ]*arolcs  de  QuiiiaiiU,  mui^iqne  de  LulU  j  1(j85, 

2.  Iji  Fontaîne  a  traduit  cc  mot  dans  satire  intitulée  h  Fhrendnj  contre 
Luin. 

üurace^  livre  lïl,  ode  vers  *24^  dit  : 

Tccum  vlvcre  U^cnni  ûbc:im  libens. 


4.  jderre  le  Graud, 
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bal  et  Breiiniis  passèrent  les  Alpes  moins  difficilement  que  ne 
font  les  livres.  Intérim,  vive  felix,  and  clare  to  corne  lo  us. 

39‘J8.  —  A  M.  LR  MARQUIS  DE  CHAUVELIX, 

AMÜASSADEtR  A  TURIN, 

Aux  Délices,  11  décembre. 

Il  est  bien  beau  à  Votre  Excellence  de  songer  à  des  tragédies 
françaises,  quand  vous  avez  des  opéras  italiens.  Pour  moi,  je  re¬ 
nonce  cet  hiver  aux  uns  et  aux  autres.  Phèdre,  non  pas  la  Phèdre 
de  Racine,  mais  Phèdre,  le  conteur  de  fables,  dit  ; 


Vaces  oporiet,  Eufyciie,  a  negoiiis, 
üt  liber  aninius  sential  vim  carjninis. 

(Lilh  III,  Prolog.) 


Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  est  comme  ce  M.  Eiity- 
chius;  il  ifest  pas  en  état  de  sentir  vim  carmiins,  11  lui  faut  ar¬ 
gent,  gaieté,  succès;  il  n’a  rien  de  tout  cela;  il  siffle  tout  pour  se 


venger. 


J’avais  fait  ma  Chevakrîe  dans  un  temps  moins  malheureux, 
et  j’espérais  que  vous  pourriez  la  voir  à  Paris.  Vous  et  madame 
i’ambassadrice  l’avez  assez  liojiorée  dans  ma  petite  retraite. 
M,  le  duc  de  CUoiseul  est,  je  crois,  à  présent  un  vrai  Eiitychius  ; 
moi,  chétif,  je  suis  aitristalo,  mulinconico,  amnmlalo,  l/hivcr  me 
rend  de  mauvaise  liumeur  ;  il  m’ôte  le  plaisir  de  me  ruiner  on 
bâtiments.  J’essuie  des  banqueroutes.  Les  misères  publiques 
poussent  jusqu’au  mont  Jura,  et  viennent  in’y  trouver. 

Vraiment  oui,  monsieur,  j’ai  reçu  une  lettre  du  roi  de  Prusse  ; 
j’cii  ai  reçu  trois  eu  huit  jours.  Je  suis  comme  les  gens  de  J’île 
des  Papegauts^:  «  h’avez-vous  vu,  bonnes  gens,  l’avez-vous  vu? 
Eh  oui,  pardieu  î  nous  en  avons  vu  trois,  et  nous  n’y  avons  guère 
profité.  »  Cette  petite  affaire  me  paraît  aussi  épineuse  que  celle 
de  ce  rude  abbé  d’Espagnac,  qui  ne  finit  point,  et  qui  s’amuse  à 
présenta  condamner  le  lit  de  justice. 

Je  pense  que  tout  le  momie  est  devenu  fou  ;  cela  ne  serait 
rien,  si  l’on  n’était  pas  devenu  aussi  gueux.  Je  crois  pourtant  que 
Luc  écrira  à  votre  ami*  avant  un  mois.  Pour  moi,  je  vous  rcmer- 


i 


I 


1 


L  Voyez  Pfmiffâfrue/,  liv,  IV,  chap,  xlvii!  j  Pantagmel  descendit  en 

liste  des  Papimanes^  —  C’était  de  mémoire  seulcmciil  que  Voltaire  eu  citait  ce 
passage. 

2.  Le  duc  de  ChoiseuL 
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cierai  loiijours  des  ])ontés  dont  vous  m’avez  ïjonoré  anprôs  de 
cet  épineii-v  d’Espagiiac.  J1  devrait  lu'en  plutôt  songer  à  tirer  le 
pays  de  Ge.\  de  la  misère  qu’à  grimeliner  des  lods  et  ventes. 

H  ne  m’aiqiarticnt  pas  de  parler  à  Votre  E.vcellence  des  af¬ 
faires  publiques:  mais  il  faut,  que  je  vous  conte  un  trait  assez 
singulier  qui  a  quelque  rapport  à  ce  qui  se  passe  sur  terre.  Vous 
savez  que  le  roi  de  Prusse  m’écrit  quelquefois  en  vers  et  en 
prose,  quand  il  a  fait  sa  revue  et  joué  de  la  fl  Cite  ;  or  il  m'écrivait 
le  17  de  novembre  :  «  Nous  touchons  à  la  tin  de  notre  campagne  ; 
elle  sera  bonne,  et  je  vous  écrirai,  dans  une  huitaine  de  jours, 
de  Dresde,  avec  plus  de  tranquillité  et  de  suite  qu’à  présent  ;  » 
et  vous  savez,  au  bout  de  trois  jours,  ce  qui  lui  est  arrivé  h  Je 
trouve  partout  la  fable  du  Pot  lait-.  Quel  pot  au  lait  que  ce 
Silboiielte!  Son  premier  début  m’avait  séduit.  Ce  traducteur  du 
Tout  est  bien,  de  Pope,  m’a  vite  rangé  du  parti  de  llarün,  et  m’a 
fait  voir  combien  tout  est  mai.  Il  faut  tàcbcr  de  vivre  comme  le 
seigneur  Pococurante.  Mais  il  y  a  un  seigneur  qui  me  paraît  de 
tout  point  préférable;  c’est  le  plus  aimable  des  hommes,  mari  de 
la  plus  aimable  des  femmes.  Je  leur  présente  à  tous  deux,  avec 
leur  perjuissioii,  les  plus  tendres  respects. 

0999.  —  A  M.  LE  COllTE  D^V  UGEXTAL. 

Dèlice&j  il  dticeniisre. 

Je  me  tlatte,  mon  divin  ange,  que  la  mort  funeste  de  la  prin¬ 
cesse^  que  vous  regrettez  ne  changera  rien  à  votre  destinée,  et 
que  votre  place  n’en  sera  pas  moins  pour  vous  une  source  de 
choses  utiles  et  agréables.  Permettez -moi  de  vous  marquer  toute 
la  part  que  nous  prenons,  M'“  Denis  et  moi,  à  ce  triste  accident. 
Je  suis  persuadé  que  madame  l’infante  vous  avait  bien  goflté, 
qu’elle  sentait  tout  ce  que  vous  valez  ;  et,  en  ce  cas,  vous  perdez 
beaucoup.  V’ütre  cœur  sera  aniigéjmais,  quoique  votre  intérêt 
ne  süii  pas  pour  vous  un  motif  de  consolation,  il  faut  bien  que 
vos  amis  envisagent  ccl  intérêt,  que  vous  êtes  bien  homme  à  né¬ 
gliger. 

Voilà,  dit-on,  de  belles  espérances  de  paix;  le  roi  d’Angleterre 
l’olirc  en  vainqueur.  Je  ne  veux  point  demander  si  cette  décla- 

1,  Voyez  une  note  de  la  lettre  3902. 

2,  V^oyez  la  le  tire  3001. 

3,  Louise-Élisabeth,  JiHû  de  Louis  XV  et  femme  du  duc  de  Parme,  morte  ic 
d  décembre  J  de  la  petite  vérole, 

41).  —  CoiiREsrosD A^CE.  vniL 


i 
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ration  de  sa  part  est  une  suite  de  certaines  démarches;  je  de¬ 
mande  seulement,  comme  citoyen,  si  vous  pensez  que  nous 
aurons  la  paix.  Je  la  vois  nécessaire  pour  nous.  J'ai  Lien  de  la 
peine  à  la  voir  glorieuse;  maïs  j’attends  tout  des  lumières  et  de 
la  belle  âme  de  M.  le  duc  de  GhoiscuL  C’est  alors  que  nous  pour¬ 
rons  mettre  les  chevaliers  français  sur  Ja  scène-,  ils  seront  ii  vos 
ordres  comme  l’auteur.  Cette  Femme  qui  a  raison  me  fait  de  la 
peine;  on  la  dit  imprimée,  et  très-mal:  c’est  ma  dcslinéc,  et  cette 
destinée  désagréable  a  été  toujours  la  suite  de  ma  facilité.  Ou  ne 
se  corrige  de  rien  ;  au  contraire,  les  mauvaises  qualités  aug- 
mcnlent  avec  l’Age  comme  les  bonnes.  Que  vous  êtes  heureux! 
et  que  cette  loi  de  la  nature  vous  estfavorable  !  Je  vous  souhaite, 
cl  A  AI"'*  Scaliger,  une  jolie  année  1700,  et  cinq  ou  six  bonnes 
pièces  nouvelles.  Si  j'avais  du  temps  j’en  ferais  une,  bonne  ou 
mauvaise;  mais  Pierre  m’appelle;  je  ne  connais  que  vous  et  lui. 


iOOO.  —  A  -M.  UERTRAXm 


12  décembre. 


De  quoi  vous  avisez-vous,  mon  cher  ami,  de  donner  sitôt  de 
l’argent  ‘  à  Pancluuul?  11  n’en  a  pas  probablement  tant  de  besoin 
que  vous  ;  c’était  à  lui  d’attendre  votre  coramodité.  Vous  êtes  l)ien 
heureux  de  n’avoir  pas  votre  bien  ;i  Leipsîck  ;  le  roi  de  Prusse 
vient  encore  de  lui  extorquer  300,000  écus.  Tout  ce  qu’on  voit,  â 
droite  et  à  gauche,  fait  aimer  et  estimer  ce  pays-ci,  surtout  si  le 
sage  gouvernement  de  Cerne  ne  donne  pas  des  lettres  de  natura¬ 
lité  â  ce  fripon  de  Grasset,  Je  crois  qu’il  faudra  faire  paraître 
à  la  fois  les  deux  volumes  de  VlHsioire  de  Pietre  te  Grand,  le  plus 
sage  et  le  plus  grand  des  sauvages,  qui  a  civilisé  une  grande 
partie  de  l’hémisphère,  et  qui,  en  se  laissant  battre  neuf  années 
de  suite,  apprit  à  battre  l’ennemi  le  plus  intrépide.  Ce  qui  se 
passe  aujourd’hui  est  juste  le  revers  de  Pierre;  on  a  commencé 
par  des  victoires,  on  finira  parie  plus  affreux  revers.  On  m’écri¬ 
vait  le  17  novembre  :  Je  vovs  en  dirai  davantage  de  Dresde,  où-  je 
serai  dans  hnii  jours. 

Vous  voyez  ce  qui  estarrivéle  troisième  jour.  Pour  la  France, 
il  n’y  a  rien  à  en  dire.  Il  n’y  a  qu’A  n’avoir  point  d’argent  chez 
elle. 

Mille  tendres  respects  à  M.  et  à  M*‘*«  de  Freudenreich.  VoilA 


1.  Volt^irej  un  an  auparavant^  avait  prété  cinquante  louis  üi  Bertrand. 


ANNÉK  '17 a  a. 


23a 


r 

; 

'  des  gens  sages  et  aimables  ;  je  leur  suis  attaché  pour  ma  vie. 

Je  vois,  par  mes  archives,  qu’un  seigneur  de  leur  nom  a  pos¬ 
sédé  ma  terre  de  Fernex,  au  xvi’^  siècle.  Cela  me  rend  tout  glo¬ 
rieux. 

Bonsoir,  moJi  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  tendremeut  de  tout 
mon  cœur. 


iOOl.  —  A  _M.  THIKllIÜT, 


15  décembre* 


Vous  ne  vous  pîaindi-e?,  pas  cette  fois-ci,  mon  cher  et  ancien 
■ami,  que  j’épargne  les  ports  de  lettres.  J’ai  peur  qu’il  ne  soit  ridi¬ 
cule  de  parler  de  comédie  dans  le  temps  qu’il  n'est  (question 
que  {le  culs  noirs,  de  bourses  vides,  de  flottes  dispersées, et  de 
malheurs  eu  tout  genre  sur  terre  et  sur  mer.  L’espérance  de  la 
paix  est  dans  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore  ;  mais,  pendant  que 
tout  l’État  soullVe,  il  se  trouve  toujours  des  gredins  qui  impriment, 
des  oisifs  (jui  lisent,  et  des  Frérons  qui  mordent.  Je  vous  prie  de 
m’envoyer,  par  M.  Bouret  ou  par  rpiclque  autre  contresigneur, 
la  Femme  qui  a  raison,  et  la  nudsemameûixns  laquelle  Fréron  répaud 
sou  veuiu  de  crapaud. 

Ou  m’a  envoyé  la  magnitique  édition  de  VEcclèsiasle'^  ;  elle  est 
imprimée  au  Louvre,  avec  mou  portrait  à  ia  téle  ;  mais  Ü  y  a 
beaucoup  de  fautes,  et  le  texte  manque  au  lias  des  pages,  il  eu 
paraîtra  une  belle  édition  approuvée  par  le  pape,  11  faut  ap¬ 
prendre  à  de  petits  esprits  insolents,  qui  abusent  tle  leurs  places, 
à  quel  point  on  doit  les  lnépriser^  et  à  quel  point  on  peut  les 
confondre.  On  reviendrait  à  Paris  leur  marquer  tout  le  dédain 
qu’oti  leur  doit,  si  on  ii’aimait  pas  mieux  être  cliez  soi  libre  et 
tranquille. 

Sod  nil  dulcius  esl  bono  quaiii  nuunta  tenere 
Edita  docti  ina  sapîetitum  tenipUi  seiena, 
llesspicereatKle  qiieas  alios,  passinKpio  videra 
Errare,  atque  viam  palantes  quærere  vilæ. 

(Luch-,  iib.  IL) 


L  (’/élait  sans  doute  la  Poinpadour  qui  avait  fait  imprimer  cette  édiiîon,  (Cl.) 
‘2.  Ceci  a^idressait  à  Orner  Joly  de  Fleury  et  à  Fabbé  Terrai,  sur  le  rapport 
•duquel  le  parlement  ordonna  que  Fou  brûlât  le  Précis  du  Cerntique  des  mntiques* 
Voycï  la  fAdtrù  qui  précède  ce  Èh'écîSf  tome  IX, 
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GORRESPOiXDAKCli: 


i002.  —  A  M.  D’ALIÜMCEIiT. 


Au.\  Délices,  lo  décembre. 

Votre  SiméoM  Valette,  ou  Valet,  ou  La  Vallette,  est  chez  moi, 
mon  cher  philosophe;  il  s’est  fait  moine  dans  mon  couvent, 
mais  on  ne  reçoit  pas  de  moines  sans'savoir  d’où  ils  viennent 
et  qui  ils  soin.  Cet  homme  ne  donne  aucuns  renseignements;  il 
paraît  assez  bon  diable,  niais  je  veux  au  moins  savoir  qui  est  ce  ■ 
diable.  Où  i’avez-vous  connu?  qui  répond  de  lui? 


Quis,  quid,  ul)i,  qiiîbiis  aiixiliis,  eut-,  quomodo,  quando? 


.Nous  allons  donc  avoir  la  paix  ;  votre  pension  berlinoise  sera  bien 
assurée.  Je  vous  plaindrai  si  vous  restez  à  Paris,  je  vous  plain¬ 
drai  si  vous  allez  eu  Prusse  ;  mais  partout  où  vous  serez,  je  vous 
aimcj'ai  de  tout  mon  cœur.  Mes  compliments  à  frère  Bcrthier  et 
à  liüU  ([uaiiU. 


iÜ03.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUnC. 


Aux  Délices,  '  û  décembre. 


Calfeutrez-vous,  chauflez-vous  bien,  madame  ;  digérez;  jouis¬ 
sez  de  la  société  d’une  amie  charmante,  et  de  la  considération 
personnelle  qui  doit  rendre  votre  vie  agréable.  On  abrège  scs 
joui's  dans  Je  tracas  des  cours;  on  les  prolonge  et  on  les  rend 
sereins  dans  la  retraite.  Si  je  suis  en  vie,  j’en  ai  l’obligation  ù  ma 
campagne,  .l'ai  acheté  deux  terres  belles  et  bonnes  auprès  de  mes 
Délices,  par  l'ecoiinaissancedu  bien  que  m’afailla  viechami>étre. 
J’ai  trois  ports  contre  tous  les  naufrages:  c’est  là  que  je  plains  les 
folies  barbares  de  ceux  qui  s’égorgent  pour  des  rois.  J’y  ris  de  la 
folie  ridicule  des  courtisans,  et  du  cbaiigemeMt  continuel  de 
scènes  dans  une  très-mauvaise  pièce.  Les  vers  que  vous  m’envoyez 
ne  doniicut  point  envie  de  rire  ;  ils  disent  des  vérités  bien  tristes. 
Il  faut  s'attendre  à  peu  de  gloire  et  peu  d’argent.  Passe  pour  Je 
premier  point.  Le  duc'  de  Lauraguais  renonce  à  Ja  gloire,  et 
garde  son  argent  ;  mais  la  France  perd  le  sien. 

Bonsoir,  et  mille  respects.  V. 


1.  Louis  do  Brancas,  né  en  lîli,  duc  de  Lauraguais,  était  le  père  du  comte  de 
Lau  ralliais. 
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A  N  N  É  E  I  7  5  9.  26  j 

iOOi.  —  A  M.  COLIM. 

Aux  Délices,  16  Uéceiiibce. 

Gli  auguro  un  felice  viaggio,  o  più  tosto  utia  sfabilc  dimora. 
Ecco  due  lettere,  T  uua  per  V  Vltczza  *,  T  ultra  pe  ’l  Pierron^  scritte 
ambediic  colla  medesirna  premura.  ïnlanto  sappîa  cîie  1*  amo  e 
r  amero  sempro®.  V. 


1005.  —  A  U.  l'Il-RriOX, 

/V  A  MI  E  T  ll>l 

Aux  Délîceè,  IG  déceinl>re, 

Mou  cher  ami,  je  vous  envoie  mon  précurseur.  Mon  régime, 
malgré  toutes  mes  incommodités,  me  mettra,  l'été  qui  vient,  en 
état  d'aller  vous  remercier  de  toutes  les  marques  d’amitié  qu’il  a 
reçues  de  vous.  Je  prends  sur  moi  le  bien  que  vous  lui  faites,  et 
je  partage  sa  recouuaissaiicc.  Vous  aurez  en  lui  un  homme  très- 
attaché.  Plus  TOUS  le  connaîtrez,  plus  vous  verrez  combien  il 
mérite  votre  bicnveillauce.  Je  lui  ai  donné  une  lettre  pour  Son 
Altesse  électorale;  je  me  Halte  que  vous  lui  procurerez  l’iionneitr 
de  la  présenter.  11  ne  veut  avoir  d’obligation  qu'à  vous.  Je  vous 
prie  de  présenter  mes  respects  à  M.  le  baron  de  Heckers^  et  à 
tous  ceux  qui  voudront  bien  se  souvenir  de  moi  dans  votre  aimable 
cour. 

iOOQ.  —  A  VI.  ÏUOVJCHLX,  DE  LVOX«. 

17  décembre# 

« 

Je  commence  à  espérer  la  paix,  et  je  pense  que  cet  événement 
si  désirable  est  ou  sera  la  suite  de  ce  que  je  vous  mandai  il  y  a 


1.  L^électeur  palatin*  — La  lettre  que  Voltaire  lui  adressa  par  Coliiii  ti^a  pas 
été  retrouvée,  lieu  est  question  plus  bas  dans  celle  du  28  décembre  à  M'"®  de  Lut* 
zelbourg.  (Cl.) 

2*  Voyez  la  lettre  qui  suit*  —  Cûlini  nous  appi'end,  dans  ses  Mémoires,  qu’il 
quitta  Strasbourg  dès  qu’il  eut  reçu,  ces  lettres,  et  que,  aïTivè  à  Manheîm  le 
29  décembre  1759,  il  devint  bien  lût  secrétaire  intime  de  Cliarlos-Ttiéodore* 

3*  Traduction  :  Je  vous  souhaite  un  heureux  voyage  ou  plutôt  une  position 
stable*  Voici  deux  lettres^  Tune  pour  TAltessej  l’autre  pour  M*  Pierron,  écrites 
toutes  deux  avec  la  môme  chaleur*  Sur  ce^  sachez  que  je  vous  aime  et  vous  aime¬ 
rai  toujours. 

4*  Voyez  tome  XXXVIIÏ,  page  27li. 

5.  Contrôleur  général  de  l’électeur  palatin. 

G*  Éditeurs^  de  Cayrol  et  Fx^ançoîs. 
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quoique  temps.  Mais  je  crois  qu’il  faudra  bien  du  temps  pour  ré¬ 
tablir  la  circulation  et  la  confiance. 

Kc  soupçon  liez-vous  pas  que  M.  Silhouette  voulait  faire  rendre 
gorge  <i  certains  financiers,  et  que  ceux-ci  l’ont  culbuté?  Il  allait 
trop  vite,  il  effarouchait;  peut-être  de  bonnes  intentions  trop 
précipitées  l'ont  perdu. 


/ 

4007.  —  A  M.  liERTRAISD. 


18  décembre- 


Je  m’intéresse  liien  vivement,  mon  cher  monsieur,  A  tout  ce 
qui  peut  toucher  M"”^  de  Freuden reich  ;  je  crains  de  ne  pas  assez 
ménager  sa  douleur,  en  lui  écrivant  une  de  ces  lettres  do  condo¬ 
léance  qui  ne  sont,  comme  dit  La  Fontaine,  que  des  surcroîts 


deureich.  Je  reconnais  bien  votre  amitié  k  la  part  que  vous 


m’avez  faite  de  ce  qui  regarde  iiue  famille  qui  me  sera  toujours 
respectable  et  bien  clière. 

Je  vous  plains  si  vous  avez  mis  quelque  chose  sur  les  fonds 
publics  de  France  ;  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  nos  pertes  im¬ 


menses  soient  sitôt  réjiarécs.  J’ai  cmliarqué  comme  vous  une 


grande  partie  de  ma  fortune  sur  ce  frêle  vaisseau  de  la  foi  pu¬ 
blique  ;  mais  i!  ne  faut  jamais  songer  à  ce  qu’on  a  perdu,  il  faut 
penser  A  bien  employer  ce  qui  reste. 


S’il  est  vrai  qu’un  corps  i>russicn  de  huit  mille  hommes  ait  été 


battu*  parles  Autrichiens,  et  que  ic  maréchal  de  Daunsesoit  | 
ouvert  les  chemins  de  Ilerlin,  je  tiens  le  roi  de  Prusse  plus  à  | 
plaindre  que  vous  et  moi. 


Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


S 

i 


4008,  —  DE  M.  IVALEMIîERT. 


A  PariSj  ce  2'2  décembre* 

■  ^ 


I 


Dû  certidns  cemplinients  de  Cûnsûlatioü 
Qui  sont  surcroît  d'affliction- 

(La  Fontaine,  livre  VIlï,  fable  xiv*  rers  4-3.) 


2*  Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  Beck^,  Tun  des  généraux  qui  serva-ïent 
sous  Daun,  avait  enlevé  un  corps  de  quinze  cents  PnissieiiSj  près  de  Meîssen,  sur 
la  rive  droite  de  rElbe, 

3*  Valette* 


ANNÉE  1759. 


8G3 


M“'  QuinaiilL,  qui  esL  mariée  à  Bourges,  ûtquimelerecoininanda.  Il  me  pa¬ 
rut  comme  à  vous  assez  bon  diable,  el  d’ailleurs  je  lui  trouvai  quelques  con¬ 
naissance»  mathématiques.  Il  présenta,  quelque  temps  après,  à  l'Académie 
des  sciences,  un  Traité  do  gnomonîque  qu’elle  approuva,  et  qu’il  m’a  fait 
rboniieur  do  me  dédier  Depuis  ce  temps-là  il  a  été  errant  de  ville  en  ville, 
et  m'a  écrit  de  temps  en  temps  pour  m’engager  à  le  placer,  sans  (pie  j’en  aie 
pu  trouver  les  moyens.  Je  suis  aise  qu’il  ait  trouvé  un  asile  chez  vous,  et 
je  crois  que  vous  eu  pourrez  tirer  quelques  secours;  au  surplus,  je  ne  vous 
demande  vos  bontés  pour  lui  qu’autant  qu’il  s’en  rendra  digne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  si  procliaine  que  vous,  mais  je  la  désire  encore 
[tlus  que  je  n’en  doute,  el  je  la  désire  par  mille  raisons.  Je  suis  bien  las  de 
Paris;  mais  serai-je  mieux  ailleurs?  C'est  ce  qui  est  fort  incertain.  Vous  avez 
choisi,  comme  Marthe,  la  meilleure  part- ;  mais  vous  êtes  riche,  et  je  suis 
pauvre.  Je  iTatUmds  que  la  paix  pour  voyager;  je  tâterai  de  differents  pays, 
et  quamprirntm  tclùfero  beite  /twraiamj  et  Hbera/n  civilatemj  in  m  co?î- 
qttiescam^.  l’euE-ôtre,  quod  fJciis  tu'erlal!  finirai-je  comme  Scarmentado 
On  continue  toujours  ici  à  nous  persécuter,  et  à  nous  susciter  tracasseries 
sur  tracasseries.  Voilà  encore  une  querelle  d’AIlomand  qu’on  fait  à  Diderot 
et  aux  libraires,  au  sujet  des  planches  de  V Encyclopédie  :  j’espère  qu’ils 
s’en  tireront  avantageusemenî,  car  [lour  le  coup  ils  n’ont  affaire  ni  au  par¬ 
lement  ni  à  la  Sorbonne,  .\dieu,  mon  cher  philosophe;  quand  je  vous  vois 
du  port  cùiiEemplei-  les  orages,  je  me  rap[)elle  ces  vers  de  Virgile  ''*  : 

Ilos  eso  ilisi'cdicns  lacrymis  alTabar  ohortis  : 

„  Vivîie  ftîlicesj  qtiîhus  est  foriiina  peracta 

Jain  sua;  nos  ulia  éx  niVia  in  fata  vocamiu'. 

^  übis  parla  quies  ;  nuHum  maris  sequor  araiKlimi. 


k;  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 


••  / 


Ir. 

r 

vj 


'  i 


4(101).  •—  A  M.  I.E  COMTE  ü’ ARGENT  AL. 


2'2  dèceinbi'e. 


Ma  dernière  IcKre®  était  déjà  partie,  et  itioii  cœur  avait  pt'é- 
veiiu  Je  \  ùlre,  mon  respectable  ami,  avant  qaeje  reçusse  les  der¬ 
nières  maivjucs  de  votre  amitié  et  de  votre  confiance.  Vous  me 
confirmez  toiil  ce  que  j’avais  imaginé,  votre  douieur  raisonnable, 
cl  les  consolations  de  M.  le  duc  de  Clioiseul.  il  œc  semble  que 


t.  Ln  Ti'hjononiétrie  sphérique  résolue  par  le  moyen  de  la  règle  et  du  compoSt 
ITüTj  ïti-8'\ 

^2.  Luc,  cbap,  x,  verset  48, 

3,  Cicéron  J  Ofatio  pro  Miloae. 

4,  Voyez  la  dernière  phrase  de  ce  l'émana,  tome  XXJ,  page  13'2. 

5,  Æn,,  III,  m-m. 

d.  Sans  doute  la  lettre  3V)9tL 


CORRESPÜNOANCli. 
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sa  Lclle  Ame  était  faite  pour  la  vôtre.  En  qui  pcnl-il  mieux  placer 
sa  contiancc  qu’en  vous?  A 'y  a-t-ii  pas  de  la  modestie  à  lui  à 
penser  que  c’est  le  ministère  d’Angleterre  qui  jette  les  premiers 
fondements  de  la  paix?  Mais  n’y  a-t-il  pas  aussi  un  peu  d’inso- 
leucc  A  moi  A  penser  que  je  croîs  savoir  que  c’est  M,  le  duc  tîc 
Choisenl  lui-même  qui  a  tout  préparé,  et  que  c’est  sur  une  de 
ses  lettres,  envoyée  certainement  à  Londres,  que  M.  Piit  s’est  dé¬ 
terminé?  M.  le  duc  de  Clioiscul  lui-même  ne  m’ùtoi’ait  pas  de  la 
tête  qu’il  est  le  premien  autour  de  la  paix  que  toute  l’Europe, 
excepté  Marie-ïliérèse,  attend  avec  empressement.  Cependant  si 
Luc  pouvait  être  puni  avant  cette  heureuse  paix!  si,  le  chemin  de 
la  Lusace  et  de  tîerlin  étant  ouvert  par  le  dernier  avantage  du 
général  îîcck,  quelque  Iladdick  ^  pouvait  aller  visiter  Berlin  !  t  ons 
voyez,  divin  ange,  que,  dans  la  tragédie,  je  veux  lüujoui's  que  le 
crime  soit  puni. 

On  parle  d’une  grande  hataillc  donnée  le  6  entre  Luc  et 
l’homme  à  la  loque  bénite^  ;  on  la  dit  bien  meurtrière.  Trois  tetlres 
en  parlent;  il  iTy  a  peut-être  pas  un  mot  de  vrai;  nous  ne  le 
saurons  que  dans  deux  jours.  Je  m’intéresse  bien  vivement  à 
cette  pièce.  Dès  que  les  Autrichiens  ont  un  avantage,  M.  le  comte 
de  Kauiiitz®  dit  à  M""'  de  Bentînek:  <(  Écrivez  vile  cela  à  notre 
ami.»  Dès  que  Thc  a  le  moindre  succès,  il  me  mande  :  «J’ai  frotté 
les  oppresseurs  du  genre  humain,»  Cher  ange,  dans  ces  hor¬ 
reurs,  je  suis  le  seul  (jui  aie  de  quoi  rire;  cependant  je  ne  ris 
point,  et  cela  à  cause  des  culs  noirs,  des  annuités,  des  loteries, 
et  de  Pondichéry  :  car  sempre  temo  per  Pondicherif. 

Pour  no.s  Chevaliers^,  ils  sont  ù  vos  ordres.  Il  faudra  s’attendre 
aux  insuUcs  de  ce  polisson  de  Fréron,  aux  cris  de  la  canaille. 
Je  me  préparerai  A  tout  en  faisant  mes  Pâques  dans  ma  paroisse; 
je  veux  me  donner  ce  polit  plaisir  en  digne  seigneur  cliûteîain. 
Et  ce  M.  d'Espaguac  !  quel  honiino!  quel  grand  cliambrier  !  quel 
minutieux  seigneur!  Il  ne  finira  donc  jamais?  .Mais,  à  propos, 
je  vous  prépare  des  gantelets,  des  gages  de  bataille  pour  l’Aques. 
Et  pourquoi  ne  pas  jouer  iîome  sawüêc  sur  votre  vaste  théâtre 


1*  IfadJick,  ciitrcS  à  Üerlin  le  16  octobre  1757^  avec  quatre  mille  hommes  seii- 
lemeiit,  y  avait  levé,  au  nom  de  Marie-Thérèse,  une  coiitril)iJtiot)  de  800,000  Fr. 
ÏQtÜebeUj  Vmi  des  généra ti.\  d^Élisabetb,  esécuta  uu  scmblahle  coup  de  main  sur 
Berlin  ïe  0  octobre  1700. 

2.  Baun, 

3.  Veiiceslas  de  KanniU-Bietberg,  qui  porta  plus  tard  le  lit  re  de  prince.  Il  avait 

beaucoup  coutrilnié  au  traite  de  1750,  si  funeste  à  la  France. 

4.  Tancrède. 
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I. 

I  cet  hiver?  pourquoi  ne  pas  entendre  Jes  cris  de  Clytemnestre*? 
I  ne  faut-il  rien  hasarder?  Mille  tendres  respects  à  M™'  Scaliger. 

r 

4010.  ~  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHAS 

I 

I 

;  Aux  Délices,  25  décembre,  et  n"a  pu  partir  que  le  20, 


Madame,  j'aî  reçu  la  lettre  par  laquelle  Votre  Altesse  sérénis- 
sime  daigne  m’instruire  que  JP*"  Pertris  approuve  mes  démarches 
I  auprès  de  sou  hanquier.  Je  crois  qu’il  ne  tient  qu'A  lui  de  s’ac¬ 
commoder  avec  scs  créanciers.  Il  m’a  écrit  par  un  correspondant. 
J’avoue,  madame,  que  je  ne  m’entends  point  du  tout  à  ces  sortes 
J  d’affaires.  Je  ne  fais  que  rapporter  des  paroles  avec  simplicité  et 
.  fidélité,  pour  le  bien  de  deux  ou  trois  familles.  Je  sais  que  je 
ne  suis  qu’un  pauvre  laboureur  qui  cultive  on  paix  quelques  ar¬ 
pents,  et  qui  est  fort  heureux  de  manger  les  fruits  de  scs  terres. 
Les  allaircs  de  finance  me  sont  aussi  étrangères  que  celles  de  la 
guerre.  J’ai  acUiellcmcnt  environ  deux  üeucs  de  pays  à  gou¬ 
verner,  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  en  peut  gouverner  davan¬ 
tage  par  soi-méme.  .Mais  il  me  semble  que  si  les  hommes  étaient 
moins  fous  et  moins  méchants  qu’ils  ne  sont,  chacun  cultiverait 
ses  champs  sans  dévaster  ceu.x  de  ses  voisins. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  d’envoyer  par  la  première 
occasion,  aux  pieds  de  Votre  .\ltcsse  sérénissirne,  la  copie  de  la 
nouvelle  pièce  que  nous  avons  jouée  dans  un  de  mes  petits  lia- 
meaiix.  Grande  maîtresse  des  cœurs,  j’implore  votre  appui  ;secou- 
rez-moi  auprès  de  madame  la  duchesse,  et  si  je  ronnuie,  obtenez 


ma  grâce. 

Je  souhaite  à  Vos  AKosses  séréiiissimcs,  pour  l’année  1760, 
l’éloignemcut  de  tout  housard,  de  tout  pandour  et  do  tout  kal- 
mouk;  un  bonheur  tel  que  vous  le  méritez,  et  tous  les  avantages 
qui  sont  dus  à  votre  auguste  maison.  Le  peu  d’années  que  j’ai 
encore  à  vivre  seront  consacrées,  madame,  à  vous  témoigner  mon 
profond  respect  et  mon  attachement  inviolable. 


;(U1.  —  A  !UADAME  L.V  CO.MTESSE  DE  LUTZELlïOURG. 

Aux  Délices,  ‘28  ilécenibrc. 

Jouissez  de  la  santé,  madame,  l’année  1760;  n’ayez  point  mal 
aux  yeux,  comme  moi,  qui  ne  peux  vous  écrire  de  ma  uiani. 


1,  Dans  la  tragédie  d'üre^te* 

2,  Éditeurs,  Uavoux  et  l-'raiiçoîs. 


CORRESPONDANCE. 


Vivez  avec  votre  amie*,  et  avec  monsieur  voire  fils,  tant  que  vous 
pourrez  ;  voyez  d’un  œil  tranquille  nos  énormes  sottises;  mettez 
à  la  tontine,  et  enterrez  votre  classe.  J’ai  envoyé  un  gros  paquet 
ti  Colini.  flans  lequel  il  y  a  une  lettre  pour  monseigneur  l’élec¬ 
teur  |ialatin,  et  une  autre  pour  le  valet  de  chambre  favori;  il 
deA'rait  l’avoir  reçu.  Les  bontés  dont  vous  l’iionorez,  madame, 
me  mettent  on  droit  do  vous  prier  do  l’en  avertir. 

On  dit  qu’on  a  roué  le  révérend  père  .Malagrida  ;  Dieu  soit  béni  ! 
Vous  a\  iez  doux  jésuites  bien  insolents,  l’un  ù  Strasbourg,  l’autre  à 
Colmar^  .^lonsicur  le  premier  président,  votre  frère,  ménageait 
ces  maroLifies.  Ne  saiDil  pas  (jirils  sont  à  présent  fort  au-dessous 
des  ca|)ucins?  Je  mourrais  content  si  la  paix  était  fuite,  et  si  je 
voyais  les  jansénistes  et  les  molinistes  écrasés  les  uns  par  les 
autres.  Mille  tendres  respects. 


401-2.  —  AM.  LE  PRÉSiDEM'  DE  RUFFEY». 


Du  janvier  1700* 

Vous  m’avez  écrit,  mon  cher  monsieur,  une  lettre  où  vous 
peignez  la  plus  belle  ûme  du  monde  avec  des  couleurs  dignes  du 
peintre.  11  me  semble  que  vous  êtes  un  peu  fùché  contre  le  genre 
humain,  qui  le  mérite  bien,  surtout  en  ce  temps-ci,  en  y  com¬ 
prenant  les  meurtriers  prussiens,  les  assassins  jésuites,  et  les 
coupeurs  de  bourses  privilégiés  qui  nous  ruinent.  Si  c’est  seule¬ 
ment  la  philosophie  qui  vous  fait  voiries  hommes  tels  qu’ils  sont, 
je  vous  cil  fais  mou  compliment  ;  si  mal  lieu  reusement  vous  aviez 
à  vous  plaindre  de  quelque  injustice  de  la  part  de  ces  animau.v  à 
deii.x  pieds  sans  plume,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  si  ingrats  et 
de  si  méchants,  comptez  que  je  m’y  intéresse  très-vivement,  et 
que  je  souhaiterais  avec  passion  d’étre  à  portée  de  vous  consoler, 
.Mais  je  n’imagine  pas  que,  n’ayant  jamais  fait  que  du  bien,  et 
jouissant  d’une  fortune  tranquille  dans  le  sein  des  belles-lettres, 
et  surtout  dans  la  société  de  de  Rufiey,  vous  puissiez-  être  au 
nombre  de  ceux  qui  se  plaignent. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  si  j’ai  achevé  mes  bûiîinents. 
J’ai  été  beau  train  jusqu’au  ministère  du  traducteur  de  Pope^. 
Mais  ce  diable  d'homme,  qui  avait  traduit  le  Toui  est  bien,  nous  a 


1.  de  Bnimtttli, 

2*  Celui  de  Colmar  était  Kroust- 
IC  Éditeur.  Tlu  Foîsset. 

4.  Silhouette. 
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bien  vite  prouvé  que  tout  est  mal.  H  m’a  fait  pcrrlre  une  partie 
de  mon  bien.  Je  m’imaginai  que  parce  qu’il  mariait  son  neveu  h 
une  de  mes  parentes,  je  devais  avoir  confiance  en  lui;  mais  à 
présent  je  n’ai  d’autre  ressource  que  d’abandonner  mes  projets. 

.  .  .  .  .  Pendent  opéra  inleiTiipla,  mînæque 

]\(Ltrorum  ingéniés. 

Ainsi  SC  passe  une  partie  de  la  vie  ii  se  tromper  dans  ses  idées.  U 
faut  prendre  son  parti.  Partir  toujours  du  point  on  l’on  est,  re¬ 
garder  le  moment  présent  comme  celui  où  tout  commence  pour 
nous,  caicnlcr  l’avenir  et  jamais  le  passé,  regarder  ce  qui  s'est 
fait  bior  comme  s’il  était  arrivé  du  temps  de  Pharamond  t  c’est, 
je  crois,  la  meilleure  recette.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  oublier 
le  passé  quand  je  songe  aux  moments  où  j’ai  eu  l’honneur  de 
vivre  avec  vous.  Ma  santé  est  bien  moins  mauvaise  que  mes 
affaires;  mon  cœur  est  à  vous  bien  véritablement. 

/lOia.  —  A  jU.  le  PRÉSiDEM  DE  lîROSSESL 

Ail\  Délices  J  2  janvier  1760. 

J’ai  l’honneur,  monsieur,  de  présenter  mes  respects  à  toute 
votre  famille,  et  ù  vous  surtout,  du  meilleur  de  mon  cœur  an 
commencement  de  celte  année.  J’attends  vos  ordres  pour  la  con¬ 
clusion  de  l’aiïairede  Touruay.  Je  nie  flatte  que  quand  vous  serez 
débarrassé  des  premiers  soins  qu’exige  votre  séjour  à  Dijon,  vous 
voudrez  bien  instruire  le  sieur  Girod  de  vos  volontés  et  l’honorer 
de  vos  pleins  pouvoirs. 

Permettez  aussi,  monsieur,  que  je  vous  suppUe  de  me  faire 
communiquer  les  pièces  concernant  les  droits  de  la  terre.  La 
petite  aiïaire  de  Pancliaud  me  rend  surtout  celte  communication 
nécessaire.  Vous  savez  bien,  monsieur,  que  la  notoriété  puliliqiie 
ne  suffit  pas  pour  constater  un  droit  de  haute  j[isücc.  Il  faut 
quelque  acte,  quelque  exemple.  Le  lieu  nommé  la  Perrière  est 
situé  sur  un  fief  de  Genève.  Il  est  à  présumer  dès  lors  que  le  sei¬ 
gneur  de  Tournay  n’a  pas  droit  de  juridiction  dans  cet  endroit. 
On  (lit  que,  quand  il  y  a  eu  des  catholiques  dans  ce  terrain,  ils 
ont  été  h  la  messe  i\  Chambésy.  Mais,  monsieur,  une  messe  n’cla- 
blit  point  une  haute  justice. 

(Jiianl  à  la  justice  qu'on  a  rendue  au  nommé  Pancliaud,  il 


I.  ÏAlheur,  Th.  Foi&set* 
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n’est  pas  croyable  que  cet  homme  ait  été  condamné  à  un  han- 
nissement  perpétuel  uniquemeut  pour  avoir  défendu  ses  noix. 
On  assure  qu’il  a  été  condamné  pour  des  délits  commis  long¬ 
temps  auparavant;  il  est  donc  de  votre  équité  et  de  votre  intérêt, 
monsieur,  vous  qui  jouissiez  alors  de  la  terre,  que  les  frais  ne 
soient  pas  exorbitants,  et  que  la  haute  justice  sur  Ja  Perrière 
soit  bien  constatée.  Kn  ce  cas,  j’y  ferai  mettre  quatre  poteaux. 

Je  suis  honteux  de  vous  importuner  de  ces  minuties.  Votre 
Salluste  m’intéresse  bien  davatitage,  et  Ja  lenteur  dos  Cramer 
m’étonne,  .rimagine,  monsieur,  que  vous  vous  êtes  étendu  sur 
l’état  de  la  république,  sur  le  gouvernement  de  la  Mauritanie, 
sur  les  changements  arrivés  dans  l’Afrique,  sur  l’extrême  dÜTé- 
rence  des  peuples  qui  l’iiabitaient  alors  avec  ceux  qui  la  désolent 
de  nos  jours,  et  qui  la  rendent  si  barbare.  Quelque  parti  que  vous 
ayez  pris,  on  ne  peut  attendre  de  vous  que  du  plaisir  et  des 
instructions.  Je  voudrais  pouvoir  me  rendre  digne  de  votre  con¬ 
fiance  et  de  vos  ordres  ;  vous  verriez  au  moins  par  mon  zèle 
avec  quelle  estime  et  quelle  amitié  respectueuse  je  vous  suis 
attaché.  V. 

m\.  —  A  MADAMIî  LA  DUCiiESSE  DE  SAXE-GOTUA  L 

2  janvier  17G0. 

Madame,  je  reçois  clans  ce  moment,  à  midi,  un  instant  avant 
que  la  poste  parte,  la  lettre  dont  Votre  Altesse  sérénissime  m’ho¬ 
nore,  eu  date  du  24  décembre  ;  mais  le  paquet  qu’elle  daigna 
m’envoyer,  le  samedi  22,  ne  m’est  point  parvetiu.  Votre  Altesse 
sérénissime  a  la  bonté  de  me  dire  qu’elle  a  dépêché  ce  paquet 
assez  gros  sous  le  couvert  connu  :  est-ce  par  un  banquier  de 
Francfort?  est-ce  par  M.  de  Valdener?  Enfin,  madame,  je  n’ai 
point  ce  paquet,  qui  contenait  les  précieux  témoignages  de  vos 
bontés.  Je  vous  avoue  que  je  suis  au  désespoir.  Il  n’y  a  que  le 
bonlicur  de  venir  vous  faire  ma  cour  qui  puisse  consoler  ce 
pauvre  Suisse  V.,  qui  vous  sera  attaclié  jusqu’au  tombeau  avec 
le  plus  ]>rofond  respect  et  l’attachement  le  plus  inviolable. 


I* 

% 


* 


1*  Édîieiii’&,  l>;LYt>ux  et  Françolî?. 
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—  A  MADAMK  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  t, 


Aux  Délices,  4  janvier. 

Madame,  le  paquet  de  ce  banquier  que  Votre  Altesse  sérénis- 
sime  protège  arriva  deuxlieures  après  que  je  l’eus  informée  que 
je  UC  l’avais  pas  reçu.  Les  atlaircs  qu’il  discute  avec  les  créanciers 
de  nos  quartiers  sont  un  peu  épineuses  :  je  les  ai  vivement  re¬ 
commandées  au  syndic  de  (lenève.  Comment  n’aurais-je  pas  infl- 
nimentà  cœur,  madame,  les  choses  auxquelles  elle  s’intéresse?  Je 
ne  les  entends  point;  mais  je  presse  comme  si  je  les  entendais. 
Peut-être  le  syndic  de  Genève  ne  les  entend-ii  guère  mieux  que 
moi,  car  on  dit  que  c’est  un  chaos,  et  qu’il  faudrait  un  dieu  pour 
le  débrouiller;  mais  les  dieux  no  se  mêlent  pas  des  ah'aîres  des 
banquiers  :  puissent-ils  ûtiir  bientôt,  madame,  les  déplorables 
affaires  de  l’Europe  !  C’est  là  qu’est  le  vrai  chaos,  Les  quatre  élé¬ 
ments  se  combattent  et  sont  confondus  ensemble;  quel  Jupiter 
les  remettra  cliacim  à  sa  place? 

Je  crois  qu’Arminius  est  le  nom  de  baptême  du  prince  héré¬ 
ditaire  de  Druiiswick.  Homère  dit  quelque  part  :  U  fil  trois  pas, 
cl  au  troisi'cme  il  fut  au  hout  du  monde.  C’est  bien  aller,  M.  le  prince 
de  Ih'unswick  voyage  à  peu  près  dans  ce  goût. 

Hélas!  quand  pourrai-je,  moi  chétif,  faire  cent  mille  pas  pour 
me  faire  introduire  à  vos  pieds,  madame,  par  la  grande  maî¬ 
tresse  ries  cœurSj  pour  reuoiiveler  à  Votre  Altesse  séréuissime  le 
respect  le  plus  profond  et  le  plus  tcudre,  ainsi  qu’à  votre  auguste 
maison  ? 


iOIG 


A  U.  rouiiEY 


Aux  DéliceSj  0  Jaiivîor  17<îÜ* 

On  m’envoie  cette  lettre  ouverte*;  je  profile  de  l’occasion 
pour  vous  souhaiter  la  santé  et  la  paix.  Soyez  secrétaire  cternel. 
Voire  roi  est  toujours  un  homme  unique,  étoiiiiaut,  inimitaiile  : 
il  fait  des  vers  charmants  dans  des  temps  où  un  autre  ne  pour¬ 
rait  faire  une  ligue  de  prose.  H  mérite  d’être  heureux;  mais  le 
sera-t-il?  et,  s’il  ne  l’est  pas,  que  devenez-vous?  i’our  moi,  je  ne 
mourrai  point  entre  deux  capucins®.  Ce  n’était  point  la  peine 


1. 

tî. 

3. 


ÉditeurSj  Bavoux  et  Fradçoiâ. 

C’était  une  lettre  de  Grosley  k  rormey,  en  dalc  du  24  décembre  noü. 
Comnic  Maupcrluis;  voyea  les  lettres  3tU 4  et  3y65* 


CORRESPONDANCE. 


î!7ü 


(Vexa] ter  son  âme  pour  xoîr  l’avenir.  Quelle  plate  et  tlétestable 
comédie  que  celle  de  ce  monde  ! 

Sum  felix  tainen,  o  superi  ;  nulliquo  potestas 
Ilæc  aufeiTc  Deo. 


Je  vous  en  souhaite  autant,  etc  ;  vais.  V, 

/ 

4017.  —  .K  M.  LK  PRÉSIDENT  DE  lî  ROSS  ES 

7  jaii\iei*. 

Le  sieur  Girod,  monsieur,  n'a  pu  encore  signer  avec  moi  ; 
mais  il  m’a  donné  votre  parole,  et  je  suis  entièrement  vos  ordres 
Il  y  a  quelques  préliminaires  dont  il  est  essentiel  que  je  m'assure 
J’ai  besoin,  comme  vous  le  savez,  de  M.  le  duc  de  Clioiseiil  et  de 
M.  l’abbé  d’Espagnac*. 

Mais  il  y  a  une  affaire  considérable  qui  se  présente,  et  dont 
je  UC  peux  m’ouvrir  au  sieur  Girod.  Elle  pourrait  vous  être  d’un 
très-grand  avantage.  Il  faudrait  probablement  me  céder  le  syn¬ 
dicat,  et  nommer  ainsi  un  autre  syndic  du  tiers  état  que  le  sieur 
de  Losson,  Je  domaiiderais  aussi  la  capitainerie  des  chasses,  Co 
sont  deux  petits  préalables  de  peu  de  conséquence  qui  mettront 
plus  de  convenance  dans  l’affaire  dont  je  vous  parle. 

11  s’agirait,  monsieur,  d’un  arrangement  pour  le  pays  deGcx®, 
d’un  abonnement  qu’on  ferait  avec  les  fermiers  généraux,  d’une 
compagnie  qui  fournirait  aux  fermes  générales  ou  an  roi  mie 
forte  somme  moyennant  laquelle  tout  le  pays  serait  purgé  île 
quatre-vingts  sbires  qui  le  désolent  en  pure  perte;  le  sel  et  ie 
tabac  seraient  libres.  Il  y  a  longtemps  qu’on  propose  un  arrange¬ 
ment;  mais  celui  qu’on  a  présenté  en  dernier  lieu  ne  me  paraît 
avantageux  pour  personne.  On  a  proposé  une  taxe,  une  espèce 
de  capitation  sur  chaque  individu,  homme  ou  bétail,  pour  rache¬ 
ter  chaque  année  des  fermes  générales  la  liberté  du  pays.  C’est 
là  une  autre  sorte  d’esclavage  qu’on  propose  pour  être  libre,  et 
un  nouvel  appauvrissement  pour  être  à  son  aise.  Je  vois  bien 
qu’on  ne  prend  ce  parti  que  parce  qu’on  manque  d’argent  pour 
faire  tout  d’un  coup  une  grande  et  bonne  affaire.  On  trouvera  de 
l’argent,  et  il  ne  làut  pas  manquer  cette  occasion.  Vous  dites  sans 
doute,  monsieur,  en  lisant  ceci  :  Quel  rapport  ceJa  peut-il  avoii' 


K  ÉiUtcurf  Th*  Foisset* 

2*  (Uief  du  conseil  du  comte  de  La  Marche, 
3.  Voyez  la  lettre  à  d*Épîiiai  n”  4040^ 
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ù  la  vente  de  Tournay?  Celui  de  placer  votre  argent  à  dix  pour 
cent  à  jamais,  en  faisant  du  hicn  à  la  province. 

H  sera  très-convenable  que  je  sois  syndic  pour  accélérer  la 
consommation  de  cette  affaire.  Ce  que  je  crains  et  ce  que  je 
déteste  plus  que  jamais  à  mon  âge,  ce  sont  les  longueurs. 

Si  la  chose  réussit,  je  m’engage  a  vous  payer  une  retite  de 
dix  pour  cent  pour  la  vente  de  Tournay,  et  de  cinq  pour  cent  de 
toutes  les  autres  possessions  que  vous  avez  dans  le  pays  sur  les 
prix  des  baux.  Tout  cela  doit  être  fait  ou  manqué  avant  Fâques; 
mais,  si  la  proposition  n’est  pas  acceptée,  la  vente  de  Tournay 
subsistera  toujours.  Vous  jugez  bien,  monsieur,  qu’en  vous  don¬ 
nant  dix  pour  cent,  vous  n’aurez  aucune  somme  comptant  en  si¬ 
gnant  le  contrat;  ce  ne  serait  pas  votre  avantage.  Les  110,000 
livres,  piûx  de  Tournay,  seront  placées  dans  la  somme  donnée 
au  roi  par  la  province,  et  les  arrérages  vous  seront  payés  sur  le 
pied  du  denier  dix,  du  produit  de  ces  avances  faites  au  roi,  et 
j’en  répondrai,  11  faut  donc  que  ces  deux  affaires  marchent  en¬ 


semble. 

Je  ne  doute  pas  que  monsieur  Fintenclant  de  Dourgogiie 
n’appuie  la  proposiiion  de  ces  avances,  système  de  tout  point 
préférable  â  tons  les  autres.  J’aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  le 
plan  rédigé.  Votre  approbation  sera  d’un  grand  poids,  et  c’est 
à  celte  approbation  et  à  vos  soins  officieux  qu’on  en  devra  le 
succès.  Je  ne  crois  pas  que  monsieur  l’intendant  revienne  sitôt, 
mais  votre  influence  s’étendra  aisément  de  Dijon  â  Paris.  Vous 
allez  dire  i  Voilà  un  homme  qui  veut  être  libre  aux  Délices,  et 
maître  à  <lex.  Oui  ;  mais  maître  pour  faire  du  bien,  et  maître 


sous  vos  ordres,  V. 


La  compagnie  trouve  bon  que  je  m’adresse  à  vous  et 
demande  le  secret. 


vous 


WiS.  —  A  >1AD.\V1}Î  IVliPlXAI. 


Aux  néliccs,  par  Genève,  7  janvier. 

One  faites-vous,  madame?  où  êtes-vous?  que  dites-vous  ?. com¬ 
ment  vous  réjouissez- vous?  Est-il  vrai  que  le  baron  d’Holbach  est 
en  Italie,  et  qu’il  reviendra  par  les  Délices?  Ce  sera  une  grande 
consolation  pour  moi  de  trouver  un  homme  h  qui  je  ne  pourrai 
parler  qiie  de  vous.  Vous  êtes  à  mes  ycu.x  la  Femme  qui  a  raison; 
mais  le  faquin  de  liljraire  qui  i’a  imprimée,  et  inilignement  défi¬ 
gurée,  en  a  fait  la  femme  qui  a  tort.  (Juoiqucjc  fasse  peu  d  at- 


C01U{JïSP0^’DANCIî. 
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M  i  mi. 


tention  à  ces  petites  tribulations,  elles  ne  laissent  pas  cepcmîant 
de  prendre  du  temps  ;  on  ii’ainie  pas  à  voir  ses  enfants  courir  les  f. 
rues  mal  vêtus  et  mal  élevés.  Il  n’est  pas  Lien  sûr  que  notre  doc-  ] 
leur  aille  auprès  du  roi  de  l‘russe  ;  s’il  avait  cette  faiblesse,  vous 
pourriez  lui  appliquer  ces  vers  de  Corneille  : 


D'un  llomain  lâche  assez,  pour  servir  sous  un  roi 
Apres  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

{l^ompée^  acte  III»  scène  iv.) 


On  dit,  madame,  qu’il  y  a  une  brochure  dédiée  au  cheval  de  * 
bronze,  qui  est  assez  plaisante.  Si  je  pouvais  l’avoir  par  voire 
protection,  je  vous  serais  bien  obligé. 

Monsieur  renvoyé  *  de  Francfort,  la  guerre  inc  paraît  traîner 
furieusement  en  longueur;  ayez  la  bonté  de  faire  finir  ces  pau¬ 
vretés-là  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  Si  Luc  est  écrasé  ou  en¬ 
chaîné,  je  ferai  danser  ce  faquin  de  Sclmiidt,  qui  est,  je  crois,  au 
nombre  de  vos  seigneurs  commettants. 


.  .  ,  .  Anlccedûntern  scolestum 

Seqidluï^  pecJe  Pœna  claudo. 

(Horcn,  lib*  ]lîj  ii,  v-  ;ïl.J 


Je  suis  accablé  de  bagatelles  ;  j’en  ai  cent  pieds  par-dessus  la 
tête  ;  bagatelles  loucbanl  Pierre  le  Orand,  bagatelles  de  théâtre, 
bagatelles  d’hisloirc  du  siècle,  bagatelles  de  mes  inasures  et  du 
gouvernement  de  mes  hameaii.v.  Je  ne  peux  songer  de  longtemps 
à  VEnajclopklie;  d’aüleurs,  comment  traiter  idhc  et  les  autres 
articles?  Ma  levrette  accoucha  ces  jours  passés,  et  je  vis  ciaîro- 
meiil  qu’elle  avait  des  idUs.  Quand  j’ai  mal  dormi  ou  mal  digéré, 
je  n’ai  point  d’û/éfô;  et,  pardieu,  les  idées  sont  une  modification 
de  la  matière,  et  nous  ne  savons  point  ce  que  c’est  que  cette  ma¬ 
tière,  et  nous  n’en  connaissons  que  quelques  propriétés,  et  nous 
ne  sommes  que  de  très-plats  raisonneurs;  et  maître  Joly  de 
Fleury  n’en  sait  pas  plus  que  moi  sur  tout  cela.  Ce  n’est  pas  la 
peine  d’écrire  pour  ne  point  dire  la  vérité.  J1  n’y  a  déjà  dans 
y EnC]}ciopMie  que  trop  il’articles  de  métaphysique  pitoyables  ;  si 


y 


i 


» 
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L  Grînimj  qui  venait  d'ûtra  cliarg^é  des  intéi^ts  de  la  ville  de  Francfort-&uNe- 
Meîn  auprès  de  la  cour  de  France^,  avec  un  traitement  de  2i‘,0Ü0  livres*  Los  eiii' 
ployés  du  bureau  secret  de  la  poste  ayant  décacheté,  en  J 71)1,  une  lettre  dans 
laquelle  momieur  l'e}ivQijé  faisait  une  plaisaiilerie  sur  uu  des  ministres  de 
Louis  XV,  on  obligea  auasitùt  la  ville  impériale  à  clioiair  un  autre  chargé  d'af¬ 
faires.  (Cl.) 
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l'on  est  obligé  de  leur  ressembler,  il  faut  se  taire.  On  m’assure 
que  Diderot  est  devenu  riche;  si  cela  est,  qu’il  envoie  promener 
les  libraires,  les  persécuteurs  et  les  sots,  et  qu’il  vienne  vivre  eu 
homme  libre  entre  Gex  et  Genève. 


Ma  philosophe,  on  a  grande  envie  de  rendre  ce  pays  de  Gex 
libre  et  indépendant’.  Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  la  philo¬ 
sophie.  On  trouve  uue  compagnie  qui  offre  de  l’argent  comptant 
aux  fermiers  généraux,  et  même  au  roi.  Pour  peu  que  le  plan 
soit  plausible,  je  vous  l’enverrai  ;  je  veux  que  vous  fassiez  réussir 
cette  affaire,  et  que  vous  en  ayez  la  gloire;  vous  ameuterez  trois 
ou  quatre  des  Soixante,  et  je  vous  dresserai  uue  statue  4  Ferney. 
Vous  êtes  à  jamais  dans  ma  tête  et  dans  mon  cœur. 


4019.—  A  M.  BERTRAND. 


Je  vous  souhaite  une  vie  tolérable,  mon  cher  philosophe,  car 
pour  une  vie  heureuse  et  remplie  de  plaisirs,  cela  est  trop  fort 


après  tout  ce  qui  arrive  aux  annuités,  actions  et  billets  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Tout  périt;  je  laisse  li\  mes  bâtiments,  et 
mea  me  virtute  involvo 


tion*  :  Magis  inagnos  dericos  non  sunl  magis  magnos  sapüntcs.  Je  ne 


conçois  pas  comment  vos  magis  magiii  derici  peuvent  accorder 


des  lettres  de  naturalité  à  un  voleur*  avéré.  Il  me  semble  que  la 


vertu  de  la  république  de  berne  devait  être  inllexible. 


A  propos  de  vertu,  mes  tendres  respects  à  M.  et  M"*"  de  Freu- 
d  en  reich. 


1.  Voyez  la  lettre  4040* 

"2.  Horace,  livre  il  J,  ode  vers  54-55* 

3*  La  lettre  de  V  ol taire  à  Haller  3779)  et  la  réponse  de  Haller  fn®  37S'2) 


et  (iw  Cantique  des  cantiques^  Liège,  1759,  avec  un  portrait  de  Voltaire  sur 


lettre  4030. 


0*  La  Vie  de  la  marquise  de  Pompadour  avait  paru,  en  anglais,  à  Londres^  en 
deux  volumes  ia-16.  Getla  Tïj,  qui  eut  quatre  éditiouSj  fut  traduite  eu  français 
par  de  La  Place* 


40*  “  CoRREsr OMü Axee *  V'IIL 
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vrage  est  un  tissu  (le  calomnies-,  mais  ce  (jii’il  y  a  de  vrai  fera 
passer  ce  qidil  y  a  de  faux  à  la  postérité. 

Adieu;  je  lève  les  épaules  quand  on  me  parle  du  meilleur  des 
mondes  possibles.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  V. 


4020-  —  A  M,  DARGET, 


Au.\  DéliceSy  7  jauvi&r  1700 

Mes  pauvres  yeux  sont  les  très-humbles  serviteurs  des  vôtres, 
mon  cher  et  mou  ancien  camarade  des  bords  de  la  Sprée;  je 
commence  à  perdre  les  joies  de  ce  monde,  comme  disait  cet 
aveugle  à  M"’*  de  Longueville,  qui  le  prenait  pour  un  châtré;  je 
commence  à  croire  que  la  poésie  n’a  jamais  fait  que  du  mal, 
puisque  celles  dont  vous  me  parlez  vous  ont  attiré  de  si  énormes 
tracasseries;  mais  je  vous  jure  que  vous  n’auriez  rien  à  craindre 
quand  même  on  imprimei'ail  h  Paris  ce  qui  a  déjà  été  imprimé 
ailleurs;  je  n’ai  jamais  entendu  parler  d’une  M"'^  d’Artigny.  H  vint 
chez  moi,  il  y  a  environ  deux  mois,  un  prétendu  marquis  en.... 
il,  qui  prétendait  avoir  des  compliments  à  me  faire  du  roi  de 
Prusse;  ce  marquis,  étant  à  pied  et  ii’ayanl  nulle  lettre  de  re¬ 
commandation,  ne  parvint  pas  jusqu’à  moi,  il  dit  qu’il  avait  des 
choses  importantes  à  me  communiquer.  Pour  l'épouse,  je  lui  ûs 
donner  une  pistoJc,  et  je  n’en  ai  pas  entendu  parler  depuis.  Il 
est  difficile  t|uc  ce  marquis  ait  transcrit  sous  l’ahbé  de  Prades 
le  livre  des  poëslUes  du  roi  mon  maître;  attemlu  (jue  le  roi  mon 
maître  m’a  mandé  qu’il  avait  fourré,  il  y  a  deux  ans,  l’abbé  de 
Prades  a  la  citadelle  de  Magdcboui’g.  Kn  tout  cas,  mou  cher  ca¬ 
marade,  je  peux  vous  répondre  (îuc  vous  ne  serez  jamais  soup¬ 
çonné  d’une  infidélité,  a  moins  que  ce  no  soit  avec  quelques  da- 
moiselles. 

Le  philosophe  de  Saiis-Soiiei  n’est  pas  sans  souci  ;  cependant 
il  m’envoie  toujours  des  cargaisoris  de  vers  avant  de  donner  ba¬ 
taille,  et  après  l’avoir  donnée  ;  et  avant. Maxen,  et  pendant  Maxen, 
et  après  Maxell;  et  dans  ces  vers  il  y  a  toujours  de  l’esprit,  et 
un  fond  de  génie.  Je  suis  toujours  honteux  d’être  plus  heurcu.x 
([lie  lui,  et,  révérence  parler,  je  ne  troquerais  pas  le  château  que 
j’ai  fait  bâtira  Fci-aey  contre  celui  de  Sans-Souci;  la  liberté  et 


1.  Dans  réilîtîon  de  BfUe,  aVoù.  elle  est  tirée,  celte  lettre  est  datée"du  7  janvier 
1750.  Or  la  fniiiehise  des  terres  de  Voltaire  ne  lui  fut  accordée  qu'en  mai  1750 
(voyez  lettre  ce  ne  fut  qiden  juillet  1759  que  Maupertuis  mourut  deux 

capucins.  Enfin  le  combat  de  Maxen  est  du  20  novembre  1759. 
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la  plus  belle  vue  rtii  monde  sont  deux  choses  qvron  ne  rencontre 
pas  dans  tous  les  châteaux  des  rois.  J’aurais  bien  voulu  que 
vous  fussiez  venu  dans  nos  tranquilles  retraites  avec  de 
Bazincourt  :  elle  aurait  été  charmée  d’avoir  un  tel  écuyer,  et  je 
vous  aurais  bien  fait  les  honneurs  de  mon  petit  royaume  de 
Calai.  Je  visais  toujours  à  une  retraite  agréable,  lorsque  nous 
étioiis  dans  la  ville  des  géants  ;  mais  je  n’osats  eu  espérer  une 
aussi  oliarmaiite.  J’ai  avec  moi  un  homme  de  lettres  c[ui  s’est  fait 
ermite  dans  mon  abbaye,  la  sœur  Bazincourt,  la  prieure  Denis, 
un  neveu  qui  a  pris  l’habit  ;  bonne  compagnie  vient  dîner,  souper 
et  coucher  dans  le  monastère.  Si  vous  étiez  homme  à  y  venir 
passer  quelque  temps  en  retraite  nous  dirions  notre  office  très- 
gaiement.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  le  véritable  roi  mou  maître, 
le  roi  très-bien  aimé  de  moi  chétif,  a  daigné,  par  un  beau  brevet, 
rendre  mes  terres  que  j’ai  en  France,  sur  la  frontière,  entièrement 
franches  et  libres  ;  c’est  un  droit<iu’elles  avaient  autrefois,  et  que 
Sa  Majesté  a  daigné  renouveler  en  ma  faveur,  de  sorte  que  mes 
monastères  sont  obligés  de  prier  Dieu  pour  lui,  ce  que  nous  faisons 
très-ardemment.  C’est  une  grâce  que  je  dois  à  M.  le  duc  deChoi- 
scul,  et  ii  M""=  la  marquise  de  Pompadour.  Par  ma  foi,  cela  vaut 
mieux  que  d’être  chambellan.  Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  M,  Du- 
venicy,  je  vous  en  supplie,  et  dites-lui  que  je  lui  serai  attaché 
jusqu’à  la  mort;  car,  tout  moine  que  je  suis,  je  ne  suis  pas 
ingrat, 

Ihi-  ireue  dietw',fielwrsamdiener^,  qui  ne  mourra  pas  entre  deux 
capucins-. 

Voltaire. 

4021.  —  A  M.  P  A  n  I  s- 1)  (j  V  K  lï  N  ti  V  a. 

Aux  Déliceiîy  7  janvier. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  les  années  du  cardinal  de  Fleury, 
bien  convaincu  d’ailleurs  que  vous  avez  des  vues  plus  nobles  et 
plus  étendues  que  les  siennes  ;  il  u’eiU  jamais  établi  l’École 
militaire. 

Permettez  que  je  vous  propose  une  action  digne  de  votre  ca¬ 
ractère.  II  s’agit  de  rendre  à  la  patrie  une  famille  entière,  de  la 
plus  ancienne  noblesse  du  royaume. 

Vous  avez  peut-être  connu  autrefois  le  marquis  de  Langalleric, 

t- 

1.  Votru  fidèle  et  obéissant  ïjcrvîteur, 

2*  Clomme  Man^îertuîii j  voyez  lettres  3914  et  39(35* 

3,  ÉditCtiiSj  de  Cavrûl  et  Franroîs. 
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lieutenant  général  des  armées,  que  son  humeur  trop  vive  et 
l’ineptie  de  M.  de  Chamillart  obligèrent  d’aller  servir  l’empereur. 
J’ai  engagé  son  fils,  qui  est  un  homme  de  probité  et  de  mérite, 
à  retourner  en  France.  La  religion  ])roteslante  qu’il  professe  en 
Suisse,  où  il  a  quelques  possessions  encore,  ne  mettra  aucun 
obstacle  à  son  retour.  Votre  École  militaire  est  la  vraie  place  de 
scs  enfants.  Une  pension  pour  eux,  sur  les  économats,  paraîtra 
très-bien  appliquée  ;  un  grade  de  maréchal  de  camp  pour  le 
père  n’est  qu’un  parchemin.  D’ailleurs  M.  le  marquis  de  Gentil 
Langallcric,  âgé  do  quarante-huit  ans,  peut  rendre  service,  par¬ 
lant  l’allemand  comme  le  français,  et  connaissant  tous  les  buis¬ 
sons  des  pays  où  l’on  fait  la  guerre. 

J’ose  confier  cette  négocialion  à  votre  générosité  et  à  votre 
discrétion.  Si  vous  entreprenez  l’afiairc,  elle  réussira.  V^oulcz-vous 
en  parler  â  .M""-  de  Pompadour  ?  Je  crois  servir  l-'État  en  servant 
W,  le  marquis  de  Gentil,  quoique  le  roi  ne  manque  pas  de  braves 
officiers.  J’ai  cru,  dans  cette  affaire,  nedevoir  m’ouvrir  qu’à  vous, 
le  marquis  de  Gentil  ayant  de  grands  ménagements  à  garder  en 
Suisse,  où  il  a  encore  une  partie  de  sa  fortune. 

Daignez  me  dire  iiaturelleineut  ce  que  vous  pouvez  et  ce  que 
vous  voulez  faire. 

Auriez-vous  cru  que  le  roi  de  Prusse  tînt  si  longtemps  conti'e 
les  trois  quarts  tle  l’Europe  ?  Avez-vous  rien  vu  de  moins  vraisem- 
blable  que  ce  qui  se  passe  depuis  trois  ans  ? 

Adieu,  monsieur,  conservez  toujours  un  peu  d’amitié  pour 
le  plus  ancien  peut-être  de  vos  admirateurs,  pour  votre  très- 
allaclié,  Irès-liumblc  et  très-obéissant  serviteur. 


4022.  —  A  M.  PRAÜLT  FILS  V 


7  jajivier. 


J’ai  toujours  en,  monsieur,  beaucoup  d’estime  pour  toute 
votre  famille,  et  je  vois  que  vous  n’avez  pas  dégénéré.  C’est  un 
grand  chagrin  pour  moi,  dans  la  retraite  où  j’achève  ma  vie,  de 
ne  pouvoir  être  aussi  utile  que  je  le  voudrais  à  un  Jeune  homme 
de  votre  mérite.  S’il  se  présente  quelque  occasion  de  vous  mar¬ 
quer  l’envie  extrême  que  j’ai  de  vous  être  utile  à  quelque  chose, 
je  ne  la  laisserai  pas  échapper,  et  peut-être  cette  année  vous  en 
serez  convaincu. 

Je  me  flatte  que  votre  recueil  D.  contient  des  pièces  plus  in- 


I.  Édileurs,  de  Cayrol  et  François. 


tércssan tes  et  mieux  faites  que  rabominablc  rapsodie  qui  vous 
a  paru  si  indigne  de  votre  presse,  et  qui  a  l’air  d’être  faite  par 
le  laquais  d’un  gredin.  Vous  inc  feriez  plaisir,  luonsieur,  de  m’en¬ 
voyer  votre  recueil  ;  vous  n’avez  qu’à  le  faire  remettre  à  la  grande 
poste,  à  mon  adresse  ;  A  monsieur  de  yolUùre,  genlilhomme  onHiiaire 
du  roi,  dans  son  château  de  Tournay,  près  de  Gex,  par  Genève.  VA  par¬ 
dessus  cette  adresse  :  A  monsieur  Boitrcl,  fermier  yénérai,  inten¬ 
dant  des  postes  à  Paris. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  mes  compliments  à  monsieur 
votre  père,  et  de  me  croire  Irès-véritalilement  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 


4023.  —  A  .11.  PIERRE  ROUSSEAU' 


Janvier 


Ouelque  répugnance,  messieurs,  qu’on  puisse  sentir  à  parler 
de  soi-même  au  public,  et  quelque  vains  que  puissent  être  tous 
les  petits  intérêls  d’auteurs,  vous  jugerez  peut-être  qu’il  est  des 
Girconstauccs  où  un  lioinmc  qui  a  eu  le  malheur  d’écrire  doit 
au  moins,  en  qualité  de  citoyen,  réfuter  la  calomnie.  Il  n’est  pas 
bien  intéressant  pour  le  public  que  quelques  hommes  obscurs 
aient,  depuis  dix  ans,  mis  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d’un 
boinine  obscur  tel  que  moi;  mais  il  m’est  permis  d’avertir  qu’on 
m’a  souvent  apporté,  dans  ma  retraite,  des  brochures  de  Paris, 
qui  portaient  mon  nom  avec  ce  titre  ;  imprimé  à  Genève. 

Je  puis  protester  que  non-seulement  aucune  de  cos  brochures 
n’est  de  moi,  mais  encore  qu’à  Genève  rien  n’est  imprimé  sans 
la  permission  expresse  de  trois  magistrats,  et  que  toutes  ces  pué¬ 
rilités,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  sont  absolument  ignorées  dans 
ce  pays,  où  l’on  n’est  occupé  que  de  ses  devoirs,  île  son  com¬ 
merce  et  de  l’agriculture,  et  où  les  douccursdcla  société  ne  sont 
jamais  aigries  par  des  querelles  d’auteurs. 

Ceux  qui  ont  voulu  Irouidor  ainsi  ma  vieillesse  et  mon  repos 
se  sont  imaginé  que  je  demeurais  à  Genève.  Il  est  vrai  que  j’ai 
pris,  depuis  longtemps,  le  parti  de  la  retraite,  pour  n’être  plus 


1,  Cette  lettre  a  été  imprimée  ilans  le. tournai  encifclopédiquc,  tlaté  du  l^^jan- 
vier  page  IIG,  comme  adressée  an,x  auteurs  de  ce  journal,  que  rédigeait 

Pierre  lîonsseau*  Hile  a  été  reproduite  dans  le  d/erciire  de  176Ü,  tome  IJ  de  jan¬ 
vier  ^  i>age  143. 

Fréron  avait  commencé  la  guerre  a  l’occasion  de  Candide ^  puis  de  la  Femme 
(jui  et  î'aison.  La  lettre  de  Voltaire  la  décida.  Frérou  y  répondit  dans  lilté- 

raite,  touio  JV^  page  7.  Il  feint  dû  croire  que  la  lettre  n’est  pas  de  Vol¬ 
taire,  (IL) 


H 


278 


CORRESPONDANCE. 


en  Dutte  aux  cabales  et  aux  calomnies  qui  désolent,  à  Paris, 
la  littérature;  mais  il  n’est  pas  vrai  que  je  me  sois  retiré  ii 
Genève.  Mon  halûtation  naturelle  est  dans  des  terres  que  je 
possède  en  France,  sur  la  frontière,  et  auxquelles  Sa  Majesté  a 
daigné  accorder  des  privilèges  et  des  droits  qui  me  les  rendent 
encore  plus  précieuses.  C’est  ]i\  que  ma  principale  occupation, 
assez  connue  dans  le  pays,  est  de  cultiver  en  paix  mes  campagnes, 
et  de  ii’être  pas  inutile  è  quelques  infortunés.  Je  suis  si  éloigné 
d’envoyer  à  Paris  aucun  ouvrage  que  je  n’ai  aucun  commerce, 
ni  direct  ni  indirect,  avec  aucun  libraire,  ni  même  avec  aucun 
homme  de  lettres  de  Paris;  et,  hors  je  ne  sais  quelle  tragédie,  in¬ 
titulée  rOipheHn  de  la  Chine,  qu’un  amî‘  respectable  m/arraclia  il 
y  a  cinq  ù  six  années,  et  dont  je  fts  le  médiocre  présent  aux  acteurs 
du  Tliéétrc-Français,  je  n’ai  certainement  rien  fait  imprimer  dans 
cette  ville. 

J’ai  été  assez  surpris  de  recevoir,  le  dernier  de  décembre,  une 
feuille -d’une  brochure  périodique,  intitulée  l'Aiméfi  lütéraire,  dont 
j’ignorais  absolument  l’existence  dans  ma  retraite.  Cette  feuille 
était  accompagnée  d’une  petite  comédie  qui  a  pour  titre  me 
qui  a  raison,  représentée  à  Karonge,  dojmèe  par  M.  de  Voltaire,  cl  hti- 
Xnimée  à  Genève.  Il  y  a  dans  ce  titre  trois  faussetés.  Cette  pièce, 
telle  qu’elle  est  défigurée  par  le  libraire,  n’est  assurément  pas  mon 
ouvrage  ;  elle  n’a  jamais  été  imprimée  ù  Genève  ;  il  n’y  a  nul  en¬ 
droit  ici  qui  s’appelle  Karonge®,  et  j’ajoute  que  le  libraire  de 
Paris  qui  l’a  imprimée  sous  mon  nom,  sans  mon  aveu,  est  très- 
réprébcnsi]>le. 

Mais  voici  une  autre  réponse  aux  politesses  de  l’auteur  de 
l'Année  litteraire,  La  pièce  qu’il  croit  nouvelle  fut  jouée,  il  y  a 
douze  ans,  à  Lunéville,  dans  le  palais  du  roi  de  Pologne,  où  j’avais 
l’honneur  de  demeurer.  Les  premières  personnes  du  royaume, 
pour  la  naissance,  et  peut-être  pour  l’esprit  et  le  goût,  la  jouèrent 
en  présence  de  ce  monarque,  tl  suffit  de  dire  que  M""la  marquise 
du  Châtelet-Lorraine  représenta  la  Femme  qui  a  raison  avec  un 
applaudissement  général.  On  tait  par  respect  le  nom  des  autres 
personnes  illustres  qui  vivent  encore,  ou  pJutùt  parla  crainte  île 


1*  D’ Argentai* 

2,  Ce^t  la  niahemaine  dont  Voltaire  parle  dans  la  lettre  4001- 
3-  L’édition  de  I  ToO  de  ici  Femme  qui  a  raîsofl  ne  portait  pas  sur  le  titre  ha- 
ronge,  comme  le  dît  Voltaire,  mais  Caronge,  ainsi  que  Bouchot  Ta  dit  page  573  du 
tome  IV.  Le  nom  du  village,  atijourd’huî  ville  de  Carouge^  près  de  Genèvej  étant 
ainsi  défiguré,  Voltaire  faisait  une  obseryalion  juste,  mais  sévère,  et  sur  laquelle 
il  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir. 
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blesser  leur  modestie.  Une  telle  assemblée  savait,  peut-être  aussi 
bien  que  l'auteur  de  l'Année  liuèraire,  ce  que  c’est  que  la  bonne  plai¬ 
santerie  et  la  bienséance.  Les  deux  tiers  de  la  pièce  furent  composés 
par  un  bomme^  dont  j’envierais  les  talents,  si  la  juste  horreur 
qu’il  a  pour  les  tracasseries  d’auteur  et  pour  les  cabales  de  tTiéAtre 
ne  l'avait  fait  renoncer  à  un  art  pour  lequel  il  avait  beaucoup  de 
génie.  Je  fls  la  dernière  partie  de  l’ouvrage  ;  je  remis  ensuite  le 
tout  en  trois  actes,  avec  quelques  changements  légers  que  cette 
forme  exigeait.  Ce  petit  divertissement  en  trois  actes,  qui  n'a 
jamais  ôté  destiné  au  public,  est  très-différent  de  la  pièce  qu’on 
a  très-mal  è  propos  imprimée  sous  mon  nom.  Vous  voyez,  mes¬ 
sieurs,  que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  doive  des  remerciements  à 
l’auteur  de  l’ Année  liuérah'e,  pour  ces  belles  imputations  de  grû&- 
sièrelè  tudesque,  de  bassesse,  cl  ffmdéccnce,  qu’il  prodigue.  Le  roi  de 
Pologne,  les  premières  dames  du  royaume,  des  princes  mêmes, 
peuvent  en  prendre  leur  part  avec  la  même  reconnaissance;  et 
le  respectable  auteur  que  J’aidai  dans  cette  fête  doit  partager  les 
mêmes  sentiments. 

Je  me  suis  informé  do  ce  qu’était  cette  Année  littéraire,  et  j’ai 
appris  que  c’est  un  ouvrage  où  les  liommcs  les  plus  célèbres  que 
nous  ayons  dans  la  littérature  sont  souvent  outragés.  C’est  pour 
moi  un  nouveau  sujet  de  remerciement.  J’ai  parcouru  quelques 
pages  de  la  brochure;  j’y  ai  trouvé  quelques  injures  un  peu 
fortes  contre  M.  Lcmierre.  On  l’y  traite  d’homme  sans  génie,  de 
plagiaire,  de  joueur  de  gobelets,  parce  que  ce  jeune  homme  esti¬ 
mable  a  remporté  trois  ^  prix  à  notre  Académie,  et  qu’il  a  réussi 
dans  une  tragédie  longtemps  honorée  des  suffrages  encourageants 
du  puldic. 

Je  dois  dire  en  général,  et  sans  avoir  personne  en  vue,  qu’il 
est  un  peu  liai-di  de  s’ériger  en  juge  de  tons  les  ouvrages,  cl  qu’il 
vaudrait  mieux  en  faire  de  bons. 

La  satire  en  vers,  et  môme  en  beaux  vers,  est  aujourd’hui  dé¬ 
criée;  h  plus  forte  raison  la  satire  en  prose,  surtout  quand  on  y 
réussit  d'autant  pins  mal  qu’il  est  plus  aisé  d’écrire  en  ce  pitoyable 
genre.  Je  suis  très-éloigné  de  caractériser  ici  l’auteur  de  l'A7inée 
littèraîi'e,  qui  m’est  absolument  inconnu.  On  me  dit  qu’il  est  depuis 
longtemps  mon  ennemi.  A  la  bonne  iienre!  on  a  beau  me  le  dire, 
je  vous  assure  que  je  n’en  sais  rien. 


1*  Sans  doute  Saint-Lambert. 

Lisea  vinq^  —  La  tragédie  que  Fréron  critique  si  indécemment  est  Htjpet'* 
mnestre^ 
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Si,  dans  la  crise  où  esl  l'Europe,  et  dans  les  malheurs  qui  dé¬ 
solent  tant  d'États,  il  est  encore  quelques  amateurs  dejla  littérature 
qui  s’amasent  du  bien  et  du  mal  qu’elJe  peut  produire,  je  les  prie 
de  croire  que  je  méprise  la  satire,  et  que  je  n’en  fais  point. 


4024.  —  PROJET  DE  VENTE  DE  TOüRNAY 

A  rERPÉTtUTÉ 

10  Janvier. 

Il  y  a^nrole  entre  MM.  de  Brosses  et  de  Voltaire  pour  la  vente  de  la 
terre  de  Tournay,  aux  conditions  ci-après,  qui  seront  rédigées  entre  eux 
par  écrit,  au  moins  sous  signature  privée,  d’ici  ati  premier  février  prochain, 
passé  lequel  temps  il  demeurera  libre  à  cliacune  des  parties  contractantes 
de  retirer  sa  parole  si  elle  juge  à  propos  de  le  faire. 

La  terre  do  Tournay  sera  vendue  par  M.  de  Brosses  à  M.  de  Voltaire 
pour  lui  ou  son  compagnon  nommable,  telle  qu’elle  se  comporte  et  qu’il  en 
a  actuellement  la  jouissance  viagère  par  traité  fait  entre  eux  le  onze  dé¬ 
cembre  mil  sept  cent  cinquantc-liuit^  ensemble  tous  les  meubles,  effets  et 
bestiaux  compris  audit  traité  et  les  fruits  pendants  par  racines; 

Pour  le  prix  de  cent  dix  mille  livres,  savoir  cent  mille  livres  pour  le 
prix  de  la  terre,  et  dix  mille  livres  pour  le  prix  des  meubles, effets, bestiaux 
et  fruits  pondants  ; 

En  outre  et  par-dessus  la  somme  de  trente-cinq  mille  livres  déjà  reçue 
par  M.  de  Brosses,  lors  dudit  traité  du  I  I  décembre  4738. 

De  laquelle  somme  de  cent  dix  mille  livres  M.  de  Voltaire  payera  cin¬ 
quante  mille  lii'res  troü  mois  après  la  signature  des  présentes  conven¬ 
tions,  sans  intérêt  pour  ces  trois  mois,  et  avec  intérêt  au  denier  vingt 
en  cas  de  retard;  et  du  restant  il  constituera  une  rente  raclietable  avec 
intérêts  au  denier  vingt  depuis  le  jour  de  ladite  convention  jusqu’au  rom- 
boursoment  dudit  capital,  sans  retenue  de  dixième,  ni  de  vingtième,  la  terre 
étant  reconnue  de  l’ancien  dénombrement;  lequel  remboursement  M.  de 
Voltaire  pourra  faire  en  plusieurs  payements,  et  ne  sera  fait  qu’en  espèces 
d’or  et  d’argent,  ou  en  lettres  de  change  payables  do  cette  manière,  et  en 
avertissant  trois  mois  d’avance. 

Il  sera  passé  acte  par-devant  notaire  do  ladite  vente  sitôt  que  M.  de 
Voltaire  se  sera  accommodé  pour  les  lods  et  ventes,  et  aura  obtenu  la 
confrmation  des  privilèges  attachés  à  la  terre-.  En  attendant,  il  en  sera 
fait  entre  les  parties  un  acte  de  main  privée  au  jour  dit. 

M.  de  Voltaire  payera,  outre  le  prix  ci-dessus,  à  M'«®  do  Brosses  vingt- 
cinq  louis  d'or  en  signant  les  présentes  conventions  pour  la  chaîne  du 
marché. 


4.  Éditeur,  Th,  Foisset. 

2.  Ces  mots  et  ceu.\  imprimés  en  italique  ci-tîessus  sont  ajoutés  de  ta  main 
de  Voltaire  à  un  projet  de  vente  antérieurement  dressé  entre  lui  et  Girod,  du 
reste  littéralement  conforme  à  celui-ci,  mais  non  signé.  (Notedtt  premier  éditeur.) 
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Lo  présent  écrit,  contenant  la  parole  de  M.  de  Brosses,  sera  remis  à 
M,  (le  Voltaire,  qui  lui  en  donnera  un  pareil.  Ce  dix  janvier  mil  sept  cent 
soixante. 

B  [I O  s  s  K  s . 


4025. 


A  M.  LE  COMTE  D'AR 


;tal. 


11  janvier. 

Je  conçois  très-bien,  mon  divin  ange,  que  vous  enverrez  plus 
d’un  courrier  pour  raccommoder  la  balourdise  de  ce  monsieur, 
soi-disant  d’Aragon,  qui  stipula  si  mal  les  intérêts  du  duc  de 
Parme  dans  le  traité  croqué  d’Aix-la-Chapelle Cet  homme  ce¬ 
pendant  passait  pour  un  aigle.  J’ai  vu  en  ma  vie  bien  des  liiboux 
se  croire  aigles.  Et  que  dirons-nous  de  ceux  qui  nous  ont  attiré 
cette  belle  guerre  avec  l’Angleterre,  en  ne  sachant  pas  ce  que 
c’était  que  l’Acadic?  Mon  cher  ange,  le  monde  va  comme  il  peut. 
Je  n’ai  d’espérance  que  dans  M.  le  duc  de  Choiseul,  Mes  annuités, 
actions,  billets  de  loterie,  font  mille  vœux  pour  lui. 

I.e  tripot  consolerait  un  peu  de  toutes  les  misères  qui  nous 
accablent;  mais,  divin  ange,  j’ai  fait  bien  des  réflexions.  Si  la 
pièce  réussit,  peu  de  plaisir  m’en  revient,  comme  je  vous  l’ai 
déjà  dit;  si  elle  tombe,  force  tribulations  me  circonviennent: 
parodies,  broclinres,  foire,  épigrammes,  journaux,  tout  me  tombe 
sur  le  corps.  J’ai  soixante  et  six  ans,  comme  vous  savez,  et  je  ne 
veux  plus  mourir  de  la  chute  d’une  pièce  de  théâtre. 

Je  vous  enverrai,  n’en  doutez  pas,  la  Chevalerie,  à  laquelle  je 
ne  peux  plus  rien  faire;  mais  je  vous  supplierai  de  ne  la  donner 
qu’à  bonnes  enseignes,  supposé  mémo  que  vous  daigniez  vous 
amuser  encore  à  ces  bagatelles,  après  les  impertinences  d’Auguste 
et  de  Cinna,  J’ai  lu  cette  sottise,  et  j’ai  été  bien  étonné  qu’on  i’at- 
tribuùt  à  Marmontel^ 

A  l’égard  de  Luc,  je  n’ai  fait  autre  chose  qu’envoyer  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  les  lettres  qu’il  m’écrivait,  pour  lui  être  montrées. 
Je  n’ai  été  qu’un  bureau  d’adresse.  Il  voit  d’un  coup  d’œil  ce  qu’il 
peut  faire  de  ces  épîtres,  si  tant  est  qu’on  en  puisse  faire  quelque 
cliose.  Mais  j'ai  demandé  à  M,  le  duc  de  Clioiseul  une  autre  grâce, 
qui  n’a  nul  rapport  à  Luc  :  voici  de  quoi  il  est  ([uestion.  Il  faut 
plaire  aux  gens  avec  qui  l'on  vil.  Le  conseil  de  Genève  a  con¬ 
damné  à  10,000  livres  d’amende  un  citoyen  qu’il  aime,  et  qu’il  a 


1*  Du  mois  d^octobro  1748, 

2.  La  parodie  de  la  SGcne  de  Tacte  II  de  Cinnay  dont  nous  avons  parlé  tome 
XXXV JIj  page  33. 
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coiiilamné  malgré  lui,  sur  tme  contravention  faite  par  son  com¬ 
mis,  flans  son  commerce  avec  la  rrancc.  Son  procès  a  été  fait  à 
la  réquisition  du  résident  du  roi  è  Genève*.  Le  cotipalde  en 
question  se  nomme  Prévost:  il  est  le  moins  coupable  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  môme  cas;  ce  cas  est  la  contrebande.  Ce 
Prévost  est  ruiné  :  il  a  une  femme  qui  pleure,  des  enfants  qui 
meurent  de  faim.  Le  conseil  veut  bien  lui  remettre  une  partie  de 
sa  peine,  mais  il  ne  peut  pas  avoir  cette  condescendance  sans 
savoir  auparavant  si  Id.  le  duc  de  Choiseul  ;ic  trouve  bon.  Il  ne 
veut  pas  en  parler  à  M.  de  Alontperoux,  résident  dcFrance,  de  peur 
de  se  compromettre,  et  de  compromettre  même  le  résîdctit.  On 
s’est  donc  adressé  à  moi.  J’ai  pris  la  liberté  d’en  écrire  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  et  je  vous  conjure  seulement  d’obtenir  qu’il 
vous  dise  qifon  peut  faire  grâce  à  ce  pauvre  diable,  et  qu’il 
n’en  saura  rien.  Faites  cette  bonne  œuvre  le  premier  mardi, 
mon  divin  auge;  on  ne  peut  mieux  employer  un  mardi, 

Jouc-t-on  le  Gladiateur^  ?  Espère-t-on  quelque  chose  de  âl.  Ber- 
tin*  ?  Avez-vous  vu  M.  Troncliin  de  Lyon  ?  Avez-vous  reçu  quelque 
consolation  de  Cadix?  Payera-f-on  nos  rentes?  Madame  Scaliger. 
comment  vous  portez-vous?  Je  baise  bien  tendrement  !e  bout  de 
vos  ailes;  autant  fait  M'"'‘  Denis. 


Vraiment,  mon  divin  ange,  j’oubliais  l’abbé  d’Espagnac.  Je  ne 
croyais  pas  qu’avec  de  l’argent  vous  eussiez  besoin  d’un  pouvoir. 
Votre  nom  seul  est  pouvoir;  mais  voilà  la  pancarte  que  vous  or¬ 
donnez. 


4026.  —  A  MADA-M!-;  I.A  DlîCIlESSE  DE  S  AX  E-C.OT  IIA  ^ 

Aux  Délites,  ia  janvier  17G0,  en  réponse  à  la  lettre  dont 
Voti'e  Altesse  sérénissime  m’honore,  du  '15  janvier. 

Madame,  pourquoi  n’y  suis-jo  pas?  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
le  témoin  des  plaisirs  et  des  talents  de  votre  illustre  famille? 
Votre  Altesse  sérénissime  fait  en  tout  temps  mes  regrets. 

Madame  la  princesse  votre  tille  se  fait  donc  Américaine  *  ?  Le 
prince  aîné  est  Zamore!  Il  faut,  en  vérité,  aller  dans  un  nouveau 
monde  pour  avoir  du  plaisir  par  le  temps  qui  court.  Je  vois  la 


t.  Montpéroux, 
2.  Spartacus. 


3. 
1757, 

1762. 

4. 

5. 


neni’î-Liéonard-Jean-iî.'ipliste  Berlin,  lieutenant  général  de  police  en  octobre 
et  contrôleur  général  des  finances  le  21  novembre  1759,  ministre  d'État  en 

Éditeurs,  Bavou.v  et  François. 

Elle  allait  jouer  .iJla/re. 
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grande  maîtresse  des  cœurs  qui  leur  donne  des  leçons  :  car  il  me 
semble  que  je  l’ai  entendue  très-bien  réciter,  et  mieux  sans  doute 
que  le  maître  de  langue,  quel  qu’il  soit.  Nous  n’avons  ici,  madame, 
dans  la  ville  de  Jean  Calvin,  aucun  dessinateur  capable  de  des¬ 
siner  un  habit  de  théâtre,  pas  meme  un  surplis;  mais  je  vais  y 
suppléer.  L'ne  espèce  d’habit  à  la  romaine  pour  Zamore  et  ses 
suivants,  le  corselet  orné  d’un  soleil,  et  des  plumes  pendantes 
aux  lambrequins;  un  petit  casque  garni  de  plumes,  qui  ne  soit 
pas  un  casque  ordinaire.  Votre  goût,  madame,  arrangera  tout 
cet  ajustement  en  peu  d’heures. 

Si  on  peut  avoir  pour  Alzire  une  jupe  garnie  de  plumes  par 
devant,  une  mante  qui  descende  des  épaules  et  qui  traîne,  la 
coiffure  en  cheveux,  des  poinçons  de  diamant  dans  les  l)ouc]es, 
voilà  la  toilette  finie.  Pour  Alvarès  et  son  fils,  le  mieux  serait 
l’ancien  habit  à  l’espagnole,  la  veste  courte  et  serrée,  la  golile, 
le  manteau  noir  doublé  de  satin  couleur  de  feu,  les  bas  couleur 
de  feu,  le  plumet  de  même.  Montèze,  vêtu  comme  les  Améri¬ 
cains.  Voilà,  madame,  tout  ce  que  votre  tailleur  peut  dire  ;  mais, 
en  qualité  d’autour,  Voire  Altesse  sérénissime  est  bien  convaincue 
que  je  vondi'aîs  être  le  maître  de  langue. 

J’ignore  quel  est  le  bel  homme  qui  s’est  donné  pour  le  méde¬ 
cin  Troncliin  ;  le  vérilal)Ie  est  encore  à  Genève,  et  peut-être  n’en 
sortira  pas.  Pour  Pertriset,  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  écrire, 
madame,  et  de  lui  envoyer  le  compte  qu’on  m’a  remis  pour  le 
banquier’  que  Votre  Altesse  sérénissime  protège.  Je  me  Ilatle 
qu'elle  m’aura  mis  aux  pieds  de  Votre  Altesse  sérénissime,  et  de 
toute  votre  auguste  maison, 

Freytag  doit  être  ijien  étonné  d’être  trépassé  rl’iuie  mortnalu- 
relle.  Hier  il  vînt  chez  moi  un  Prussien,  fils  du  général  Brédnu. 
Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  tous  ceux  que  j’avais  vus  chez 
le  roi  ;  madame,  il  n’y  en  a  pas  un  en  vie.  O  monde,  que  tu  es 
néant  ! 

Daignez,  madame,  agréer  les  profonds  respects  de  V. 


4027.  —  A  GEOnCK  KEATE^. 

Aux  Délices^  IG  jauvîer  17G0  (n.  s,). 

^ou  are  not,  dear  Sir,  like  most  of  y'  countrymen,  wbo  forget 
Uieir  friendsiiips  contracted  in  terra  so  soon  as  they  are  peut  up 

1.  Il  s’agit  d’une  réponse  de  Choîseiil  à  Frédéric  II, 

2.  Communiquée  à  Vlllustraleil  London  l'^ews,  jiar  M-  John  Itendcrson,  esq, 
(voyez  la  lettre  3875).  L’originnt,  eu  anglais,  est  de  la  main  de  Voltaire. 
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in  tlieir  island.  You  rcmcmber  me,  I  am  incîeecl  y'  frientî,  sitice 
you  are  a  man  withoul;  préjudices,  a  maii  of  every  country.  üad 
I  not  fixed  llie  seat  of  niy  relreat  in  tlie  frec  corner  of  Geneva,  I 
would  certain  [y  live  in  the  free  kingdoni  of  Engîand  ;  for  lliougli 
l  do  not  like  the  monstrous  irrcgularities  of  Shakespear,  tliougli 
1  admire  but  some  Jively  and  masterîy  strokes  in  liis  performances, 
yct  1  am  confident  no  body  in  tlic  world  looks  with  a  greater 
vénération  on  y*  good  piiilosophers,  on  the  croud  of  y  good 
authors  ;  and  I  am  lhese  tîiirty  years  tlic  disciple  of  y^  way  of 
tliinking.  Y'*  nation  is  at  once  a  people  of  warriours  and  of  pliî- 
losoplicrs.  You  are  now  at  Ihc  pitch  of  glory,  in  regard  to  publick 
alïairs  ;  but  I  know  not  wbether  you  hâve  preserv’d  the  réputa¬ 
tion  y  island  enjoy’d  in  point  of  littérature  when  Addison,  Con- 
greve,  Pope,  Suift,  Avere  alive.  Ilowever,  you  kan  not  be  so  low 
as  we  arc.  Poor  France,  at  the  présent  time,  lias  neillier  navy, 
nor  money,  nor  plate,  nor faîne,  nor  wit.  We  are  atthe  chb  ofall. 

1  bave  read  tlie  life  of  Mad.  de  Pompadour,  printed  at  London. 
Indeed,  Sir,  bis  a  scurrilous  book.  I  assure  you  there  is  not  onc 
page  of  truth. 

Pray,  in  case  some  good  book  appears  into  y  world,  Ict  rae 
be  inform’d  of  il  *. 

Adieu,  mon  eber  jeune  philosophe,  je  compte  sur  votre  sou¬ 
venir,  et  je  vous  aimerai  toujours. 

Y  for  ever, 

VO  LT  AIRE. 


I.  TraductiQn  :  Vous  n’ètes  paS;»  cher  monsieur^  cOîiim€  licaucoup  do  vos  com¬ 
patriotes  j  qui  ou))lient  leurs  amitiés  contractées  sur  le  coutinDOt  aussitôt  quuls 
sont  rentrés  dans  leur  île.  Vous  vous  souvenez  âù  moi.  Je  suis,  à  la  vérité,  votre 
ami,  depuis  que  vous  ôtes  un  homme  sans  préjugés,  un  eîtoyen  de  tous  pays*  Si 
je  iVavais  pas  fixé  le  lieu,  de  ma  retraite  près  du  libre  territoire  de  GenèY^e,  j’au¬ 
rais  certainement  voulu  vivre  dans  le  libre  ro^^aume  d'Angleterre:  car,  quoique 
je  ii^aitnc  pas  les  monstrueuses  irrégularités  de  Shakespeare,  ]o  ne  laisse  pas 
d’admirer  les  traits  de  génie  qui  brillent  dans  ses  créations  j  j^ai  la  certitude  que 
personne  n’a  plus  de  vénération  pour  vos  bons  philosophes,  pour  la  foule  de  vos 
bons  auteurs*  Voici  trente  ans  que  je  suis  votre  discipic  dans  la  manière  de  pen¬ 
ser.  Votre  nation  est  à  la  fois  un  peuple  de  guerriers  et  de  philosophes.  Vous  Ôtes 
maintenant  au  faîte  de  la  gloire,  quant  aux  affaires  publiques-  Mais  je  ne  sais  si 
vous  avez  gardé  la  réputation  dont  votre  île  jouissait,  sous  le  rapport  de  la  litté¬ 
rature,  lorsque  Addison,  Gongrève,  Pope,  Swift,  étaient  vivants.  En  tout  cas  vous 
ne  pouvez  être  aussi  bas  que  nous.  Pauvre  France!  aujom'd’bui  elle  n'a  plus  ni 
marine,  ni  monnaie,  ni  vaisselle  d'argent,  ni  renommée,  ni  esprit.  Nous  sommes 
au  déclin  de  tout. 

J’ai  lu  la  PîV  de  de  Pompadou7*^  imprimée  à  Londres.  Eu  vérité,  monsieur, 
c’est  un  livre  bouffon,  Je  vous  certifie  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  une  page  de  vérité* 

Je  vous  prie,  si  quelque  bon  ouvrage  paraît  parmi  vous,  de  m’eu  informer. 


1 

i 
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4028.  —  A  M.  COLI.M. 

A  Tournayj  par  Genève^  21  janvier. 

Mon  cher  secrétaire  intime  de  Son  Altesse  électorale,  je 
connais  votre  hon  cœur  à  la  manière  tendre  et  pathétique  dont 
vous  me  parlez  de  M.  Pierron,  et  surtout  à  votre  aitaclienient 
pour  le  meilleur  prince  qu’il  y  ait  sur  la  terre.  Vous  voilà  heu¬ 
reux,  puisque  vous  êtes  auprès  délai.  J’espère,  tout  malingre  que 
je  suis,  partager  votre  honheur  cet  été.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  m’écrire  quelquefois  quand...  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

V.,  comte  de  Tournuy 


4029.  —  A  M,  PIEnnON. 

A  Tournayj  par  GcnùvOj  21  janvier. 

Le  froid  me  tue,  les  neiges  me  désespèrent,  mon  cher  mon¬ 
sieur;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  dicter  ce  i>etit  billet  de 
malade  pour  vous  remercier  temlrcrnent  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  mon  cher  Colini,  Comptez  que  vous  l’avez  fait 
pour  vous-même.  Vous  vous  êtes  acquis  un  ami  reconnaissant; 
il  vous  est  attaché  pour  la  vie  :  il  ne  me  parle  dans  ses  lellj'cs 
que  des  obligations  qu’il  vous  a, 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  Sou  Altesse  électorale, 
et  réservez  à  Schivetzingen  une  chambre  à  cheminée  pour  un 
pauvre  malingre  qui  fait  du  feu  à  la  Saint-Jean.  J’ose  croire  que 
mon  cœur  est  lait  |)our  le  sien  ;  mais  mon  corps  est  bien  loin. 
Je  respccLcrai  et  j'adorerai  ce  prince  jusqu’au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

Voltaire,  comte  de  Tournay, 


4030.  —  A  M.  BEUTRANÜ. 


22  janvier 


Mon  cher  ami,  j’aurais  été  bien  étonné  si  Leurs  Excellences, 
qui  pensent  si  noblement,  et  qui  ont  tant  de  sagesse,  s’étaient 


L  Voici  cc  que  dit  Colinij  dans  ses  Mémoires^  au  sujet  de  celle  signature  : 
M  Voltaire  signa  quelque  temps  de  ta  sorte,  après  avoii'  acquis  la  terre  de  Tour¬ 
nay,  Ses  ennemis  ne  virent  pas  que  c’était  une  plaisanLeriGj  cl  accusèrent  ce 
gi'aiul  liomme  d'une  vauîté  ridicule*  U  avait  pris  ce  titre  de  comme  il  prit 

ensuite  celui  de /’rère  Voltaire^  capucm  mdîgnef  lorsque  les  capucins  du  pays  de 
l’eurent  nommé  (1770)  leui'  père  temporel*  m 
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laissé  surprendre  aux  insinualions  tVun  scélérat  tel  que  Grasset. 
Je  suis  toujours  eiicliaiité  des  bontés  inaltérables  de  M,  de  Freuden- 
j’cich.  Si  tous  les  hommes  d’Élat  lui  ressemblaient,  les  choses  en 
iraient  mieux,  et  maître  Pangîoss  trouverait  avec  moins  de  peine 
le  meiiteuT  des  mondes  possibles.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  les  pau¬ 
vretés  de  Fréron,  et  tontes  ces  misérables  brochures  dont  on  est 
chargé,  ra.ssasié,  dégoûté  à  l’excès,  et  qui  tombent,  au  bout  de 
deux  jours,  dans  l’éternel  oubli  qu’elles  méritent.  i\os  affaires 
de  France  sont  un  objet  plus  intéressant;  on  n’a  point  encore  de 
toj)ique  pour  les  blessures  laites  é  nos  liuances.  Je  me  ralentis 
sur  mes  bûtiments  ;  je  vais  selon  le  temps,  et  ce  n’est  pas  assuré¬ 
ment  le  temps  de  décorer  des  châteaux.  J’ai  peur  que  cette  aimée 
la  paix  ne  soit  uu  chàleaii  en  Espagne. 

A  propos,  je  me  suis  mis  à  lire  lAtteras^  obscurorum  viromm, 
que  je  n’avais  daigné  jamais  regarder,  par  préjugé  contre  le  siècle 
de  barbarie  où  elles  furent  faites.  Je  suis  émerveillé,  cela  vaut 
mieux  que  RabeJais,  C’est  dommage  que  notre  sainte  Église 
romaine  y  soit  tournée  en  ridicule.  Mais  quelle  naïveté  1  quelle 
bonne  plaisanterie!  je  pouffe  de  rire.  Je  vois  qu’à  la  fin  du 
xv®  siècle  on  savait  déjà  du  grec  en  Allemagne,  et  rien  eu  France. 
iVoLis  sommes  venus  les  derniers  en  tout,  et  nous  sommes  actuel- 
lenl  uUimi  honiiniim,  Inletim  vale.  V, 


4081.  —  A  ilî.  ÏRONCIlliX,  DE  LYOPi®. 

^23  janvier. 

Vous  êtes  bien  bon  de  songer  à  votre  fermier  des  Délices  au 
milieu  de  toutes  vos  affaires,  et  même  des  affaires  générales,  sur 
lesiiLielles  je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  donné  de  bons  con¬ 
seils,  quoique  vous  ne  vous  en  vantiez  pas.  La  France  a  besoin 
d’une  belle  campagne  pour  sa  gloire  ;  mais  elle  a  encore  plus 
besoin  de  la  paix  pour  son  argent. 


4032.  —  A  M.  LE  .MARÉCHAL  DUC  DE  RICJIELIEU. 

P 

m 

à 

Aux  Délices,  ^3  janvier* 

J’ai  laissé  passer  les  fêtes  de  la  nativité  del  dicino  Bambino,  et 
sa  circoncision.  Je  n’ai  noint  voulu  inter 


I.  Bpislotæ  obsctiroruin  virorum;  voyez  la.  iiule,  lonie  XXVl,  page  475. 
:2.  Édileura,  Uc  Cayi-ol  et  Frauçois. 
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la  foule  des  occupations  graves  ou  gaies  qu’il  a  pu  avoir  à  Paris 
et  à  Versailles  ;  mais  je  ne  suis  pas  hoiunic  à  laisser  passer  le  mois 
de  janvier  sans  renouveler  mes  hommages  à  celui  qui  sera  tou¬ 
jours  mon  héros.  -Je  ne  sais  pas  si,  en  17C0,  son  pays  aura  beau¬ 
coup  de  lauriers  et  beaucoup  d’argent;  mais  je  sais  bien  que  la 
statue  de  (iênes  subsiste,  que  la  signature  du  ûls^  du  roi 
d’Angleterre,  forcé  à  mettre  bas  les  armes,  subsiste  encore;  et 
que  les  bastions  du  roc  de  Port-Mahon  rendent  un  témoignage 
immortel.  J’avoue  que  je  no  conçois  guère  comment  on  laisse 
inutile  le  seul  homme  qui  ait  rendu  de  vrais  services.  Je  devrais 
pourtant  le  concevoir  très-hien,  car  je  ne  vois  que  de  ces  exemples, 
moi  historiographe,  dans  les  histoires  que  je  lis  et  que  je  com¬ 
pile.  Je  dis  à  présent  un  petit  mot  de  ce  siècle,  de  ce  pauvre 
siècle,  de  ce  siècle  des  hillets  de  confession,  des  querelles  pour 
un  hôpilal,  des  refus  d’nn  parlement  de  rendre  justice,  des 
assemblées  des  chambres  pour  condamner  un  dictionnaire^ 
qu’on  n’a  pas  !u;  de  ce  beau  siècle  où,  en  trois  ans  de  temps, 
l’État  a  été  ruiné  quand  nos  armées  devaient  vivre  aux  dépens 
de  rAllcmagne,  etc. 

J’aurai  du  moins  le  plaisir  d’avoir  eu  raison  (juand  je  vous 
ai  regardé  comme  un  homme  aussi  supérieur  qu’aimable.  Je  crois, 
à  l’ûge  de  soixante  et  six  ans,  voir  les  choses. comme  elles  sont. 
Je  les  dirai  comme  je  les  vois.  La  poster ilà  ne  dirà  ciô  che  vmrà. 

Je  m’imagine  que  vous  devez  être  l’ami  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul.  Je  n’en  sais  rien,  mais  je  le  crois,  parce  qu’il  me  paraît 
avoir  quelque  chose  de  votre  caractère.  11  pense  noblement,  il 
rend  service  sans  balancer,  il  aime  le  ])laisir,  il  a  beaucoup 
d’esprit,  et  la  hauteur  qui  s’accorde  avec  les  grâces.  Il  me  semble 
([UC  c’est  l’homme  de  votre  pays  le  plus  fait  pour  vous. 

Jl  s’est  passé  bien  des  choses  tristes,  exti-avagantes,  comiques, 
depuis  que  je  n’ai  eu  l’iioimeur  de  vous  faire  ma  cour;  mais 
c’est  à  peu  près  l’histoire  de  tous  les  temps  :  c’est  la  même  pièce 
qui  se  joue  sur  tous  les  tbéùtres,  avec  quelques  changements  de 
noms.  Quoi  qu’il  en  soit,  votre  rôle  est  beau.  Conservez-moi  vos 
bontés,  monseigneur,  et  soyez  persuadé  que  si  j’avais  et»  maiji  la 
troiiipette  de  la  lïenommée,  ce  serait  ]>oiir  vous  <[iie  je  l’embou¬ 
cherais.  Je  vous  souhaite  la  continuation  de  votre  gaieté.  Jouissez 
de  votre  gloire,  et  riez  des  sottises  d’autrui.  Jtille  respects. 


L  Le  duc  de  Cumlïcrlandj  de  IL  rdchelieu;  on  seplembre  1757 

l'avaiL  l'oreé  k  GapiLuler  à  Clotjier-Sewern. 

"2 .  VE n  cyc  lop  éd  / 1' . 
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4033.  ~  A  M,  F  AB  R  Y». 


Aux  Délices,  25  ..... 

Monsieur,  je  n’ai  que  le  temps,  et  j’ai  à  peine  la  force,  étant 
très-malade,  do  vous  envoyer  le  mémoire  ci-joint. 

L’avanie  que  nous  essuyons  est  inouïe,  et  l’insolence  des  com¬ 
mis  bien  punissable.  Nous  attendons  tout  de  vous.  Votre  irès- 
liumble  et  obéissant  serviteur.  / 

Voltaire, 

De  tout  mon  cœur. 


Je  suis  trop  malade  pour  les  cérémonies.  Vous  aurez  néces¬ 
sairement,  monsieur,  des  nouvelles  de  I\L  de  La  C. 

Vous  êtes  supplié  d’envoyer  copie  de  notre  déclaration  au 


subdélégué  général. 


4034,  —  DE  UADAME  DENIS 
A  .\I.  DUI'OXT,  AVOCAT^. 

Ce  26  janvier  1760,  des  Délices. 

Je  suis  une  paresseuse,  mais  je  ne  vous  oublie  pas  un  moment  dans  ma 
vie,  monsieur,  et  je  vous  regrette  sans  cesse.  Quoiqu’il  y  ait  de  l’esprit 
dans  Genève,  j’aime  bien  mieux  le  vôtre;  et  vous  savez  y  joindre  un  cœur 
si  désirable  et  si  bon  que  je  me  garderai  bien  de  le  comparer  aux  cœurs 
helvélions  :  sans  être  gâtés,  ils  sont  peu  maniables.  11  y  a  une  rudesse  dans 
leurs  mœurs  à  laquelle  une  Française  a  de  la  peine  à  s’accoutumer.  Point 
de  vraie  amitié  :  cliacun  s’observe  et  songe  à  soi.  Us  font  peu  de  cas  de  la 
franchise,  parce  qu'ils  n’ont  pas  encore  Tàmo  assez  élevée  pour  savoir  s’en 
servir.  Ils  croient  aussi  la  finesse  un  mérite,  et  ils  ignorent  qu’elle  est  le 
partage  des  petites  âmes.  En  général,  il  y  a  ici  de  la  culture  dans  l'esprit, 
assez  de  justesse;  nulle  espece  do  goût,  et  peu  d’aménité  dans  la  société, ce 
qui  fait  en  F' rance  le  charme  de  la  vie.  iilais  le  grand  art  do  vivre  est  de 
savoir  prendre  les  hommes  tels  qu’ils  sont  :  ainsi,  je  m’accommode  de  ceux-ci. 
En  quittant  Paris,  j’ai  renoncé  à  ses  agréments.  Je  les  avais  retrouvés  à 
Colmar  dans  vous  seul,  et  c’est  dans  vous  que  je  les  regrette.  Est-ce  que 
nous  ne  nous  verrons  plus?  Je  n’ai  point  oublié  qu’il  y  a  des  vacances  où 
vous  pouvez  vous  absenter  :  n’y  aurait-il  pas  moyen  de  nous  les  donner 


1.  Editeur,  Et.  Iteaune.  —  Due  à  l’obligeante  communication  de  M.  Le  Seru- 
rier.  — L’cnvelojipc  de  cette  lettre  porte  un  cachet  aux  armes  de  V'oUairo.  Elle 
est  évidemment  de  176Ü,  et  fait  allus^ion  à  la  saisie  de  voitures  de  blé  conduites 
de  Feriicy  aux  Délices,  (A'ote  du  premier  éditeur.) 

2.  Lelfres  inédites  de  Voltaire,  de  J/"»®  Denis,  de  Colini,  etc.  Paris,  P.  Mon- 
gie  aillé,  1821. 
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cette  année,  et  lïc  pre ntl re  des  arrangements  pour  nous  voir?  Si  vous  en 
avez  autant  d’envie  que  moi,  vous  me  donnerez  des  ouvertures  sur  cela, 
que  je  favoriserai  de  tout  mon  pouvoir. 

Vous  ino  dites  de  vous  mettro  au  fait  de  l’aventure  de  Coüni;  la  voici  ; 

U  aime  les  femmes  comme  un  fou,  et  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela;  mais 
les  femmes  lui  tournent  la  tôle,  et  lui  donnent  un  esprit  tracassier  (jui  s’étend 
jusqu’à  SOS  supérieurs,  et  qui  peut  lui  être  nuisible.  Voilà  ce  que  nous  avons 
éprouvé,  mon  oncle  et  moi.  Je  ne  doute  pas  que  l’espérience  ne  le  rende 
plus  sage.  Je  lui  ai  pardonné  de  tout  mon  cœur  ces  misères,  .l’ai  engagé 
mon  oncle  de  tout  mon  pouvoir  à  lui  rendre  service;  il  y  a  réussi,  j’en  ai 
été  encluinléo  :  s’il  est  sage,  voilà  sa  fortune  faite  auprès  de  l’électeur,  car 
il  lui  fait  une  pension  pour  sa  vie. 

Il  paraît  ici  les  i^oésics  du  roi  de  Prusse,  imprimées  dans  Genève  ;  il  ne 
pourra  pas  dire  que  c’est  mon  oncle  qui  les  a  mises  au  jour:  car  c’est  pour 
ce  beau  livre  que  nous  avons  essuyé  la  scène  de  Francfort.  Il  y  parle  avec 
un  très-grand  mépris  de  !a  religion  ebrétienne,  co  qui  déplaît  fort  à  nos 
protestants  genevois  et  suisses,  qui  le  regardaient  comme  l’apotre  do  leur 
croyance. 

Adieu,  monsieur  ;  venez  nous  voir  cet  automne,  nous  vous  jouerons  la 
comédie.  Je  suis  bien  sûre  de  tout  le  plaisir  que  vous  ferez  à  mon  oncle.  Il 
parle  do  vous  avec  la  plus  tendre  amitié,  et  la  nièce  vous  est  lendrement  et 
inviolabiement  attacliéo  pour  la  vie. 

Gardeiî-iiiüi  le  secret  sur  le  portrait  (jue  je  vous  fais  des  babîtants  du 
pays  où  je  suis;  vous  sentez  que  ces  clioses-là  ne  doivent  jamais  nous 
passer.  Embrassez  pour  moi  Mn"=  Dupont  :  je  l’aime  (oujours. 


.  —  A  MAD.VME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-COlMlA  i. 


Au-\  Délices,  2G  janvier. 

Madauip,  si  mon  petit  commerce  avec  la  personne  ’  qnc  vous 
savez  trouve  ([iiebptcs  épines,  il  me  vaut  bien  îles  Heurs  de  la 
part  de  Votre  Altesse  sérénissime.  Je  la  crois  un  peu  coquette.  C-e 
n'est  pas  vous,  madame,  assurément,  que  je  veux  dire;  c  est  la 
belle  dont  Voire  Altesse  sérénissiine  favorise  les  beaulés  et  les 
prélenlions,  Elle  a  fait  part  de  scs  amours  à  nu  confulent®  qui 
n’a  pas  le  cœur  tendre,  et  je  crois  que  son  amant  pourrait  être  un 
peu  refroidi.  Voilà,  madame,  la  première  fois  que  j’ai  [tarlé  ga- 
iatUerie  au  milieu  des  neiges  des  Alpes.  Je  me  sens  j»lus  a  mou 
aise,  el  plus  dans  mon  luUurel,  en  parlant,  à  Votre  Altesse  sérénis- 
sinie,  des  talents  de  votre  auguste  famille,  des  grâces  d’Alzirc,  de 


L  ÉditçiiiSj  havoux  et  François, 

2*  rrédéric  IF 

3,  Sans  doute  F  Angleterre* 

iü*  —  CORlt  F.S  POX  DANCE*  Vill* 
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celles  de  Gusraan,  d’un  jupon  a  falbalas,  de  plumes  et  d'un  habit 
à  l’espagnole.  Je  devrais  bien  être  le  souffleur,  ce  rôle  me  con¬ 
viendrait  mieux  que  celui  que  je  fais  je  ne  sais  comment.  J’ai  de 
la  peine  avec  la  coquette  ;  je  sais  bien  qu’elle  est  faite  pour  sé¬ 
duire,  et  qu’avec  tant  de  beauté  on  n’attend  pas  d’elle  beaucoup 
de  bonne  foi.  Je  souhaite  qu’on  respecte  ses  caprices,  et  qu’elle 
ne  s’en  repente  pas  :  pour  moi,  j’aurai  toujours  beaucoup  de 
respect  pour  les  belles,  et,  tout  vieux  que  je  suis,  j’aime  encore 
mieux  en  parler  que  des  horreurs  de  la  guerre  et  des  tigres  de 
l’espèce  mâle  qui  se  déchirent  dans  les  glaces. 

On  a  imprimé,  madame,  les  Poésies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci.  Je  n’ai  pn  encore  parvenir  à  en  avoir  un  exemplaire.  Il 
serait  plaisant  qn’il  eût  fait  imprimer  ses  vers  pour  en  faire  pré¬ 
senta  M.  de  Daun  Je  crois  que  ces  poésies  seront  mises  à  Rome 
à  l’index. 

Daignez  agréer,  madame,  toujours  le  profond  respect  du 
Suisse  V. 


4036. 


M.  LE  COMTE  ALGAROTTI 


Aux  Délices,  27  janvier* 


Enrika  !  Enrika  !  L’  ho  ricevuto  al  fine  questo  prezioso  ortia- 
mento  délia  inia  librerîa.  Ae  ringrazio  vivamente  il  caro  aiitore,  e 
perdono  al  Pasquali,  non  lo  chiamero  più  hriccone.  Leggo  la 
vostra  raccolta  cou  summo  piaccre;  spasseggîo  tra  nna  bella 
solva  rapiena  d’ alti  alberi,  di  grati  arboscelli,  e  dî  frutti  e  di 
fiori.  Ma  veramentc  credo  che  l’italia  abbla  ripigliato  la  sua  an- 
tica  precedenza  sopra  di  noi,  poverini  che  andiarno  adesso  guaz- 
zando  ncl  fango,  senza  genio,  senza  gnsto,  e  senza  denari®. 
Mais  en  récompense  on  nous  frotte  sur  terre  et  sur  mer,  et  on 
nous  refuse  les  sacrements  in  articulo  mortis  et  hoc  pyæcipue  est 
horremlum.  Intérim  enjoy  jour  libertj",  jour  plcasures.  On  vend  à 
[irésent  les  Poésies  du  philosophe  de  Sans-Souci;  elles  sont  à  l’index. 
lYt’c  mnnor  noslri. 


1.  Souvent  vainqueur  de  Fi’édéric. 

2*  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

3.  Traduction  :  y 3.1  trouvé  !  J'ai  trouvé!  Je  Taî  enfin  reçu,  ce  précieux  ûrae- 
ment  de  ma  bibliothèque.  J'en  remercie  vivement  le  cher  auteur,  et  je  pardonne 
il  Parqua!,  je  ne  rappellerai  pins  coquin.  Je  lis  votre  recueil  avec  un  souverain 
plaisir  :  je  me  promène  dans  une  belle  forât  pleine  de  grande  arbi^es,  de  char¬ 
mants  arbustes,  de  fruits  et  de  fleurs.  En  vérité,  je  crois  que  L’Italie  a  repris  son 
antique  supériorité  sur  nous,  pauvres  qui  maintenani  nous  roulons  dans  la  fange, 
sans  génie,  sans  goût  et  sans  argent. 

4.  Voyez  le  cltapître  du  Précis  du  Siéck  de  Louis  AT* 


t. 


T 
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4037.  —  A  M.  LE  .MARQUIS  ALBEUGATI  C’APACELLIL 

-Aux  Délices,  27  janvier. 

Diretc  che  io  sono  un  uomo  poco  vi vente,  e  negliittoso  e  pigro, 
un  clic  inaiica  alla  sua  promessa;  un  traclitore,  clie  a  ricevuto 
una  beila  tragetlia  italiana,  sc  ne  gode,  e  non  manda  la  sua  -  un 
temerario,  che  voleva  inviarvi  il  lord  IJolingbroke’s  and  lord 
Sliaftesbury’s  works  and  suchdanin’d  stulf.  Ma,  signore,  la  verità 
è  elle  non  sono  cou  lento  délia  mia  tragedia,  VogUo  incudi  i-eddcre 
versus,  c  ripulire  il  inio  dranima  svizzero,  degno  si  del  inio 
svizzero  tealro,  ma  indegno  dcl  voslro. 

Koi  poveri  Francesi  siamosüttoiiosü  al  giogo  délia  rima,  corne 
voi  a  qtiello  délia...  ^  Vivano  i  versi  scioltî  et  gP  ingegni  sciolti  1 
E  ])iii  racile  comporre  cento  versi  sciolti  in  ilaliano  clie  quallro 
rime  francesi. 

Intan to  la  rivcrisco  di  core.  Credo  clic  lîologna  la  (irassa  sia 
inoUo  più  graziosa  adesso,  piii  dotta,  pifi  ripiena  di  buon  gusto 
elle  mai,  sollo  i  voslri  auspici.  Veranientc  s’ io  fossi  un  Odoacro, 
un  Tcodorico,  un  Albuino,  vorrci  vedere  cotesla  bella  Italia;  ma 
il  viaggio  ad  lenmn  sauclam  non  conviene  ad  un  Franceselibero, 
il  qnale  lia  scrilloalcune  volte  colla  liberia  inglese*. 

Soyez  persuadé,  monsieur,  de  toute  la  l'cspeclnensc  estime 
qu’aura  pour  vous,  toute  sa  vie,  votre  trés-liuml)ie  et  obéissant 
serviteur. 

V..  ermüe  des  Délices. 


1.  KüîteurSj  de  Cayrol  et  François- 
2*  [loîiits  OAÏFitent  ainsi  sur  roriginaC  (A-  ï’\) 

3*  TrcKhicilon  :  Vous  dircü  que  je  suis  un  horrnne  bans  énergie,  iiègligenL  et 
pare^seii.\;  un  Ivoinme  infidèle  à  5a  promesse;  un  traître  qui  a  reçu  une  belle  tra¬ 
gédie  iiaîieniie,  qui  s^cii  est  récréé,  et  i[ui  u’envoie  [ms  ia  sienne  eu  retour;  un  lé- 
luéraîi'o  qni  ^ûulaît  vous  envoyer  les  reuvres  de  lord  Boliiigbroke  et  de  tord  Shaf- 
iesbm  vj  et  tels  autres  ouvrages  maudits.  monsieur,  ta  vérité  est  que  je  ne 

suis  pas  s'oiitenL  de  ma  tragédie  j  je  vcii\  «  reiuettre  tes  vers  sur  renrlnmc  s>,  Cl 
repolir  miui  diamc  suisse,  digne  de  mou  théâtre  suisse,  mais  indigne  du  vôire. 

^oiis  autres  pauvres  Français,  nous  souimes  soumis  au  joug  de  la  rime,  comme 
vous  à  celui  de  la*.*  Vivent  les  vers  libres  cl  les  esprits  libres  1  It  est  plus  facile  de 
coui]>üser  cent  vers  libres  eu  italien  que  t[uatre  vers  ri  mes  en  irauçais. 

Sur  ce,  je  vous  révère  de  coeur*  Je  crois  que  Bologne  la  Grasse  est  maiiitciiant, 
sous  auspices,  plus  aimable,  [dus  savante,  ptiis  remplie  de  J)on  goût  que  jamais^ 
Vrai  nient,  si  j'étais  un  Odoacre,  nu  Tbéodoric,  un  Alboiii,  je  voudrais  voir  cette 
belle  Italie;  mais  un  voyage  w  a  la  terre  sainte  »  ne  convient  pas  à  un  1  rançais 
libre  qui  a  écrit  quelquefois  avec  la  U  ber  lé  anglaise* 
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4Ü38.  —  A  MADAMK  D'KPIAAl. 


Aux  Délices,  30  janvier. 

Ce  n’est  point  à  ma  clière  et  respectable  philosophe  que  j’écris 
aujourd’hui,  c’esl  à  la  femme  d’un  fermier  géiiérah  Nous  Ja  sup- 
plions,  Denis  et  moi,  de  vouloir  bien  recommander  le  .Mé¬ 
moire  ci-joint.  Nous  nous  flattons  d’obtenir  au  moins  quelque 
satisfaction.  Nous  souhaiterions  que  MM.  les  fermiers  généraux 
eussent  Ja  bonté  de  nous  faire  communiquer  le  tarif  des  droits 
qu’on  doit  payer  pour  ce  qu’on  fait  venir  de  Genève  au  pays  de 
Gex,  mec  injonction  aux  commis  de  ne  point  molester  nos  équi¬ 
pages,  et  de  laisser  passer  librement  nos  effets  de  ïournay,  ter¬ 
ritoire  de  France,  îi  Ferncy,  territoire  aussi  de  France.  Quant  au 
nommé  de  C rose  S  préposé  par  intérim  au  bureau  de  Saconex 
frontière,  il  ne  paraît  aucunement  propre  à  cet  emploi.  La  plu¬ 
part  des  gardes  sont  des  déserteurs  ou  gens  de  très-mauvaise 
conduite,  qui  font  continuellement  la  contrebande.  Ils  ont  dé¬ 
vasté  nos  forêts,  et  c’est  là  la  véritable  source  de  leurs, vexations. 

1 1  i)a  rai  l  co  nvenable  <]  ue  messieurs  les  fermiers  généraux  ehan  gen  t 
celle  l)rigade.  Fresque  tous  mes  gens  de  campagne  sont  des  Suisses 
(ju’il  sei'ait  impossible  de  retenir.  Ils  prendront  infailliblement 
querelle  avec  la  brigade  de  Saconex,  et  je  crains  de  très-grands 
malbeuJ's. 

1039.—  A  il.  LK  COMTE  D'AUGENTAI.s, 


Aux  Délicesy  l®**  février. 

Mon  divin  ange,  j'ai  reconnu  an  moins  cinq  cents  de  mes  en¬ 
fants  dans  la  famille  royale  de  Prusse  ^  Nous  verrons  ce  que 
diront  les  dévots  de  Tépître  sur  la  mort  du  maréclial  lveitli\  et  de 
ce  petit  paragraphe  honnête  ^  Allez,  klches  chrèliens.  Maître  Joly 
de  Fleury  assemblera-t-il  les  cliambres  pour  faire  brûler  Je  l'oi 
de  Prusse?  Je  ne  crois  pas  qu'il  Pose,  car,  après  tout,  deux  ou 
trois  Roshachs  mèjieraieiU  Pauteur  à  Paris,  et  lualtre  Joly  passe- 


L  Je  ne  sais  si  cest  le  même  personnage  qui  est  appelé  Hose  dans  la  Requête 
Ah  Ihij  de  novciiib’"e  177G  (voyoï  les  Mélanges),  et  dans  les  lettres  à  do  Saîiit- 
Julieiij  du  5  décembre  177by  et  à  M.  de  Trudalue,  du  10  du  mêniie  niuis.  (B.) 

^1.  Édite ure,  de  Cayrol  et  François* 

Z.  Cesl-à-dire  cinq  cenU  vers  de  mol  dans  les  Poésies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci*  (G*  A.) 

4*  Epitreau  7naréchal  Keith,  imilation  du  Uot  e  lit  de  Lucrèce  sur  tes  vaines 
terreurs  de  la  mort  ef  les  frayeurs  d'une  autre  vie. 
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rait  mal  son  temps.  Il  faut  avouer  que  c’est  domniage  qu’un  roi 
si  philosophe,  si  savant,  si  bon  général,  soit  un  ami  perfide,  un 
cœur  ingrat,  un  mauvais  parent,  un  niauA'ais  maître,  un  détes¬ 
table  voisin,  un  allié  infidèle,  un  homme  né  pour  le  malheur  du 
genre  humain,  qui  écrit  sur  la  morale  avec  un  esprit  faux,  et 
qui  agit  avec  un  cœur  gangrené,  .le  lui  ai  enseigné  ilu  moins  à 
écrire.  Vous  savez  comme  il  m’a  récompensé.  Ce  qui  me  console, 
c’est  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  est,  révérence  parler,  une  bien 
aimable  créature;  c’est  que  son  esprit  est  juste  cl  son  cœur  noble. 

Vous  êtes  instruit,  à  ce  que  je  crois,  des  vers  aliominahles 
que  Luc‘  avait  faits  contre  le  roi.  Vous  verrez  à  la  lin  du  poëmc 
de  la  CfHôrrc  l’antidote  de  ce  poison;  c’est  un  éloge  de  Louis  XV, 
qui  est  à  peu  près  de  ma  façon.  .Mais  Louis  X\’  n’en  saura  rien; 
il  aimei'a  mieux  être  loué  du  roi  de  rrussc  que  de  moi, 

.le  vois,  indépendamment  de  tous  ces  vers,  que  nous  ferons 
une  campagne.  Savez-vous  que  les  Anglais  envoient  une  (lotte  à 
la  Martinique,  une  dans  la  mer  Baltique,  une  à  Bondichéry?  Kt 
c’est  surtout  pour  mon  Pondichéry  que  je  tremble;  si  on  le 
prend,  je  «lemanderai  une  pension  sur  le  Mercure. 

Ce  Marmontel  est  un  vilain  homme;  il  a  travaillé  à  cette  in¬ 
fâme  rapsodîe.  Les  sorciers  qui  invoquent  le  diable  avec  des 
passages  de  l’Écriture  ne  sont  pas  si  coupables,  à  beaucoup  près, 
qu’un  homme  qui  fait  servir  les  plus  beaux  vers  de  Corneille  a 
une  méchanceté  si  plate,  si  basse  et  si  atroce.  Le  misérable  n’est 
pas  assez  puni 

fl  faut  que  je  vous  confie,  mon  cher  ange,  que  j’ai  envoyé  la 
Chcralcrie  h  M.  le  duc  de  Villars,  avec  une  critique  sanglante  que 
j’avais  faite  de  ma  pièce.  Il  m’a  l'épondu  qu’il  trouvait  la  critique 
mauvaise  et  la  pièce  bonne,  qu’il  l’avait  lue  trois  fois,  qu’il  y 
avait  toujours  pleuré,  11  m’a  renvoyé  mon  Tancrède,  et  m’a  juré 
qu’il  n’en  avait  point  tiré  de  copie.  Cela  m’encourage  un  peu. 
.l’étais  bien  timide  et  bien  dégoûté;  je  ne  dis  pas  que  j’aie  un 
courage  de  téméraire,  mais  ma  peur  est  diminuée.  Vous  aurez 
incessamment  Ziüime  reidtitrée  et  Tancrède  raboté. 

Je  songe  actuellement  à  mon  pain.  Vous  savez  que  je  n’ai 
acheté  des  terres  an  pays  de  Gex  que  pour  avoir  du  pain.  Or 
il  y  a  une  armée  d’algiiazils,  ennemis  du  genre  humain,  entre 
l’erney,  Touruay  et  les  Délices.  11  faut  livrer  bataille  pour  faire 


K  Voyez  les  ^hhmires  ffe  Voïtüîre^ 

2.  L^auteur  de  la  parodîe  de  la  grande  scène  de  C'/mmo,  Bay  do  Cur3%  perdit, 
pour  cette  fîtreo,  rintendance  des  Mcnus-Plaîsirs,  et  Marmoniel,  à  (jni  on  l  axait 
d’abord  nUribuée,  le  privilège  du  Mercure  ;  voyez  tome  .\XXVIL  page  SS. 
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venir  dans  ma  maison  les  l)lés  et  Pavoine  de  mes  champs.  J’ai 
actuclleinent  un  procès  par  devant  Je  frère*  de  maître  Joly  pour 
mon  blé,  mes  clicvaux,  mes  bœufs,  qu’un  irès-insolcnt  commis 
a  saisis  contre  tout  droit  et  raison,  .l’ai  écrit  au  contrùieLir  gé¬ 
néral,  aux  fermiers  généraux,  i\  rinlendant,  au  subdélcgué.  Traii- 
cliemcnt,  il  est  horrible  de  ne  pouvoir  manger  en  paix  le  blé 
qu’on  a  semé. 

Je  n’ose,  dans  la  crise  des  affaires  publiques,  écrire  à  W,  le 
duc  de  Cboiseul,  Je  ne  l’ai  que  trop  importuné,  et  je  crains  de 
fatiguer  scs  boutés  en  Je  conjurant  d’interposer  son  crédit.  Je 
crois  qu’il  n’y  a  que  la  France  au  monde  où  il  ne  soit  pas  permis 
de  jouir  de  scs  moissons. 

Mon  cher  ange,  je  me  suis  ruiné  à  aclietcr,  à  cultiver,  ù  em¬ 
bellir  des  terres;  et  tout  ce  que  j’en  retire,  c’est  do  la  difliculté 
et  un  procès  pour  manger  mon  pain.  Il  faut  avoir  plus  de  pa¬ 
tience  que  je  iPen  ai  pour  soutenir  une  telle  vexation.  Je  suis  au 
bout  de  ma  patience. 

J'abuse  de  la  vôtre  par  celte  longue  lettre  -  mais  lisez  encore, 
si  vous  en  avez  le  courage.  Voici,  puisque  vous  voulez  bien  le 
permettre,  une  lettre  pour  M,  l’abbé  d’Espaguac.  On  se  trompe 
dans  sa  propre  cause  ;  je  n’ose  assurer  que  ma  demande  soit 
juste,  mais  j’avoue  qu’elle  me  le  i>araît.  Il  ne  me  manque  plus 
qu’un  procès  pour  les  terres  qui  m’ont  ruiné,  et  voilà  la  pièce 
finie.  Était-ce  pour  cola  que  j’avais  cherché  la  pai.x  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes  ?  Allons,  courage  !  Comment  se  porte 
(iv\rgental  depuis  le  dégel  ?  Je  me  mets  à  scs  pieds,  mou 
divin  ange. 

P.  .S.  .rajouîG  à  mon  épître  que  Je  duc  de  Villars,  en  pleu¬ 
rant,  trouve  des  vers  faibles.  Allons,  cherclions-Jes,  nous  les 
trouverons  bien.  Corrigeons,  limons,  rabotons,  polissons;  vilain 
travail,  et  travail  vilain  ! 


40U). 


A  MADAME  D’ÉPINAI*. 


Ma  chère  pliilosophe,  je  vous  supplie  instamment  d’engager 
M,  d’Épinai  à  faire  rendre  ce  service  important  à  la  province  et 


à  nous. 

Il  y  a  sans  doute  un  plus  important  service  à  rendre,  c’est  de 


l*  Intendant  de  Bourgogne. 

2.  d'après  une  copie  de  bonne  source  fine  je  fais  une  ieUre  à  part  de  ce 

qui  a  été  donné  comme  faisant  partie  de  la  lettre  du  30  janvier^  cl  qui  doit 
ravoir  suivie  de  irè&-prè$.  (B*) 
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s’accommoder  avec  la  province  pour  le  sel  et  tous  autres  menus 


d  roi  ts. 

Une  compagnie  oiïrc  de  donner  aux  fermes  générales  envi¬ 
ron  cent  mille  écus.  Il  est  constant  que  les  fermes  du  roi  ne 
tirent  pas  deux  mille  six  cents  livres  par  an,  tous  frais  faits,  du 
pays  de  Oex.  Ils  ont  quatre-vingts  commis  qui  al)sorl)ent  tout 
le  profit.  Ces  commis  supprimés,  il  reste  tous  les  bureaux  sur 
les  clicmins  de  I^yon,  de  Franche-Comté  et  de  Bourgogne,  dans  des 
postes  inaccessibles  qu’on  peut  renforcer  encore.  Ce  qu’on  pro¬ 
pose  est  le  bien  des  fermes  du  roi  encore  plus  que  do  la  pro¬ 
vince. 


Si  31.  d’Épinai  veut  se  charger  de  venir  traiter  avec  nous,  il 
sera  reçu  coininc  un  lüiérateur.  Voilà  ce  que  nous  espérons  de 
plus  consolant,  en  cas  que  vous  vouliez  bien  être  du  voyage. 
Vous  viendrez  répamlrc  ici  des  bienfaits,  comme  vous  êtes  ac¬ 
coutumée  à  y  répandre  des  agréments  ;  vous  reverrez  un  pays 
oh  vous  êtes  adorée;  tout  notre  bonlieur  viendra  de  vous.  Une 
autre  fois  je  vous  parlerai  Enajclo-pèdie;  mais  aujourd’hui  je  ne 
suis  que  ciloycn  d’un  pays  maliieureux  que  j’ai  pris  en  aiî'ection, 
et  pour  lequel  je  vous  demande  vos  bontés,  V. 


ioti. 


M.  JEAN  SCHOUVALÜW. 


Aux  U  fcivuicr. 

3Ionsienr,  c’est  pour  dire  à  Votre  Excellence  les  mêmes  choses 
que  je  lui  disais  dans  ma  dernière  lettre,  écrite  il  y  a  huit  jours, 
et  adressée  par  Vienne,  sons  l’enveloppe  de  M.  le  comte  de  Rai- 
serling^  conseiller  auliquc;  c’est  ]iour  vous  renouveler  mon 
étonnemeni  et  mon  affllclion  de  n’avoir  aucune  nouvelle  dos 
paquets  envoyés  depuis  plus  do  r[uati‘e  mois-,  .le  ne  peux  cepen¬ 
dant  imaginer  (pie  les  paquets  aient  été  interceptés.  11  inc  semidc 
que  les  chemins  sont  libres  par  la  voie  de  Vienne,  et  que  vos 
troupes  victorieuses  assurent  la  liberté  des  courriers  par  la 
Pologne.  Mon  pins  grand  chagrin  est  que  ce  retardement  de 
l’arrivée  dos  deux  paquets  envoyés  à  M.  de  Raiscrling,  pour 
V’otre  Excellence,  retarde  les  travaux  que  j’avais  entrepris  pour 
vous  plaire. 

.le  inc  faisais  d’autant  pins  de  plaisir  de  célébrer  votre  nation 
et  votre  ministère  dans  VUislolre  ih  Pierre  te  Grand  que  l’un  et 


1*  Uiifi  lettre  du  rt  mai  ITCI  lui  est  adressè^^* 
'■2.  Voyez  la  lettre  3910 
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J’auti'G  sont  cruellement  outragés  dans  le  nouveau  livre  dont 
j'ai  eu  Plionneur  de  vous  parler  en  ma  dernière  lettre  envoyée 
par  la  voie  de  Vienne. 

Quoi  (ju’il  arrive,  j’attendrai  vos  ordres  avec  le  plus  grand 
empressement  de  leur  obéir.  V. 


-4042.  —  A  -MADAME  D’ÉPI  N  AI. 

0  février* 

» 

Quand  il  s’agit  de  son  pain,  ma  chère  et  respectable  philo- 
sopbo,  on  oublie  tout  le  reste,  liors  vous,  è  qui  je  songerais  en 
mourant  de  faim.  J’envoie  aux  fermiers  généraux  les  déclara¬ 
tions  du  contrôleur  et  .du  receveur,  qui  avouent  leur  prévarica¬ 
tion,  le  crime  do  faux  dans  le  procès-verbal,  et  toutes  les  horreurs 
que. nous  avons  essuyées.  Je  rends  compte  de  la  scélératesse  de 
ces  employés,  que  j’ai  vus  moi-meme  faire  Ja  contrebande.  Je  fais 
voir  que  le  pays  de  Oex  est  à  charge  aux  fermes  du  roi  ^  je  pro¬ 
pose.  les  moyens  de  faire  te  bien  des  fermes  générales  et  de  la 
province.  Je  demande  que  .Al,  d’Épinai  ait  Ja  bonté  devenir  trai¬ 
ter  avec  nous.  Si  vous  pouvez,  madame,  obtenir  qu'il  y  vienne, 
et  l’accompagner,  la  province  sera,  comme  moi,  à  vos  pieds.  Le 
sel,  le  blé,  sont  de  pauvres  objets,  il  y  a  des  peuples  qui  n’ont 
ni  pain  ni  sel.  Afais  quand  on  vous  a  vue,  il  faut  mourir  de  vous 
revoir. 

Et  la  paix,  et  la  guerre,  et  Iaic,  et  la  Compagnie  des  Indes,  je 
me  moque  de  tout  cela,  madame  ;  il  faut  que  vous  reveniez.  V. 


4043. 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAKTi, 


Paris,  8  rûvrici'  ITCü. 

A’ous  comptez  avec  moi  bien  rie  à  rie,  monsieur,  et  vous  ne  m’écririez 
jamais  si  ce  n’était  en  réponse.  Depuis  votre  dernière  leltre,  j’ai  presque 
toujours  été  malade.  J’aurais  ou  grand  besoin  que  vous  ens-iez  pris  soin  de 
moi  ;  tout  ce  qui  me  vient  do  vous  me  tire  de  la  léthargie  qui  devient 
presque  mon  étal  liabitnel  ;  Jamais  vos  lettres  ni  vos  ouvrages  ne  peuvent 
arriver  mal  à  propos,  je  vous  trouve  le  seul  liomme  vivant  qui  soit  sur 
terre  ;  tout  ce  qu’oii  lit,  tout  ce  qu’on  entend,  est  semblable  aux  commenta¬ 
teurs  de  votre  Temple  du  (ioûl,  qui  disent  ce  qu’on  penSii,  mais  qui  ne 
pensent  point  ;  enliii  tout  ceci  ressemble  aux  limbes- Au  nom  de  Dieu,  tirez- 
moi  de  mon  ennui,  et  soyez  sûr  que  quand  môme  on  attaquerait  les  renies 
viagères,  vos  lettres  cl  vos  ouvrages  no  m’en  feraient  pas  moins  plaisir. 


I.  Correspondance  complète,  édit.  Lescure,  l86o. 


'  f 

* 

»L.'  -l'- 

\v.V 
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On  m’a  dît  qu’on  travaillait  à  une  nouvelle  édition  de  toutes  vos  œuvres, 
et  qui  sera  plus  complèto  que  colle  que  vous  avez  donnée  en  dernier  lieu; 
mandez-moi  si  cela  est  vrai.  Comme  je  n’ai  point  eu  cette  dernière,  j’atten¬ 
drai  celle-Iii  ;  ce  n’est  point  vous,  à  co  qu’on  dit,  qui  la  laites  faire;  mais 
ne  pourrez-vous  pas  toujours  avoir  soin  qu'elle  soit  bien  faite  ? 

Je  vous  dirai  que  je  suis  très-convaincue  que  la  Morl  et  l’Apparition 
du  Père  lierUâer  n'est  pas  de  M.  Griiivm,  ni  de  quelque  autre  à  qui  Ton 
en  a  donné  le  blême,  et  à  qui,  moi,  je  n’en  fais  pas  honneur;  j’ai  porté  mon 
jugement  sur  cette  petite  brocluire,  et  vous  prendriez  vous-mCnie  une  peine 
inutile  en  voulant  m’en  faire  revenir,  l’our  la  l'emme  qui  a  raison,  vous 
savez  de  qui  elle  est,  et  je  ne  le  devine  pas. 

Nous  avons  les  Poésies  du  roi  do  Prusse  ;  j’en  ai  lu  très-peu  de  chose, 
et  je  vous  prie  de  ne  me  point  condamner  à  en  lire  davantage. 

Si  vous  reveniez  dans  ce  pays-ci,  monsieur,  vous  ne  le  reconnaîtriez 
pas.  .lo  suis  réellement  fâchée  que  vous  n’ayez  point  aclielc  Craon  ;  le 
projet  de  vous  y  voir  n’aurait  point  été  une  chimère.  M'"“  de  Mirepoix 
aurait  été  ravie  de  faire  ce  marché  avec  vous;  ce  n’est  point  sa  faute  s’il 
n’a  pas  réussi.  Elle  trouve  le  portrait  que  vous  m’avez  fait  du  Pèrede  Menou.v 
lrèS“C.vacl  et  très-fidèle. 

Je  comprends  très-aisément  que  vous  no  regrettiez  point  ce  pays-ci  ; 
mais  je  vous  prie  d’avoir  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  comprendre 
combien  je  vous  regrette.  Tous  seriez  bien  nécessaire  pour  empêcher  la 
perte  totale  du  goût. 

Je  ne  vous  parle  point  des  affaires  publiques  et  politiques;  les  gazettes 
vous  en  insiruisent  :  vous  voyez  comme  tout  cela  va.  L’apparition  de 
m.  Silhouette  détruit  le  crédit,  et  semble  avoir  ôté  toute  ressource.  On  nous 
menace  tous  les  Jours  d’impôts  terribles,  maïs  on  ne  sait  comment  s’y  prendre 
pour  les  établir,  .liais  qu’est-co  que  tout  cela  nous  fait,  pour  quatre  jours  qu’il 
nous  reste  à  vivre?  Il  ne  s’agit  que  de  se  bien  porter,  et  do  ne  point  s’en¬ 
nuyer;  c’est  à  vous  seul  que  j’ai  recours  pour  ce  dernier  article  :  vous  êtes 
le  seul  .saint  devant  qui  je  brûle  ma  chandelle.  Au  nom  do  Dieu,  envoyez- 
inoi  tout  ce  que  vous  faites,  tout  ce  que  vous  avez  fait  que  je  no  connais 
pas,  et  tout  ce  que  vous  ferez  ;  soyez  sûr  que  je  n’en  mésuserai  pas  ;  ma 
société  est  fort  circonscrite,  et  ce  n’est  qu’à  elle  que  je  fais  jiarl  de  vos 
lettres  et  do  ce  qui  me  vient  de  vous. 

J’ai  trouvé  la  petite  histoire  du  liramîn  dans  une  maison  ;  vous  devez 
envoyée  ou  donnée  à  d’autres  qu’à  moi.  On  m’a  parlé  aussi  d’un  dialogue 
d’un  jésuite  et  d'un  bramin  ;  on  m’a  promis  do  me  le  faire  avoir. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m’accorder  toute  préférence;  je  vous  paraî¬ 
trai  bien  vaine,  mais  je  ne  puis  m’empéchcr  de  vous  dire  (pie  je  la  mérite. 
Je  .suis  accoutumée  à  votre  ton,  à  votre  style,  et  j’éprouve  tous  les  jours  que, 
quoique  fort  inférieure  en  lumière  à  ceux  avec  qui  je  raisonne,  j’ai  le  goût 
plus  sûr  qu’eux. 

Adieu,  monsieur,  c’est  assez  me  louer;  vous  m’apprendrez  si  J  ai  tort 
ou  raison,  par  la  façon  dont  vous  me  traiterez.  N’aurons-nous  pas  uicoa- 
samment  la  Fie  du  cztir  ? 


\ 
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iOii.  —  A  M.  LK  PRÉSIDENT  DE  BROSSES  i. 


8  février,  tui.v  Délices. 

Monsieur,  !*>  il  doit  vous  importer  fort  peu,  ainsi  qu’au  par¬ 
lement,  qui  paye  les  frais  du  beau  procès  do  Pancliaud,  Sa 
Majesté  ou  moi.  Ainsi,  permettez  que  je  vous  recommande  mon 
bon  droit,  comme  Agnelet-.  J’ai  eu  beau  demander,  clicrcher 
un  titre,  un  c.vemple  qui  prouvât  que  la  justice  de  Tournay 
s’étend  sur  le  fief  de  Oonève  où  est  située  la  cabane  près  de 
laquelle  on  a  volé  des  noiv  et  donné  un  coup  de  sabre,  je  n'ai  eu 
nul  éclaircissemenl.  Je  présente  requête  au  parlement  pour  qu’il 
soit  ordonné  aux  juges  de  (îex  de  faire  apparoir  comme  quoi  la 
justice  appai-tient  à  Tournay;  et  faute  de  ce,  le  procès  fait  à  Pan- 
chaud  sera  aux  frais  de  Sa  Majesté  :  je  ne  vois  rien  de  plus  juste. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  faire  donner  au  procu¬ 
reur  qu’il  vous  plaira  cette  mienne  requête.  Je  vous  serai  très- 
obligé  de  cette  bonté.  II  faut  secourir  les  gens  eu  détresse. 

Un  point  plus  important  est  l’objet  de  délivrer  la  province, 
grande  comme  une  épître  de  Lacédémonien,  de  douze  brigades 
d’aîguazüs  qui  la  dévastent  sans  que  nosseigneurs  les  fermiers 
généraux  tirent  un  sou  de  ces  déprédations. 

Un  fermier  général  va  venir  pour  traiter  avec  la  province;  la 
province  avec  ia  compagnie.  Vos  cent  dix  mille  livres  serviront  ù 
libérer  le  pays,  et  vous  produiront  dix  pour  cent. 

3“  Une  aventure  de  sbires  contribue  à  la  libération  de  la  pro¬ 
vince;  la  voici  ;  le  pain  manquant  aux  Délices,  nous  faisons 
venir  de  Ferney  vingt-quatre  coupes  de  Idé  (car  du  blé  à  ïour- 
nay!  néant,  gréce  à  l’administration  de  Cliouet,  qui  meurt  i\re 
et  miné).  Nous  accompagnons  nos  voitures  de  Ferney  d’un  billet 
d’avis  et  de  ia  permission  du  bacba  de  la  province;  trois 
domestiques  sont  envoyés,  l’un  pour  endosser  la  patente  du 
hacha,  les  deux  autres  pour  témoins.  On  nous  saisit  notre  blé, 
nos  équipages.  (Irandes  plaintes,  mémoires  au  contrôleur  géné¬ 
ral,  à  messeigneurs  les  fermiers  généraux,  à  Sa  Majesté  mon¬ 
sieur  fin  tendant  ;  procès,  écritures  ;  enfin  le  contrôleur  du  bureau 
vient  déclarer  ot  signer  aux  Délices  que  les  employ  és  sont  des 
fripons,  et  qu’il  les  désavoue;  et  le  îendemain,  le  receveur  vient 
déclai'er  et  signer  fpi’ils  ont  fait  iin/(m.ï: procèa- verbal,  et  qiiils  l’ont 


1,  lAditcur,  Th.  Fois&cL 

2*  üiins  la  caniôdie  tic  PaUlin. 
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aniidalé.  Leurs  aveux,  et  copies  figurées,  envoyées  vite  en  haut, 
comme  disent  les  petits,  et  si  haut  même  que  copie  eu  parvient  à 
l’assemblée  de  nosseigneurs  les  fermiers  généraux.  Je  tout  suivi 
de  remontrances  contre  l’armée  qu’ils  entretiennent  au  pays  de 
Gex  et  contre  rinfernale  administration  de  ce  malheureux  pays. 
Or,  monsieur,  je  vous  demande  sur  tout  cela  votre  protection 
immédiate. 

ij®  Qu’est  devenue  votre  Sallusterie?  Les  discours  de  Gordon 
en  français  viennent  de  paraître*.  Il  y  a  deii.x  cliapitres  contre 
la  monarchie  papale  et  contre  la  monarcliie  jésuitique,  qui  ne 
sont  pas  à  l’eau  rose. 

Ces  Anglais  pensent  comme  ils  se  battent.  0  noi  poverini  becchi, 
futuii  Francesî  ! 

Mille  respects.  V. 

tüis.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAX E-CO'l’H A 

Au.\  Délices,  9  février, 

.Madame,  que  ne  dois-je  point  à  la  coquette  infidèle®  et  à 
Alzire  !  Elles  m’ont  valu,  de  la  part  de  Votre  Altesse  sérénissime, 
des  lettres  dont  je  fais  pins  de  cas  que  de  la  coquetterie  et  des 
tragédies.  Je  m’imagine  que  votre  auguste  et  charmante  famille 
a  fait  bien  de  l’honneur  à  l’Amérique.  Il  faut  donc  i\  présent 
chercher  son  plaisir  dans  un  nouveau  monde;  l’ancien  ne  fournit 
aujourd’hui  que  des  spectacles  d’horreur  trop  vrais  et  trop  réels 
pour  s’en  amuser. 

Il  est  bien  singulier  que  les  Poésies  du  philosophe  de  Sans-Souci 
paraissent  précisément  dans  ce  temps-ci.  Je  ne  sais  pas  comment 
les  ministres  de  la  confession  d’Augsbourg  et  ceux  de  Genève 
prendront  une  certaine  épitre  au  maréchal  keiih,  dans  laquelle 
le  roi  philosophe  assure  que  l’àmc  est  très-mortelle,  cl  ces  petits 
vers  : 

Allez,  lâches  clircliens,  etc. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  ne  parait  pas  être  à  la  tête  d’une 
armée  d’épicuriens;  il  paraît  plutôt  suivi  de  soldats  stoïciens^ 
tant  il  les  a  accoutumés  à  braver  les  peines  de  cette  vie,  appa- 


1,  Discours  /iisfor/ques  et  poli! iques  sur  Salluste,  Ue  fliomas  Gordon,  iiaduUs 

par  le  pasteur  calviniste  P.  Daudé.  1T39,  2  vol.  in- 12. 

■ 

2.  Editeurs,  Bavoux  et  François* 
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remraent  dans  l’espérance  d’une  meilleure.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
faut  absolument  avoir  cent  mille  braves  gens  à  son  service 
quand  on  écrit  de  telles  choses.  Le  roi  de  Prusse  est  hardi  l’épée 
et  la  plume  à  la  main.  Mais  comment  finira  tout  ceci  ?  Vaincra- 
l-il  tous  ses  ennemis,  et  Autrichiens,  et  Russes,  et  théologiens? 
Maupcrluis  aurait  résolu  ce  problème,  car  il  prétendait  qu’on 
pouvait  prédire  l’avenir  en  exaltant  son  ùme.  Il  a  apparemment 
laissé  son  secret  aux  deux  capucins  entre  lesquels  il  est  mort  à  Bàle. 

Madame,  je  n’exalte  point  mon  ftme  ;  mais  je  la  sens  très- 
tourmentée  de  la  douleur  de  n’élre  pas  à  vos  pieds. 

L’espérance  console  ce  pauvre  Suisse  V. 


WiG.  —  A  CA  C0:»1TESSE  DE  L CTZELBODRC. 


9  février, 

La  santé,  madame,  la  santé!  Voilà  donc  tout  ce  qui  nous  restait, 
et  nous  ne  l’avons  pas!  Vous  avez  été  malade,  l’hiver  m’a  tué; 
Silhouette  m’a  miné.  Il  faut  que  je  reprenne  un  peu  de  vie  pour 
aller  passer  quelques  jours  auprès  de  vous,  cet  été,  à  l’ile  Jard, 
Monsieur  votre  fils  se  battra  sans  doute  alors  contre  les  Anglais 
et  contre  le  prince  Ferdinand,  et  j’en  suis  fâché. 

On  vend  dans  toute  l’Europe  les  Poèshies^  du  roi  de  Prusse, 
dans  lesquelles  il  dit  que  l’àme  est  mortelle,  et  que  les  ebrétiens 
sont  des  faquins.  Apparemment  qu’à  Rosbacli  nos  Prançais  étaient 
de  bons  chrétiens,  et  ont  cru  leur  àme  immortelle.  Ils  n’ont  pas 
voulu  perdre  un  si  beau  trésor  et  hasarder  d’être  damnés.  Ils 
ont  pardonné  au  roi  de  Prusse  en  bons  chrétiens,  et  ont  sauvé 
leurs  âmes. 

Que  deviendra  tout  ceci,  madame?  Maupertuis  le  savait.  Il 
avait  prétendu  qu’on  pouvait  aisément  voir  l’avenir  en  exaltant 
son  âme.  Il  a  laissé  ce  beau  secret  aux  deux  capucins  entre 
lesquels  il  a  rends  son  ûino  mortelle  ou  immortelle.  Pour  nos 
fortunes,  elles  sont  trcs-mortclles,  et  Silhouette  leur  a  fait  une 
blessure  incurabic.  J’ai  grand’pcur  que  monsieur  votre  fils  ne 
soit  pas  payé  de  sa  pension.  Cependant  ceux  qui  font  la  guerre 
pendant  que  les  autres  font  l’amour  mériteraient  quelque  petite 
distinction.  Je  veux  vous  parler  de  tout  cela  à  l’île  Jard,  madame, 
avant  que  mon  àme  subisse  le  destin  dont  le  roi  de  Prusse  la 
menace. 

Vivez  tant  que  vous  pourrez  ;  je  suis  à  vos  pieds  pour  ma  vie. 


T.  OEuvres  du  philosophe  de  Sans-Sotici,  Potsdani  (Paris),  1700. 
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4017.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  HROSSES* 


I 


,  > 


Au.\  Délicesj  10  févi  ier. 

Je  reçois,  monsieur,  la  petite  lettre  dont  vous  nrlionorcz. 
Je  vous  remercie  tendrement  de  toutes  vos  bontés.  Le  bailliage 
de  (le.v  me  paraît  plus  ciier  que  le  parlement  :  6U0  livres  pour  six 
noix!  O  icmpora!  o  mores/  Je  n'ai  point  d'ambition;  je  ne  me 
soucie  en  aucune  façon  d'êtrehaut  justicier  d’un  demi-arpent  sur 
un  ücf  genevois  Mettons  dans  notre  contrat  cette  clause 
expresse.  Pour  Lirod,  il  ne  m’a  jamais  communiqué  le  moindre 
litre  sur  quoi  que  ce  puisse  être.  Encore  doit-on  voir  ce  qu’on 
aclièlc.  Ne  ]iourrait-iI  pas  me  faire  voir  l’érection  de  la  terre, 
comme  on  me  montra  celle  de  la  seigneurie  de  l'erney  ?  Cette 
seigneurie  de  Fcrney,  par  parenthèse,  a  un  meilleur  sol  que  îa 
vôtre.  Mais  enfin  vos  21,000  livres  ne  tiendront  à  rien.  Je  pas¬ 
serai  même  sur  la  difficulté  que  me  fait  le  conseil  de  monsei¬ 
gneur  le  comte  de  La  Marche  ;  en  m’accordant  remise  de  moitié 
sur  Tournay,  il  veut  que  je  paye  les  lods  et  ventes  d’une  dîme  de 
Fcrney  que  je  dispute  contre  des  prêtres.  On  pourra  s’arranger. 

Je  n’allends  que  la  consommation  de  l’aflairc  de  la  province. 
Nulle  difficulté  de  la  part  de  la  compagnie.  On  a  un  pou  réformé 
à  plusieurs  reprises  le  projet  do  M,  Fabry.  Eu  deux  mots,  Je  voici  : 
La  compagnie  ofi're  300,000  livres  pour  vingt  ans,  demande  jus¬ 
qu'à  7.0ÜÜ  minois'*  an  prix  de  Oenève,  si  elle  en  a  besoin,  et  veut 
gérer,  l.es  cliargcs  de  la  province  se  prendront  sur  un  [)Ctit 
impôt  établi  sur  bêtes  à  cornes.  Tout  cela  est  l’aiïaire  d’un  quart 
d’heure,  si  ou  veut  s’entendre  ;  mais  les  afiaires  sont  longues,  et 
hios  aku  (sic),  vie  courte. 

Que  dites-vous,  monsieur,  des  beaux  vers  du  pliîlosoplie  de 
Sans-Souci  contre  les  clirétiens?  AUe^,  tâches  chrétietis,  etc.  H  les 
traite  comme  à  Roshaclil  Voilà  un  drôic  de  roi  et  un  drôle  de 

siècle  ! 

J’ai  toujours  la  guerre  contre  les  shires.  Les  fermiers  géné¬ 
raux  révoquent  les  commis  dont  je  me  plaignais.  C’est  lieaucoup 
d’oljlenir  celte  justice;  mais  qu’importe  qvvon  change  un  com¬ 
mis?  H  n’en  faudrait  point  du  tout.  Je  crois  qu’il  aurait  fallu 


î,  ÉditouF,  Th.  Foissût. 
‘2.  La,  Perrière. 
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aclietcr  une  terre  dans  Eldorado  pour  être  libre.  Dieu  me  pré¬ 
serve  surtout  d’en  acheter  au  Paraguai. 

Mille  respects.  V. 


40*8. 


A  LE  CO 31  TE  D’AlîGEM’AL. 


lo  février. 

Divin  ange,  Spartactis  est-il  joué?  a-t-il  réussi?  Je  ne  sais  rien, 
je  suis  enterré  dans  mes  Délices;  les  Géorgiques  me  poursuivent, 
je  quitte  la  charrue  pour  prendre  la  plume.  Vous  me  direz  :  Que 
ne  30US  servez-vous  de  cette  plume  pour  rcgrilTonner  quelques* 
vers  de  la  Chevalerie?  Patience,  tout  viendra.  Cet  hiver  n’a  pas 
été  le  quartier  de  Melpoméne  chez  moi;  il  faut  un  peu  varier. 
Je  mourrais  d’ennui  si  je  n’avais  pas  cent  choses  ù  faire.  J’ai  eu 
une  violente  ()uerello  pour  mon  pain  avec  les  commis  des  fermes; 
j’ai  fait  des  écritures;  je  négocie  avec  les  Soùeante;  chacun  a  ses 
peines.  Je  voudrais  seulement  que  vous  vissiez  le  plan  de  mon 
château  :  il  vaut  pour  le  moins  un  ]>lan  de  tragédie.  C’est  Palladio 
tout  pur,  et  vous  ne  sauriez  croire  combien  ces  occupations  sont 
satisfaisantes,  combien  elles  consolent  de  ces  cliiens  de  bureaux, 
de  ces  chiens  de  commis.  Mais,  mon  cher  ange,  vous  verrez 
mardi  cet  homme  dont  je  suis  fou,  M.  le  duc  de  Choiseuî.  Les 
lettres  dont  il  ju’honorc  m’encliantcnt.  Dieu  le  bénira,  n’en 
douiez  pas;  il  a  la  pbysioiioniie  heureuse.  Je  sais  bien  qu’il  ne 
donnera  pas  de  flottes  à  M.  Berryer  ;  et,  quand  ii  en  donnerait, 
autant  île  perdu  ; 


Non  illi  itnperiurn  pelagi 


(Vikg,  Æneîd.y  I,  v,  M’I.} 


Vous  avons  à  Pondichéry  un  Lally‘,  une  diable  de  tête  irlan¬ 
daise  qui  me  coûtera,  tôt  on  tard,  vingt  mille  livres  tournois 
annuelles,  le  plus  clair  de  ma  pitance  ;  mais  M.  le  duc  de  Ghoîseul 
triomphera  de  Luc  de  façon  ou  d’autre,  et  alors  quelle  joie!  J’ima- 
giiie  qu’il  vous  montrera  mes  impertinentes  rêveries.  Savez- 
vous  bien  que  Luc  est  si  fou  que  je  ne  désespère  pas  de  le 
mettre  à  la  raison  ?  C’est  bien  cela  qui  est  une  vraie  comédie.  Je 
voudrais  que  vous  me  donnassiez  vos  avis  sur  la  pièce. 

Écrivez-iuoi  donc  un  petit  mol  •  dites-moi  des  nouvelles  de  la 
santé  de  M”'"'  Scaliger.  Dites-moi,  je  vous  en  prie,  s’il  est  vrai  que 


J,  ]*ère  de  celuî  qui  est  mort  le  U  mars  1830-  (Cl*) 
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le  Père  Sacy  S  jésuite,  ait  été  condamné  par  corps  aux  consuls, 
pour  une  lettre  de  change  de  dix  mille  écus.  Mais  parlez-moi 
donc  des  Poêshics  de  cet  homme  qui  a  pillé  tant  de  vers  et  de 
villes.  Kst-ii  vrai  qu’on  ait  défendu  son  œuvre®?  Alioiis,  maître 
Joly,  bavardez  ;  messieurs,  brûlez. 

.Ma  foi,  jiigo  et  rùneKT,  il  faudrait  tout  lier, 

(Racine^  U’S  PkddeurSf  acto  I,  scèae  vi  n*) 

Que  je  vous  aime,  mou  cher  ange  ! 


iOül.  —  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPAGELLia, 


Alix  Délices,  15  févriei’. 


Signor  mio  stimatissimo,  mi  graüa,  fama,  valeludo  contingii 
abunde,  non  lio  ancora  mangiato  dcllc  vostre  portentose  niorla- 
dclle.  Il  mio  stotnacho  non  e  degno  di  latUa  gloria.  Ma  incomin- 
cio  a  l'iavcrini  un  poco,  bencliè  la  stagioiie  sia  molto  cattiva, 
Salammaleca  al  nostro  valente  Paradisi^,  che  è  divemito  un 
huon  miisiilmano,  Tullo  era  apparccchiato  a  Ferney  pei’  nostri 
trastuili  istrionici  ;  ma  un  harharo  vento  del  Nord,  c  la  neve,  ed 
il  freddo  ci  incarcerano  ancora  «uj;  Délices,  t.'n  clima  caîdo 
])otrehhe  sanarmi  ;  ed  io  stolido,  ho  scelto  la  parte  settentrionalc 
dcllc  Alj)i  !  Ü  sciagura!  O  felicc  .Malagrida,  che  fostc  abbrucciato  ! 
non  avete  sofïérto  del  freddo  coine  îo. 

Aspetto  il  caro  tloldoiu.  Amo  la  sua  persona,  qiiando  io  leggo 
le  sue  commcdîc,  Egli  è  veramente  un  buon  uomo,  un  huon 
carat  tore,  tutto  natura,  tiitto  veritü, 

Vi  rivcrisco,  mio  signorc,  vi  amo,  vorrei  dire  io  di  bocca. 

Il  riiïreddato  V.  " 


1.  Voyez  tome  XVI^  pages  100  et  suiv, 

2*  VlUpHre  au  maréchal  Keiih,  hnUathn  fin  Uvre  ///  de  Lucrèce^  sur  les 
vahiûs  lerrears  ih  la  mort  et  les  fraiteurs  d'Anne  autre  me  (voyez  lettres 
et  iivait  lîDauceiip  scaiidaliae. 

3-  ICili tours,  tle  Cayrol  et  Fraitçoiiî. 

i.  Paradîsi  avait  traduit  Mahomet.  Il  a  fait  aussi  la  tradiictioiî  de  la  dv 
(\^sar  et  de  Tancrède.  (A.  F,) 

U.  Tradnclion  :  Trè^s-oslitnable  monsleinv  cui  grath,  etc-  Je  JiVvî  pas  encore 
nutiige  de  vos  monstrtioises  mortadelles.  Mou  eslointic  iFrsi  pas  digne  de  tîiiitde 
gloire.  Mais  je  commence  à  reîsreiidre  possessioji  du  moi-mOmü,  Ejaün|uc  la  saison 
soit  encore  mauvaise*  Satamalec  à  notre  vaîllaiit  Pni'adisî.  (jni  est  devenu  un  bon 
musulman*  Tout  était  préparé  a  Ferney  pour  nos  amiiscmenis  bîsiriouiques,  mai^ 
un  barhare  vent  du  itordj  et  la  neige  et  le  ti  oid^  nous  emprisomient  uncon.  auv 
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40.50.  —  A  M.  THIERIOT, 


18  février. 


Je  fais  venir,  mon  cher  et  ancien  ami,  un  dictionnaire  de 
santé  et  un  almanach  de  l’état  de  Paris,  sur  votre  parole  ;  je  crois 
surtout  la  santé  très-préférahlc  à  Paris.  J’ai  jurande  envie  de 
me  bien  porter,  et  nulle  de  venir  dans  votre  ville.  Vous  me 
ferez  grand  plaisir  de  m’envoyer  la  pancarte  arabe  ;  j’en  ai  déjà 
quelque  connaissance;  elle  est  d’im  .\iiglais,  et  l’auteur,  tout 
Anglais  qu’il  est,  a  tort.  Je  crois  en  savoir  beaucoup  sur  Maho¬ 
met  S"  que  j’ai  étudié  à  fond.  Je  n’ai  pas  l’honneur  d’avoir  les 
talents  dont  il  se  vante  ;  douze  femmes  m’embarrasseraient  beau¬ 
coup.  Ni  vous  ni  moi  n’irons  au  ciel,  comme  lui,  sur  une  jument; 
mais  je  liens  que  nous  sommes  Ijeaucoup  plus  licureu.v  que  lui  ; 
il  a  mené  une  vie  de  damné  avec  toutes  ses  femmes.  Je  n’aîmc 
do  tous  les  gens  de  son  espèce  que  Confucius  ;  aussi  j’ai  son  por¬ 
trait  dans  mon  oi'atoire,  et  je  le  révère  comme  je  le  dois. 

Le  pliilosoplie  de  Sans-Souci,  qui  n’est  pas  sans  souci,  est 
encore  au  rang  de  ces  gens  que  je  ii’cnvie  point.  Je  ne  connais 
point  l’édition  -  dont  vous  me  parlez,  mais  j’en  connais  une  faite 
à  Lyon,  dans  laquelle  il  y  a  une  épître  au  maréchal  Keith  qui 
a  fort  choqué  le  tympan  de  toutes  les  oreilles  pieuses. 

Allez,  làciies  cliréliens,  etc., 


a  révolté  tous  les  dévots  -,  il  voulait  apparemment  parler  de ccu.v 
qui  ont  comSiattu  contre  lui  à  lîüshach  ;  Î1  leur  prouve  d’ailleurs, 
tant  (|iril  peut,  ([ue  l’àme  est  mortelle.  Je  souhaite  qu’iis  eu  pro¬ 
fitent,  aflti  qu’ils  se  battent  micuv  contre  lui  quand  ils  croiront 
avoir  moins  à  risquer.  Le  pliilosoplie  de  Sans-Souci  pille  quel¬ 
quefois  des  vers,  à  ce  qu’on  dit  ;  je  voudrais  qu’il  cessât  de  pilier 
des  villes,  et  que  nous  eussions  bientôt  la  paix. 

Au  reste,  si  l’on  m’accuse  d’avoir  raboté  quelquefois  des  vers 
de  ce  diable  de  Salomon  du  Nord,  je  déclare  que  je  ne  veux  avoir 


nélîces.  Uü  climat  chaud  paiit-rait  me  guérir.  Et  moi,  imbécile,  j'ai  choisi  la 
partie  sepleiilrioniile  des  Alpes.  O  misère!  O  heureux  Malagrîda,  qui  fus  brûlé! 
Tu  iras  pas  sautrert  du  froid  comme  moi!  J'atlcuds  le  cher  Coldoni.  J'aime  sa 
personne,  quand  je  Us  ses  comédies.  C'est  vraiment  un  bon  homine,  un  bon  ca¬ 
ractère,  tout  naturcU  toute  vérité-  Je  vous  révèrOj  monsieur,  je  vous  aîme,  et  vou¬ 
drais  vous  ie  dire  de  vive  voix. 

Le  refroidi  V. 


l.  Voyez  plus  bas  le  coin  mou  ce  ment  de  la  lettre  4073. 

"2,  Celle  qui  venait  de  paraître  à'  Paris  avec  la  date  de  17üü. 


AiNNfili  17üO. 
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l.t: 


H 


nulle  part  à  sa  mortalité  tic  Tàme.  Qu’il  se  damne  tant  fru'il 
voudra,  je  ne  veuv  le  voir  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l’autre. 

Je  prie  Dieu  que  les  housard-s  prussiens  ne  dévalisciH  point 
M.  de  Paiilmy*  en  chemin.  Je  suis  très-fàché  que  mon  petit 
ermitage  ne  se  trouve  point  sur  sa  route.  Il  faudra  que  tùt  ou 
tard  il  ramène  le  roi  de  l'olognc  à  Dresde.  Si  ce  roi  de  Dologne 
était  un  SoMeshi,  il  serait  déjà  l’épée  à  la  main. 

Au  reste,  il  faut  que  le  Salomon  du  Nord  soit  le  plus  grand 
général  de  l’Europe,  puisque,  après  deux  batailles  perdues,  et 
raflairc  de  Maxen-,  il  trouve  encore  le  secret  de  menacer  Dresde. 
Il  écrit  actuellement  sur  les  campagnes  de  Charles  \I1  ;  c’est 
Annihal  qui  juge  Pyn'lius.  Ce  qu’il  m’a  envoyé  est  fort  au-t*essus 
des  Héreries  du  maréchal  de  Saxe. 

Dargct  m’a  pni'U  très-inquiet  de-  l’édition  des  poésies  du 
Salomon;  il  a  craint  qu’on  ne  lui  imputât  d’être  l’éditeur.  Dieu 
merci,  on  ne  in’en  soupçonnera  pas,  car  Salomon  me  (it  la  niche 
de  me  défaire  do  ses  œuvres  à  Francfort,  et  son  ambassadeur* 
eu  cette  ville  me  signa  bravement  ce  l)cau  brevet  : 

(I  lilonsié,  dès  que  vou  aurez  rendu  les  poiishies  du  roi  mon 
maître,  vou  pourez  pai'lir  pour  où  vous  semblera»;  et  je  lui 
signai  •  «  Bon  ]ionr  les  poêshies  du  roi  votre  maître,  en  partant 
pour  on  il  me  semble.  » 

Et  maijdenant  il  me  semble’qiie  je  suis  mieux  aux  Délices,  à 
Tüuriiay,  et  à  Ferney,  qu’à  Francfort,  Voyez-vous  quelquefois 
d’Alembert?  n’a-t-il  pas  dans  sa  télé  d’aller  remplacer  Morcau- 
Maiipertiiis  à  Berlin?  C’est,  par  ma  foi,  l)ien  pis  que  d'aller  en 
Pologne. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  Hennin  veuille  bien  se  souvenir  de 
moi  ;  son  esprit  est  comme  sa  physionomie,  fort  doux  et  fort 
aimable. 

A  propos,  écrivez-moi  si  vous  avez  ouï  dii‘C  que  l’esprit  de 
discorde  se  soit  reglissé  dans  l’armée  de  M.  le  duc  de  Broglic  ‘, 
Si  cela  est,  nous  ferons  encore  des  sottises.  Dieu  nous  on  jiré- 
serve!  car  il  n’y  en  a  point  qui  no  coûte  fort  cher.  Intérim,  vale, 
et  me  ama. 


I.  Le  marquis  de  Pauliiiy  sc  disposait  à  partir  pour  la  Pologne  avec  Ileaiii», 
sou  sccrétaîi’e  d’ambassade. 

‘2.  Du  21  DOvembre  1739,  jour  où  Finck  sc  rendît  à  Dauii- 
3.  Freytag. 

i.  Leduc  de  Üroglie  était  mal  avec  Soubise,  et  la  proji.i'üie  do  \oifaiio  ne 
tarda  pas  à  s’accomplir. 


40.  —  Con  n EsroM>A\CE.  VII  l. 
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'  4051.  —  DE  M.  II  E  XX 1 X  < . 


A  Versailles,  le  ..  février  17 

Monsieur,  trop  de  gens  se  donnent  les  airs  de  vous  écrire,  et  malhou- 
reusement  il  ii’y  a  pas  moyen  do  consigner  cette  sorte  d’importuns.  Je  me 
suis  fait  un  devoir  de  n’en  pas  grossir  le  nombre,  depuis  fjue  j’ai  l’avantage 
de  vous  connaître,  et  quelque  llatteur  qu’ait  été  raccueil  que  j'ai  reçu  de 
vous,  je  n’ai  pas  cru  qu'il  m’y  autorisât. 

J’ai  parcouru  l’Italie  avec  cette  avide  curiosité  qu’il  est  si  naturel  d’avoir 
à  mon  âge,  quand  on  aime  les  belles  clioses  en  tout  genre.  Combien  de 
fois  ii’ai-Je  |)as  désiré  de  vous  rencontrer  sur  les  bords  du  Tibre,  ou  bien 
au  rivftge  du  Pausilippe,  d'être  témoin  de  rim[)ression  que  produirait  sur 
une  âme  telle  ([ue  la  vôtre  l’aspect  de  ces  lieux  respectables,  dont  le  [ilus 
grand  des  peuples  a  marqué  pour  ainsi  dire  chaque  point  par  un  prodige. 
J’ai  frémi  de  respect  et  de  plaisir  lorscjue,  du  haut  des  jardins  de  i’incius, 
j’ai  conieinjdé  cette  ville  des  villes,  mélange  étonnant  de  temples,  de  palais, 
do  ruines,  où  Ton  ne  sait  qui  l’emporte,  de  la  majesté  anliquo  ou  de  l’élé¬ 
gance  moderne, 

, l’espérais,  monsieur,  pouvoir,  à  mon  retour,  vous  entretenir  des  mer¬ 
veilles  qui  se  sont  offertes  à  mes  yeux  pendant  le  peu  de  mois  que  j’ai  passé 
dans  ce  beau  pays.  J'avais  même  à  vous  faire  part  de  quelques  anecdolcs 
particulières  qui  vous  intéressent,  et  dont  je  comptais  rire  avec  vous;  mais 
on  s’est  souvenu  de  moi  dans  le  temps  où  Je  désirais  le  plus  d’être  oublié. 
Il  m’a  fallu  revenir  h  tire-d’aile  partager  les  mallieurs  et  les  inquiétudes  de 
mes  concitoyens^.  A  ce  désagrément  s’esl  joint  une  maladie  très-longue  et 
très-douloureuse  qui  m’a  empêché  d’accepter  une  commission  flatteuse  que 
le  roi  avait  daigné  me  conlier,  .le  me  suis  trouvé  plvis  de  philO'Opliie,  ou 
moins  de  sensibilité  que  je  ne  l’anrais  espéré  dans  celte  occasion,  et  sans  que 
je  m’en  sois  beaucoup  occupé,  tout  est  réparé;  ma  santé  est  entièrement 
rétablie,  et  on  m’envoie  en  Pologne  avec  un  traitomont  honnête  et  beaucoup 
de  promesses. 

La  fortune,  qui  jusqu’ici  ne  m’a  guère  contrarié,  semble  vouloir  me 
dédommager  des  désagicmentsde  la  subordination  en  m’attacliantà  l’homme 
de  Tranœ  etiquel  il  me  sera  le  plus  doux  d^obeir.  Vous  connaissez,  iüom- 
sîeuij  le  nouvel  ambassadeur^,  et  je  suis  persiiadê  que  vous  pensez  comme 
moi  qu'on  ue  peut  pas  être  exilé  en  meilleure  ootii[>agnie.  Je  dis  exilé,  pour 
me  conformer  aux  idées  do  ce  pays-ci,  car  je  serais  plus  injuste  qidun 
autre  si  j'essayais  d'accréditer  le  préjugé  badaud  qu'on  ne  vit  qu'à  Paris* 
Les  bords  de  la  VisLulo  ont  aussi  leurs  cliarmes*  J'y  aî  passé  des  jours  dont 
le  souvenir  me  sera  loujours  précieux,  j'y  retrouverai  des  gens  que  j'aime- 
Une  expérience  de  huit  années  m'a  accoutumé  à  la  privation  de  tout  ce 


I*  Correspond^incé  inédite  de  Voltaire  avec  P.-M.  thnninj  1835* 
3*  A  cause  de  la  guerre. 

3.  Le  marquis  de  l^aiihny. 
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dont  on  s’enivre  ici,  et  je  n’ai  liemouseme.nl  pas  eu  le  temps  depuis  mon 
retour  de  ropreiiclre  les  goûts  exclusifs  qui  m’y  auraient  atlacliê. 

Que  je  serais  ravi,  monsieur,  si  ce  nouveau  voyage  me  fournissait  l’oc¬ 
casion  de  vous  être  de  quelque  utilité,  et  de  vous  donner  des  preuves  des 
sentiments  que  vous  m'avez  inspirés. 

Je  compte  no  pas  rentrer  en  France  sans  avoir  revu  Berlin.  Qui  se  plaît 
au  iluiètre,  doit  aimer  jusqu'aux  foyers;  c'est  du  moins  mon  sentiment.  Le 
hasard  m'a  rendu  spectateur  de  très-grandes  scènes,  je  passe  ma  vie  à  réflé¬ 
chir  sur  celles  qui  ont  éton  né  le  monde,  et  à  prévoir  celles  dont  naturel loment 
je  vais  être  le  témoin,  et  il  me  sera  doux  d’entendre  votre  bruyant  disciple 
dire  :  (^ttniid  j'etaia  un  héros,  du  môme  ton  dont  l’abbé  de  ...  disait  : 
Qnaud  j’ékiis  un  (al. 

.rappreuds,  monsieur,  par  un  rie  vos  amis  que  je  vois  souvent,  que  vous 
êtes  satisfait  do  votre  nouveau  domaine,  que  tout  ce  qui  vous  entoure  se 
ressent  de  votre  bonheur.  Je  vous  en  félicite,  ou,  pour  mieux  dire,  j'en  féli¬ 
cite  rimmanité.  La  douceur  et  la  tranquillité  de  votre  sort  enhardira  peut- 
être  ceux  que  nous  avons  intérêt  de  voir  suivre  vos  1  races.  Vivez,  monsieur, 
donnez'iious  des  leçons,  créez-iious  des  plaisirs,  et  croyez  *|ue,  pour  un 
ingrat,  voua  ferez  toujours  mille  admirateurs. 

.le  vous  plaindrais  pourtant  si  chacun  de  ceux  qui  vous  rendent  ce  qui 
vous  est  dû  était  aussi  verbeux  que  moi;  mais  je  vous  ai  vu  promener 
patiomment  dans  votre  Jardin  une  foule  de  gens  que  vous  ne  connaissiez 
pas,  et  j’ai  dit  :  J’aurai  aussi  mon  quart  d’heure. 

J’ai  rijonneur,  etc. 

405;).  „  A  madame  LA  MARQUISE  DU  IDEFFANT. 


18  février. 

L’éloquent  Cicéron,  madame,  sans  Ictjuel  aucun  Français  ne 
peut,  penser,  commençait  toujours  ses  lettres  par  ces  mots  ;  «  Si 
vous  vous  porlez  bien,  j’en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je  me 
porte  bien.  » 

.l’ai  lemallicur  d’étrolout  le  contraire  tic  Cicéron  ;  si  vous  vous 
portez  mal,  j’en  suis  fàciié  ;  pour  moi,  je  me  porte  mal.  lleui'cu- 
sement  je  me  suis  fait  une  niche  tians  laquelle  on  peut  vivre  et 
mourir  à  sa  fantaisie.  C’est  une  consolation  (jue  je  n’aiirais  pas 
eue  à  Craon,  auprès  du  révérend  père  Stanislas  et  de  frère  Jean  des 
Entommeures  de  Menoux'.  C’est  encore  une  grande  consolation 
de  s’être  formé  une  société  de  gens  qui  ont  une  àme  ferme  et  un 
l)on  cœur;  la  chose  est  rare,  même  dans  Paris.  Cependant  j'ima¬ 
gine  que  c’est  à  peu  près  ce  que  vous  avez  trouvé. 

J.  Jt'siiilc,  confesaeiii*  de  Stanislas.  —  Frère  Jean  des  Entommeures,  dont  \ol- 
taire  lui  donne  le  nom,  est  le  lyriiiciiial  acteur  dans  le  chapitre  xsvii  du  livre  1 
de  Garmntuo. 
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J’ai  l’honneur  rte  vous  envoyer  qnehjues  rogatons  assez  plats 
par  .11.  Roiiret,  Votre  imagination  les  embellira.  Un  ouvrage, 
quel  qu’il  soit,  est  toujours  assez  passable  quand  il  rtonne  occa¬ 
sion  de  penser. 

Puisque  vous  avez,  madame,  les  poésies  de  ce  roi  qui  a  pillé 
tant  de  vers  et  tant  de  villes,  lisez  donc  son  Épître  au  ma^'échal 
Keith,  sur  la  mortalité  de  l’àme;  il  n’y  a  qu’un  roi,  chez  nous 
autres  cliréliens,  qui  puisse  faire  une  telle  épître.  Maître  Joly  rte 
Fleury  assemblerait  tes  chambres  contre  tout  autre,  et  on  lacé¬ 
rerait  l’écrit  scandaleux  ;  mais  apparemment  qu’on  craint  encore 
des  aventures  rte  lîosbach,  et  qu’on  ne  veut  pas  fâcher  un  homme 
qui  a  fait  tant  de  peur  à  nos  âmes  immortelles. 

Le  singulier  rte  tout  ceci  est  que  cet  homme,  qui  a  perdu  ia 
moitié  rte  scs  États,  et  qui  défend  l’autre  par  les  manœuvres  du 
plus  habile  général,  fait  tous  les  jours  encore  plus  de  vers  que 
l’ahl>é  Pellcgriu.  Il  ferait  bien  mieux  rte  faire  la  paix,  dont  il  a,  je 
crois,  tout  autant  rtc  besoin  que  nous. 

J’aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la  France  que  sur  la 
Prusse.  Notre  destinée  est  de  faire  toujours  des  sottises,  et  de  nous 
relever.  Nous  ne  manquons  presque  jamais  une  occasion  rte  nous 
ruiner  et  rtc  nous  faire  Itattre;  niais,  au  bout  rtc  quelques  années, 
il  n’y  paraît  pas.  L’industrie  rte  la  nation  répare  les  balourdises 
du  ministère.  Nous  n’avons  pas  aujourd’hui  de  grands  génies  dans 
les  beaux-arts,  à  moins  que  ce  ne  soit  M.  Lcfranc  de  Pompignan 
et  monsieur  l’évêque  son  frère  ;  mais  nous  aurons  toujours  des 
commerçants  et  des  agricuileu)‘s.  Il  n’y  a  qu’è  vivre,  et  tout  ira  bien. 

Je  conçois  que  la  vie  est  prodigieusement  ennuyeuse  quand 
elle  est  uniforme  ;  vous  avez  ii  Paris  la  consolation  de  l’iiistoire 
du  jour,  et  surtout  la  société  de  vos  amis;  moi,  j’ai  ma  charrue 
et  des  livres  anglais,  car  j’aime  autant  les  livres  de  cette  nation 
que  j’aime  peu  leurs  personnes.  Ces  gens-lù  n’ont,  pour  la  plu¬ 
part, 'du  mérite  que  pour  eux-mêmes.  Il  y  en  a  bien  peu  qui 
resscmhleiit  à  Dolinghroke  :  celui-là  valait  mieux  que  ses  livres; 
mais,  pour  les  autres  Anglais,  leurs  livres  valent  mieux  qu’eux. 

J’ai  l’honneur  de  vous  écrire  rarement,  madame;  ce  n’est 
pas  seulement  ma  maiivaise  santé  et  ma  charrue  qui  en  sont 
cause;  je  suis  absorbé  dans  un  compte  que  je  me  ronds  à  moi- 
même,  par  ordre  al[)liabétique-,  de  tout  ce  que  je  dois  penser 


1.  Élu  eu  scpteinljrû  17,jy  par  les  membres  de  l'Acadèinio  française,  ce  fut  le 
'10  mars  1700  (|u'il  prononça  son  Discours  de  réception. 

2.  .'illusion  au  Dktion>i((ire  phihsophiqitc. 
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sur  ce  monde-ci  el  sur  l'autre,  le  tout  pour  mon  usage,  et  peut- 
être,  après  ma  mort,  pour  celui  des  honnêtes  gens.  Je  vais  dans 
ma  besogne  aussi  franchement  que  Montaigne  va  dans  la  sienne  ; 
et,  si  je  m’égare,  c’est  eu  marchant  d’un  pas  un  peu  plus  ferme. 

Si  nous  étions  à  Craon,  je  me  flatte  que  quelques-uns  des 
articles  de  ce  dictionnaire  d’idées  ne  vous  déplairaient  pas  :  car 
je  m’imagine  que  je  pense  comme  vous  sur  tous  les  points  que 
j’examine.  Si  j’étais  homme  i  venir  faire  un  tour  ii  flaris,  ce 
serait  pour  vous  y  faire  ma  cour  ;  mais  je  déteste  Taris  sincère¬ 
ment,  et  autant  que  je  vous  suis  attaché. 

Songez  à  votre  santé,  madame  ;  elle  sera  toujours  précieuse  à 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  voir,  et  à  ceux  qui  s’en  sou¬ 
viennent  avec  le  plus  grand  respect. 


4053. 


\  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTIIA'. 


9  1 

§1 

îi 
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Au  château  de  Tourna}'^  19  février,  partira  le  22  ou  le  23* 

.Madame,  je  n’ai  rien  de  nouveau  touciiant  le  mariage  de  la 
coquette,  H  est  plaisant  que  Votre  Altesse  sérénissime  ait  pris  un 
moment  cette  belle  épithète  de  coquette  pour  elle  ;  non,  madame, 
vous  n’avez  de  votre  sexe  que  la  beauté.  Je  m’imagine  que  la 
charmante  et  respectable  Alzirc,  de  Tlmringe,  vous  ressemble. 
,\h!  madame,  qu’elle  mette  des  bas  de  soie  ou  des  bottines,  ou 
qu’elle  soit  nu-jambes  si  elle  veut,  tout  sera  bon  si  elle  tient  de 
sa  mère,  comme  je  le  crois.  Je  n’aime  point  les  bottines  ;  j’ai  vu 
tout  le  monde  botté  à  Berlin,  mais  les  princesses  portaient  des 
bas;  pour  les  autres  dames,  j’ai  peur  que  bientôt  elles  ne  portent 
point  de  chemise,  si  la  guerre  dure  encore  un  an. 

Le  Brandel)oiirg  doit  être  dans  un  état  pitoyable  par  la  cessa¬ 
tion  du  commerce,  par  le  nombre  énorme  de  recrues,  par  la 
dévastation  des  pays  voisins.  Voilà,  madame,  à  la  longue,  tout  le 
fruit  de  îa  guerre,  et  les  suites  en  peuvent  être  encore  cent  fois 
plus  alîreuscs.  Il  est  désagréable  qu’un  livre  de  poésies  du  roi 
de  Prusse  paraisse  dans  ce  temps-ci.  La  police  en  a  fait  saisir  les 
exemplaires  à  Paris.  Il  me  semble  que  le  nom  d’un  homme  tel 
que  le  roi  de  Pj'ussc  devrait  être  respecté  partout.  C’est  étrange¬ 
ment  le  profaner  que  de  voir  ses  ouvrages  un  gibier  de  police.  On 
ne  s’accoutume  point  à  voir  un  héros  traité  comme  Fréron  et 
comme  les  autres  gredins  de  Paris.  Le  meilleur  ouvrage  qui! 


l.  Éditeurs,  Jïavoiix  et  François* 
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pourrait  faire  serait  un  traité  de  paix,  car  bientôt  on  n’aura  pas 
plus  de  chemises  à  Paris  qu’à  Derlin.  On  nous  fait  vendre  les 
nôtres  avec  notre  vaisselle  pour  faire  la  campagne.  On  dit  que 
nous  renonçons  à  la  marine  pour  porter  le  ravage  sur  terre. 
J'ignore  si  votre  nouveau  voisin,  le  landgrave  catholique',  est 
toujours  prisonnier  gouverneur  à  Magdcbourg.  C’est  encore  là 
un  nouveau  sujet  de  noise. 

Mais,  madame,  ce  n’est  pas  à  moi  de  me  mêler  des  affaires 
de  vous  autres  princes  ;  je  ne  dois  penser  qu’à  Pertriset  et 
à  son  mariage .  J’eus  l’honneur  de  lui  écrire,  il  y  a  huit  ou  dix 
jours,  et  je  lui  demandai  sa  protection  auprès  de  Votre  .Vitesse 
sérénissime. 


405i.  —  A  M.  LR  PnÉSlDENT  DE  UROSSESa. 


20  fiivi  ier. 


Je  me  hâte,  monsieur,  de  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés 
et  de  toutes  vos  judicieuses  réflexions,  Ce  qui  concerne  les  fêtes, 
inventées  par  les  cabaretiors  et  les  ftlks^  n’était  qu’une  consulta¬ 
tion  à  laquelle  vous  avez  très-bien  répondu.  11  est  triste  qu’un 
parlement  ne  soit  pas  le  maître  de  la  police,  et  qu’il  soit  de  droit 
divin  de  s’enivrer  et  de  gagner  ...  le  jour  de  Saint-Simon,  Saint- 
Jude  et  Saint-André.  Je  sais  que  les  curés  ont  Je  droit  arbitraire 
de  permettre  qu’on  recueille  et  qu’on  ensemence  ;  il  est  bien 
plaisant  que  cela  dépende  de  leur  volonté.  Le  curé  de  Ferney  est 


fàclié  de  n’avoir  pu 


m’enlever  encore  mes  dîmes  inféodées.  Mes 


domestiques  sont  suisses  et  huguenots;  mon  évêque,  savoyard®: 
je  ferai  avec  eux  tout  ce  que  je  pourrai. 

Quant  à  la  Perrière,  je  demande  simplement  qu’on  me  signi¬ 
fie  un  titre,  un  exemple^  Je  ne  fais  point  de  procès  :  je  demande 
qu’on  me  mette  en  possession  de  cette  justice  en  vertu  de  laquelle 
on  me  demande  de  l’argent,  J’offî'c  l’argent  ;  je  présente  seule¬ 
ment  requête  pour  avoir  une  quittance.  Est-il  possible  qu’on  soit 
seigneur  baut-justicier  sans  titre,  et  qu’on  vienne  saisir  mes  bes¬ 
tiaux  sans  anciine  allégation? 

Vous  me  pariez,  monsieur,  d’une  déclaration  d’un  nommé 


1.  Lr  laiidg^rave  de  îTesse-CasseL 

%  Kditeur$.f  de  Cayiol  et  François.  —  Cette  lettre  ne  sc  trouve  dans  la 
correspondance  publiée  par  M.  Foisaet. 

3*  Biort. 

4.  On  voulait  faire  payer  à  Voltaire^  comme  aeîjïiieur  haut-justider  de  la  Per* 
rière,  les  frais  d'un  procès  fait  à  un  paysan  nommé  Paiichaud. 
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niteiiGr.  Hélas!  je  n’ai  vu  ui  cette  déclaratiou,  ni  aucune  pièce 
liu  procès,  ni  aucun  litre.  Encore  une  fois,  Ritener  est  lui  Suisse 
qui  ne  sait  certainement  [tas  si  la  Perrière  est  en  Savoie  ou  en 
France;  il  sait  seulement  que  c’est  un  boufj&  qui  sera  toujours 
bouge,  et  je  ne  vois  pas  où  est  l’avantage  fie  passer  pour  seigneur 
haut-justicier  d’un  bouge  qui  est  dans  le  üef  d’un  autre. 

Vous  poLivc/,  être  très-s ùr  que  dès  que  j’aurai  consommé 
l’achat^  de  Tournay,  je  résignerai  ce  ridicule  honneur. 

Il  y  a,  monsieur,  un  petit  embarras  pour  les  lods  et  ventes  de 
Tournay,  et  je  travaille  à  le  faire  lever.  Permettez-rnoi,  en  atten¬ 
dant,  de  vous  réitérer  mes  prières  pour  que  Girod  me  coinmu- 
niL|ue  tous  les  titres  et  tous  les  droits  de  la  terre  ;  il  est  bien 
étrange  qu’on  ne  m’ait  pas  encore  communiqué  un  seul  papier. 

J’ose  encore  vous  prier  de  m’indiquer  un  procureur,  le  moins 
fripon  qu’on  puisse  trouver  au  parlement  de  Dijon,  on  l’on  dit 
qu’ils  le  sont  moins  qn’aillcurs.  Je  vous  serai  très-obligé. 

Permettez-moi  de  recourir  encore  à  vos  bontés  pour  une  autre 
affaire  qui  rend  les  terres  du  pays  de  Gcx  bien  désagréables  : 
c’est  celle  de  la  saisie  de  mes  blés  de  Fcrney,  le  2/;  janvier.  C’est 
une  avanie  de  Turc  qu'on  punit  clicz  les  Turcs.  C’est  un  faux 
procès-verbal  antidaté  par  les  commis;  c’est  une  double  décla¬ 
ration  du  receveur  et  du  controleur  du  bureau,  qui  avoue  le 
crime  île  fau.v  ;  c’est  une  violence  et  une  friponnerie,  non  pas 
inouïe,  mais  intoléralfle.  Je  vous  avoue  que,  si  je  n’eu  ai  pas 
raison,  je  vais  affermer  Ferney,  Tournay,  et  mes  autres  domaines 
comme  je  pourrai,  et  que  je  mourrai  dans  mes  Délices,  sans 
rcmeltre  le  pied  sur  la  fronlière  de  votre  pays.  J’ai  eberebé  dans 
ma  vieillesse  la  liberté  et  le  repos  ;  on  me  les  ôte.  J’aime  inieux 
du  pain  bis  en  Suisse  que  il’ôtre  tyrannisé  en  France. 

Si  vous  daignez  vous  donner  la  peine  de  lire  les  pièces  chez 

M.  Duluit,  vous  me  ferez  un  grand  plaisir. 

Vous  verrez,  par  cette  aventure,  combien  le  pays  de  Gex  a 
intérêt  à  s’accommoder  avec  les  fermiers  généraux.  Je  conçois 
qu’il  y  U  des  diflicullés  dans  le  projet  de  la  compagnie  qui  se 
présente  ;  mais  ce  projet  sera  aisément  accepté  et  solidement 
formé,  si  le  controleur  général  le  vent.  Mon  avis,  a  moi,  serait 
qu’on  donnùt  au  roi  300,000  livres,  ou  même  /j00,000jau  nom  de 
la  province,  et  que  la  province  ol)ünt  arrêt  du  conseil  qui  la 
délacbàt  des  cinq  grosses  formes,  moyennant  une  petite  imlem- 


1.  Voltaire  avait  la  jouiasance  viagère  de  Tournay,  01  ü  songeait  alor»  à  c 
reiuirc  propriétaire  dti  domaine* 
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nité  par  an  qu’elle  payerait  à  nos  seigneurs.  Il  y  aurait  encore 
beaucoup  gagner  pour  la  province  et  pour  la  compagnie.  Si 
monsieur  l’intendant  prend  à  cœur  cette  alîaire,  elle  se  fera  ; 
mais,  si  elle  n’est  pas  conclue  à  Pâques,  je  ne  m’en  mêle  plus. 


Vous  avez  donc  lu  le  roi  de  Prusse  ?  S’il  s’en  était  tenu  à  lenir 
la  balance  de  rAlleinagnc,  s’il  n’eilt  point  crocheté  les  colîres  de 
la  reine  de  Pologne,  s’il  n’eût  point  pillé  tant  de  vers  et  tant  de 
villes,  vous  lui  pardonneriez  de  penser  comme  Lucrèce,  Cicéron 
et  César.  C’est  à  nos  faquins  de  molinistes  et  de  jansénistes  qu’il 
ne  faut  pas  pai'donncr. 

J’aurai  l’iioniieur  de  vous  envoyer  incessamment  le  résullat 
des  sentiments  de  notre  petite  compagnie. 

Je  vous  présente  mes  respects. 


4055. 


A  M.  LI.\AXT. 


Aua  Délices,  2 ‘2  février* 


Je  remercie  û  deux  genoux  la  philosophe'  qui  met  sou  doigt 
sur  son  menton,  et  qui  a  un  petit  air  penché  que  lui  a  fait 
LiotaixP;  son  àme  est  aussi  belle  que  ses  yeux.  Elle  a  donc  la 
l)onlé  de  s’intéresser  à  notre  matheurensc  petite  province  de 
Cox  ;  elle  réussira  si  elle  l’a  entrepris  j  puisse-t-elle  revenir  avec 
M.  Li liant  et  le  Prophète  de  Bohème  ! 

J’écris,  monsieur,  à  11.  d’Argeiital,  en  faveur  de  II'’"  Martin, 
ou  l.emüine,  ou  tout  ce  qu’il  lui  plaira;  quelque  nom  qu’elle 
ait,  je  m’intéresse  à  elle.  J’ai  entendu  parler  de  deux  nouveaux 
volumes  du  roi  de  Prusse,  imprimés  depuis  peu  à  Paris;  î!  fait 
autant  de  vers  (pt’il  a  de  soldats,  La  police  a  défendu  ses  vers, 
on  dit  même  qu’on  les  brûlera  ;  cela  parait  plus  aisé  que  de  le 
batlre. 

Je  suis  médiocrement  curieux  de  l’éloquente  Oraison^  de 
M,  Poucet  de  La  Rivière  S  mais  je  voudrais  avoir  le  Spartacus  <le 
M.  Saurin  ;  c’est  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  et  qui  n’est 
pas  û  son  aise.  Je  souhaite  passionnément  qu’il  réussisse. 

Vous  -me  parlez  de  terribles  impôts  ;  juiissent-ils  servir  à 
battre  les  Anglais  et  les  Prussiens  !  Mais  j’ai  peur  que  nous  n’en 
soyons  pour  noire  argent. 


1,  ciU4>iiiai* 

2*  J*-ÉL  IJütanlj  peintre^  né  à  Genève  en  1702,  mort  eu  1T7G* 

3*  funèbre  de  Louiâc-Kli&abeth  de  France,  infante  de  Parme,  1700^ 

4*  Voyez  tome  X\  Jj  pagre  88. 
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Je  présente  mes  obéissances  très-luimbles  à  toute  la  famille. 
Si  (l’Épinai  veut  m’écrire  un  petit  mot,  elle  comblera  <le  joie 
un  solitaire  malarie  dans  son  lit.  Ce  malade  a  demandé  au  grand 
Tronchin  s’il  fallait  s’enduire  de  poix-résine,  comme  l’ordonne 
Maupertuis;  il  a  répondu  qu’ü  fallait  attendre  des  nouvelles  de 
l’Académie  française. 

iOttC.  —  A  M.  TtllEIUOï. 

Aux  Dtîlîccs,  22  Kvrîer. 

On  reconnaît  ses  amis  au  besoin;  il  faut  que  vous  me  disiez 
absolument  ce  que  c’était  que  cette  lettre  de  cliangc  du  révérend 
père  de  SacyS  de  la  compagnie  de  Jésus  et  de  Judas.  Il  faut  aussi 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  faire  avoir,  parle  moyen  de  JI.  iîou- 
ret,  les  OEuvres  du  poëte-roi.  Je  n’entends  pas  par  Iti  les  Psaumes 
de  David,  mais  bien  la  iM'ose  et  les  vers  de  Sa  Majesté  prussienne. 
Il  n’est  plus  guère  Majesté  prussienne,  attendu  que  les  Husscs  lui 
ont  raflé  la  Prusse;  il  est  encore  électeur  de  lîrandcbourg,  mais 
peut-être  ne  le  sera-t-il  pas  longtemps.  Je  serai  foj  t  flatté  d’avoir 
mis  la  main  à  scs  ouvrages,  s’ils  durent  un  peu  jdus  que  son 
royaume. 

A-t-on  joué  Sy«tr<ff£î(s et  M.  Lefranc  de  Pouipiguau  a-t-il  fait 
un  bel  éloge  do  Maupertuis?  A-L-il  bien  prôné  la  religion  de  cet 
athée?  A-l-i)  fait  de  belles  invectives  contre  les  déistes  de  nos  jours? 
Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  mettre  un  peu  au  fait. 

J’ai  beau  exalter  mon  âme  pour  lire  dans  ravenir,  comme 
l'eu  Moreau-Maupertuis,  je  ne  peu.x  deviner  ce  que  devicudronl 
nos  fortujics.  Cii  parle  d’arrangements  de  iluances  qui  dérange¬ 
ront  furieusement  les  particuliers.  Si,  avec  cela,  on  peutavoirdes 
flottes  contre  les  Anglais,  et  des  grenadiers  contre  le  prince  Fer¬ 
dinand,  il  ne  faudra  pas  regretter  son  argent. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  voir  qu’il  u’y  ait  (jue  quinze  con¬ 
seillers  au  parlement  qui  aient  porté  leur  vaisselle;  mais  je  suis 
fâché  que  sur  plus  de  vingt  mille  hommes  qui  en  ont  à  Paris, 
il  ne  se  soit  trouvé  que  quinze  cents  citoyens  f[ui  aient  imité 
M^'*  il  us  et  le  roi*. 

On  dit  que  le  parlement  fera  brûler  les  OEuvres  du  roi  de 
Prusse  ;  c’est  une  plaisanterie  digne  de  notre  siècle;  il  vauib'ait 


L  tûiTie  XVÏ,  pajçoii  lÛÛ  et  suiv* 

2*  Le  N/îay'lacus  Saur  in  a  été  joué  le  2Ü  février  avec  succès. 
3.  Voyez  une  note  de  la  lettre  39 
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mieux  brûler  MagtJebourg;  mais  mallieureuscment  on  y  rôtirait 
l’abbé  de  Prades,  qui  est  dans  un  cachot  de  la  citadelle,  et  je 
n’aiinc  point  qu’on  brûle  les  lions  chrétiens. 

Je  vous  oiiibrasse  de  tout  mou  cœur. 

40:>î.  —  DE  FRÉDÉIUCII,  n  Ot  DE  PRüSSE. 


Freyliergj  24  fcvi'îer. 


De  comljieii  de  lauriers  vous  ètcs-voiis  couvert, 

Au  l.hùàtre,  au  lycée,  au  temple  de  riiistoirc! 

Amant  des  tilles  de  Mémoire, 

Leurs  iinmeuscs  trésors  vous  sont  toujours  ouverts  : 

Vous  y  puiser  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  prose  ainsi  que  par  les  vers; 

31algré  tous  ces  écrits  dont  vous  êtes  !e  père, 

Un  laurier  manque  eucor  sur  le  front  de  Voltaire. 
Après  tant  d^ouvrages  parfaits. 

Avec  TEurope  je  croirais, 

Si  par  une  hal>ile  manœuvre 
Ses  se  lus  jious  ramènent  la  paix. 

Que  ce  sera  son  vrai  clicl-d’œuvx'c  L 


Voilà  CD  que  je  pense  avec  toute  TEurope.  Virgile  a  fait  d'aussi  beaux 
vers  que  vous,  mais  il  n’a  jamais  fait  do  paix.  Ce  sera  un  avanlago  que  vous 
gagnerez  sur  tous  vos  confrères  du  l^arnasse,  si  vous  y  réussissez. 

Je  ne  sais  qui  m'a  trahi  et  qui  s'est  avisé  de  donner  au  public  des  rap- 
sodies  qui  étaient  bonnes  pour  iiVamuser,  et  qui  n'ojit  jamais  été  fiiites  à 
iiilentioii  d'étre  publiées,  Après  tout,  je  suis  si  accoutumé  à  des  trahisons,  h 
de  mauvaises  manœuvres,  à  des  perfidies,  que  je  serais  bien  heureux  que 
tout  le  mal  qu’on  m'a  fait,  et  que  d'autres  projettent  encore  de  me  faire,  SD 
bornât  il  réditiGii  furtive  de  ces  vers.  V'^ous  savez  mieux  que  je  ne  le  peux 


1.  Au  lieu  de  ces  treize  vers,  on  lit  dans  rèdition  de  Berlin  : 

Do  combien  de  lauriers  vous  èlos-vous  couvert 
Au  IhéAtre,  au  lycée,  au  temple  do  rhistoirel 
Amant  dos  ülles  de  Jlômûire, 

Leurs  immenses  trésors  vous  sont  toujours  ouverts; 

Vous  y  puiscK  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  i>ro3e  ainsi  que  par  les  vers, 

Doué  de  la  grAoe  elâcaoo 
Du  dieu  du  goût  et  du  ramasse^ 

Il  vous  a  do^plus  départi 

L'art  heureux  d'instruire  et  de  plaire, 

Qqû  tous  ces  peuples  ont  senti. 

Da:ts  ccâ  écrits  divins  dont  vous  êtes  le  père, 

Un  laurier  manque  encor  sur  le  front  de  Vollaire  : 
Malgré  lant  d'ouvrage?  bien  faits^ 

Avec  rUuïùjie  je  croirais, 

Si  par  une  habile  manœuvre 
Vos  soins  nous  ramenaient  la  paix, 

Quo  çe  serait  A'oire  chef-d'œuvre. 
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dire,  que  ceux  qui  écrivent  pour  le  public  doivent  respecter  ses  goûts,  et 
même  scs  préjugés.  Voilà  ce  qui  a  donné  des  nuances  diiïéientes  aux  au¬ 
teurs,  selon  les  siècles  dans  lesquels  ils  ont  écrit,  et  pourquoi  les  lioinnies 
même  les  plus  supérieurs  à  leur  temps,  rdont  pas  laissé  de  s'imposer  le 
joug  de  kl  mode,  l'our  moi,  qui  ai  voulu  être  poète  incognito,  on  me  traduit 
malgré  moi  devant  le  public;  et  je  jouerai  un  sot  rôle,  nu'iniporle?  je  le 
leur  rendrai  bieiu 

Vous  me  parlez  des  détails*  dkine  afTaiie  qui  ne  sont  jamais  venus  jus¬ 
qu'à  moi.  Je  sais  que  Ton  vous  a  fait  rendre,  à  Francfort,  mes  vers  et  des 
babioles;  mais  Je  n’ai  ni  su  ni  voulu  qu’on  toucIuU  h  vos  eiïets  et  à  votre 
argent.  Cela  étant,  vous  pouvez  le  redeniander  de  droit  :  ce  que  j'a[)prûuve- 
rai  fort  ;  et  Schmidt  n’aura  sur  ce  sujet  aucune  protection  à  attendre  de  moi. 

Jô  ne  sais  quel  est  ce  Bredovv  dont  vous  me  parlez.  Il  vous  a  dit  vrai* 
Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un  ravage  affreux  parmi  nous;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
triste,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin  de  la  tragédie*  Vous 
pouvez  Juger  facilement  de  reffet  que  d'aussi  cruelles  secousses  font  sur 
moi  ;  je  m'enveloppe  dans  mon  stoïcisme  le  plus  que  Je  peux.  La  chair  et  le 
sang  se  révoltent  souvent  contre  cet  empire  tyrannique  de  la  raison  ;  mais 
il  faut  y  céder.  Si  vous  me  voyiez,  à  peine  me  reconnaîtriez-vous  :  Je  suis 
vieux,  cassé,  grison,  ridé;  Je  perds  les  dents  et  la  gaîeLtk  Si  cela  dure,  il  ne 
restera  de  moi- même  que  la  manie  de  faii‘e  des  vers,  et  un  atlacliement 
inviolable  à  mes  devoirs  et  au  peu  d'hommes  vertueux  que  je  connais.  Ma 
carrière  est  dilïicilo,  semée  de  ronces  et  d’épines.  J'ai  éprouvé  de  toutes  les 
sortes  de  chagrins  qui  peuvent  alUiger  Fliumanité,  et  je  me  suis  souvent 
répété  ces  beaux  vers-  : 


Heureux  quij  retiré  dans  le  temple  dc&  sages,  etc. 


Il  paraît  ici  ijuanlité  d’ouvrages  que  Fon  vous  donne:  le  Salomon^,  que 
vous  avez  eu  la  méchanceté  de  faire  brûler  par  le  parlement  une  comédie, 
la  Feinme  qai  a  rahoa;  enfin  une  Oraison  funèbre  do  fi  êio  Berlhier  **  Je 
n'ai  à  riposter  à  toutes  ces  pièces  que  par  celles  que  je  vous  envoie,  qui 
certainement  ne  les  valent  pas;  mais  je  fais  la  guerre  de  toutes  les  façons  à 
mes  ennemis;  plus  ils  me  persécuteront,  et  plus  je  leur  taillerai  de  la  be¬ 
sogne.  Et,  si  je  péris,  ce  sora^ous  un  tas  de  leurs  libelles,  parmi  des  aimes 
brisées  sur  un  champ  de  bataille  ;  et  je  vous  réponds  que  j  irai  en  bonne 
compagnie  dans  ce  pays  où  voire  nom  n'est  pas  connu,  et  ou  les  Boyei  et 

les  Tureime  sont  égaux. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir;  je  vous  souhaite  mille  bonheura, 


1.  lettre  où  Voltaire  donnait  ces  détails  est  perdue.  (B.)  ■  i 

2.  Ces  vers  sont  une  îniî talion  de  LhWüq  par  Voltaire,  qui  les  a^ait  jRSi.,res 

dans  sa  dédicace  dVUsire :  voyez  tome  Jll. 

3.  U  Précis  de  VEcclêsiaste  et  du  Cantique  des  cantiques;  voyez  lettre 

4.  Voyez  la  îielation  de  la  maladie,  oic**  du  jésuite  Ikithier.  tome  -  .  } 

page  95. 
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mais  oùj  quand,  et  comment?  VoiHi  des  problèmes  que  d’Alembert  ni  le 


grand  Newton  ne  sauraient  résoudre. 


Adieu  ;  vivez  lieureux  et  en  paix  ;  et  n’oul)liez  pas  ceux  que  le  diable, 
ou  je  ne  sais  quel  être  malfaisant,  lutine. 

Eédkric. 


i0o8. 


A  M.  H  K  N. MX 


Alix  Délices,  27  fé%'rLer, 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon  de  vous  l'essouvcnii’  de  moi 
lorsque,  après  avoir  vu  le  Pausilippe,  vous  allez  revoir  les  salines 
de  Pologne.  .Faimerais  comme  vous  Tltalic,  s'il  n’y  fallait  pas  de¬ 
mander  permission  de  penser  à  un  jacobin;  mais  je  n’aimerais 
pas  !a  Pologne,  quand  même  on  y  penserait  sans  demander  per¬ 
mission  à  personne.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir,  et  à 
M.  le  marquis  de  Paulmy,  avec  les  palatins  et  les  palatines.  Têcbcz 
surtout  de  conserver  votre  santé  dans  vos  voyages.  Autrefois  ou 
envoyait  citez  les  Suisses  et  chez  les  Polonais  des  hommes  vigou- 
reu.v  qui  tenaient  tête,  ù  table,  aux  deux  républiques  ;  aujour¬ 
d’hui  ou  n’y  envoie  que  des  gens  d’esprit.  Leur  seule  instruction 
était  :  Bibat  aul  moriatur;  mais  il  paraît  qu’au] ourd’hui  leur  ins- 
Irucliou  est  de  plaire. 

Vous  avez,  monsieur,  k  la  tête  des  allai  res  étrangères,  un 
homme^  d’un  rare  mérite,  bien  fait  pour  connaître  le  vOtre.  Jelui 
suis  passionnément  attaché  par  inclination  et  par  reconnaissance, 
li  donnera  sfircment  à  son  ministère  plus  de  force  et  de  noblesse 
qu’il  n’en  a  eu  jusqu’ici.  Je  souhaite  qu’il  soit  aussi  aisé  d’avoir 
de  l’argent  qu’il  lui  est  naturel  d’avoir  de  grands  sentiments. 

Vous  m’étonnez  beaucoup,  monsieur,  dédire  que  vous  repas¬ 
serez  par  Berlin.  Je  me  datte  au  moins  que  vous  ne  verrez  pas 
le  roi  de  Prusse  à  Dresde.  Jamais  prince  n’a  donné  plus  de  ba¬ 
tailles  et  fait  plus  de  vers.  Plût  à  Dieu  que,  pour  le  bien  de  l’Europe, 
vous  le  trouvassiez  û  Sans-Souci  faisant  un  opérai  Vous  trouverez 
le  roi  de  Pologne  moins  poêle  et  moins  guerrier;  mais  vous  ferez 
la  Saint-Hubert  avec  lui,  et  c’est  une  grande  consolation.  Vous 
aurez  le  plaisir  de  voir  en  passant  l’armée  russe  couchée  sur  la 
neige,  et  vous  l’exhorterez  à  aller  coucher  à  Leipsick. 

Au  reste,  monsieur,  je  conçois  que  cette  sorte  de  vie  doit  vous 
être  agréable  :  ce  sont  toujours  des  objets  nouveaux  ;  vous  avez  le 
plaisir  de  vous  instruire,  et  de  servir  le  roi:  cela  vaut  bien  les 
soupers  de  Paris,  oû,  de  mon  temps,  tout  le  monde  parlait  à  la 


K  Le  duc  de  ChoiseuL 
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I  fois  sans  s’entendre.  Je  ne  crois  pas  qii’aujourci’hiii  notre  capitale 
I  ait  lieu  de  penser  qu’on  n’est  bien  que  chez  elle.  Je  suis  bien  sûr 
'  que  vous  ne  la  regretterez  pas  plus  dans  vos  voyages  que  moi  dans 
1  ma  retraite.  Il  faudrait  être  bien  bon  pour  croire  qu’on  ne  peut 
I  être  lieureux  que  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  ou  de  Saint- 
ii  Eiistache. 


Vous  verrez  probablement  de  grands  événements  :  c’est  le  Nord 
qui  est  le  grand  tliéûtrc;  mais  c’est  l’Angleterre  qui  joue  le  plus 
beau  rôle.  Le  nôtre  n’est  pas  aujourd'hui  si  brillant  ;  mais  M.  de 
Paulmy  et  vous,  vous  serez  comtne  Baron  et  la  €hampinélé,  qui 
faisaient  valoir  les  pièces  de  l’radon. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main, 
étant  un  peu  malingre.  Les  sentiments  de  mon  cœur  pour  vous 
n’en  sont  pas  moins  vifs  ;  je  me  vante  d’avoir  senti  tout  d’un  coup 


tout  ce  que  vous  valez.  Je  vous  prie  do  me  conserver  un  peu 
d’amitié  ;  je  suis  entièrement  à  vos  ordres,  et  c’est  avec  tous  les 
sentiments  que  vous  méritez  que  j’ai  l’honneur  d’être  passion- 
nément,  etc. 

VOLT.VIRE. 


Si  vous  et  M.  de  Paulmy  étiez  d’honnêtes  gens,  vous  passeriez 
par  cliez  nous. 


40Ô9.  —  A  M.  F  ORME  Y'. 

Février, 

J’aime  votre  concitoyen-;  il  me  procure  le  plaisir  d’avoir  de 
vos  nouvelles.  Je  voudrais  bien  voir  l’enduit  de  poix-résine  dont 
vous  avez  embaumé  ce  fou  de  .Maupertuis,  avec  sa  petite  perruque 
et  sa  loi  de  l’épargne.  Avez-vous  bien  exalté  sonàme? 

J'ai  peur  que  vos  corps  ne  meurent  de  faim  à  lîcrlin. 

Je  ne  sais  comment  vous  envover  l’Almanacli®  de  Priant  et 
d’Hector,  que  votre  Troyen  m’a  envoyé  pour  vous.  Quand  votre 
guerroyant  pliitosophe  daigne  m’écrire  par  Michelet,  je  fourre 
tous  les  paquets  possibles  dans  le  mien  ;  mais  il  m'écrit  par  d’autres 
voies  lorsqu’il  me  fait  cet  honneur.  Je  ne  peux,  en  conscience, 
vous  envoyer  par  la  poste  un  Almanach  qui  vous  coûterait  plu- 


1.  Formey,  qui  a  imprimé  celle  lettre  dans  se.s  Souvenirs,  tome  I®'',  page  3l)S. 
n’en  donne  pas  îa  date-,  mais  il  dit  qu’elle  accompagnait  nac  lettre  de  Grosicy  du 
20  février,  (li.) 

2.  Grosley,  Champenois  (voyez  lome  XXXIX,  page  318),  pouvait  être  appelé 
concUoyen  ou  compatriote  de  Formey,  dont  la  famille  était  originaire  de  4  itry  en 
Champagne. 

3.  Le  volume  des  ÉpkéinériiUs  Iroyennes  pour  1759,  iii’21. 
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-sieurs  florius  d’empire;  je  ménage  votre  Dourse  par  le  temps  qui 
court.  La  France  est  ruinée  comme  la  Prusse.  Voilà  à  quoi  se  ré¬ 
duisent  les  beaux  cxploi  IS  ü  U  meilleur  des  mondes  possibles.  Ajoutez-y 
quelques  centaines  de  mille  pauvres  dia  bles  de  monades  au  diable 
d’enfer. 

4060.  —  A  MADAME  D’ ÉPIA  AI. 


-Va  respectable  philosophe,  et,  qui  pis  est,  très-aimable,  il  fait 
un  de  ces  vents  du  nord  qui  me  tuent,  et  que  vous  bravez.  Je 
suis  dans  mon  lit,  et  de  là  je  dicte  les  hommages  que  je  vous 
rends.  L’alfaire  de  mon  avanie,  et  des  commis  de  Saconex,  n’esl 
point  du  tout  terminée.  Celle  précieuse  liberté  pour  qui  j’ai 
tout  fait,  pour  qui  j’ai  tout  quitté,  m'est  ravie,  ou  du  moins  dis¬ 
putée.  J’écris  à  M.  de  Chalut  de  Vérin  une  prodigieuse  lettre*  : 
vous  devez  avoir  du  crédit  dans  le  corps  des  Soixante.  Qui  peut 
vous  connaître  et  ne  pas  se  rendre  à  vos  volontés  !  Voyez  si  vous 
pouvez  faii’c  donner  quelques  petits  coups  d’aiguillon  à  la 
bienveillance  que  M.  de  Chalut  me  témoigne.  C'est  à  vous, 
madame,  que  je  veux  devoir  mon  repos;  il  serait  bien  dur  d'être 
exposé  au  veut  du  nord,  et  de  n’être  pas  libre.  Vous  sentez  bien 
qu’on  fait  peu  de  petits  cliapitres  lorsqu’on  a  la  guerre  avec  des 
commis;  on  ne  peut  pas  chanter  quand  on  vous  serre  la  gorge. 
Si  vous  daigniez  faire  encore  uii  voyage  dans  ce  pays-ci,  on  vous 
donnerait  un  chapitre  par  semaine. 

,1e  sais  bien  que  Fréron  est  un  lâche  scélérat,  mais  je  ne  savais 
pas  qu’il  eût  porté  l’inlamie  jusqu’à  se  rendre  délateur  contre  les 
éditeurs  de  ÏEncydopédie.  J’igiiore  quel  est  sou  associé  Pat-,  dont 
Aous  me  faites  riionneur  de  me  parler  :  ces  deux  messieurs  sont 
apparemment  les  parents  de  Cartouche  et  de  .Vfandrin  ;  mais 
Mandrin  et  Cartouche  valaient  mieux  qu’eux  :  ils  avaient  au  moins 
du  courage. 


il  y  a  grande  apparence,  madame,  que  nous  ferons  une  cam¬ 
pagne  sur  terre,  altondu  qu’il  nous  est  impossible  (le  fourrei* 
notre  nez  sur  mer.  .Mais  avec  quoi  ferons-nous  celte  campagne, 
si  le  parlement  ne  veut  pas  que  le  roi  ait  de  quoi  se  défendre? 
I)  paraît  aussi  déterminé  contre  la  douceur  du  style  deM.Certiii 
que  contre  la  dureté  de  la  prose  de  .M.  Silhouette.  Nous  nous  occu- 


U  CetLe  ietti-ej  écrite  à  Clialut, 
été  retrouvée.  {Cl.) 

2.  pierre  l^atte,  archUecie,  ué  le 
des  Mémoires  de  Charles  Perraiili, 


Pu  U  des  soijcaiitD  fenuîers  généraux^  iPa  pas 

3  janvier  1723y  niori  le  19  août  181  i,  éditeur 
17üÜy  îii  12. 
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ponspliisdcces  objets  sur  la  frontière  (lu’ou  ne  fait  à  Paris,  parce 
que  nousvoyons  ledanger de  plusprès,  La  perte  de  nos  (lottes,  de 
nos  armées,  de  nos  finances,  n’empéclie  pas  vos  chers  compa¬ 
triotes  de  faire  bonne  chère  sur  des  culs  noirs, d’appeler  .\I.  Uerlin 
le  médecin  makjré  iai,  et  de  courir  siffier  les  pièces  nouvelles. 

Je  mellattcau  moins  que  le  Si>artacus  de  M.  Saui'in  n’aura  pas 
été  sifflé  :  c’est  un  homme  de  beaucoup  d’esiirit,  et,  de  plus,  phi¬ 
losophe;  c’est  dommage  qu’il  n’ait  pas  travaillé  à  VEnajclopédie. 

Kst-il  vrai,  ma  belle  philosophe,  qu’il  faut  vous  donner  rendez- 
vous  à  É’euillassé?  Ce  serait  de  votre  part  un  bel  exemple.  Si  vous 
êtes  capable  d'une  si  bonne  action,  je  ne  serai  plus  malade;  je 
braverai  la  bise  comme  vous.  Toutes  les  Délices  sont  à  vos  pieds. 


! 


iOGl.  —  A  M.  DE  JiREALES. 

Aux  Délices,  3  mars. 

Votre  petit  mémoire,  mon  cher  ami,  est  une  bonne  provision 
pour  l’histoire  ;  mais  il  doit  servir  encore  plus  k  la  philosophie. 
Il  peut  apprendre  aux  hommes  nés  libres  qu’ils  ne  doivent  point 
vendre  leur  sang  à  des  maîtres  étrangers,  qu’ils  ne  connaissent 
pas,  et  qui  peuvent  leur  faire  plus  de  mal  que  de  bien. 

J’ai  la  plus  grande  envie  de  venir  philosopher  avec  vous 
avant  que  vous  retourniez  à  Ussières.  Je  ne  regrette  guère  les  hais 
et  les  comédies,  mais  je  regrette  beaucoup  votre  conversation.  Je 
vous  prie  de  vouloir  liien  ne  me  pas  oublier  auprès  de  vos  amis, 
et  surtout  auprès  de  M.  le  haîlli  de  Lausanne  et  de  madame  son 
épouse.  La  vôtre  vous  a-t-cllc  donné  quelque  petit  philosophe? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  adieu.  La  misère  et  le 
trouble  sont  en  France;  nous  avons  ici  le  nécessaire  et  la  paix.  V. 


) 
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i0G2.  —  A  M.  LE  COMTE  D’AUGE-XTAL '. 

3  mars  1760. 

Mon  divin  ange,  le  vent  du  nord  me  tue.  Jen’aî  pas  pensé  au 
tripot  depuis  que  ce  maudit  vent  souffle  dans  ma  vallée.  J’ap¬ 
prends  que  Sparfacus  n’est  pas  de  malcficiatis,  mais  qu’il  est  de 
fi'igidis.  Je  m’en  suis  douté.  Lu  gladiateur  ne saui'ail  être  leiidre, 
et  j’ai  peur  que  l’esprit  de  Saurin  ne  tienne  un  peu  de  la  trempe 
du  glacliaicur. 

1.  Dernkr  volume  des  de  Voïlaîref  lS^ü'2. 
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Eiivoyez-moi  cloiic,  m’allcz-vous  dire,  la  tendre  Aménaïde  et 
la  passionnée  ranime*.  —  Oui,  sans  doute,  elles  partiront  dans 
huit  jours.  Vous  n'avez  qu’à  dire  radresse.  'et  vous  serez  obéi  sur- 
le-champ  ;  j’opine  pour  Aniénaïdc  et  la  chevalerie.  Cela  est  tout 
neuf,  cela  ne  rassemble  à  rien,  et  la  Faniinc  ressemble  à  tout. 
Elle  a  les  yeux  d’Ariane,  le  nez  do  Didon,  le  menton  deRoxane, 
Elle  n’a  malheureusement  pas  d’Acoinat,  et  le  beau  garçon  qui 
fait  l’amoureux  est  fort  au-dessous  de  Cajazet,  Donnons  toute  la 
préférence  aux  chevaliers  qui  paraissent  pour  la  première  fois 
avec  leur  bouclier  et  leur  hauliert,  et  aux  rimes  croisées,  et  à  la 
pompe  du  spectacle  ;  mais  surtout  ne  nous  pressons  pas,  je  vous 
en  conjure,  .le  ne  peux  pas  m’imaginer  que  le  public  aille  au 
spectacle  avec  un  esprit  bénévole,  quand  on  est  sans  vaisseaux 
et  satis  vaisselle,  et  qu’on  ne  peut  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix. 
Je  suis  bien  las  d’ailleurs  des  fréronades,  et  il  est  triste,  à  mon 
âge,  d’être  toujours  dans  le  public  comme  le  faquin  de  l’Académie 
de  Dugast,  auquel  on  tire.  Les  amusements  innocents  de  ma  re¬ 
traite  et  de  ia  vieillesse  n’ont  pu  me  mettre  à  l’abri  des  coups  de 
ce  malheureux  Eréroii;  il  faut  avouer  que  ce  rùic  est  iiisuppor- 
lable,  et  qu’il  est  bien  avilissant. 

Mon  autre  persécuteur,  M.  l’al)l)é  d’Espagiiac,  est  plus  poli; 
aussi  lui  ai-je  envoyé  respectueusement  un  nouveau  mémoire, 
qui  sera  le  dernier  ;  après  quoi,  je  tendrai  le  cou.  J’ai  peur  d’élrc 
dégoûté  de  mes  terres  en  France  comme  de  tragédies.  On  m’a 
saisi  mon  pain,  sous  prétexte  d’un  manque  de  formalité  au  bu¬ 
reau  de  la  frontière.  Je  in’cn  suis  plaint  à  JI.  le  duc  de  Cboiseul, 
et  je  lui  ai  dit  com1>icri  il  était  dur  de  ne  pouvoir  manger  sou 
pain,  que  les  Grecs  appellent  tov  aevov. 

Pour  Luc-,  je  n’entonds  pas,  mon  cher  ange,  ce  que  vous 
imaginez  quand  vous  dites  que  je  serai  trop  vengé.  Il  a  près  do 
cent  mille  hommes  ■  îc  prince  Ferdinand  aura  une  armée  formi¬ 
dable,  et,  qui  pis  est,  il  y  aura  une  quinzaine  de  mille  d’Anglais 
dans  cette  armée.  Je  fais  beaucoup  de  vœux,  et  j’ai  peu  d’espé¬ 
rance. 

A  l’égard  des  lettres  de  lui  à  moi  qu’on  a  imprifuees,  je  ne  ]qs 
ai  point  vues;  mais  j’ai  les  uiinutes  de  toutes  ces  lettres,  que  je 
lui  renvoyais  coriigées,  et  qu’un  Bonneville  lui  a,  dit-on,  volées. 
J’ai  mis  la  main  à  tout  ce  qu’on  a  imprimé  de  lui.  Il  a  été  un 
peu  ingrat.  M.  de  Clioiseiil  ne  vous  a-t-il  rien  conllé  touchant 


].  Tancrède  Qi  Zulimej  tragédies, 

2.  Les  premiers  éditeurs  de  eette  lettre  ûüL  imprimé  Lui  an  lieu  de  Luc. 
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coKe  comique  îlajcsté?  Ne  savez-vous  rien?  Ditos-moi  donc  quel¬ 
que  cliose. 

Comineutse  porte  M"“  Scaliger*  ?  Mille  tendres  respects. 

40(>3.  —  A  M.  LE  PRÉSIDEXT  DE  BROSSES  s. 

5  mars  j7G(t 

Je  prends  votre  lettre  à  reljours,  inonsiem’;  je  commence  par 
avoir  l'Iionneur  de  vous  dire  que  les  négligents  Cramci’  ne  m'ont 
envoyé  ancnii  iu-12,  ni  sur  les  mœurs  antiques,  ni  sur  les  mœurs 
modernes’’.  Vos  ordres  pour  M.  Jnîahert  vont  être  e.vécntés. 

On  a  mis  dans  un  caveau  de  Pierrc-Encise  un  certain  iïon- 
neville,  confident  du  poète  l’oi,  lequel  apportait  de  Berlin  en 
France  de  la  prose  un  peu  plus  désagréalde  que  ses  vers. 

La  compagnie  de  la  rédemiilîon  des  captifs deOev  est  loujoiirs 
prête,  ^ousauronssllr  la  fin  de  la  semaine  un  député  dcsSoixaiite*, 
avec  lequel  on  pourra  traiter.  Je  traite,  moi,  pendant  ce  Icmps- 
tâ,  directement  avec  monseigneur  le  comte  de  l^a  Marche,  pour 
une  somme  fixe,  des  lods  et  ventes  de  votre  ïournay,  afin  que 
son  conseil  ne  me  persécute  pas,  comme  il  me  persécute  encore 
pour  Ferney,  Je  lui  dis  respectueusement  :  En  voulez-vous,  n’en 
voulez-vous  pas  ? 

Je  me  propose  de  faire  écrire  par  la  province  à  M.  d’Annecy, 
[)Our  qu’il  lui  plaise  ne  point  damner  ceux  qui  ont  soin  de  leurs 
affaires  le  jour  de  Simon  et  de  Jmle,  attendu  qu’il  vaut  l)eaucoup 
mieux:  cultiver  une  mauvaise  terre  après  la  sainte  messe  que 
d’aller  Imire  de  mauvais  vin  à  ce  maudit  cabaret  de  la  Perrière. 
Nos  restes  de  barbarie  me  déplaisent  souveraitiemont  ;  c’est  ce  qui 
fait  que  je  me  tiens  aux  Délices,  parce  qu’ai  Meurs  je  jure  contre 
tout  ce  qui  se  passe. 

En  remontant  article  par  article,  je  vous  remercie  du  procu¬ 
reur  Einot,  et  j’en  profite;  je  crierai  comme  un  diable  jusqu’à  ce 
que  j’aie  quelque  preuve  de  ma  prétendue  haute-justice  de  b — 
je  ne  veux  point  être  le  haut-justicier  malgré  lui, 

L’afiaire  des  brigands  du  bureau  de  Saconex  est  finie,  grâce 
au  ciel  et  à  monsieur  l’intendant;  j’eu  ai  remercié  l)caucoup  ce 


1.  SI d* Argent aL 
*2.  Éditeur,  Tiu  Koissot. 

3^  Le  truité  du  dieu.v  fétiches  venait  de  |iaraîlre  à  (leiiè^e,  et  de 

lirofts-es  avait  rharjré  les  Cramer  dVn  envoyer  un  exemplaire  aui  Délices. 

4.  Les  soixante  fermiers  généraux, 

5*  Le  mot  est  en  toutes  IcUresï  dans  l’autographe,  {Xote  du  premkj*  é  litcur ,) 

‘40,  —  CoRRESPO^n  ANCË,  V I  ]  1. 
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<lernicr.  Les  fermiers  généraux  ont  destitué  le  receveur  et  le  con¬ 
trôleur,  et  ils  m’ont  écrit  que  c’était  par  amitié  pour  moi;  je  n’en 
crois  rien  du  tout.  On  dispute  en  physique  s’il  y  a  des  corps  durs  ; 
moi,  je  tiens  qu’il  n’y  a  rien  de  si  dur  qu’un  corps  politique  et 
financier.  Si  le  corps  des  financiers  ne  casse  pas  le  corps  de  la 
brigade  de  Saconex,  je  lui  ferai  un  petit  procès  criminel  comme 
à  des  faussaires  qui  ont  antidaté  leur  grimoire-verbal,  et  j’aurai 
l’honneur  de  vous  les  donner  à  pendre  pour  vous  amuser.  J’étais 
dans  la  plus  grande  règle  du  monde  avec  ces  coquins-bi^  mes 
voitures  s’étaient  arrêtées  au  bureau,  selon  mes  ordres;  tout  était 
dans  la  meilleure  forme  du  monde.  Tout  est  prouvé;  le  crime 
de  faux  est  prouvé  aussi,  et  vous  aurez  sûrement  la  charité  de 
les  faire  pendre  pour  l’édification  publique. 

Je  suis  de  votre  avis,  monsieur  :  ubicunique  calculum  ponas, 
îbi  naufragium  invenies;  mais  je  vous  avertis  que,  si  je  ne  suis  pas 
parfaitement  libre,  je  me  jetterai  la  tête  la  première  dans  le  lac. 

Puisqu’il  y  a  encore  place  dans  ce  chiffon,  sachez  que  l’armée 
du  poète  roi  est  plus  brillante  que  jamais.  Celle  du  prince  Fer¬ 
dinand  attend  15,000  Anglais  pour  négocier  à  coups  de  canon  la 
retraite  des  Francs  en  deçà  du  Rhin, 

Mille  respects,  reconnaissance  et  attachement.  V. 


4004.  —  AM.  LE  COMTE  D’ARC  EX  T  AL. 

Aux  Délices  J  7  mars. 

Mon  divin  ange,  le  malingre  des  Délices  est  au  bout  des  facultés 
de  son  corps,  de  son  ûme,  et  de  sa  bourse.  C’était  un  bon  temps 
pour  les  gredins  que  celui  de  Cliapelain,  à  qui  la  raaisoïï  de 
Longueville  donnait  douze  mille  livres  tournois  annuellement 
pour  sa  Pucelle,'  ce  qui  faisait,  ne  vous  déplaise,  environ  le  double 
des  lionoraircs  d’uii  envoyé  de  Parme.  La  maison  de  Coiiti  n’en 

li 

use  pas  comme  la  maison  de  Longueville  avec  les  auteurs  de  la 
Pucelle;  apparemment  que  M.  le  comte  de  La  Marche  ]ic  me  rc- 
igardc  pas  comme  un  gredin.  J’ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire* 
‘directement,  et  de  lui  expliquer  mes  droits  très-nettement  ;  et  il 
m’a  répondu  très-bon  né  teniont  qu’il  s’en  tenait  à  la  proposition 
■de  M. l’abbé  d’Espagnac.  Si  M.  Derlin  n’obtient  pas  une  meilleure 
■composition,  je  ne  vois  pas  avec  quoi  on  pourra  mettre  fAïc  à  la 
raison.  Je  crois  avoir  tout  le  droit  de  mon  côté,  ainsi  que  le  pen- 
5cut  tous  les  chicaneurs. 


i*  Cette  lettre  manque,  (Cl.) 
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;\fais,  aprèsaA^oir  chicatic  im  an,  j’aime  encore  mieux  paver 
à  iiionscigneur  ParamoiU'  neuf  cent  vijigt  livres  que  je  no  hiî 
dois  pas,  que  de  les  dépenser  en  frais  de  procureurs  et  de  juges; 
je  suis  bien  las  de  tous  ces  frais.  Le  parlement  de  Dijon  s’est  avisé 
de  faire  pendre,  ou  à  peu  près,  un  pauvre  diable  de  Suisse,  pour 
me  faire  payer  la  procédure,  en  qualité  de  haut-justicier.  .le  suis 
tout  ébahi  d’être  haut-justicier,  et  de  faire  pendre  les  Suisses 
en  mon  nom. 

Le  tj'ipot  est  plus  plaisant  ;  mais  on  a  les  sifflets  et  les  Fréron 
,ù  combattre.  De  quelque  côté  qu’on  se  tourne,  ce  monde  est  plein 
d’anicroclies. 

.J’ai  écrit  à  Delaleu-  de  faire  porter  chez  vous  neuf  cent  vinst 

(J 

livres,  pour  achever  le  compte  abominahle  de  .It,  l’abbé  d’Espa- 
"iKic;  mais,  en  même  temps,  je  meurs  de  honte  de  vous  donner 
toutes  ces  peines.  Comment  ferez-vous?  ce  conseiller-clerc  de¬ 
meure  à  une  lieue  de  chez  VOUS;  aurez-vous  la  bonté  de  lui  écrire 
un  petit  mot  d'avis  par  un  polisson  ?  voudrez-vous  qu’il  envoie 
Je  trésorier  de  Son  Allasse  sérénissitne  avec  une  belle  quittance 
bien  catégorique  ?  pu  bien  opinerez -vous  que  cette  quittance  sc 
fasse  chez  mon  notaire?  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  vous  êtes 
mon  ange  gardien  de  toutes  façons,  et  que  je  suis  un  pauvre  diable. 
Je  me  suis  ruiné  en  bôtiraents  à  la  Palladio,  en  terrasses,  en 
pièces  d’eau  ;  cl  les  iiièces  de  tliéàtre  ne  réparent  rien^.  J’attends 
toujours,  mon  divin  ange,  que  vous  me  disiez  votre  avis  sur 

Siiartacus . 

Je  suis  actuellement  avec  Platon  et  Cicéron  ;  il  ne  me  manque 
plus  que  i’abbé  d’Ülivct  pour  m’achever.  Il  y  a  loin  de  là  au  tripot; 
mais  je  suis  toujours  à  vos  ordres,  et  à  ceux  de  M'"*  Scaliger,  à 
qui  je  présente  mes  respects.  Votre  créature,  V. 

406.=;.  —  à  M.  LK  ÜO.MTE  ALGAROTTI. 


'  t 
•* 


Aux  DélîceSy  7  murs» 

Je  suis  malade  depuis  longtemps,  mou  cher  cygne  de  Padouc, 
'Ct  j’en  enrage.  Le  Unquenda^,  etc.,  etc.,  fait  de  la  peine,  quelque 

Le  comto  de  La  Marclie»  Les  éditeurs  de  Kehl  ct  Jîeuchot  avaient  lu  «  mon¬ 
seigneur  par  ainruir  et  dominant  »,  ce  qui  iravalt  aucun  sens*  Nous  avons  déjà, 
vu  le  comte  de  La  Marche  uinsi  dôsignéj  ]ïage  9» 

2.  Notaire  de  Voltaire. 

3*  Voltaire  ne  retimit  aucun  profit  de  la  plupart  de  scs  chefs-d'œuvre  drama¬ 
tiques»  (Cl.) 

4.  Allusion  au  vingt  ct  unièrua  vers  de  Tode  d'Horace  Àd  PQSlhumwn^  livre  - 
•ode  xiw 


‘i 
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philosophe  qu’on  soif  :  cai’  je  me  trouve  fort  bien  où  je  suis,  et 
li’ai  daté  mon  honheur  que  du  jour  où  j’ai  joui  de  celte  indépen¬ 
dance  précieuse  et  du  honheur  d’être  le  maître  chez  moi,  sans 
quoi  ce  n’est  pas  la  peine  de  vivre.  Je  goûte  dans  mes  maux  du 
corps  les  consolations  que  votre  livre  fournit  à  mon  esprit  ;  cela 
vaut  mieux  que  les  pilules  de  ïronchin.  Si  vous  voulez  m’en¬ 
voyer  encore  une  dose  de  votre  recette,  je  crois  que  je  guérirai. 

Si  tout  chemin  mène  k  Rome,  tout  chemin  mène  aussi  à  Ge¬ 


nève  ;  ainsi  je  présume  qu’en  envoyant  les  clmses  de  messager 
en  messager  elles  arrivent  à  la  fin  à  leur  adresse;  c’est  ainsi  que 
j’en  use  avec  voire  ami  M.  Alhergali,  dont  les  lettres  me  font 
grand  plaisii',  quoiqu’il  écrive  comme  un  chat;  j’ai  beaucoup 
de  peine  à  déchifïrer  son  écriture.  Vous  devriez  bien  l’un  et 
l’autre  venir  manger  des  truites  de  notre  lac  avant  que  je  sois 
mangé  par  mes  confrères  les  vers.  Les  gens  qui  se  convieiinent 
sont  trop  dispersés  dans  ce  monde.  J’ai  quatre  jésuites  auprès  de 
Fcrney  ^  des  pédants,  des  prédicants  auprès  des  Délices,  et  vous 
êtes  à  Venise  ou  à  Bologne.  Tout  cela  est  assez  mal  arrangé; 
mais  le  reste  l’est  de  même. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé  ;  il  faut  toujours  qu’on  dise  de 
vous  : 


Gratia,  fania,  valetudo  contingit  abunde. 

(Hok.,  lib.  L  ép.  i\\  V,  10.) 


Pour  fjratia  et  fuma,  il  n’y  a  point  de  conseils  k  vous  donner, 
ni  de  souhaits  à  vous  faire. 


Vive  memor  letlii  ;  fugit  hoia  ;  hoc  quod  loquor,  iiuîe  est. 

(pEKSi,,  gat*  Yj  V.  152.) 


Vive  læins,  et  ama  nie. 


40(iÜ. 


A  51.  LI-:  MAUqUlS  ALlîERGATI  CA  PAC  EL  LL 


Aux  Délices  J  7 

Je  reçois,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m’honorez,  en  date 
du  20  février  ;  elle  finit  par  une  chose  bien  agréable.  Vous  me 
faites  entrevoir  que  vous  pourriez  vous  arracher  quelque  jour  à 
la  terre  sainte  pour  venir  à  la  terre  libre.  En  ce  cas,  je  vous 
prierais  de  vous  presser,  car  il  y  a  quelque  petite  apparence  que 


L  A  Oriiov. 
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je  ne  serai  pas  longtemps  in  terra  rwentUnn.  Mes  maladies  aug¬ 
mentent  tous  les  jours.  La  nature  s’est  avisée  de  faire  îi  mon  ùmc 
un  très-mauvais  étui  ;  mais  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur, 
puisque  cela  entrait  nécessairement  dans  le  plan  du  meUleur  des 
mondes  possibles. 

J’ai  riionncur  de  vous  envoyer,  comme  je  peux,  par  les  mar¬ 
chands  de  Genève,  le  Bolingbroke\  Pour  ma  tragédie  suisse,  je  ne 
peux  la  faire  partir,  pour  deux  raisons  ;  la  première,  parce  que 
je  ne  la  crois  point  bonne  ;  la  seconde,  c’est  que,  toute  mauvaise 
qu’elle  est,  mes  amis,  qui  ont  la  rage  du  tliéétre,  veulent  la  faire 
jouer  à  i’aris.  Mais  je  vous  envoie,  en  récompense,  une  comédie - 
qui  n’est  pas  dans  le  go  ht  français  ;  je  souhaite  qu’elle  soit  dans 
le  vôtre.  Les  lettres  que  vous  daignez  m’écrire  me  font  désirer 
de  vous  plaire  plus  qu’au  parterre  de  notre  grande  ville. 

J’ai  l'honneur  it’être,  monsieur,  sans  cérémonie,  mais  avec 
la  plus  grande  vérité,  votre,  etc. 

4007.  —  A  M,  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES®. 


10  mars  1760,  à  Tournay, 

Monsieur  JalabertS  monsieur,  m’a  donné  les  Fétidics;  je 
l’avais  déjù  des  mains  des  Cramer,  mais  alors  je  n’en  soiq)- 
çonnais  pas  l’auteur.  J’ignore  quel  est  cet  honnête  homme, 
mais  il  a  raison,  quel  qu’il  soit.  Tout  est  fétiches,  jusqu'à  du 
pain.  Les  uns  les  prennent  dans  leur  jardin,  les  autres  au  four. 
Je  crois  que  mon  fétiche,  à  présent,  est  .M.  Tronchin,  car  je  n’en 
peux  plus. 

Je  suis  pourtant  toujours  occupé  des  choses  terrestres  ;  je  ne 
saurais  digérer  la  pancarte  par  laquelle  on  m’ordonne  incivilc- 
ment  de  payer,  sous  peine  de  saisie,  environ  600  livres  tournois 
])Our  un  Suisse  ilonl  je  ne  donnerais  pas  deux  écus.  Je  ne  con¬ 
çois  pas  pourquoi  on  veut  toujours  que  je  sois  le 
matyré  lui.  Il  me  senibic  que  la  Perrière  ne  produit  ni  honneur 
ni  profit.  II  y  a  quatre  mois  que  je  cherche  un  exemple  de  juge¬ 
ment  rendu  en  ce  lieu  au  nom  ilu  haut-justicier,  et  je  n’en  vois 
point.  11  n’est  point  (luestion  dans  vos  aveux  et  dénombrement 


1.  Voltaire  rainait  passer  tics  ouvrages  anglais  à  .Xlbergûti,  coinnie  on  le  s'oit 
par  l.<i  lettre  4195. 

'2.  La  Femme  qui  n  raison. 

3.  Éditeur,  Th.  Koisset. 

4.  Savant  ptiysicieu  de  Genève,  fort  lié  avec  le  président  de  Brosses. 
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de  justice  étendue  jusqu’à  la  Perrière;  sur  quoi  donc  me  fait-on 
accroire  que  j'ai  le  ]>eau  droit  de  payer  les  sottises  qu’on  fait  en 
cette  partie  du  monde,  et  les  noix  qu’on  y  Tole  ?  Sur  un  bruit 
vague,  lequel,  jusqu’ici,  n’a  pas  le  plus  léger  fondement. 

Si  vous  le  pouvez,  monsieur,  transeat  a  ?Me  calix  iste!  Cepen¬ 
dant  que  votre  volonté  soit  faite.  J’ai  écrit  au  procureur  que  vous 
avez  eu  la  bonté,  monsieur,  de  m’indiquer  ;  je  crois  mes  raisons 
bonnes,  et  crois  avec  cela  que  je  perdrai  ma  cause  si  vous  ne 
prenez  mon  parti.  Or  je  maintiens  qu’un  brave  antîféticbier 
comme  vous  doit  prendre  le  parti  d’un  petit  antiféticliier  comme 
moi  ;  je  trouve  que  les  antiféticliiers  devraient  être  unis,  comme 
l’étaient  autrefois  les  initiés  ;  mais  ils  se  mangent  les  uns  les 
autres,  témoin  l’antifétichier  de  Hcrlin  qui  m’a  joué  d’un  tour. 

Je  croîs  avoir  eu  riionncur  de  vous  mander  que  j’avais  écrit 
à  monseigneur  le  comte  de  La  Marche,  et  que  je  l’ai  supplié  de 
fixer  une  somme  modique  et  honnête  pour  les  lods  et  ventes  de 
Tournay,  afin  que  je  n’eusse  pas  à  essuyer  les  très-désagréables 
discussions  que  j’essuie  encore  pour  les  lods  et  ventes  de  Fcrney. 

Vous  m’avez  promis  encore,  monsieur,  que  vous  auriez  la 
bonté  do  me  faire  part  des  aveux  et  dénombrement,  et  de  l’érec¬ 
tion  de  la  terre. 

Hoc  erat  in  votis  :  modus  agrt  non  ita  nuignus,  etc. 

Le  modus  agri  devient  magnus,  mais  le  revenu  est  parvus, 
l.e  3"  vingtième  est  donc  arrangé?  II  faut  bien  se  ruiner  pour 
se  défendre,  puisque  les  Anglais  se  ruinent  pour  nous  écraser. 
Je  crois  que  monsieur  l’intendant  de  bourgogne  aura  bien  de  la 
peine  avec  les  fermiers  généraux,  et  peut-être  runjque  parti  qui 
restera  pour  ce  pauvre  pays  de  Cex  sera  de  donner  de  l’argent 
comptant  au  roi,  et  de  coiitraijidre  les  fermiers  généraux  à 
déguerpir.  Mille  respects.  Y. 

4068.  —  A  M.  LK  COMTE  DE  LA  TOUllAILLEL 


Au.v  Dtilices,  10  mars. 

Il  paraît,  monsieur,  par  votre  lettre  et  par  vos  vers,  que  vous 
êtes  bien  digue  d’être  auprès  d’un  prince  qui  nous  fait  espérer 
de  revoir  bientôt  le  grand  Coudé.  Il  en  a  l’esprit  et  la  valeur. 


1.  Christophe,  comte  de  La  Touraille,  écuyer  du  prince  de  Condd,  était  né  en 
Bretagne,  à  Augan,  près  PlocrmcL  11  à  laissé  queU(tiea  ouvrages.  Il  est  mort  ajms 


170(1. 
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Les  faibles  ouvrages  qui  ont  pu  échapper  à  mou  loisir  et  à 
l’inutilité  dont  j’ai  toujours  été  dans  le  monde  méritent  peu 
d’être  honorés  de  ses  regards.  Je  ne  dois  sans  doute  qu’à  vous, 
monsieur,  cette  bonté  de  Son  Altesse  sérénissime.  Hecevez-en 
mes  remerciements.  I.e  parti  de  la  retraite,  que  j’at  pris,  ne  me 
rend  point  insensible  à  l’honneur  que  vous  me  laites. 

Je  ne  suis  de[)uis  cinq  ans  qu’un  laboureur  et  un  jardinier; 
mais,  quoique  je  ne  sacrifie  plus  qu’à  Cércs  et  à  Pomone,  votre 
commerce  me  ferait  encore  aimer  les  muses.  Je  me  souviens 
avec  plaisir  de  mes  premières  passions  quand  elles  sont  justi¬ 
fiées  par  votre  exemple.  Un  commerce  tel  que  le  vôtre  me  serait 
bien  précieux.  S’il  vous  prenait  envie  de  m’envoyer  quelque 
chose,  soit  de  vous,  soit  de  vos  amis,  je  vous  prierais  de  vouloir 
bien  adresser  les  paquets  sous  S’enveloppe  de  M.  de  Chenevières, 
premier  commis  de  la  guerre, , à  Versailles, 

J’ai  l’iioniiour  d’être,  monsieur,  avec  rostime  que  vous  m’in¬ 
spirez  et  les  sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

•UXiD.  —  A  M.  DE  LA  ÏOURUEÏTE  >. 


Au-\  Délices,  lÜ  mars. 

J’ai  rhonneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  une  lettre  de 
M,  iJertrand,  qui  cultive  comme  vous  l’histoire  naturelle.  Cette 
liistoirc  vaut  liien  celle  des  hommes,  qui,  pour  la  plupart,  sont 
peu  naturels,  et  (jui,  lorsqu’ils  suivent  la  pure  nature,  sont  pour 
la  plupart  de  fort  vilaines  gens,  quoi  qu’en  dise  liousseaii. 

Je  ne  sais  si  M.  do  lîonneville  est  un  vilain  homme,  mais  je 
ne  puis  croire  (]ue  ce  soit  pour  les  vers  du  roi  de  Pi  iisse  qu’il 
soit  il  Pierrc-Eucisc  dans  un  caveau.  Je  soupçonne  que  c’est  pour 
de  la  prose  ;  c’est  tout  ce  que  je  veux  savoir.  C’est  peut-être  une 
grande  indiscrétion  de  ma  part;  mais  je  vous  jure  que  je  serai 
secret,  et  que  je  vous  aurai  une  très-grande  obligation. 

M'""  Denis  vous  fait  mille  compliments,  aussi  bien  qua 
toute  votre  famille.  De  tout  mon  cœur  votre  très-obéissant  ser¬ 
viteur. 


1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François.  —  Voyez,  sur  ce  correspondant,  la  note  ‘d 
de  la  page  suivante. 
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4070.  —  DE  CHARLES*! HÉ ODORE, 

ÉLECTEUR  VALATl^. 

^lanheim,  Ce  I'2  mars. 

Dès  que  j'ai  rccu^  monsioar,  votre  lettre  ^  du  0  du  mois  passé,  j'ai  taché 
de  me  procurer  les  Œuvres  de  poésie  du  philosophe  de  Sans-Soncij^  que 
j'ai  lues  avec  un  grand  [ïlaisir.  La  première  épître  a  son  frère,  la  suivaiiLe 
à  HeriiioLÎine,  la  dixitme  au  général  Bredow,  et  la  dix-neuvieuie  à  Darget, 
sont  celles  qui  m'ont  le  plus  frappé,  L\irl  de  la  Guerre  est  un  pOLÛne 
unique  et  de  toute  beauté.  Ce  grand  auteur  est  bien  digne  d'en  doniter  des 
leçons. 

Vous  vous  souviendrez,  monsieur,  que  je  n'ai  aucun  goût  pour  lesodeSj 
et  que  je  ndy  entends  encore  moins  qu’aux  autres  pièces  de  poésie.  J'ai 
trouvé  dans  la  sixième  épitre,  au  comte  de  Gotter,  les  descriptions  de  ])lu- 
sievirs  arts  et  métiers  admirables,  euLce  autres  celle  sur  le  pain,  qui  com¬ 
mence  ainsi  : 

Voj'çï  nés  I  al)  0  lire  uns,  dès  l’aube  vigilants, 

Qui  guident  la  chairue  et  cultivent  les  champs. 

Jo  crois  avoir  reconim  le  petit  Snisse  on  [ilusiours  endroits,  entre  nous 
soit  dit,  Failcs-iuoi  le  plaisir  de  me  mander  si  j’ai  rencontré  votre  goût  en 
quelque  chose  dans  les  articles  que  je  vous  ai  cités.  Je  suis  toujours  charmé 
do  profiter  de  vos  lumières;  J’espère  d’en  profiter  davantage  cet  été  à 
Schwetzingen  ;  vous  me  le  faites  es()érer.  Vous  devez  être  persuadé  du 
plaisir  que  j’aurai  de  revoir  le  petit  Suisse, 

Charles- Théodore,  électeur. 


4071.  —  \  M,  BEUTRAND. 


Au  cliûteau  de  Tournay,  14  marj;. 

Le  planteur  de  choux  et  le  semeur  de  grains  n’a  pas  oublié, 
monsieur,  d’envoyer  en  son  temps  votre  lettre  à  M.  de  La  Tonr- 
rette^  Vous  me  parlez  de  fossiles  et  de  curiosités  naturelles;  si  je 
pouvais  trouver  quelque  chose  de  rare  pour  le  cabinet  de  mon¬ 
seigneur  l’électeur  palatin,  vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me 
l’indiquer.  Je  me  souviens  d’avoir  vu  à  Cerne  du  sable  d’une 
petite  rivière  qui  donne  dans  l’Aar  ;  ce  sable,  vu  an  microscope, 
est  un  amas  de  pierres  précieuses;  n’y  aurait-il  point  oncoro 


L  Cette  lettre  manque. 

2.  Claret  de  La  Toarrette,  naturaliste,  né  à  Lyon  en  1720;  l'un  des  membres 
de  Tacadémie  de  cette  ville,  et  de  la  Société  économique  de  Berne,  Voltaire  était 
en  correspondance  avec  lui  depuis  la  fin  de  (Ll.) 


l 
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qiicUnies  autres  colifichets  pour  amuser  les  curieux.  Je  fais  plus 
de  cas,  dans  le  fond,  d’un  bon  champ  de  blé  et  d’une  belle 
prairie  ;  mon  cabinet  de  physique  est  ma  campagne;  mes  curio¬ 
sités  sont  des  charrues  et  des  semoirs  ;  mais  i!  faut  que  les 
princes  aient  ce  que  les  autres  hommes  n’ont  pas  :  do  belles 
coquilles  du  temps  du  déluge,  de  belles  pierres  qui  enfermaient 
un  poisson,  lequel  n’a  jamais  existé,  des  congélations  qui  ne 
sont  botmes  à  rien,  quelque  animal  né  avec  deux  têtes,  quelque 
belle  maison  de  colimaçon.  Ou  a  raison  de  i-eclierclier  toutes 
ces  drogues,  si  elles  fout  plaisir. 

Je  ne  crois  pas  que  le  lîonuevillo  qui  est  à  Pierre-Encîsc  y 
soit  pour  les  vers  du  roi  de  Prusse  ;  on  le  soupçonne  de  quelque 
prose;  et,  pour  le  roi  de  Pritssc,  on  le  soupçonne  d’étre  fort  mal 
dans  scs  a  li  a  ires. 

Cet  impudetU  Orasset 


traits;  ,  . 


fniilttr  dits 


(JuvEN.j,  lib.  T,  saL  I,  V,  ’ltî,) 


et,  malgré  la  défense  de  Leurs  Excellences,  imprime  tout  ce  qu’il 
veut  à  Lausanne,  sous  le  nom  d’un  autre.  Ce  malheureux 
m’écrivit,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  la  lettre  la  plus  punissable, 
signée  de  son  nom,  d’une  écriture  contrefaite  et  qui  n’est  pas  la 
sienne.  Si  jamais  je  fais  un  tour  à  Lansaiinc,  il  entendra  parler 
de  moi.  Adieu,  monsieur;  ne  m’oubliez  pas  auprès  de  M,  et  de 
.M"'"  de  Kreuden reich.  Tuus,  V. 

4072.  —  A  M.  LE  S'RÉSIDENT  DE  liROSSES'. 

Aii-v  DcHcesi,  17  mars. 

Je  supplie  moiisioiir  rantifétichicrden’étre  point  anlivoltaire. 
€e  procureur  Finot  me  mande  qu’il  faut  s’adresser  au  conseil 
pour  ne  point  payer  te  graud  procès  des  six  noix  à  100  livres  la 
pièce.  Je  m’adresse  donc  au  conseil.  Pour<[uoi  donc  vous,  inoii' 
sieur  le  président,  m’avez-vous  dit  de  m’adresser  au  ])arlemenl? 
J’ai  eu  eu  vous  une  foi  implicite,  et  voila  qu’on  me  lait  courir  a 

M.  de  Courteilles! 

A  propos,  monsieur,  j’ai  reçu  vos  plants  de  Hourgogne;  ils 
sont  arrivés  tout  pourris.  Notre  terrain  est  indigne  de  la  Itour- 


L  Editeur  J  Th, 
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gognc;  cependant  le  plant  que  je  fis  l’année  passée  réussît  fort 
bien. 

Ayez  donc,  monsieur,  un  peu  de  crédit  auprès  de  monsei¬ 
gneur  le  comte  de  La  Marche.  Il  n’a  point  encore  fini  pour  les 
lods  et  ventes  de  Ferncy.  Il  me  chicane.  Je  veux  éloigner  toute 
clilcane  pour  ïonrnay.  Je  lui  propose  une  somme  fixe.  11  me 
semble  qu’il  devrait  bien  raccc])tcr.  On  ne  prend  point  assez  à 
cœur  la  liberté  du  pauvre  pays  de  Gex,  Il  n’y  a  certainement 
d’autre  parti  à  prendre  que  de  se  racheter  en  donnant  une 
somme  au  roi,  qui  s’accommodera  comme  il  voudra  avec  les 
fermiers  généraux.  Ce  n’est  qu’avec  de  l’argent  comptant  qu’on 
réussit  clans  ce  monde. 

On  dit  qu’on  va  poursuivre  les  jésuites,  et  frère  Sacy,  et  frère- 
procureur,  et  frère  provincial,  pour  150,000  livres  tournois  de 
lettres  de  change  y  S’ils  n’ont  pas  d’argent,  les  jansénistes  Iriom- 
pheront. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  grand  antifétichier.  V. 


4073.  —  ^  M.  LE  COMTE  D’AU  GE  XT  AL. 


17  mars* 

Le  tripot  l’emporte  sur  la  charrue  et  sur  la  métaphysique. 
Vous  êtes  obéi,  mon  divin  ange,  vous  et  M"’®  Scaligcr;  un  7‘«/î- 
crede  et  une  Médimc^  partent  sous  l’envelojtpe  de  M.  de  Cour- 
teilles,  et  ceci  est  la  lettre  d’avis.  Vous  saurez  encore  que,  comme 
il  s’agit  toujours  d’Arabes  dans  ces  deux  pièces,  j’y  ai  joint  un 
petit  éclaircissomcnt  en  prose  sur  le  propliètc  Malioniet®,  dont 
je  jnets  quelques  exemplaires  aux  pieds  de  M""-’  Scaligcr  comme 
aux  vôtres.  Si  vous  cotinaissez  quelque  savant  dans  les  langues 
orientales,  vous  pourrez  l’en  régaler;  c’est  du  pédantisme  tout 
pur. 

Vous  êtes  bien  véritablement  mon  ange  gardien  ;  vous  me 
protégez  conti'c  le  dial>loteau  Fréron  sans  ni’cn  rien  dire;  c’est 
la  fonction  des  anges  gardiens  ;  ils  veillent  autour  de  leurs  clients, 
et  ne  leur  parlent  point.  Qnc  voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous 
êtes  plus  adorable  que  jamais,  et  j’ai  pour  vous  culte  de  latrie. 


Lisez  IjoOOjOOÜ  livres,  Los  jésuites  furent  condamnés  comme  solidaires  avec 
le  l'èrc  Sacy,  puis  siipprimés  et  bannis.  Le  président  de  Brosses  appelait  Tarrét 
relatif  aux  l,rj<X)jOOO  livres,  taie  avanie  à  la  turque,  {Noie  du  premier  éditeur >) 

2,  Nouvelle  version  de  Zulime:  voyez  celle  pièce,  rome  IV. 

3.  La  Lettre  civile  et  honuéte^  etc,;  fa  tout  au  sujet  de  Mahomet;  voyez  tom& 
XXIVj  page  141. 
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J’ai  saisi  l’occasion  pour  demander  une  espèce  de  "rAce,  ou 
plutôt  de  justice,  à  M.  de  Courtcillos.  On  me  persécute,  ne  vous 
déplaise,  de  la  part  du  conseil  ;  on  veut  que  je  sois  haut-justicier; 
on  fait  pendre,  ou  à  peu  près,  de  pauvres  diables  en  mon  nom. 
On  me  fait  accroire  que  rien  n’est  plus  beau  que  de  payer  les 
frais,  et  on  va  saisir  ines  bœufs  pour  me  faire  honneur.  Je  suis 
toujours  en  <[uercllc  avec  le  roi,  mais  je  le  mène  beau  train.  J’ai 
déjà  fait  bouquer  messieurs  du  domaine;  je  remporterai  encore 
sur  eux,  car  j’ai  raison,  et  M.  de  Courteilles  entendra  raison.  Je 
vous  en  fais  juge;  lisez  la  lettre*  que  je  lui  éci’is,  seulement 
pour  vous  en  amuser  et  pour  la  recoinmaiuler.  La  charge  d’ange 
gardien  n’est  pas  avec  moi  un  bénéfice  simple.  Vous  avez  encore 
eu  l’endosse  d’un  abbé  d’Espagnac;  tout  cela  est  fini.  Je  ne  le 
Iraite  pas  coinnic  le  roi;  je  crains  un  conscillcr'clerc  bien  davan¬ 
tage,  et  j’aime  mieux  payer  cent  pistoles  que  je  ne  dois  pas,  que 
d’avoir  un  procès  avec  un  grand  chambrier  qui  en  sait  plus  que 
moi.  Mais,  pour  le  roi,  je  tie  lui  ferai  point  de  grâce  ;  il  aura 
alîairc  à  moi,  avec  ma  chienne  de  haute  justice.  Poussez  cela, 
je  vous  prie,  vivement  avec  M.  de  Courteilles, 

Luc  est  plus  fou  que  jamais  ;  je  suis  convaincu  que,  s’il  voulait, 
nous  aurions  la  paix.  Je  ne  désespère  encore  de  rien  ;  mais  il 
faudrait  que  M,  le  duc  de  Choiseul  m’écrivît  au  moins  un  petit 
mot  de  honte.  Cela  n’est-il  pas  honteux  que  je  reçoive  quatre 
lettres*  de  Luc  contre  une  de  votre  aimahie  duc? 

Et  M.  le  maréchal  de  liiclielieu,  autre  négligent,  autre  Poco- 
ciirante  que  fait-il?  ne  le  voyez-vous  pas  ?  n’a-t-il  ]>as  des  filles? 
ne  rii-il  pas  dans  sa  barbe  de  tout  ce  qui  sc  liasse?  Est-il  vrai 
que  les  jésuites  ont  fait  pour  quinze  cent  mille  francs*  de  letlrcs 
(le  change  qu’ils  ne  payent  point?  11  n’y  a  qu’a  les  mettre  entre 
les  mains  des  jansénistes  :  il  faudra  bien  qu’ils  payent. 

Mon  Dieu,  que  si  j’ai  de  bon  foin  celle  année  je  serai  heu¬ 
reux  ! 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  de  vos  ailes  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance. 

Madame  Scaliger,  si  je  irai  pas  fait  dans  Tancrède  tout  ce  que 
vous  voiiliiv,.  écrivez  contre  moi  un  livre. 


h  Nous  no  connaissons  pas  cotte  iottre.  (Cl  .) 

2*  La  |)lupart,  de  ces  lettres  n^ont  pas  été  retrouvées  non  plus*  (Ce-) 
3*  Personnage  de  (kuidide, 

L  Voyez  Ionie  L  page  102* 


CCRRESPONUANCE. 


407i.  —  A  MADAMK  LA  COMTË3SE  DK  L  (JT  Z  EL  BOU  RG. 

'19  mars  17C0. 

Votre  santé  m’inquiète  heaucoup,  madame  ;  mais,  si  vous  avez 
le  bonheur  d'avoir  encore  auprès  de  vous  monsieur  votre  fils,  j'at¬ 
tends  tout  de  scs  soins.  Ce  qu’on  aime  lait  bien  porter.  Je  prends 
mes  mesures,  autant  que  je  le  peux,  pour  avoir  encore  la  conso¬ 
lation  de  passer  quelques  journées  auprès  de  vous  ;  mais  je  suis 
devenu  un  si  grand  laboureur,  un  si  fier  maçon,  que  je  ne  sais 
plus  quand  mes  bœufs  et  mes  ouvriers  pourront  se  passer  de  moi. 
Nous  laisserons,  vous  et  moi,  madame,  ce  monde-ci  aussi  sot, 
aussi  méchant  que  nous  l'avons  trouvé  en  y  arrivant,  Mais  nous 
laisserons  la  France  plus  gueuse  et  plus  vilipendée.  Voilà  encore 
ce  pauvre  capitaine  ïhurot^  gobé,  lui  et  son  escadre  et  ses  gens. 
La  mer  n’est  pas  du  tout  noti'e  élément,  et  la  terre  ne  l’est  guère. 
Il  est  dur  de  payer  un  troisième  vingtième  pour  être  toujours 
battus. 

Ou  dit  qu’il  se  forme  de  petits  orages  à  la  cour  qui  pourront 
bien  retomber  sur  la  tête  d’une  personne®  que  vous  aimez,  et  à 
laquelle  je  suis  attaclié.  llicn  ne  vous  surprendra.  Votre  macbinc 
a  donc  pris  une  plume  et  de  l’encre!  il  y  a  longtemps  que  je 
suis  persuadé  que  nous  ue  sommes  que  de  pauvres  machines, 
Mais  quand  je  vous  écris,  c’est  mon  cœur  qui  prend  la  plume.  Je 
m’intéresse  à  votre  santé  avec  la  plus  vive  tendresse,  et  j’espère 
vous  faire  ma  cour  dans  votre  jardin  cet  été. 

I07.Ô.  —  DE  rRlÎDÉnlC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


Frei  bergj  20  mars. 


TOUJOUnS  SUR  LA 

Pou  (  il  G  diarniant^  aimables  fous, 

Qui  parlez  de  la  paix  sans  song'Cr  il  la  faire, 

A  la  fin  donc  résolvez-vous  ; 

Avec  la  Prusse  et  T  Angle  terre 
Voulez-vou.s  la  paî.x  ou  la  guerre? 

Si  Aeptune  sur  mer  vous  a  porté  des  coups, 
L^espril  plein  de  vengeance  et  le  cœur  en  courroux^ 
Vous  formez  le  jirojet  de  subjuguer  la  terre; 

Votre  bras  s^arme  du  tonnerre* 


1.  François  Thurot,  né  à  Auits  vers  1727,  avait  été  tué,  le  28  février  1760, 
dans  le  combat  livré  entre  le  m5Je  de  Galloway  et  lHe  de  Man*  (B*) 

2.  de  Pompadour* 
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Jlclasül  tout),  je  le  V{>i^3,  eat  à  craîndi-Ê  pour  noua; 

Voire  milice  est  invincible^ 

De  vos  héros  fameux  le  dieu  Mars  est  jaloux, 

La  fougue  française  est  terrible ^ 

Et  je  crois  déjà  voir,  car  la  chose  est  plausible. 
Vos  ennemis  vaincus  tremblant  à  vos  genou 
^[ais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudence, 
Qui  par  un  fortuné  destin 

«■  «Il 

A  du  souffle  dl'lolc,  utile  a  la  linancc, 
AhoïKiammeut  enflé  les  outres  de  lîertin  L 


Vous  parlez  à  voire  aise  rie  celle  cruelle  guerre.  Sans  doute  les  contri- 
liulioiis  que  votre  seigneurie  de  Fernej-  donne  à  la  l'ratice  nourrissent  la 
constance  des  ministres  à  la  prolonger,  ilefnsez  vos  subsides  au  'Irès-Chré- 
iien,  et  la  paix  s’ensuivra.  Quant  aux  pi  opasitions  rie  puis  dont  vous  parlez  ^ 
Je  les  trouve  si  extravagantes  que  Je  les  assigne  aux  babilants  des  petites- 
maisons,  qui  seront  dignes  d’y  répondre.  Que  diiai-jc  de  vos  ministres? 

Certes  ces  gens  sont  fous,  ou  ces  gens  sont  des  dieux  s. 


Ils  peuvent  s'attendre  de 
Hasard^  décidera  du  reste* 


nia  part  que  je  me  défendrai  en  désespéré;  lo 


De  cette  affreuse  tragédie 
\  ous  jugCi!  en  repos  parmi  les  spcclaicurs, 

Et  sîfllez  en  secret  la  pièce  et  tes  acteurs; 

Mais  de  vos  beaux  esprits  la  cervelle  étourdie 
]\n  a  joué  la  parodie. 

Vous  imiter  les  rois  :  car  vos  fameux  auteurs 
De  se  persécuter  ont  tous  la  maladie* 

IVos  funestes  débats  font  répandre  des  pleurs, 
Quand  vos  [>üétiqiies  fureurs 
Au  pirblic.  nè  moqueur  donnent  la  comédie* 

Sî  Minerve  de  no.s  exploits 
El  des  vüircs  un  jour  faisait  un  juste  choix, 

Elle  préférerait,  et  J’ose  le  prédire, 

Aux  fous  qui  font  pleurer  les  peujdcs  et  les  rois, 
Les  insensés  qui  lés  font  rire* 


Je  VOUS  ferai  payer  jusqu'au  dernier  sou,  pour  que  Louis  du  Mùulta  ^ 
ait  de  (pioi  me  faire  la  i^uerro.  Ajoutez  dixiênie  au  vingtiènic,  iiicUcz  des 
rapiiations  nouvelles^  créez  des  cliargcs  [lûur  avoir  de  I  argent;  faites,  en 
un  mot,  ce  que  vous  voudrez  :  nonobstant  tous  vos  eiïorls,  vous  n  aurez  la 
paix  sisnéo  de  mes  mains  nu’li  des  conditions  honorables  a  mu  nalion.  \os 


1*  dos  vers  ont  élé  aussi  insérés  par  Frédéric  dans  sa  lettre  à  d  Argens,  du 
"Kl  mars  ITOLL 

"J,  Ou  n'a  pas  retrouvé  la  lettre  où  Vol i aire  parlait  de  paix  â  tiedciic*  (Cl-) 
d*  Epîir&  à  Algaroîtî  (1735),  voyez  tome  X* 

L  Voj'ez  le  coinmencement  de  la  letti'e  3î^2U. 

5*  Voyez  la  note,  tome  XV,  page  2V2. 
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gens  boullis  de  vanité  et  de  sottise  peuvent  compter  sur  ces  paroles  sacra- 
inentiilos  : 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas , 

(ElACI^'E,  lphifjL‘nU^  aûte  HT,  scèno  vu,) 

Adieu,  vivez  heureux  ;  et,  tandis  que  vous  faites  tous  vos  eflbrts  pour 
détruire  la  Prusse,  pensez  que  personne  ne  l’a  jamais  moins  mérité  que  moi, 
ni  de  vous,  ni  de  vos  Français. 


4076.  —  DE  MADAME  LA  MAHQUISE  DU  DEFFANT. 

Paris,  2i  mars  1760. 

Ce  que  vous  appelez  vos  rogatons,  monsieur,  m’ont  fait  un  grand  plaisir  ; 
vous  devriez  bien  m'envoyer  des  articles  du  dictionnaire  de  vos  idées,  cela 
serait  délicieux,  et  c’est  cela  qui  me  ferait  penser.  Vous  devriez  bien  aussi 
un  peu  plus  répondre  aux  questions  que  je  vous  fais;  mais  vous  ne  me 
croyez  pas  digne  de  votre  conGance,  et  vous  avez  tort;  il  n’y  a  peut-être 
personne  au  monde,  pas  môme  votre  ami  d’ Argentai,  qui  soit  plus  votre 
prosélyte  que  moi;  jugez,  moyennant  cela,  l’estime  que  j’ai  pour  MM.  de 
Pompignan,  Je  n’ai  point  lu  le  discours  de  l'Académie,  je  n’ai  pu  m'y 
résoudre;  il  suîTit  de  l’ennui  qu’on  ne  peut  éviter,  il  est  fou  d'en  aller 
cherclier. 

On  nous  donne  des  tragédies,  des  romans  abominables,  et  qui  no  laissent 
pas  d’avoir  des  admirateurs;  le  goût  est  perdu.  J’aurais  une  grande  joie 
do  vous  revoir,  et  j'aurais  le  courage  de  vous  aller  chercher  si  je  n’étais 
pas  condamnée,  par  le  malheur  de  mon  état,  à  une  vie  sédentaire.  Je  ne 
suis  à  mon  aise  que  dans  les  lieux  que  je  connais  :  j’ai  un  très-joli  loge¬ 
ment,  fort  commode;  je  ne  sors  que  pour  souper,  je  ne  découclie 
jamais,  et  je  ne  fais  point  do  visites.  Ma  société  n’est  pas  nombreuse, 
mais  je  suis  persuadée  qu’elle  vous  plairait,  et  que  si  vous  étiez  ici 
vous  en  feriez  la  vôtre.  J’ai  vu  pendant  quelque  temps  plusieurs  savants 
et  gens  de  lettres  ;  je  n'ai  pas  trouvé  leur  commerce  délicieux.  J'irais 
volontiers  aux  spectacles  s’ils  étaient  bons,  mais  ils  sont  devenus  abomi¬ 
nables;  l’Üpéra  est  indigne,  et  la  Comédie  ne  vaut  guère  mieux;  elle  est 
fort  peu  au-dessus  d’une  troupe  bourgeoise,  et  le  jeu  naturel  que  M.  Diderot 
a  prêché  a  produit  le  bon  effet;  de  faire  jouer  Agrippine  avec  le  ton  d’une 
ijarengère.  Ni  M**®  Clairon,  ni  M.  Lekain,  ne  sont  de  vrais  acteurs  ;  ils  jouent 
tous  d’après  leur  naturel  et  leur  état,  et  non  pas  d’après  celui  du  personnage 
(]u’ils  représentent.  Le  comique  vaut  mieux  :  M”*  Dangeville  est  excellente, 
et  Préville  charmant,  quoiqu’un  peu  uniforme.  Nous  avons  eu  en  dernier 
lieu  une  tragédie  nouvelle,  SpariacuSj  do  M.  Saurin  ;  elle  ne  vaut  pas  la 
critique;  enün,  de  tous  nos  auteuis  nouveaux,  en  y  comprenant  -M,  de 
Pompiguan,  c’est  Chàteaubrun  sans  contredit,  celui  que  j’aime  le  mieux; 


1.  Jean-Baptiste  Vivien  de  Ch^tcaubrun  était  né  à  Angrouléme  en  1686.  En 
1753  il  fut  reçu  membre  de  l’Acadêiuie  française,  et  mourut  à  Paris  en  1775,  à 
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■s’il  n’a  pas  [iliis  de  génie  que  les  aiiires,  du  moins  il  a  plus  de  bon  sens  et 
un  peu  plus  de  goût. 

Vous  ne  voulez  donc  point  me  dire  si  l’on  fait  une  nouvelle  édition  de 
vos  ouvrages?  Vous  m’allez  trouver  bien  imperfinenle  ;  mais  je  vous  prie 
■de  corriger  un  vers  de  la  Uenriaüe,  c’est  dans  le  portrait  de  Catherine  de 
Médicis  ; 

Possédant  en  un  nioij  pour  n’en  pas  dire  plus, 

Les  dé  rail  ts  tie  son  sexe,  et  peu  de  ses  vertus* 

Il  mo  semble  qu’on  ne  dit  point  pmsëdev  de^  défauts. 

bnvoyez-moi  quelijues  articles  de  votre  dictionnaire,  je  vous  le  de¬ 
mande  à  deux  genoux;  ayez  soin  de  mon  amusement;  je  suis  l’âine  la  plus 
■délaissée  du  purgatoire  de  ce  monde-ci.  Soyez  persuadé  que,  si  je  pouvais 
vous  voir,  je  ferais  volontiers  cent  lieues  pour  vous  aller  entendre.  Souve¬ 
nez-vous  que  je  suis  votre  plus  ancienne  connaissance,  et  les  vieilles  con¬ 
naissances  valent  mieux  que  les  nouveaux  amis.  Enfin,  monsieur,  je  vou¬ 
drais  vous  persuader  d’avoir  beaucoup  d'attention  pour  moi  ;  mais  je  crains 
do  n’y  pas  réussir.  J’aurais  tout  l’avantage,  et  vous  n’y  en  Irouverioz  aucun 
.si  l’estime  la  plus  jiarfaite  et  l’amitié  la  plus  tendre  que  je  vous  ai  vouées 
pour  ma  vie  ne  pouvaient  pas  me  servir  de  compensation. 


4077,  ~  .4  M  A  D  A  AI  E  BELOT*, 


CI.OITOE  S  AINT -THOM  A  S-DU -LOUVRE,  A  PARIS. 


24  mars,  par  Genève,  aux  Délices* 

Je  ne  suis  plus  de  ce  montîo-ci,  madame,  el  mes  maladies  me 
meUeut  un  peu  sur  les  coiifliis  de  l'autre.  Que  puis-je  au  fond  de 
mes  vallées,  entouré  de  montagnes  qui  touclicnt  au  ciel.  Je  ue 
puis  guère  que  te  prier  de  nfetivoycr  du  soleil.  Je  suis  plus  loin 
■encore  des  grùces  des  rois  que  des  grâces  de  Dieu.  Il  no  faut 
s’attendre  dans  ce  monde-ci  ni  aux  unes  ni  aux  autres;  elles 
tombent,  coininc  la  pluie,  au  hasard  et  souvent  mal  à  propos. 

Je  n'ai  à  Paris  aucune  correspondance  suivie;  M.  Thieriol 
m’écrit  une  fois  en  six  mois.  Un  commerce  avec  les  gctis  de 
lettres  est  dangereux,  et  avec  les  grands  très-inutile.  Le  parti  de 
la  rctraile  la  plus  profonde  est  le  plus  convenable  pour  qui¬ 
conque  est  guéri  des  illusions  et  qui  veut  vivre  avec  soi-môme. 


ràge  dù  quatre-vîngt-nnuf  ftns.  Sa  première  tragédie,  Mahomet^  parut  en  1714;  cl 
quarmilü  ans  après,  il  donna  les  TroyennifS,  pièce  qui,  dans  le  temps,  eut  un 
grand  succès,  et  est  restée  nu  théâtre*  Le  ràîc  d^4lulromaquc  de  cette  dernière 
tragédie  était  un  des  rôles  les  plus  favorables  au  talent  de  la  célèbre  Gausain* 
J*  éditeurs,  de  Cayrol  et  François* 
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Je  sens  tout  votre  niéj’îte,  madame,  et  plus  j’y  suis  scusible,  plus 
je  vous  plains  d’en  clierciier  à  Paris  la  récompense  :  elle  ne  s’y 
ti'ouve  pas.  .VP'*  Ducliapt^  peut  faire  sa  fortune  à  vendre  des 
]>londes,  et  d’autres  personnes  h  vendre  leurs  mines;  mais  l'esprit, 
les  connaissances,  le  vrai  mérite,  u’onl  point  de  débit:  ils  ornent 
la  fortune,  et  ne  la  procurent  point.  V’ous  ne  trouverez  dans  cette 
grande  ville  que  des  gens  occupés  d’eux-mémes,  et  jamais  de  la 
triste  situation  des  autres,  si  ce  n’est  peut-être  pour  s’eu  divertir. 
Je  crois  que  Paris  n’est  bon  que  pour  les  fermiers  généraux,  les 
tilles,  et  les  grosboimets  du  parlement,  qui  se  donnent  le  liaut  du 
])avé,  La  littérature  n’est  à  présent  qu’une  espèce  de  brigandage. 
8’ii  y  a  encore  quoiques  hommes  de  génie  à  Paris,  iis  sont  persé¬ 
cutés.  Les  autres  sont  des  corbeau.ï  qui  se  disputent  quelques 
plumes  de  cygne  du  siècle  passé,  qu’ils  ont  volées  et  qu’ils  ajus¬ 
tent  comme  ils  peuvent  à  leurs  queues  noires.  Vous  me  citez 
VL"'-  de  tlraftiguy;  mais  elle  est  moj'tc  de  chagrin.  11  faut  être 
à  Paris  M"'  Le  Üuc  -,  ou  s’enfuir. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
madame,  votre,  etc. 


4Ü78. 


A  M.  BETTIXELLI. 


Si  mai‘s  1700,  rar  Genève,  au.\  Délices. 

Le  paquet  dont  vous  m’avez  honoré,  monsieur,  me  fait  l'ogret- 
ter  plus  que  Jamais  votre  personne;  vous  me  paraissez  fuiâeuse- 
ment  riche;  vous  me  comblez  de  biens  qui  semblent  ne  vous 
rien  coûter.  Tout  ce  que  vous  m’apprenez  coule  d’une  source 
bien  abondante;  tous  les  arts  vous  sont  présents,  ainsi  que  tous 
les  siècles.  Vous  ajoutez  encore  à  mon  estime  pour  l’ilalio.  Je 
•vois  plus  que  jamais  qu’elle  est  en  tout  notre  maîtresse.  Mais 
puisque  nous  sommes  à  présent  des  enfants  drus  et  forts,  qui 
sommes  sevrés  depuis  longtemps,  et  qui  marchons  tout  seuls,  il 
n’y  a  pas  d’apparence  que  j’aiîlevoir  notre  nourrice,  à  moins  (jue 
je  ne  sois  cardinal.  Comme  j’ai  eu,  je  croîs,  l’honneur  de  vous  le 
dire,  je  res[)cctG  fort  Ignace  Daiiti  ;  mais  je  n’aime  point  du  tout 
les  jacobins,  et  j’étranglerais  saint  Dominique  pour  avoir  établi 
rinqnisition.  Je  ne  peux  vous  passer  que  vous  disiez  qu’il  y  a  des 
liypocrites  eu  Angleterre.  Ne  seriez-vous  pas  comme  cette  femme 
honnête  qui  croyait  que  tous  les  hommes  avaient  l’haleine 


1.  Célèbi'c  marchaii<îo  de  modes* 

2.  (’ourtisanc- 


ANNEE  17  60. 
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puante,  parce  que  son  mari  puait  comme  un  bouc?  Non,  il  n’y  a 
point  d’hypocrites  en  Aiigletei'rc.  Qui  ne  craint  rien  ne  déguise 
rien;  qui  peut  penser  librement  ne  pense  point  en  esclave  ;  qui 
n’est  point  courbé  sous  le  joug  despotique  séculier  ou  régulier 
marche  droit  et  la  tête  levée.  N’otez  pas  au  seul  peuple  de  la 
terre  qui  jouit  des  droits  de  rhumaiiité  ce  droit  précieux  en\ié 
par  les  autres  nations.  11  a  été  autrefois  fanatique  et  superstitieux, 
mais  il  s’est  guéri  de  ces  horribles  maladies  ;  il  se  porte  bien,  ne 
lui  contestez  pas  la  santé. 

Comme  les  Français  ne  sont  qu’à  demi  libres,  ils  ne  sont  liar- 
disqu’à  demi.  11  est  vrai  que  lintfon,  .Monlcsquien,  Helvétius,  etc,, 
ont  donné  des  rétractations;  mais  il  est  encore  plus  vrai  qu'ils  y 
ont  été  forcés,  et  que  ces  rétractations  n’oiit  été  regardées  que 
comme  des  condescendances  qu’on  a  pour  des  frénéti<[ues.  Le 
public  sait  à  quoi  s’en  tenir  :  tout  le  monde  ii’a  pas  le  inênie 
godt  pour  être  brûlé  que  Jean  Hiis  et  Jérome  de  brague.  Les 
sages,  en  Angleterre,  ne  sont  point  persécutés  ;  et  tes  sages,  en 
France,  éludent  la  persécution.  Pour  les  petits  pédants  de  la  petite 
ville  de  Genève,  je  vous  les  abandonne.  S’ils  sont  assez  sots  pour 
prendre  le  parti  d’Arius  contre  celui  d’Athaiiasc,  et  pour  pi'é- 
tendre  tpie  !\  Gl  k  font  7,  contre  des  gens  qui  disent  que  à  et  h 
font  0,  ces  marouilcs-lâ  devraient  au  moins  être  assez  liarflis 
pour  ruvouer.  J’ai  pour  eux  presque  autant  de  mépris  que  pour 
les  coiivulsionnaires  de  Saint- llédard. 

Avez-vous  entendu  parler  des  Poésies  du  roi  de  Prusse  impri¬ 
mées?  C’est  celui-là  qui  n’est  point  hypocrite:  il  parle  des  chré¬ 
tiens  comme  Julien  en  parlait  L  H  y  a  apparence  que  l’Église 
grecque  et  l’Église  latine,  réunies  sous  Jl.  de  Sollikof  et  sous 
Al.  Daun,  l’exconimii nieront  incessamment  à  coups  de  canon.  Il 
SC  défendra  comme  un  diable  :  nous  sommes  bien  sûi's  qu'il 
sera  damné;  mais  nous  ne  sommes  pas  si  certains  (ju’il  sera 
battu. 

Pour  nous  autres  Français,  nous  sommes  écrasés  sur  terre, 
aiiéautis  sur  mer,  sans  vaisselle,  sans  espérance  :  mais  nous  dan¬ 
sons  fort  jolMiient.  Je  ne  danse  point;  mais  je  sens  tout  votre  m» 
rite,  et  suis  à  vous  pour  jamais  :  e  da  bando  ie  cei'emûnic. 


1*  Voyez  la  lettre  410rL 


iO*  —  CoanES roxD R .  VI IL 
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iÜ79.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  i, 


Alix  Délices,  23  mars. 

3Icidame,  je  savais  Lien  que  Voti’e  AUessse  séréiiissimc  faisait 
le  Lonlieur  de  tous  ceux  qui  oiu  riionneur  de  vous  approcher  ; 
mais  je  vois  qu’elle  veut  que  les  absents  s’en  ressentent  comme 
les  présents.  V'otre  bonté  me  comble  de  joie,  madame  ;  ce  qu’elle 
daigne  me  proposer  est  une  grince  que  je  sollicite  moi-mémo  avec 
transport.  Des  mémoires  sur  le  règne  de  Pierre  le  Grand  sont  la 
plus  agréable  consolation  queje  puisse  recevoir  dans  le  chagrin  de 
n’êtrc  pas  à  vos  pieds  dans  Gotha,  et  dans  la  douleur  que  j’ai  de 
voir  la  cousine  de  Pertriset  si  capricieuse  et  si  difficile  à  marier. 
Je  crois  qu’il  vaut  mieux  avoir  afiaire  aux  princes  luorls  qu’aux 
jirinces  vivants.  Si  leczar  Pierre  était  envie,  je  fuirais  cent  lieues 
pour  n’étre  pas  auprèsde  ce  centaure,  moitié  homme  et  moitié  che¬ 
val,  qui  détruisait  tant  d’iiouiincs  pour  son  plaisir,  tandis  qu’il  en 
civilisait  d’autres.  Aujourd’hui  il  est  un  héros;  ses  moindres  actions 
sont  précieuses.  Je  ne  peux  trop  remercier  Votre  .Altesse  séi’étiis- 
siine  de  la  grâce  que  vous  m’accordez.  Prolégcz-moi  de  tout  voire 
pouvoir,  madame,  auprès  de  M'"«  la  comtesse  de  Bassevltz,  Si  elle 
veut  m’envoyer  dès  i\  présent  tout  ce  qu’elle  a  d’intéressant  en 
allemand,  je  le  ferai  traduire  sur-le-champ  et  je  lui  enverrai  fidè¬ 
lement  l’original,  Je  vais  lui  écrire  pour  la  remercier;  mais  je 
commence  par  Votre  Altesse  sérénissime,  comme  de  raison.  Je  ne 
sais  cojnment  faire  pour  faire  tenir  à  de  lîassevitz  un  petit 
paquet.  Je  l’imagine  entourée  de  housards  prussiens  et  de  kal- 
mouks.  Que  n’cst-cllc  à  Gotha,  et  moi  aussi  ! 

Un  certain  La  liât,  baron  de  Graiidcour ,  marchand  de  Ge¬ 
nève,  un  peu  usurier  de  son  métier,  m’est  venu  trouver.  Il  parle, 
de  comptes,  de  dilïérence  d’argent,  etc.  Fi  donc!  le  vilain  n’a  été 
que  trop  bien  payé.  Votre  Altesse  sérénissime  est  trop  bonne. — 
Et  Alzire  '^  — A  VOS  pieds  avec  le  plus  profond  respect. 


4080.  —  A  M.  LE  COMTE  D’ARGEXTAL. 

26  mars, 

Ange  toujours  gardien,  Je  n'ai  qu’un  moment  ;  il  sera  consa¬ 
cré  aux  actions  de  grâces,  non-  pas  pour  le  grand  chambrier  % 

1.  Éciitcurâ,  Bavou-X  et  François. 

'2.  L’iibbè  d’Espag-imc. 


AMNtf£  17C(i. 


non  pas  même  pour  le  prince  *■  du  sang,  mais  pour  vous  seul.  Il 
faut  que  vous  sachiez  encore  que  Budëe  de  Coisy,  qui  m’a 
vendu  la  terre  de  Ferney,  veut  absolument  que  je  vous  sollicite 
encore  auprès  de  M.  de  Courtcilles  pour  je  ne  sais  quel  procès* 
auquel  je  ne  m’intéresse  guère.  Je  lui  ai  donc  donné  une  lettre 
pour  vous,  qu’on  vous  jirésctUera  sans  doute.  Voilà  comme  nous 
sommes  faits,  nous  autres  provinciaux;  nous  petisons  qu'avec 
une  lettre  de  recommandation  on  réussit  à  tout  à  Paris.  Je  ne 


vous  ai  point  écrit  de  lettre  de  recommandation  pour  nos  Cheva¬ 
liers;  je  m'en  soucie  pourlant  un  peu  plus  que  du  procès  de  M.  de 
Boisy  ;  mais  je  ne  suis  point  du  tout  empressé  de  me  faire  juger, 
(juoique  au  fond  je  croie  ma  cause  bonne.  Vous  voulez  un  clianl 
de  la  Pucelle  :  eh,  mon  Dieu  !  mon  cher  ange,  que  ne  parliez- 
vous?  vous  en  aurez  deux  au  Heu  d'un.  J’avais  imaginé  qu’un 
ministre  ^  ne  se  mettait  pas  en  peine  de  ces  facéties  ;  mais, 
puisque  vous  en  êtes  curieux,  vous  serez  servi  :  vers  et  prose, 


tout  est  à  vous. 

Au  milieu  de  mes  douces  occupations,  je  suis  fâché  ;  on  nous 
a  pris  Masuli|)atan,  on  nous  prendra  Pondichéry;  il  y  a  un  an 
(jue  je  le  dis.  Je  plains  iiihniiuent  M.  le  duc  de  Choiscul  ;  on  lui 
a  donné  notre  pauvre  vaisseau  à  conduire  au  milieu  du  plus  vio¬ 
lent  orage.  J’ai  eu  longtemps  dans  la  tête  que  si  inc  voulait  céder 
quelque  chose,  vous  pourriez,  eti  ce  cas,  votis  débarrasser  avec 


bienséance  du  fardeau  et  des  chaînes  que  l’Autriche  vous  fait 
porter  ;  niais  je  ne  vois  qu’un  petit  coin,  et  pour  bien  voir  il  faut 
embrasser  tout  l’édifice.  J’ai  une  étrange  idée;  je  soupçonne  que 
le  roi  lie  Portugal,  que  Luc  appelait  le  c/tose'*  de  Portugal,  pour¬ 
rait  bien  perdre  son  chose,  son  royaume;  que  le  roi  d’Espagne 
pourrait  bien,  dans  peu,  tenter  cette  conquête;  le  temps  est  assez 
favoraliJe;  les  jésuites  sont  gens  à  lui  promettre  le  paradis  en  sus, 
pour  sa  peine;  ils  ne  s’endorment  pas.  Le  chose  de  Portugal  n’est 
pas  aimé,  son  ministre*  est  détesté  :  belle  occasion  pour  un 
roi  d’Espagiic,  qui  a  de  l’argent  et  des  ti  oupes,  de  faire  rebâtir 


Lisbonne. 

Je  ne  peux  aimer  Luc,  car  je  le  connais  ;  mais  il  vaut  mieux 
que  le  chose  du  Portugal.  Nous  verrous  comment  il  se  tirera  d'af¬ 
faire  cette  année.  Mais  nous,  que  ferons-nous?  Bien  sur  mer,  et 


L  Le  prince  de  La  Marche  ;  vo5ez  la  note  sur  Ja  lettre  3911. 

2.  11  en  est  questtoD  dans  la  lettre  iJ485. 

3.  DMr^nntal  était  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de  Parme. 

4.  Voyez  lettre  39ü6» 

5*  Séb.-Jûs.  Carvalho,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Pombal* 
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peu  t-êlre  lies  sottises  sur  terre,  riaisantc  saison  pour  iiieltre  uu 
héros  français  sur  le  ttiéfitrc  ! 


M,  le  duc  de  l.a  Vallière  a  donc  fait  l’iiistoire  chronologique 
de  l’Opéra  :  c’est  quelque  chose  ;  il  y  a  encore  du  génie  en  Fratice. 
Je  vous  adore. 


4081.  —  A  M.  DE  CIDEVII.LE, 


Aua  Délices,  28  marâ. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  ancien  anii,  que  M"’*  Denis  me 
dit  depuis  un  mois  :  «  J’écris  demain  à  de  Cideville,  »  et  que 
je  dois  mettre  quelques  lignes  au  lias- des  siennes.  Je  suis  las 
d’attendre  tes  femmes,  et  j’écris  enfin  de  mon  chef,  car  je  suis 
honteux  de  ne  vous  avoir  point  écrit ‘  depuis  que  vous  me  fîtes 
tant  rire  du  jmant  marquis^,  et  que  vous  me  rendîtes  de  bons 
otïicos  auprès  de  sa  ladi'c  personne. 

Je  reçois  quelquefois  une  lettre  du  grand  ahhé®  en  douze 
mois;  je  suis  peu  instruit  de  vos  marches,  et  fort  incertaiu  si 
vous  êtes  dans  le  plat  tumulte  de  Paris,  ou  si  vous  jouissez  des 
douceurs  de  la  retraite.  Que  vous  avez  bien  fait  de  conserver 
celte  terre’*  qu’on  dît  niérîtei' bien  mieux  le  nom  de  Délices  que 
mes  Délices!  Plus  on  avance  dans  sa  carrière,  et  plus  on  est  con¬ 
vaincu  que  l’on  n’est  bien  que  chez  soi.  Pour  moi,  je  vous  répète 
que  je  ne  date  ma  vie  »|iie  du  jour  où  je  me  suis  enierré.  Ce  n’esl 
pas  que  je  ne  sois  assez  au  fait  de  ce  qui  se  passe.  Je  vois  tons 
les  orages,  mais  je  les  vois  du  port  ;  et  je  vous  assure  que  mon 
port  est  bien  joli  et  bien  alirilé. 

Je  souliailerais  à  mes  amis  des  terres  iiulépcnilantes  et  lihi'es 
comme  les  miennes.  On  paye  assez  on  France.  11  est  doux  do 
n’avoir  rien  à  payer  dans  ses  possessions.  Figurez-vous  ce  (jue 
c’est  à  présent  que  d’avoir  des  terres  en  Saxe,  en  Poméranie,  eu 
Prusse,  en  Silésie;  c’est  bien  pis  que  le  troisième  vingtième. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  les  Poésies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci,  qu’on  SüU[«;onne  de  n’être  ni  sans  souci,  ni  philosophe.  Je 
suis  aussi  honteux  de  tous  les  vers  qui  m'appartieiiiient  dans 
SOS  OEiivres  que  fùché  de  ses  œuvres  guerrières.  Jamais  poète 
n’a  fait  verser  tant  de  sang  ;  Tyrlée  et  Denys  n’étaient  que  des 


1.  La  dernière  letlre  de  Voltaire  à  Cideville  était  celle  du  2'j  juin  lïà9. 
2»  Ango  de  La  I^lotte-Lézeau, 

3,  L’abbé  du  Resiiclj  qui  mourut  un  au  plus  tard, 

L  Celle  de  LaupaL 
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petits  garçons  auprès  de  ]ui.  Nous  verrons  s’il  ira  à  Corinthe  C 
Adieu,  mon  ancien  ami  ;  souvenez-vous  quelquefois  du  Puisse  V., 
qui  vous  aime. 


}<2.  —  A  M.  JKA.V  SC  U  O  L  VA  LO  W. 


Au\  DolîceSt  aviiL 

Monsieur,  la  lettre  de  Votre  Excellence,  du  19  février,  reçue 
parla  voie  de  Vienne  le  20  mars,  me  l’emplit  de  reconnaissance, 
et  augmente  la  douleur  où  j’étais  de  la  perte  du  paquet  que 
j’avais  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  au  mois  d’octobre  dernier. 

J’ai  remis  aujoiird’lnii  entre  les  mains  de  Al.  de  Soltikofun 
nouvel  exemplaire  pour  suppléer  à  la  perte  du  promicr.  J'espère 
({lie  ce  dernier  pa(iuet  vous  sera  rendu;  mais  cette  ressource  ne 
calmera  pas  les  inquiétudes  où  nous  sommes,  les  édilcurs  et  moi. 
Ou  prétend  qne  le  paquet  envoyé  au  mois  d’octobre  a  été  inter- 
ce[)té  en  Allemagne,  et  qu’on  imprime  aujourd’hui  à  Ilamliourg 
et  à  Erancfort  celte  première  partie  de  la  Vie  de  Pierre  le  Grand 
qui  est  contenue  dans  le  paquet  intercepté.  J’envoie  à  E^rancfort 
un  homme  affidé  pour  suivre  les  traces  de  cette  alfaire. 

Mais  s’il  est  vrai  que  le  livre  a  été  vendu  à  des  lilu'aires  allo- 
maïuis,  je  prévois  avec  douleur  que  tous  mes  soins  seront  inu¬ 
tiles.  Ce  chagrin  est  luen  capable  de  corrompre  la  saiistaclion 
que  je  ressentais  ù  mettre  en  ordre  les  matériaux  du  luoiuimeiit 
que  vous  érigez,  monsieur,  au  grand  bonime  à  qui  nous  devons 
votre  auguste  imjiératrice,  et  à  'qui  je  dois  l’honneur  de  vous 
connaître.  Alaisvos  bontés  me  servent  de  consolation,  et,  quelque 
contre-temps  douloureux  que  j’essuie,  je  consacrerai  le  peu  qui 
me  reste  de  force  ù  finii'  un  ouvrage  commencé  sous  vos  aus¬ 
pices,  et  que  vos  soins  m’ont  rendu  si  clicr.  Si  ma  santé  m’avait 
permis  de  faire  le  voyage  de  Péiershourg^  je  l’aurais  entrepris 
avec  joie,  et  vous  auriez  été  servi  avec  plus  de  promptitude  ;  mais 
iiioii  âge  et  mes  maladies  ne  me  permettent  plus  de  me  traus- 
planler.  .Ma  seule  espérance  est  de  recevoir  vos  ordres  dans  ma 
retraite,  et  de  vous  témoigner  de  loin  mon  attachement  et  mon 


Je  ne  sais  si  Votre  Excellence  a  vu  le  petit  livre,  qui  a  lait 
tani  de  bruit,  et  dont  j’avais  rhoniieiir  de  lui  parler  dans  ma  der- 


1.  Deny^  y  devint  maître  (récole  après  twoit  èlè  tyran  de  Syracuse. 

*2^  Élisabeth,  vers  le  commcncemeut  de  ÎTTfT,  avait  fait  tètuei^ncr  à  ^oHaiie  It 

m  f 

désir  do  le  voir  dans  la  capitale  de  .son  empire. 
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nière  lettre.  Quoi  qu’il  en  soit,  rien  ne  peut  aujourd’hui  dimi¬ 
nuer  l’estime  <[ue  toute  l'Europe  a  pour  votre  nation, 

.l’ai  ou  Phonneur  d’avoir  chez  moi,  pendant  quelques  jours, 
deux  de  vos  compatriotes  amis  de  M.  Soltikof,  et  même,  je  crois, 
ses  parents  ;  ils  sont  tous  deux  infiniment  aiinahles  ;  ils  parlent 
ma  langue  aussi  purement  que  vous  l’écrivez.  Je  n’ai  point  en¬ 
core  vu  de  vos  compatriotes  qui  ne  m’aient  convaincu  du  mérite 
de  votre  nation,  et  de  l’éducation  heureuse  qu’on  reçoit  par  vos 
soins  et  par  votre  protection  dans  les  deux  capitales  de  votre  em¬ 
pire.  Tout  sert  à  confirmer  les  sentiments  tendres  et  respectueux 
avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc.,  V. 

4083.  —  A  M.  DE  RT  RAAD. 


Au.\  Délices,  2  airil. 

Pardon,  mou  cher  monsieur,  de  n’avoir  pas  répondu  comme 
je  le  devais  à  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  touchant  votre  cal>i- 
nct'.  Je  compte  aller  chez  Son  Altesse  électorale  palatine  à  la  fin 
de  mai  “  ;  ce  sera  là  ma  meilleure  réponse.  L’étude,  qui  est  ici  ma 
plus  grande  occupation,  m’a  absorbé  depuis  un  mois.  Je  me  suis 
enterré  dans  mon  imagination  ;  je  ressusciterai  pour  vous  aller 
voir  à  Rome,  Ce  sera  pour  moi  uii  grand  plaisir  d’y  faire  ma 
cour  à  M.  et  à  M""  de  Freudcnreich,  et  de  revoir  encore  cette 
ville  où  l’on  a  eu  tant  de  bonté  pour  moi. 

I!  est  vrai  qu’ou  négocie  beaucoup;  mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  qu’on  arme  davantage.  Si  nous  avons  la  paix  à  la  fin  de  cette 
année,  l’olîve  sera  sanglante.  Messieurs  de  Lausanne  ont  grand 
tort  de  garder  ce  Grasset  chez  eux.  C’est  un  fripon  arliûcieux  et 
insolent  qui  leur  altij'era  quelques  atfaires. 

Je  vous  embrasse.  V. 


4084.  —  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  PE  PRUSSE. 

Freyberg,  3  JivrîL 

Quelle  rage  anime  encore  contre  MnupertnU?  Vous  raccusez  ^  de 
m’avoir  tralii*  Sachez  f[u’il  m'a  fait  remettre  ses  vers  bien  cachetés  après  sa 
mort,  et  qu'il  était  incapable  de  me  manquer  par  une  pareille  indiscrétion. 


Laissez  en  paix  la  froïde  cemJre 
Et  les  mânes  de  ^ïauperUiis  j 


i.  Cabinet  d*histoire  naturelle. 

2*  Voltaire  ne  put  aller  à  Schwetzingen. 

3.  La  lettre  dans  laquelle  Voltaire,  selon  Frédéric,  accusait  Maupertuis  d^avoir 
trahi  ce  prince,  manque.  Elle  répondait  à  la  lettre 
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La  v  a  le  défendre. 

Kl  le  s^ai  nie  déjà  pour  lui. 

S(>n  âme  était  noble  et  fidèle  ; 

Oïdelle  vous  serve  de  modèle* 
Maupertuis  sut  vous  pardonner 
(\ù  noir  écrit  ce  vil  libellef 
One  voire  fureur  criminelle 
Prit  soin  chez  moi  de  griffonner. 

Voyez  quelle  est  votre  manie  : 

Quoi  I  ce  beatij  quoi  !  ce  grand  génie. 
Que  j 'ad mirais  avec  transport^ 

Se  tjoiiîlle  par  la  calomnie^ 

Même  il  s'acliarno  sur  un  mort! 

Ainsi,  jetant  des  cris  de  joie. 
Planant  en  rair,  de  vils  corbeaux 
S'assemblent  autour  des  tombeaux. 
Et  des  cadavres  font  leur  proie. 

AoUj  dans  ces  coupaldei?  excès 
Je  ne  reconnais  plus  tes  traîti^ 

De  l'auteur  de  la  flenriade; 

(les  vertus  dont  il  fait  parade, 

Toutes  je  les  lui  supposais. 

Hélas!  si  votre  âme  est  sensible, 
Hoiigissez-en  pour  voire  honneur, 

Et  gémissez  de  la  noirceur 
De  voire  cœur  incorrigible. 


Vous  en  rev^enez  encore  à  h  paix.  Mais  ([uelles  conditions!  certainement 
les  gens  qni  la  proposent  n*ont  pas  envie  de  la  faire.  Quelle  dialeclique  que  la 
leur  !  céder  le  pays  de  Clèves,  parce  qu’il  est  habité  par  des  bcles-  !  Que 
diraient  ccâ  ministres,  si  on  demandait  la  Champagne  parce  que  le  proverbe 
dit  :  Nonante-ncüf  moutons  et  un  Champenois  font  cent  hôtes  ?  Ah!  laissons 
tous  CCS  projets  ridicules.  A  moins  que  le  uiinisti  e  français  ne  soit  possédé 
de  dix  légions  de  démons  autrichiens,  il  faut  qu’il  fasse  la  paix. 

Vous  nVavez  mis  en  colère  ;  votre  repentir  ol (tiendra  votre  pardon.  En 
attendant,  je  vous  abandonne  à  vos  remords  et  aux  furies  vengeresses  qui 
poursuivent  les  caloninîaleurs,  jusqu’à  ce  que  cette  religion  natia'eltej  que 
vous  dites  innée,  renouvelle  les  traces  qu’elle  avait  autrefois  imprimées 
dans  votre  amc*  Ea/e. 


L  Î4a  ZJiVf/rîÈc  du  docteur  Akakkif  qui  donna  naiisSAncc  aux  persécutions  de 
Frédéric  contre  Voltaire;  voyez  tome  A XI II,  pages  5.79,  56Ü. 

2.  Ceci  semble  faire  allusion  à  ce  que  dit  Voltaire  page  353> 


COI{  HKSPOXDANCI-. 


4ÛRÔ.  ^  A  MADAME  B  E  L  O  T  i . 

G  avril,  aux  Délices. 

^'ous  m'avez  pris  ii  votre  avantage,  madame;  vous  êtes  une 
dame  d’esprit  vous  portant  bien.  Votre  imagination  est  soutenue 
par  Jes  agréments  qtie  vous  trouvez  dans  Paris.  Mais  un  pauvre 
solitaire,  vieux  et  malade,  qui  a  renoncé  au  monde,  ne  trouve 
point  dans  sa  solitude  de  quoi  mériter  vos  attentions  et  vos  bou¬ 
tés.  Je  serai  trôs-flatté  sans  doute  que  vous  daigniez  nie  faire  con¬ 
fidence  de  la  comédie  que  vous  faites.  Si  je  juge  de  son  mérite 
par  celui  de  vos  lettres,  celte  pièce  doit  être  bien  supérieure  à 
celle  de  M'*'®  de  (Iraffigiiy.  Le  public  mêla  peut-^tre  un  peu  de 
politesse  aux  éloges  prodigués  à  Cénie;  mais  à  vous,  madame,  il 
vous  rendra  justice.  D’ailleurs,  n’attendez  point  de  moi  des  con¬ 
seils  :  je  ne  porte  pas  l’impudence  jusque-là.  Je  n‘aî  jamais  pu 
deviner  le  goût  du  public  dans  le  peu  do  temps  que  j’ai  été  à 
Paris  ;  il  m’a  paru  toujours  inconstant  et  capricieux.  Il  y  a  seule¬ 
ment  quelques  pièges  usés,  auxquels  les  cervelles  du  peuple  se 
laissent  toujours  prendre,  comme  les  reconnaissances,  les  lieux 
coinmiins  de  morale,  les  portraits  et  les  petits  prestiges  du  co¬ 
mique  larmoyant.  Mais  je  crois  que  tout  cela  change  à  Paris  tons 
les  six  mois,  comme  les  modes.  Un  ermite  comme  moi  ne  con¬ 
naît  pas  plus  votre  ville  que  les  Parisiens  ne  connaissent  le  reste 
de  rkurope.  Je  me  crois  très-étranger,  mais  je  sens  que  je  le  suis 
moins  avec  vous  qu’avec  un  autre  ;  vous  me  paraissez,  madame, 
avoir  l’esprit  de  tous  les  pays. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  ne  vous  pas  écrire  de 
ma  main,  étant  actuellement  frès-incommodé. 

Pénétré  d’estime  cl  de  respect  pour  vous,  etc. 


4086.  —  DE  MADAME  LA  PRINCESSE  D’AN II ALT-ZE RBST 


Avril. 

m 

✓ 

.Monsieur,  ne  craignez-vous  pas  de  m’enorgueillir,  ou  bien  est-ce  pour 
essayer  si  le  cœur  d’une  Allemande  saura  sentir  la  valeur  d’une  approbation 
aussi  flatteuse  que  l'est  la  vôtre,  que  vous  me  l’accordez,  et  que  vous  y 


ajoutez  de  nouveau  <le  ces  faveurs  aussi  propres  à  servir  de  modèles  qu’à 


vous  attirer  la  reconnaissance  des  siècles  à  venir, 


par  conséquent  à  vous 


1 .  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

2.  Voyez  la  note,  tome  .W.WII,  page  2(h 
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immorlaliser  ?  .lu  ne  suis  pas  assez  philosophe  pour  résister  à  rime';  et, 
pour  l’autre,  j’ai  su  vous  lire,  vous  préférer,  vous  eslimer.  Ce  sont  là  les 
titres  des  rcmereiements  dont  je  m’acquitte,  qui  me  font  oser  vous  demander 
voire  amitié.  Cl  vous  assurer  que  j’ai  l’honneur  d’étro,  monsieur,  votre  tou! 
acquise  amie  et  très-humble  servante. 

ÉmSA  UlîTll. 

i087.  —  A  M,  LK  PHÉSintîXT  DE  BROSSES  *. 


Ail\  DêlicciSj  9  avriL 


Le  pelil  aiitiféticliicr  l'Gmcrcic  très-luiiDblement  le  grand  et 
sage  antiietichier.  J’ai  reçu,  nionsicnr,  toutes  les  pancartes  que 
vous  avez  en  la  bonté  «le  faire  dresser  pour  moi,  La  Perrière  se 

trouvant  hors  des  liiniles  de  la  lîtllie  et  de  Tournav,  voilà  la 

1/  ^ 

cliosc.plus  indécise  que  jamais.  Plus  je  connais  cette  terre  et  plus 
je  vois  qu’il  nefaul  songer  qu’au  rural, et  très-peu  au  seigneurial. 
Mon  occupation  est  d’ainéliorcr  tout  ;  et  je  ne  songea  faire  pendre 
personne.  Un  lionncnr  qui  ne  produit  rien  est  un  bien  pauvre 
lionneiir  au  pied  du  mont  .Titra. 

J’ai  siijiulé  à  Son  Altesse  sérénissime  une  somme  fort  honnête 
pour  son  droit  vîsigot.  Je  ne  veux  pas  qu’il  me  traite  pour  Tour- 
nay  comme  ])our  Ferriey,  M.  le  marquis  de  Chauve! in  m’avail 
porté  parole  de  sa  part  «[u’il  se  réglerait  suivant  la  manière  dont 
M.  Fabry’'  en  userait,  et  à  proportion  de  ce  que  je  payerais  à 
M.  Fabry,  son  fermier.  Oeimndanl  Son  Altesse  sérénissime  a  exigé 
1,000  livres  au  delà  de  ce  qui  lui  revenait,  et  je  les  ai  payées  pour 
ne  pas  avoir  un  procès  avec  un  prince  du  sang. 

Quant  au  coup  de  sabre  donné  à  un  Savoyard  qui  s’en  porte 
très-bien,  et  que  je  fis  panser  à  Clenève  à  mes  dépens,  puisque  te 
bailliage  de  Gex  a  trouvé  bon  de  faire  tant  de  i)i‘itit  pour  une 
omelette,  j’ai  toujours  cru  qu’il  élail  dur  qu’il  in’en  coûtât  envi¬ 
ron  600  livres  sans  que  je  sache  seiilcment  de  quoi  il  s’agit,  sans 
que  j’aie  vu  les  pièces  du  procès,  sans  qu’il  soit  dit  dans  l’exécu¬ 
toire  |)ourquoi  on  me  fait  payer  600  livres.  M.  de  GourteiMes^  a 
ordonné  que  les  receveurs  du  domaine  eussent  à  surseoir  leur 

1*  Le  peôme  do  Jmnm  d\irc*  (K.) 

2.  Ivdîteur^  Th. 

'L  Labry*  subdolégué  de  l^intcodance  de  Bourgogne  A  Gex.  Une  foule  de  lettres 
de  \’ol taire  Uii  sont  adressées. 

t.  l  ri  tendant  des  finances,  fonctions  auxquelles  corrêspondent  nos  directions 
géiiérales.  M.  de  CourteilIcSj  ex-anibassadeiir  en  Suisse,  avait  épouse  une  fille  r 
Ta ncien  premier  président  Vyot  de  La  Marche  (Glaiide-Î'lii lippe),  condiscip  e  e 
Voltaire  au  CüUége  Leui.s-le-Gnind. 
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saisie  à  Toiirnay.  On  dît  cependant  qn’ils  la  feront.  Je  n’entends 
])as  les  anaircs.  Je  crie,  et  je  compte  sur  vos  bontés. 

On  fait  lin  emprunt  de  GO  millions  sur  la  province  d’Alsace. 
.V.  B.  que  Son  Altesse  sérénissime  ne  m’a  pas  encore  répondu 
sur  l’offre  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  faire. 

Jlille  respects.  V. 


4088.  _  nouveau  MÉMOIRE 

SUU  LE  PETIT  MOr.CE.XU  EHÎ  TERRE  XO.IIMK  LA  PERRIÎSRE, 

DE  LA  JELtDiCTtON  DU  îîOlj  SITUE  P-IIËS  Dt’  LAC  DË  GÉxfeVEj 
AUX  CONFINS  ntf  PAYS  DE  GKX  ET  DU  TEnniTOlUE  DE  GErtKVE 


L’inspection  de  la  carte  du  pays  de  Gex,  déjà  envoyée*,  a  fait 
voir  que  la  Perrière,  et  spécialement  le  pré  on  se  coniinit  le  délit 
])Our  Icijuel  le  Suisse  Panchaud  a  été  condamné,  sont  situés  au 
delà  du  jïratul  chemin  appartenant  à  Sa  Majesté. 

On  sait  déjà  que  la  Perrière  ne  peut  relever  de  la  seif^neurie 
de  Prégny  et  de  Chambésy,  puisque  les  seigneurs  de  Tournay 
ont  acheté  Prégny  et  Chambésy  des  seigneurs  de  la  lîàtie;  que 
Prégny  et  Chambésy  sont  un  démembrement  de  la  Bâtie,  et  que 
la  juritliction  de  la  Eàlie  se  tenninait  au  grand  chemin.  C’est  un 
fait  connu  et  dont  on  n’a  jamais  douté. 

La  pièce  ci-jointc  achève  de  prouver  sans  réplique  que  la  Per¬ 
rière  n’a  jamais  été  de  la  juridiction  ni  de  la  iJàfie,  ni  de 
Tonrnay;eilG  est  tirée  des  archives  de  Genève.  On  voit  que  la 
juridiction  de  cet  endroit  appartenait  à  Genève,  qui  la  tenait  du 
cliapitre  de  Saint-Vhetor. 

La  répahli{[Lie  de  Genève  a  cédé  celle  juridiction  au  roi 
en  1769,  par  un  tiaité  solennel. 

.  On  ne  voit  pas  pai'  quelle  raison  les  officiers  du  liailliage  de 
Gex,  qui  doivent  être  instruits  de  ce  traité,  ont  attribué  la  liaiile 
justice  de  la  Perrière  aux  seigneurs  de  Tournay. 

Il  est  démontré  qu’elle  appartient  à  Sa  .Majesté. 


1.  Éditeur  J  [[eniî  Beau  ne. 

2*  A  ce  inéiDoirc  est  annexée  une  carte  manuscrite  des  environs  de  Genève^ 
sur  laquelle  des  points  à  Feiicre  rouge  tracent  la  froutî6ro  de  France  et  de  Suisse. 

On  n  a  pu  retrouver  dans  les  archives  de  Uoiirgo^ae  où  ces  pièces  sont  dépo¬ 
sées  le  premier  mémoire  pz’oduit  par  Voltaire  pour  établir  que  la  Perrière  appar¬ 


tenait  au  roL 

Voltaire  a^ait  constitué  près  du  parJament  de  Dijon  un  prociireur  nommé 
Finot,  qui  eUît  chargé  de  transmettre  toutes  ces  pièces  à  TiJilOLidanu  (H* 


ANNÉIi  17  60. 


347 


f.  I  l 


9.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ALTiAIlET  i 


A  TtniN 


Alix  Délices,  10  avril. 


Vous  direz,  modsîcur,  que  je  suis  un  paresseux,  et  vous  aurez 
raison;  mais  vous  connaissez  ma  <létesta])le  santé,  ^'e  jugez  [joint 
(le  mes  sentiments  par  ma  négligence;  croyez  que,  de  tous  les 
paresseux  et  de  tous  les  malades,  je  suis  celui  (pii  vous  est  le 
plus  dévoué.  M'"*  Denis  va  rejouer;  mais  pour  moi,  je  renonce 
au  /rïpot.  Je  suis  trop  vieux,  et  je  m’alïaiblis  tous  les  jours.  Vrai¬ 
ment  je  serais  charmé  de  voir  la  traduction  de  cette  Je 

suis  comme  les  vieilles  qui  aiment  les  portraits  dans  lesquels  elles 
se  trouvent  embellies. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  l’ambassadrice  de 
France  se  rapporte  fort  à  ce  qiTcllc  nous  a  laissé  entrevoir.  Elle 
paraît  pétrie  de  grûces  et  de  talents.  Si  j’avais  la  hardiesse  de 
passer  les  Alpes,  ce  serait  pour  elle,  pouf'^l.  de  Cîiauvelin,  pour 
vous,  monsieur,  et  non  pour  entendre  des  ojiéras;  mais  ü  faut 
achever  ma  carrière  dans  ma  retraite.  Je  suis  assez  scmhlalde 
aux  girouettes,  qui  ne  se  li.xent  que  quand  clics  sont  rouillées. 
Conqjtez  que,  malgré  mes  misères,  je  sens  bien  vivement  votre 
mérite  et  vos  bontés;  autant  eu  fait  M'”'  Denis.  Uminimo. 

VOLTAiaE. 

'jOaa.  _  A  M.  LE  COUTE  D’AnGENT.\L, 


Alix  Délices,  1'^  avril. 

.Mon  divin  ange,  je  suis  bien  faible,  je  vieillis  beaucoup,  mais 
il  faut  aimer  le  tripol  jusqu’au  dernier  moment.  Voici  une  pièce* 
de  Jodelle,  ajustée  par  un  petit  Hiirtaud,  que  je  vous  envoie  ; 
mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne  vous  l’envoie  pas,  et  que 
jamais  on  ne  doit  savoir  que  vous  vous  êtes  môlé  de  tavoriscr  ce 
petit  lliirtaud.  Je  pense  que  cela  vaut  mieii.x  ([ue  de  donner  ces 
Chiîvaliera,  qui,  malheureusement,  passent  pour  être  de  moi.  Le 
plaisir  du  secret,  de  l’incognito,  de  la  surprise,  est.  quelque  chose. 
Vous  savez  ce  que  c’était  que  le  droit  du  seigneur  ;  je  ne  lai  pas 
dans  mes  terres,  et  il  ne  me  servirait  à  rien.  11  me  paraît  (pie  ce 
petit  Uurtaud  a  traité  la  chose  avec  décence.  J’ai  seulement 


1.  Lîi  lettre  3900  lui  est  adressée* 

2.  Le  Droit  du  Sehjmur,  ([ue  Voltaire  dit  successivement  ftre  de  divers 
.auteurs  ;  voyez  tome  VL  page  3. 
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remarqué  dans  la  pièce  le  mot  de  sacrement  *  ;  jljjnore  si  ce  mot 
divin  peut  .passer  dans  mie  comédie  sans  encourir  l’excommuni¬ 
cation  majeure.  Je  ne  suis  pas  assex  hardi  pour  corriger  les  vers 
de  Hiirtaud,  mais  on  peut,  bien  mettre  votre  engagement  au  lieu 
de  votre  sacrement;  c’est,  je  crois,  au  premier  acte,  autant  qu’il 
peut  m’en  souvenir. 

Mettrez-vous  M.  le  duc  de  Clioiseul  dans  la  conOdencc?  Je  le 
crois  à  présent  plus  occupé  des  Anglais  que  de  ce  qui  se  passait 
sous  Henri  II. 

Voilà  donc  deux  chants*  de  Pttcelle  pour  les  anges.  Mais  êtes- 
vous  capable  de  garder  le  pins  grand  des  secrets?  —  Plus  que 
vous,  sans  doute,  m’allez-vous  dire. 

Oui,  je  sais  bien  que  j’ai  joué  Tancrède,  et  par  là  je  l’ai  artîché, 
il  est  vrai  ;  mais  je  ne  pouvais  faire  autrement.  Il  fallait  essayer 
sur  M.  et  M'"*  de  Cliauvclin  cette  Chevalerie:  mais  ici  le  cas  est 

J 

dinrérent.  Point  d’essai,  et  la  cliose  est  beaucoup  plus  singiilièi'e 
que  tous  les  Clm^aliers  du  monde.  Motus,  au  moins.  Et  Pondi¬ 
chéry  ?  Ma  foi,  je  le  crois  pris  comme  Surate. 

Mon  cher  ange,  nous  parlerons  une  autre  fois  des  Chevaliers. 
Je  crois  que  monsieur  v'olre  frère'’  a  raison  de  ne  pas  trop  aimer 
Mùdime  ou  Fanimc. 

Mais  comment  va  la  santé  de  M'"'  Scaliger?  \oilîi  le  point 
essentiel. 

Mon  divin  ange,  vous  ôtes  pour  moi  le  démon  de  Socrate; 
mais  son  démon  se  bornait  à  le  retenir,  et  vous  m’inspirez. 


4091. 


A  MAn.VMK  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTMA*. 


Aux  Délices.  12  avril, 

Madame,  si  j’ai  passé  trop  de  temps  sans  avoir  le  bonheur 
de  vous  écrire,  si  j’ai  été  malade,  si  je  languis,  ce  n’est  jias  la 
cousine  do  M“"  de  Pertriset  qui  en  est  cause;  je  suis  dans  un  ûgc 
O  là  les  passions  no  font  jias  tourner  la  tête.  Votre  Altesse  sérénis- 
sime  daignait  s’intéresser  à  ce  mariage  ;  mais  la  dot  est  bien 
difficile  à  trouver.  L’oncle  ®,  qui  n’entend  pas  raillerie,  et  qui  fait 


K  Acic  I,  scène  ï,  v.  57, 

2.  Un  de  ces  ciianU  éiait  peul-ètre  Tesquisse  de  celui  que  Voltaire  appelle  ht 

Capilotade,  et  qui  e^5t  aujourd’hui  le  chant  XVIll  de  la  (Cl*) 

3.  Pont-de-\'eyle. 

4*  ÉditeurSy  Bavoux  et  François, 

5.  Sans  doute  TAiiirlais, 
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toujours  de  bonnes  affaires,  conclura  i>cut-6tre  le  marclié;  et  ce 
sera  le  il/ariff'ye  forcé. 

Je  ne  doute  pas  que  madame  n’ait  étd  contente  de  ses  Aiué- 
ricains  et  de  ses  Américaines.  Quand  on  voit  tant  de  inathenrs 
et  tant  de  cruelles  Ibiies  en  Europe,  il  n’est  pas  mal  de  faii'e  un 
petit  voyage  au  Pérou.  Jaî  peur  que  le  voisinage  de  Votre  Altesse 
sérénissime  ne  soit  inondé  de  troupes  cette  année;  mais  elle  est 
accoutumée  à  voir  les  oj'ages  et  à  les  dissiper.  Quand  je  vis  les 
pretuières  tempêtes  sc  former,  je  crus  qu’ii  y  on  avait  là  pour 
cinq  ou  sivans;  Dieu  veuille  que  je  me  -sois  tj'ompé  !  On  paraît 
épuisé  à  la  tin  d’une  campagne,  et  on  recommence  encore  sur 
nouveaux  Irais;  on  dit  :  Ce  .sera  la  dernière,  et  cette  dernière  en 
amène  encore  une  autre,  et  les  malheurs  du  genre  liumain  ne 
tinissent  t)oint.  Le  roi  de  Prusse  l'ait  toujours  des  vers  et  des 
revues.  Je  ne  sais  comment  la  petite-fille^  fî’Krnest  le  Pieux  aura 
pris  la  lettre  au  maréclial  de  Keitli.  Si  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  est  battu,  it  sera  excommunié. 

Consei'vcz,  madame,  votre  sage  et  heureuse  tratniuiliité  d’es¬ 
prit  au  milieu  de  toutes  les  secousses  qui  vous  environnent; 
soyez  aussi  heureuse  que  vous  devez  l’être;  que  la  grande  maî¬ 
tresse  des  cœurs  jouisse  d’une  santé  bien  affermie;  que  votre 
auguste  foniille  croisse  sous  vos  yeux  en  grâces,  en  talents  et  en 
mérite.  Je  me  mets  à  vos  pieds  et  à  ceux  de  monseigneur.  Je 
renouvellc  à  Votre  Altesse  sérénissime  le  profond  respect  et 
l’attachement  dn  Suisse  Y. 

—  A  MA  DA. Ml-  LA  .’UAItQÜlSE  DU  DEFI'AXT. 


Aua  Diiïiccs,  [2  avril* 

Je  ne  vous  ai  envoyé,  madame,  aucune  de  ces  bagatelles 
dont  vous  daignez  vous  amuser  un  moment.  J’ai  rompu  avec  le 
genre  luiinain  pendant  plus  de  six  semaines  ;  je  me  suis  enterré 
dans  mon  imagination  ;  ensuite  sont  venus  les  ouvrages  de  la 
campagne,  cl  puis  la  fièvre.  Moyeniiaut  tout  ce  beau  régime, 
vous  n’avez  rien  eu,  etprohablcmciitjous  u’aurez  rien  de  quelque 
temps. 

Il  faudra  seulement  me  faire  écrire  :  «  .Madame  veut  s’amuser, 
elle  se  porte  bien,  elle  est  en  train,  elle  est  de  bonne  bumenr, 
elle  ordonne  qu’on  lui  envoie  quelques  rogatons;  »  et  alors  on 


1»  La  duchesse  cUe-mônic. 


3Ü0 


COKRJiSl'O.NDANCE. 


fora  pai’tîr  quelques  paquets  scientifiques,  ou  comiques,  ou  phi¬ 
losophiques,  ou  historiques,  ou  poétiques,  selon  Tespèce  d’amu- 
semeut  que  voudra  niadainc,  à  condition  qu’elle  les  jettera  au 
feu  dès  qu’elle  se  les  sera  fait  lire. 

Madame  était  si  cnthousiasniéc  de  Clarisse  que  je  l’ai  lue, 
pour  me  délasser  de  mes  travaux,  pendant  ma  fièvre;  cette  lec¬ 
ture  m’allumait  le  sang.  11  est  cruel,  pour  un  homme  aussi  vif 
r{ue  je  le  suis,  de  lii'e  neuf  volumes  entiers  dans  lesquels  on  ne 
trouve  rien  du  tout,  et  qui  servent  seulement  i\  faire  entrevoir 
que  M"®  Clarisse  aime  un  défiauché  nommé  M.  de  Lovelace.  Je 
disais  :  Quand  tous  ces  gens-là  sei’aient  mes  parents  et  mes  amis, 
je  ne  pourrais  m’intéresser  à  eux.  Je  ne  vois  dans  l’auteur  qu'un 
liomme  adroit  qui  connaît  la  curiosité  du  genre  humain,  et  qui 
promet  toujours  quelque  chose  de  volumes  eu  volumes,  pour  les 
vendre.  Enfin  j’ai  rencontré  Clarisse  dans  un  mauvais  lieu,  au 
dixième  volume,  et  cela  m’a  fort  touché. 

ha  Théodore  de  Pierre  Corneille,  qui  veut  absolument  entrer 
chez  la  Kiilon  *,  par  un  principe  de  christianisme,  n’approche  pas 
de  Clarisse,  de  sa  situation  et  de  scs  sentiments;  mais,  excepté 
le  mauvais  lien  où  se  trouve  cette  belle  Anglaise,  j’avoue  que  Je 
reste  ne  m’a  fait  aucun  plaisir,  et  que  je  ne  voudrais  pas  être 
condamné  à  relire  ce  roman.  Il  ii*y  a  do  bon,  ce  me  semble, 
que  ce  qu’on  peut  relire  sans  dégoût. 

Les  seuls  bons  livres  de  cette  espèce  sont  ceux  qui  peignent 
coiitinuellcment  quelque  chose  à  l’imagination,  et  qui  (latlent 
l’oreille  par  l’harmonie.  U  faut  aux  hommes  musique  cl  peinture, 
avec  quelques  petits  préceptes  philoso[>hiques,  entremêlés  de 
temps  en  temps  avec  une  honnête  discrétion.  C’est  pourquoi 
Horace,  Virgile,  Ovide,  plairont  toujours,  excepté  dans  les  tra- 
diiclioiis  qui  les  gâtent. 

J’ai  relu,  après  Clarisse,  quelques  chapitres  de  Rabelais,  comme 
le  combat  de  frère  Jean  des  Entonimeures  ^  et  la  tenue  du  con¬ 
seil  de  Picroclîole  *  (je  les  sais  pourtant  presque  par  cœur)  ;  mais 
je  les  ai  relus  avec  un  très-grand  plaisir,  parce  que  c’est  la  pein¬ 
ture  du  monde  la  plus  vive. 

Ce  n’est  pas  que  je  mette  Rabelais  à  côté  d’IIorace  ;  mais  si 
Horace  est  le  premier  des  faiseurs  de  bonnes  épltrcs,  Rabelais, 
quand  il  est  bon,  est  le  premier  des  bons boulTons,  Une  faut  pas 


1,  La  Fillon  Icnaii  un  mauvais  lieu  sous  la  RéerÊnce. 

2.  Garctaniiia^  livre  J,  diap.  x\vi[. 
ü.  IbiiLf  livre  Ij  cliap*  xx\iji. 
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(ju’il  y  ait  deux  hommes  de  ce  métier  dans  une  nation;  mais  il 
faut  qu’il  y  en  ait  un.  Je  me  rci)ens  d’avoir  dit  autrefois  *  iro])  de 
mal  de  lui. 

II  y  a  un  plaisir  bien  préférable  4  tout  cela:  c’est  celui  de 
voir  verdir  de  vastes  prairies  et  croître  de  belles  moissons;  c’est 
la  véritable  vie  de  l’homme,  tout  le  reste  est  illusion. 

.le  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  parler  d’un 
plaisir  qu’on  godte  avec  ses  deuv  yeux;  vous  ne  connaissez  plus 
que  ceux  de  l’ûuic.  Je  vous  trouve  admirable  de  soutenir  si  bien 
votre  état;  vous  jouissez  au  moins  de  toutes  les  douceurs  de  la 
société.  Il  est  vrai  que  cela  se  réduit  presque  à  dire  son  avis  sut' 
les  nouvelles  du  jour,  et  il  me  semble  qu’à  la  longue  cela  est 
bleu  insipide.  11  n’y  a  (pie  les  goûts  et  les  passions  qui  nous  sou¬ 
tiennent  dans  ce  monde.  Vous  mettez  à  la  place  de  ces  passions 
la  philosophie,  qui  ne  les  vaut  pas;  et  mol,  madame,  j’y  mets  h^ 
tendre  et  respectueux  attaclieiiient  que  j’aurai  toujours  pour 
vous.  Je  souhaite  à  votre  amiUle  la  santé,  et  je  voudrais  qu’il  se 
souvînt  un  peu  de  moi. 


DE  M.  D’ALEMÜERT. 


A  Paris  J  14  avril. 

Quand  on  a  l6  bonheur  d'être  dans  un  pays  libre,  mon  clier  et  grand 
pliilosoplie,  on  est  bien  lieu i eux,  car  on  peut  écrire  librement  pour  la  dé¬ 
fense  des  pliilosopiies,  contre  les  invectives  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  on  a  le  malheur  d'être  dans  un  pays  de  persécution  et  de  servi¬ 
tude,  au  milieu  d'une  nation  esclave  et  moutonnière,  on  est  bien  heureux 
qifil  y  ait,  dans  un  pays  libre,  des  plnlosoplies  qui  puissent  élever  la  voix* 

Quand  les  philosophes  persécutés  auront  lu  Tapologie  écrite  en  leur 
laveur  par  le  pijilosophe  libre,  ils  remercieront  Dieu  et  rautcur. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  ma  réponse  à  une  petite  feuille  ^  (|ue  je 
viens  de  recevoir  de  Genève*  Ne  sauriez-vous  point,  par  hasard,  qui  ma 
fait  ce  présent-là?  Ce  ne  saurait  être  vous,  car,  depuis  quatre  jours,  tout  le 
monde  veut  ici  que  vous  soyez  mort;  on  vous  désignait  même,  à  quatie 
lieues  d’ici Pancien  -évêque  de  Limoges^  pour  successeur  \otie  éloge 

1.  Dani5  le  Temple  du  Goût,  Vomiire  réduisait  fou v rage  de  Ihibelais  tout  au 
plus  à  un  demi-quart*  Il  en  avait  dit.  bien  plus  de  mal  dans  la  22'  de  ses  IMins 
philomîyhiques;  voyez  tome  XXII,  1^4* 

2.  Le  président  Elénauit. 

3*  Les  Quand;  voyez  tome  XXlV,  page  I  th 

4  \  ersailles 

h.  Jean-Gilles  de  Coetloaquet,  ci-devant  précepteur  des  enfants  do  France,  h 
y  eut,  en  nt>0,  deux  places  vacantes  à  PAcàdêmîc  par  la  mort  de  ^anrua  c 
MîrahfnuL  Coctlosquct  ne  fut  cependant  élu  quâ  la  mort  de  Sallieip  eu  t 
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aurait  été  Tait  par  un  [trêlre,  et  cela  eût  été  plaisant  ;  j’aime  pourtant  mieux 
ne  pas  entendre  votre  éloge  sitôt,  <lùt-il  être  fait  par  le  frère  Bertliier,  ou 
par  M.  de  Pompignan. 

11  faudrait  imprimer,  à  la  suite  du  Discours  de  notre  nouveau  confrère, 
une  épitro  *  que  je  viens  de  recevoir  du  roi  de  Prusse  contre  les  fanatiques  ; 
les  dévots,  les  jésuites,  et  notre  saint-père  le  pape,  y  sont  bien  traités. 

Adieu,  mon  clier  et  grand  pliilosoplie  ;  vivez  longtemps,  et  portez-vous 
bien,  tout  mort  que  vous  êtes. 


JK  S.  Il  ne  manquait  plus  ü  la  pldlosopliie  (|ue  le  coup  de  pied  de  ràiK?. 
On  va  jouer  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française  une  pièce  intitulée  les 
Philosophes  modernes^.  Préville  doit  y  marcher  à  quatre  pattes,  pour 
représenter  Itoussoau,  Cette  pièce  est  fort  protégée.  Versailles  la  trouve 
admirable. 


'tOUi.  —  A  FRÉDÉniC  II,  ROI  ÜK  PRUSSE. 

r 

13  avril. 

Puis(iuo  vous  êtes  si  grand  maître 
Dans  l’art  dos  vers  et  des  combats, 

Kt  que  vous  aimez  tant  à  l’être, 

Itimez  donc,  bravez  le  trépas; 

Instruisez,  ravagez  la  terre  ; 

J'aime  les  vers,  je  hais  la  guerre. 

Mais  je  ne  m’opposerai  pas 
A  votre  fureur  militaire. 

Chaque  esprit  a  son  caractère; 

Jo  conçois  qu’on  a  du  jdaisir 
A  savoir,  comme  vous,  saisir 
L’art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 

Cependant  ressouvenez-vous  de  celui  ^  qui  a  dit  autrefois  : 


lit  quoi(jue  admirateur  d’Alexandre  et  d’Alcide, 
J’eusse  aimé  mieux  choisir  les  vertus  d’Aristide, 


Cet  Aristide  était  un  bon  lionimc;  il  n’eiVt  point  proposé  de 
faire  payer  à  l’archevôqiic  ‘  i!e  .Mayence  les  dépens  et  iloinrnagcs 
de  quelque  pauvre  viiie  grecque  ruinée.  Il  est  clair  que  Votre 


!.  Épltrc  à  d’Alembort;  voyez  une  des  notes  sur  la  lettre  41 12. 

2.  Comédie  de  Falissot,  jouée  le  2  mai  suivant, 

3.  Dans  sou  EpÜre  à  rnon  esprit  (v-  289-290),  le  roi  de  Prusse  avait  dit  ;  ^ 

quoique  a.t3üiiratoiïr  do  César  OL  d’Alcide,  l. 

J'aurais  suivi  par  goût  les  vertus  d'Aristide^ 

i*  Jean-Frédiric-Cliailes,  mort  cq  i7G3;  voyez  tome  XilJj  page  209. 
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Majesté  a  encouru  les  censures  de  Uome,  en  iiuaginant  si  plai¬ 
samment  de  faire  payer  à  l’Église  les  pots  que  vous  avez  cassés. 
Pour  vous  relever  de  l’excommunication  majeuro,  je  vous  ai 
conseillé,  en  bon  citoyen,  de  payer  vous-méme.  .le  me  suis  sou¬ 
venu  que  Votre  Majesté  m’avait  dit  souvent  que  les  jieuples  de..,..  ‘ 
étaient  des  sots.  Kn  vérité,  sire,  vous  êtes  bicji  boti  de  vouloir 
régner  sur  ces  gens-là.  Je  crois  vous  proposer  un  très-bon 
marché  en  vous  priant  de  les  donner  à  qui  tes  voudra. 

Je  m’imaginais  qu’un  grand  homme, 

Qui  bat  le  monde  et  qui  s'en  rit, 

N’aimait  à  dominer  que  sur  des  gens  d’esprit, 

Étje  voudrais  le  voir  à  Itomo, 

Comme  je  suis  très-l’àclié  de  payer  trois  vingtièmes  de  mon 
bien,  et  de  me  ruiner  pour  avoir  flionneur  de  vous  faire  la 
guerre,  vous  croirez  peut-être  que  c’est  par  ladrerie  que  je  vous 
propose  la  paix;  poiut  du  tout  :  c’est  uniquement  afin  que  vous 
ne  risquiez  pas  tous  les  jours  de  vous  faire  Iticr  par  des  croates, 
des  liousards,  et  autres  barbares,  qui  ne  savent  pas  ce  que  c’est 
qu’un  beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  à  lîréda  de  plus  belles  vues 
que  les  mieunes,  M.  le  duc  de  Cboiseul,  M.  de  Kaiinilz^  M.  Pitt®, 
ne  me  disent  point  leur  secret.  On  dit  qu’il  n’est  connu  (pic  d’un 
M,  de  Saint-Germain^,  qui  a  sonpé  autrefois  dans  la  ville  de 
Trente  avec  les  Pères  du  concile,  et  qui  aura  probablement 
l’honneur  de  voir  V  otre  Majesté  dans  une  cinquantaine  d’années. 
C’est  un  homme  qui  ne  meurt  point,  et  qui  sait  tout.  Pour  moi, 
qui  suis  près  de  finir  ma  carrière,  et  qui  ne  sais  rien,  je  me 
borne  à  souhaiter  que  vous  connaissiez  M.  le  duc  de  Cboiseul. 

Votre  -Majesté  m’écrit  qu’elle  va  sc  mettre  à  être  un  vaurien  ; 
voilà  une  belle  nouvelle  (lu’elîe  m’apprend  là!  Kli,  qui  êtes-vous 
donc,  vous  autres  maîtres  de  la  terre?  Je  vous  ai  vu  aimer  beau¬ 
coup  ces  vauriens  de  Trajan,  de  Marc-.\urèlc  et  de  Julien  ;  res¬ 
semblez-leur  toujours,  mais  iic  me  brouillez  pas  avec  M.  le  il  tic 
de  Choiscul,  dans  vos  goguettes. 

Et  sur  ce,  je  présente  à  Votre  Majesté  mon  respect,  et  prie 
honnêtemeut  la  Divinité  (pi’elle  donne  la  paix  à  ses  images. 


L  Les  peuples  de  Westphâlie*  sans  doute. 

"2.  Voyùz  la  lettre 

3.  William  Pîti,  premier  comte  de  Cliatham,  mort  en  1778. 

4.  Voyez  la  noie  sur  la  lettre 

4O4  —  Cûan  EsroxD  AivîCE*  V  llL 
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—  A  M.  LE  SECRET  AMIE  DE  1/ AC  A  DÉMIE  DOTAXIQUE 

DE  l’ L O n  E  ^  C  J:  1 . 

15  avriL 

Je  tlevrais  vous  remercier  clans  votre  belle  langue  toscane, 
vous  et  votre  illustre  Académie,  de  l’honneur  cfue  vous  me  faites- 
mais  un  malade  qui  ne  peut  écrire  de  sa  main  est  excusable, 
L’Académie,  en  me  faisant  riionneur  de  m’ériger  en  botaniste, 
me  fournit  un  motif  de  plus  pour  chercber  des  plantes  dans  la 
Suisse.  Nos  montagnes  ont  la  réputation  pour  les  simples,  comme 
pour  les  neiges;  mais  je  crois  que  les  neiges  l’emportent  de 
beaucoup.  Si  j’avais  eu  à  choisir  un  climat,  j’aurais  préféré  celui 
du  Dante,  de  Pétrarque  et  de  l’Arioste  à  tout  autre.  Mais  malheu¬ 
reusement  les  hommes  ne  choisissent  pas  leur  patrie  comme  ils 
voudraient.  J’ai  eu  toute  ma  xde  une  passion  pour  la  Toscane, 
qui  n’a  jamais  été  satisfaite.  L’honneur  que  j’ai  d’étre  associé  ù 
quelques-unes  de  vos  Académies  me  sert  de  consolation  ;  mais  il 
est  toujours  bien  triste  d’être  loin  de  ce  qu’on  aime.  Les  nouvelles 
bontés  qu’on  me  témoigne,  et  que  je  dois  à  M.  deLoreiui,  redou¬ 
blent  mon  attachement  cl  mes  regrets.  Je  présente  mes  pi'ofonds 
respects  et  mes  remerciements  à  l’Académie. 

J’ai  l’iionneur  d’être,  monsieur,  votre  trés-liiimble  et  très- 
obéissant  serviteur. 


4000.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  LOI1EXZJ2. 


Au  cliûteau  de  Tourna}',  15  avril. 

J’ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  et  les  patentes  de  botaniste  dont 
vous  m’honorez,  dans  le  temps  oÎl  j’ai  le  plus  besoin  de  simples. 
Je  ne  suis  pas  jeune,  ot  je  suis  très-malade.  Si  je  peux  trouver 
quelque  herbe  qui  rajeunisse,  je  ne  manquerai  pas  de  l’envoyer 
à  A'Otre  Académie.  J’ai  toujours  été  fâché  qu’il  y  eiU  sur  la  terre 
tant  de  plantes  qui  fissent  du  mal,  et  si  peu  de  salutaires;  la 
nature  nous  a  donné  beaucoup  de  poisons,  et  pas  un  spécifique. 
C’est  dommage  que  nous  ayons  perdu  le  bel  ouvrage  de  Salomon 
qui  traitait  de  toutes  les  plantes,  depuis  le  cèdre  jusqu’à  l'iiysope; 


1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

2.  Le  comte  de  Lorenzi,  frère  du  clievalier  de  Lorenzi  avec  lequel  J.-J.  Rous¬ 
seau  fut  en  correspondance,  était  né  à  Florence;  et,  de  1734  à  I7G5,  époque  de  sa 
mort,  il  y  remplit  les  fonctions  de  chargé  des  affaires  du  roî  de  France  en  Toscane. 
Lorenzi  était  membre  de  l’Académie  de  botanique  de  sa  ville  iiaulc.  (Cl.j 
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c’était,  sans  doute  un  très-J)ei  ouvrage,  puisqu’il  était  composé 
par  un  roi.  Il  était  apparemment  le  premier  médecin  de  ses 
sept  cents  femmes  et  de  ses  trois  cents  concubines.  Je  ne  sais  si 
vous  avez  vu  les  hérésies  du  Salomon  du  .\ord;  il  va  plus  loin  que 
son  devancier,  lequel  ne  sait  pas  s’il  reste  quelque  chose  de 
l’homme  après  sa  mort.  Pour  celui-ci,  il  est  sûr  de  son  fait,  et  il 
croit  que  ses  soldats  tuent  si  bien  leur  monde  qu’il  n’en  reste 
rien  du  tout.  J’attends  le  Peut-être  de  Rabelais’  le  plus  douce¬ 
ment  que  je  peu.v. 


1097.  —  1)1:  MADAME  LA  MARQÜI.SE  DU  ÜEFFANT*. 

Paris,  16  avril  1760. 

Vous  ne  savez  pas,  monsieur,  pourquoi  j’ai  t'tioimeur  de  vous  écrire 
aujourd’lmi?  C’est  pour  vous  dire  que  je  suis  transportée  de  joie  de  ce  que 

vous  êtes  en  vie.  Jamais  on  n'a  été  plus  aflligé  que  je  le  fus  samedi  der- 

“•  » 

nier  à  l  ouverture  d’une  lettre  où  I  on  m  apprenait  que  vous  étiez  mort  subi¬ 
tement;  je  fis  un  cri,  J’eus  un  saisissement  qui  sont  des  preuves  bien  sûres 
de  tout  ce  que  je  pense  pour  vous  ;  je  fus  dans  ce  moment  aussi  touchée, 
aussi  pénétrée  qu’on  le  peut  être  de  la  perte  de  l’ami  le  plus  intime  avec 
qui  l’on  passe  sa  vie.  A  ce  sentiment  il  s’en  joignit  mille  autres;  tout  me 
sembla  perdu  pour  notre  nation,  tout  me  parut  rentrer  dans  le  chaos,  et  je 
vis  avec  édification  que  cette  nouvelle  fit  la  même  impression  sur  tout  le 
monde.  Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  des  ennemis,  des  envieux,  etc.,  mais  je 
sais  bien  qu'à  la  nouvelle  de  votre  mort  vous  n'aviez  plus  que  des  admira¬ 
teurs;  cliacun  parla  dans  ce  moment  suivant  sa  conscience. 

Mais  savez-vous  ce  qui  vous  serait  arrivé  si  vous  étiez  mort?  Vous 
auriez  eu  pour  successeur  l’évêque  de  Limoges  *;  il  aurait  été  bien  embar¬ 
rassé  de  faire  de  vous  un  saint.  Savez-vous  ce  qui  vous  arrivera,  si  vous 
ne  m’écrivez  pas?  Je  vous  tiendrai  pour  mort,  et  je  ferai  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  votre  àme  dans  tous  ies  couvents  des  jésuites;  je  vous 
ferai  louer,  célébrer,  canoniser  par  tous  les  l’ompignati;  je  vous  attribuerai 
tous  les  petits  écrits  que  l’on  débite  dans  les  maisons  sous  votre  nom,  et  je 
ne  me  révolterai  plus,  comme  j’ai  fait  jusqu'à  cette  heure  que  tous  nos 
sophistes  de  philosophes  prétendent  faire  cause  commune  avec  vous.  Ces 
])auvres  gens-là  sont  bien  morts  de  leur  vivant,  et  vous,  tout  au  contraire, 
vous  vivez,  et  vivrez  toujours  après  votre  mort. 

Vous  ôtes  le  plus  ingrat  et  le  plus  indigne  des  hommes  si  vous  ne 
répondez  point  à  l'amitié  que  j’ai  pour  vous,  et  si  vous  ne  vous  faites  pas 
une  obligation  et  un  plaisir  d’avoir  soin  de  mon  amusement. 

'i'ancrède,  Zalitne,  la  l’ie  du  Csarj  U  Recueil  de  vos  idées,  ne  verrai- 
je  rien  de  tout  cela? 

1.  Voyez  tome  XXVI,  page  475. 

2.  Correspondance  coiîtp/é(e,  édition  de  Lescure, 

3.  Coctiosquet. 
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4008.  —  A  MAD  A. 41 K  DE  EÜATAIXE, 

A  [>A  n  I  s. 

Aux  Délices,  19  avril. 

Partez-vous  bientôt,  ma  chère  nièce,  pour  votre  royaume 
d’Hornoy,  et  abandon  nez- vous  cette  viîle  de  Paris,  qui  n’est 
bonne  que  pour  Messieurs  du  parlement,  les  lilles  de  joie,  et 
l’Opèra-Comique?  Êtes-vous  ]>icn  lasse  de  cette  malheureuse  inu¬ 
tilité  dans  laquelle  on  passe  sa  vie,  de  ces  visites  insipides,  et  du 
vide  qu’on  sent  dans  son  âme  après  avoir  passé  sa  journée  ;i 
faire  des  riens  et  à  entendre  des  sottises?  Comptez  que  vous 
aurez  beaucoup  plus  de  plaisir  à  gouverner  votre  lïornoy  et  â 
l’embellir  qu’à  courir  après  les  fantômes  de  Paris,  Tout  ce  que 
j’apprends  de  ce  pays-là  fait  aimer  la  retraite. 

Luc  m’écrit  toujours,  mais  il  ne  m’écrit  que  pour  me  mon¬ 
trer  qu’il  a  de  l’esprit,  et  pour  me  dire  qu’il  ne  craint  rien. 
Il  prétend  que  nous  n’aurons  jamais  ni  lionneur  ni  profit  dans 
Ja  belle  guerre  que  nous  faisons;  j’ai  grand’peur  qu’il  n’ait 
raison.  J’embrasse  tendrement  M,  de  FJorian  et  monsieur  votre 
fds,  etc. 

4Û!>e.  —  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DK  PRUSSE  i. 


Au  cliùteau  de  Tourmij,  pai'  Cienève,  21  avril. 

sire,  un  petit  moine  de  Saint-Just  disait  à  Cliarles-Chiint  ; 
«  Sacrée  .Majesté,  n’êtes-voiis  pas  lasse  d’avoir  troublé  le  monde? 
Faut-il  encore  désoler  un  pauvre  moine  dans  sa  cellule?  »  -le  suis 
le  moine,  mais  vous  n’avez  pas  encore  renoncé  aux  grandeurs  et 
aux  misères  humaines  comme  Charîes-Quint.  (Juolle  cruauté 
avez-vous  de  me  dire  que  je  calomnie  .Maupertuis,  quand  je  vous 
dis  que  le  bruit  a  couru  qu’après  sa  mort  on  avait  trouvé  les 
Œuvres  du  ‘philosophe  de  Sans-Souci  dans  sa  cassette?  Hi,  en  effet, 
on  les  y  avait  trouvées,  cela  ne  prouverait-il  pas  au  contraire 
qu’il  les  avait  gardées  fidèlement,  qu’il  ne  les  avait  communi¬ 
quées  à  personne,  et  qu’un  libi’aire  en  aurait  abusé?  ce  qui  au¬ 
rait  disculpé  des  personnes  qu’on  a  peut-être  injustement  accu¬ 
sées.  Suis-je  d’ailleurs  obligé  de  savoir  que  Maupertuis  vous  les 
avait  renvoyées?  Quel  intérêt  ai-je  à  parler  mal  de  lui  ?  Que  m’im¬ 
portent  sa  personne  et  sa  mémoire?  en  quoi  ai-je  pu  lui  faire 
tort  en  disant  à  Votre  Majesté  qu’il  avait  gardé  lidèlciiient  votre 


].  Réponse  â  la  lettre  4084. 
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dépôt  jusqu’à  sa  mort?  Je  ne  songe  moi-même  qu’à  mourir,  et 
mon  licure  approche  ;  mais  ne  la  troublez  pas  par  des  reproches 
injustes  et  par  des  duretés  qui  sont  d’autant  plus  sensibles  que 
c’est  de  vous  qu’elles  viennent. 

Vous  m’avez  fait  assez  de  mal  ;  vous  m’avez  brouillé  pour 
jamais  avec  le  roi  de  France,  vous  m’avez  fait  perdre  mes  emplois 
et  mes  pensions  ;  vous  m’avez  maltraité  à  Francfort,  moi  et  une 
femme  innocente,  une  femme  considérée,  qui  a  été  traînée  dans 
la  bouc,  et  mise  en  prison  ;  et  ensuite,  en  m’honorant  de  vos 
lettres,  vous  corrompez  la  douceur  de  cette  consolation  par 
des  reproches  amers.  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  me 
traitiez  ainsi,  quand  je  ne  suis  occupé  depuis  trois  ans  qu’à 
tâcher,  quoique  inutilement,  de  vous  servir  sans  aucune  autre 
vue  que  celle  de  suivre  ma  façon  de  penser? 

Le  plus  grand  mal  qu'aieivt  fait  vos  œuvres,  c'est  quelles  ont 
fait  dire  aux  ennemis  de  la  pliilosopliie,  répandus  dans  toute 
l’Europe  :  «  Les  philosophes  ne  peuvent  vivre  en  paix  et  ne 
peuvent  vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en  Jésus- 
Christ;  il  appelle  à  sa  cour  un  homme  qui  n’y  croit  point,  et  il 
le  maltraite;  il  n’y  a  nulle  humanité  dans  les  prétendus  philo¬ 
sophes,  et  Dieu  les  punit  les  uns  par  les  autres.  » 

Voilà  ce  que  l’on  dit,  voilà  ce  qu’on  imprime  de  tous  côtés; 
et,  pendant  que  les  fanatiques  sont  unis,  les  iihilosoplics  sont 
dispersés  et  malheureux.  Et  tandis  qu’à  la  cour  de  Versailles  et 
aîlieurs  on  m’accuse  de  vous  avoir  encouragé  à  écrire  contre 
la  religion  cti rétienne  c’est  vous  qui  me  faites  des  reproches,  et 
qui  ajoutez  ce  triomphe  aux  insultes  des  fanatiques  !  Cela  me 
fait  prendre  le  monde  en  horreur  avec  justice;  j’eu  suis  iieureu- 
sement  éloigne  dans  mes  domaines  solitaires.  Je  bénirai  le  jour 
où  je  cesserai,  en  mourant,  d’avoir  à  soulfrir,  cl  surtout  de  souf¬ 
frir  par  VOUS;  mais  ce  sera  en  vous  souhaitant  un  bonheur  dont 
votre  position  n’est  peut-être  pas  susceptible,  et  que  la  philoso¬ 
phie  seule  pourrait  vous  procurer  dans  les  orages  de  votre  vie, 
si  la  fortune  vous  permet  de  vous  borner  à  cultiver  longtemps  ce 
fonds  de  sagesse  ifue  vous  avez  en  vous,  fonds  admirable,  mais 
altéré  par  les  passions  inséparables  d’une  grande  imagination, 
un  peu  par  l’humeur,  et  par  des  situations  épineuses  qui  versent 
du  fiel  dans  votre  ûine;  enfin  par  le  matiieurcux  plaisir  que 
vous  vous  êtes  toujours  fait  de  vouloir  humilier  les  autres 


1.  C’est  Frédéric  qui  reprochait  à  Voltaire  ne  n’étre  pas  au-dessus  des  préjugés 
ulaires  en  parlant  de  l’hommc-dieu;  voyez  tome  XXXIV,  page 
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liommes ,  de  leur  dire,  de  leur  écrire  des  choses  piquantes; 
plaisir  indigne  de  vous,  d’autant  plus  que  vous  êtes  plus  élevé 
au-dessus  d’eux  par  votre  rang  et  par  vos  talents  uniques.  Vous 
sentez  sans  doute  ces  vérités. 


Pardonnez  à  ces  vérités  que  vous  dit  un  vieillard  qui  a  peu 
de  temps  à  vivre;  et  il  vous  les  dit  avec  d’autant  plus  de  con- 
üance  que,  convaincu  lui-inéme  de  ses  misères  et  de  ses  fai¬ 
blesses,  inhniincnt  plus  grandes  que  les  vôtres,  mais  moins  dan¬ 
gereuses  par  son  obscurité,  il  ne  peut  être  soupçonné  par  vous 
de  se  croire  exempt  de  torts,  pour  se  metti'e  en  droit  de  se 
plaindre  de  quelques-uns  des  vôtres.  11  gémit  des  fautes  que  vous 
pouvez  avoir  faites  autant  que  des  siennes,  et  il  ne  veut  plus 
songer  qu’il  réparer,  avant  sa  mort,  les  écai'ts  funestes  d’une  ima¬ 
gination  troinpeusG,  en  faisant  des  vœux  sincères  pour  qu’un 
aussi  grand  homme  que  vous  soit  aussi  heureux  et  aussi  grand 
en  tout  qu’il  doit  l’être. 


4100.  —  A  M.  COLIXI, 


A  MA  MI  El  il 


Au  cluUeau  de  Tourna v,  21  avril. 

■fc 

stalo  sul  jnmio  di  fare  corne  il  povero  Pierrmi^. 

On  m’a  dît  mort  ;  cela  n’est  pas  entièrement  vi'ai.  Je  compte, 
mon  cher  Colini,  que  vous  devicudrez  nécessaire  à  Son  Altesse 
électorale.  Plus  vous  l’approcliercz,  plus  elle  vous  goôtera.  Je 
vous  adresse  ma  lettre  pour  lui.  Je  suis  encore  bien  mal  ;  si  mes 
forces  reviennent,  j’irai  à  Schwetzingen.  Je  ne  veux  pas  mourir 
sans  avoir  encore  vu  le  plus  aimable  et  le  meilleur  des  souve¬ 
rains.  Il  y  a  un  Français,  nommé  M.  de  CaiixS  qui  a  écrit  à 
Manheira  à  ma  nièce.  Je  porterai,  si  je  peux,  la  réponse.  Je  vous 
embrasse. 


uni. 


V  VI.  JRAX  SCHODVALOVV. 


Aii.\  nélices.  près  Genève,  22  avril. 

^lonsieur,  la  personne  qui  est  allée  à  Francfort-sur-le-Mein, 
et  qui  s’est  chargée  de  s’informer  de  l’aventure  du  paquet  du 
mois  de  septcmbi'c  ou  octobre  dernier,  me  mande  qu’on  attend 


1.  VoîUire  venait  d'apprendre,  par  Colini^  la  mort  récente  de  Pîerron, 

2.  Caiix  de  Cappeval  publiait  alors,  à  Manheim,  de  concert  avec  Tabbé  llèglei 
et  Portelance^  la  lin  de  son  Journal  (ks  journauXi  commencé  en  janvier  1760* 
Quand  il  mit  au  jour  (vers  juin  1772)  sa  traduction  de  !Ienriade<t  en  vers  latins, 
il  demeurait  encore  à  Manheim,  oyi  il  est  mort,  selon  Coüriî.  (Cl.) 
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(le  Hambourg,  tous  les  jours,  une  (■dilion  de  VJ/isioire  de  Pierre  le 
Grand,  sous  le  nom  des  libraires  de  (àenève.  CcU(‘  tiüuvcIIc  est 
assez  viaisemblable.  Les  libraires  de  Clenève  oui  lirci  à  grands 
frais  huit  mille  exemplaires  de  leur  éditiot»,  qui  leur  restent 
entre  les  mains.  Je  fais  l’impossible  depuis  quatre  mois  pour  tes 
apaiser.  Je  suis  toujours  cnfièrenieiit  aux  ordres  de  Votre  Excel¬ 
lence.  Le  plus  grand  de  mes  plaisirs,  dans  ma  vieillesse,  est  de 
travailler  au  monument  que  vous  érigez  au  plus  grand  honinie 
du  siècle  passé.  La  multitude  épouvantable  de  livres  qui  s’accu¬ 
mulent  de  tous  côtés  ne  permet  peut-être  ])as  qu’on  entre  dans 
beaucoup  de  détails.  L’esprit  ]ihilosoi)hjque  qui  règJic  do  nos 
jours  permet  encore  moins  un  fade  panégyri([ue.  Le  milieu  entre 
ces  deux  extrémités  est  difficile  à  garder;  mais  je  ne  désespère 
de  rien,  monsieur,  quand  je  serai  aidé  de  vos  conseils  et  de  vos 
lumières.  Le  sera  par  votre  seul  moyen  que  je  i)onrrai  parvenir  à 
ne  blesser  ni  la  vérité,  ni  la  délicatesse  de  votre  cœur,  ni  le  goût 
des  gens  de  lettres,  qui  seuls  décident,  à  la  longue,  de  la  bonté 
d’un  oin  rage.  Je  souhaite  surtout  que  votre  Histoire  de  Pierre  le 
Grand,  dans  laquelle  je  ne  suis  que  votre  copiste,  puisse  ser¬ 
vir  de  réponse  aux  calomnies  répandues  contre  votre  nation  et 
contre  votre  auguste  souveraine,  dans  le  recueil  qui  \ient  de 
paraître.  J’ai  riionneur  d’être,  avec  le  plus  respectueux  dévoue¬ 
ment,  etc.  V. 


410-2.  A  M.  Dt-’  CUEXEVlÈRESn 


Aux  Délices,  avni. 

Il  est  bien  vrai,  mon  clier  ami,  que  je  ne  suis  pas  mort;  mais 
je  ne  puis  pas  non  plus  assurer  absolument  que  je  suis  en  vie. 
Je  suis  tout  juste  dans  un  honnête  milieu,  et  la  l'ctralle  contribue 
à  soutenir  ma  machine  cbancelanle.  Il  faut  ([u’un  vieillard  ma¬ 
lade  soit  entièrement  ii  lui  :  pour  peu  qu’il  soit  gêné,  il  est  mort  ; 
mais  tant  que  je  respirerai  un  peu,  l  ous  aurez  un  ami  aussi  inu- 
tiJe  qu’attaché  sur  les  bords  lleiiris  du  lac  de  tienève. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  H.  le  duc  de  iîonrgognc'  fait 
grand  plaisir  ù  un  cœur  français.  J’attends  avec  imijationcc  la 
paix  ou  quelque  victoire,  et  je  vous  avoue  que  j’aimerais  encore 
mieux,  pour  notre  nation,  des  lauriers  que  des  olives.  Je  no  puis 
soulTrir  les  ricanements  des  étrangers  quand  ils  parlent  de  flottes 


i,  fidîteur^^  de  Cayrol  et  l-'rançois?. 

2*  Frère  aîné  de  celui  qui  fut  Louis  XVL  11  mourut  à  onze  ao?. 
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Cl  (l’armées,  .Vai  fait  vœu  de  n’aller  habiter  le  cliAtcau  de  Verney 
que  quand  je  [)oi]rrai  y  faire  la  dédicace  par  un  feu  de  joie. 
C’est,  par  parentlièse,  un  fort  joli  cluUeaii.  Colonnades,  pilastres, 
péristyle,  tout  le  fin  de  l’architecture  s’y  trouve  ;  mais  je  fais 
encore  plus  de  cas  des  blés  et  des  pi'airics.  .\ons  sommes  de 
l'ilge  d’or  dans  notre  petit  coin  du  monde,  où  toutes  les  Délices 
vous  embrassent. 


iKKÎ. 


A  iM.  IMLAVOI.XE, 


A  rniNDlCHERT 


Au  château  de  Fcrney,  23  avril. 

Mon  clier  et  ancien  camarade,  vous  ne  sauriez  croire  le  plai¬ 
sir  que  m’a  fait  votre  lettre.  Il  est  doux  de  se  voir  aimé  à  quatre 
iniile  lieues  de  chez  soi.  Je  saisis  ardemment  rollVe  que  vous  me 
hiites  de  cette  histoire  manuscrite  de  l’Inde.  J’ai  une  vraie  pas¬ 
sion  de  connaître  à  fond  le  pays  où  Pytliagore  est  venu  s’instruij'e. 
Je  crois  que  les  choses  ont  bien  changé  depuis  lui,  et  que  l’imi- 
vcrsité  de  Jaganate‘  ne  vaut  point  celles  d’Oxlord  et  de  Cam¬ 
bridge.  Les  liommcs  sont  nés  partout  à  peu  près  les  mêmes,  du 
moins  dans  ce  que  nous  connaissons  de  l’ancien  monde.  C’est  le 
gouvernement  qui  change  les  mœurs,  qui  élève  ou  abaisse  les 
nations. 

Il  y  a  aujourd’hui  des  récollets  dans  ce  même  Capitole  où 
triompha  Scipion,  où  Cicéi'on  baraiigua. 

Les  Égyptiens,  qui  instruisirent  autrefois  les  nations,  sont  au¬ 
jourd’hui  de  vils  esclaves  des  Turcs.  Les  Anglais,  qui  n’étaient, 
du  temps  de  César,  que  des  barbares  allant  tout  nus,  sont  de¬ 
venus  les  premiers  philosophes  de  la  terre,  et,  malheureusement 
pour  nous,  sont  les  maîtres  du  commerce  et  des  mers.  J’ai  bien 
peur  que  dans  quelque  (emps  ils  ne  viennent  vous  faire  une  vi¬ 
site:  mais  M.  Dupleis  les  a  renvoyés,  et  j’espère  que  vous  les 
renverrez  de  même.  Je  m’intéresse  à  la  Compagnie,  non-seule¬ 
ment  à  cause  de  vous,  mais  parce  que  je  suis  Français,  et  encore 
parce  que  j’ai  une  partie  de  mon  bien  sur  elle.  Voilà  trois  bonnes 
raisons  qui  m’aflligcnt  pour  la  perle  de  Masulipataji. 

J’ai  connu  beaucoup  .MM.  de  Lally-  et  de  Soupire®;  celui-ci 


t  Voyez  tome  XM\j  page  148. 

Thomas-Arthur^  oomte  de  Liilly,  né  à  Uomans  en  1702,  décapité  le  9  mal 
1766?  voyez  tome  XV,  pages  350  et  suiv. 

3.  xMarèchal  de  camp  depuis  le  mois  de  novembre  1756;  cité  dans  les  Fnfg- 
ments  hiiioriqim  mr  P  Inde,  tome  XXiX,  page  139. 
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est  venu  me  voir  à  mon  petit  ermîUifîe  auprès  de  Genève  avant 
de  partir  pour  l’Inde  ;  c’est  à  lui  que  j’adressai  ma  lettre  ‘  pour 
vous  à  Surate.  N’imputez  cette  méprise  qu’au  souvenir  que  j’ai 
toujours  conservé  de  vous.  Je  pense  toujours  à  Maurice  Pilavoine, 
de  Surate  ;  c’était  ainsi  qu’on  vous  appelait  au  collège,  oit  nous 
avons  appris  enseuiLdeà  balhutier  du  latin,  qui  nest  pas,  je  crois, 
d’un  fort  grand  secours  dans  l’Inde.  Il  vaut  mieux  savoir  la  langue 
du  Malabar, 

Je  serais  curieux  de  savoir  s’il  reste  encore  quelque  trace  de 
rancienne  langue  des  braclimanes.  Les  bramines  d’aujourd’hui 
se  vantent  de  la  savoir  ;  mais  entendent-ils  leur  Est-il 

vrai  que  les  naturels  de  ce  pays  sont  naturellement  doux  et  bien¬ 
faisants?  Ils  ont  du  moins  sur  nous  un  grand  avantage,  celui  de 
n’avoir  aucun  besoin  de  nous,  tandis  que  nous  allons  leur  de- 
mander  du  coton,  des  toiles  peintes,  des  épiceries,  des  iteries  et 
des  diamants,  et  que  nous  allons,  par  avarice,  nous  battre  à 
coups  de  canon  sur  leurs  côtes. 

Pour  moi,  je  n’ai  point  encore  vu  d'Indien  qui  soit  venu 
livrer  bataille  à  d'autres  Indiens,  en  llretagne  et  eu  Normandie, 
pour  obtenir,  le  crisk  ‘  à  la  main,  la  préférence  de  nos  draps  d’Ab- 
beviiie  et  de  nos  toiles  de  Laval. 

Ce  n’est  pas  assurément  un  grand  malheur  de  manquer  de 
])éches,  de  jjain,  et  de  vin,  quand  on  a  du  riz,  des  ananas,  des 
citrons,  et  des  cocos.  L  u  habitant  de  Siam  et  du  Japon  ne  regrette 
point  le  vin  de  iîoiii'gogne.  J’imite  tous  ces  geiis-ià  ;  je  reste  chez 
moi  :  j’ai  de  belles  terres,  libres  et  indépendantes,  sur  la  frontière 
de  France.  Le  pays  que  j’habite  est  un  bassin  d’environ  vingt 
lieues,  entouré  de  tous  côtés  de  montagnes;  cela  ressemble  en 
petit  au  royaume  de  Cachemire.  Je  ne  suis  seigiteur  que  de  deux 
paroisses,  mais  j’ai  une  étendue  de  terrain  très-considérable.  F,es 
pêches,  dont  vous  me  paraissez  faire  tant  de  cas,  sont  excellentes 
chez  moi  ;  mes  vigtics  mêmes  produisent  d’assez  bon  vin.  J’ai 
bêti  dans  une  de  mes  terres  un  cliûtcau  qui  n'est  que  trop  ma¬ 
gnifique  pour  ma  fortune;  mais  je  n’ai  ]>as  eu  la  sottise  do  me 
ruiner  pour  avoir  des  colonnes  cl  des  arcliitravcs.  J’ai  auprès  de 
moi  une  partie  de  ma  famille,  et  des  personnes  aimables  qui  me 
sont  attachées.  Voilà  ma  situation,  queje  ne  changerais  pas  contre 
les  plus  brillants  emplois.  Il  est  vrai  que  j’ai  nue  santé  très-faible, 
mais  je  la  soutieus  parle  régime.  Vous  êtes  iié,  autant  qu’il  m’en 


I.  Letlre  3664. 
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Ou  crid,  poignard  dont  se  servent  les  Mrdais, 
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souvient,  beaucoup  plus  robuste  que  moi,  et  je  m’imagine  que 
TOUS  vivrez  autant  qu’Aurengzeb  b  11  me  semble  que  la  vie  est 
assez  longue  dans  riiule,  quand  on  est  accoutumé  aux  chaleurs 
du  pays. 

Ou  m’a  dit  que  plusieurs  rajas  et  plusieurs  omras  ont  vécu 
près  d’un  siècle;  nos  grands  seigneurs  et  nos  rois  n’ont  pas  en¬ 
core  trouve  ce  secret.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  souhaite  une 
vie  longue  et  heureuse.  Je  présume  que  vos  enfants  vous  pro¬ 
cureront  une  vieillesse  agréable.  Vous  devez  sans  doute  vivre 
avec  beaucoup  d’aisance;  ce  ne  serait  pas  la  peine  d’Otre  clans 
ri nde  pour  n’y  être  pas  riche.  Il  est  vrai  que  la  Compagnie  ne 
l’est  point  :  elle  ne  s’est  pas  enrichie  par  le  commerce,  et  les 
guerres  l’ont  ruinée  ;  mais  un  membre  du  conseil  ne  doit  pas  se 
sentir  de  ces  infortunes. 

Je  vous  prie  de  m’instruire  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  de  ia 
vie  que  vous  menez,  de  vos  occupations,  de  vos  plaisirs,  et  de  vos 
espérances.  Je  m’intéresse  véi'itablement  à  vous,  et  je  vous  prie 
de  croire  que  c’est  du  fond  de  mon  cœur  que  je  serai  toute  ma 
vie,  monsieur,  votre,  etc. 


ilOi.  —  A  MADAME  D’îiPIiXAL 


*23  avril. 


Je  ne  vous  ai  point  encore  remerciée,  ma  belle  philosophe,  de 
voire  jolie  lettre  el  de  votre  pierre  pliilosophale  :  car  c’est  la  vj’aie 
pierre  philosopliale  que  la  muîliplication  du  hlé  dont  vous  m’a¬ 
vez  envoyé  le  secret.  J’ii'ai  présenter  la  première  gorhe  devant 
votre  portrait,  au  tenipied’Ksculape  ^  à  Genève.  Ce  portrait  sera 
mon  tableau  d’autel  ;  j’en  fais  bien  plus  de  cas  que  de  l’image  de 
mon  ami  Confucius.  Ce  Confucius  est,  à  la  vérité,  un  très-bon 
homme,  ami  do  la  raison,  ennemi  de  l’enthousiasme,  respirant 
la  douceur  et  la  paix,  et  ne  mêlant  point  le  mensonge  avec  la 
vérité;  mais  vous  avez  tout  cela  comme  lui,  et  vous  possédez  de 
plus  deux  grands  yeux,  très-préférables  à  ses  yeux  de  chat  et  à 
sa  barbe  en  pointe.  Confucius  est  un  liavard  qui  dit  toujours  la 
môme  chose,  el  vous  ôtes  pleine  d’imagination  et  de  griVee,  Vous 
ôtes  probablement,  madame,  aujourd’hui  dans  votre  belle  terre? 
où  vous  faites  les  délices  de  ceux  qui  ont  l’honneur  de  vivre  avec 
vous,  et  où  vous  ne  voyez  point  les  sottises  de  Paris  ;  elles  me  pa- 


1 .  Voyez  la  lettre  4230. 

2.  Chez  Troncliiijj  dont  Ligtard  avait  aussi  fait  le  portrait. 
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raissent  se  multiplier  tous  les  jours.  On  '  m’a  parlé  d’une  comé¬ 
die  contre  les  pliilosopiics,  dans  laquelle  l’révillcdoit  représenter 
Jean-Jacques  marchant  à  quatre  pattes.  H  est  vrai  que  Jean- 
Jacques  a  un  peu  mérité  ces  coups  d’étriviferes  par  sa  bizar¬ 
rerie,  par  son  aücctatîon  de  s’emparer  du  tonneau  et  des  haillons 
de  Diogène,  et  encore  plus  par  son  ingratitude  envers  la  plus 
aimable  des  bienfaitrices;  mais  il  ne  faut  pas  accoutunicr  les 
singes  d’Aristophane  ii  rendre  les  singes  de  Socrate  luéprisabîes, 
et  à  préparer  de  loin  la  ciguë  que  maître  Joly  de  Fleury  vou¬ 
drait  faire  broyer  pour  eus  par  les  mains  de  maître  Abraham 
Cliaumeix. 

On  dit  que  Diderot,  dont  le  caractère  et  la  science  méritent 
tant  d’égards,  est  violemment  attaqué  dans  cette  farce,  La  petite 
coterie  dévote  de  Versailles  la  trouve  admirable;  tons  ieslionnétes 
gens  de  Paris  devraient  se  réunir  au  moins  pour  la  siffler;  mais 
Ieslionnétes  gens  sont  bien  peu /ioiméics;  ils  voient  tranquillement 
assassiner  les  gens  qu’ils  estiment,  et  en  disent  seulement  leur 
avisa  souper.  Les  philosophes  sont  dispersés  et  désunis,  tandis 
que  les  fanrili(|ues  forment  des  escadrons  et  des  bataillons. 

Les  serpents  appelés  jésmics,  et  les  tigres  appelés  comndsion- 
naires,  se  réunissent  tous  contre  la  raison,  et  ne  sc  battent  que 
ixinr  partager  entre  eux  ses  dépouilles,  il  n’y  a  pas  jusqu’au 
sieur  Lefranc  de  Pompignan  qui  n’ait  l’insolence  de  faire  l’apô¬ 
tre,  après  avoir  fait  le  Pradon. 

Vous  m’avoiierçz,  ma  belle  philo  soplie,  que  voilà  bien  des 
raisons  pour  aimer  la  retraite.  -\os  frères  du  bord  du  lac  ont 
reçu  une  douce  consolation  par  les  nouvelles  (jui  nous  sont  ve¬ 
nues  lie  la  bataille  donnée  au  Paraguai,  entre  les  troupes  du  roi 
de  Portugal  et  celles  des  révérends  jjères  jésuites.  On  parle  de 
sept  jésuites  prisonniers  de  guerre,  et  de  cinq  tués  clans  le  com¬ 
bat:  cela  fait  douze  inarlyrs,  de  compte  fait.  Je  soiibaife,  pour 
l’honneur  de  la  sainte  Église,  que  la  cliose  soit  véritable. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  ma  belle  philosophe,  parce 
que  Dieu  m’afflige  de  quelques  indispositions  dans  ma  ma¬ 
chine  corporelle.  Je  ne  suis  pas  précisément  wor/,  comme  on  l’a 
dit,  mais  je  ne  me  porte  pas  trop  bien,  (lomment  aiii‘ais-jc  le 
front  d’avoir  de  la  san  té  quand  Esculape  a  la  goutte  ? 

Adieu,  ma  belle  piiilosopbe  ;  vous  êtes  adorée  aux  Délices, 
vous  êtes  adorée  à  Paris,  vous  êtes  adorée  présente  et  absente.  Ans 
hommages  à  tout  ce  qui  vous  appartient,  à  tout  ce  qui  vousenfoure. 


1.  D’AIembert;  voyez  lettre  4093, 
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25  avi'il. 


Je  suis  si  touché  de  votre  lettre  h  madame,  que  j’ai  l’iusolenco 
de  vous  envoyer  deux  petits  manuscrits  très-indignes  de  vous; 
tant  je  compte  sur  vos  ]>onlés  ! 

Lisez  les  vers  quand  vous  serez  dans  un  de  ces  moments  de 
loisir  où  i’on  s’amuserait  d’tm  conte  de  Boccace  ou  de  La  Fon¬ 
taine  ;  lisez  la  prose  quand  vous  serez  un  peu  de  mauvaise  hu¬ 
meur  contre  les  misérables  préjugés  qui  gouvernent  le  monde» 
et  contre  les  fanatiques;  et,  ensuite,  jetez  le  paquet  au  feu. 

J’ai  trouvé  sous  ma  main  ces  deux  sottises;  il  y  a  longtemps 
qu’elles  sont  faites,  et  elles  n’en  valent  pas  mieux. 

Je  n’ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  suis  à  présent.  Je  n’ai 
])as  un  moment  de  libre  :  les  bœufs,  les  vaches,  les  moutons,  les  i- 
prairies,  les  hùtiments,  les  jardins,  m’occupent  le  matin  ;  toute 
l’après-dînéc  est  pour  l’étude,  et,  après  souper,  ou  répète  les 
pièces  de  théùtre  qu'on  joue  dans  ma  petite  salle  de  comédie. 

Cette  façon  d’élre  donne  envie  de  vivre;  mais  j’en  ai  pins 
d  envie  que  jamais,  depuis  que  vous  daignez  vous  intéresser  à 
moi  avec  tant  de  bonté.  Vous  avez  raison,  car,  dans  lefond,  jesnis 
un  bon  homme.  Mes  curés,  mes  vassaux,  nies  voisins,  sont  très- 
contents  de  moi  ;  et  il  n’y  a  pas  jusqu’aux  fermiers  généraux  à 
qui  je  ne  fasse  entendre  raison,  quand  j’ai  quelques  disputes 
avec  eux  sur  les  droits  des  frontières. 

Je  sais  que  la  reine  dit  toujours  que  je  suis  un  impie  ;  la 
reine  a  tort.  Le  roi  de  Prusse  a  bien  plus  grand  tort  de  dire,  dans 
son  ÉpUi'e  an  rncu'cchal  Kcîih  -  : 
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Allez,  lâches  chi’étions;  (pie  les  feux  élernels 
Empêchent  d’assouvir  vos  désirs  criminels,  etc. 

Il  ne  faut  dire  d’injures  à  personne  ;  mais  le  plus  grand  tort 
est  dans  ceux  qui  ont  trouvé  le  secret  de  ruiner  la  France  en 
deux  ans,  dans  une  guerre  auxiliaire. 

J’ai  reçu,  ce  matin,  une  lettre  de  change  d’iin  banquier  d’Al¬ 
lemagne  sur  M.  de  Montmarlel,  Les  lettres  de  change  sont  numé¬ 
rotées,  et  vous  rcmartqiicrcz  que  mon  numéro  est  le  mille  qua- 


1 4  TJu  avril. 

*2.  Voyei  lettres  4048  et  4130. 
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rantiùmft,  à  commencer  du  mois  de  janvier.  Il  est  bien  beau 
aux  Français  «Fcnrichir  ainsi  rAllemagnc. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Anglais,  des  (Uisses  ;  tons  s’ac¬ 
cordent  h  se  moquer  de  nous.  Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce 
que  c’est  que  d’étre  Français  en  pays  étranger.  On  porte  le  far¬ 
deau  de  sa  nation;  on  l’entend  continuellement  maltraiter  :  cela 
est  désagréable.  On  ressemble  à  celui  qui  voulait  bien  dire  à  sa 
femme  qu’elle  était  une  câlin,  mais  qui  ne  voulait  pas  l’entendre 
dire  aux  autres, 

TAcliez,  madame,  d’être  payée  de  vos  rentes,  et  de  prendre 
en  pitié  toutes  les  misères  dont  vous  êtes  témoin.  Accoutumez- 
vous  à  la  disette  des  talents  en  tout  genre,  â  l’esprit  devenu  com¬ 
mun,  et  au  génie  devenu  rare  :  à  une  inondation  de  livres  sur  la 
guerre,  pour  être  battus;  sur  les  (iuancos,  pour  n’avoir  pas  un 
sou  ;  sur  la  [loimlation,  pour  manquer  de  reci'ues  et  tle  cultiva¬ 
teurs,  et  sur  tous  les  arts,  pour  ne  réussir  dans  aucun. 

Votre  belle  imagination,  madame,  et  la  bon  rie  compagnie 
que  vous  avez  citez  vous,  vous  consoleront  de  tout  cela  :  il  ne 
s’agit,  après  tout,  que  de  finir  doucement  sa  cari’iêre  ;  tout  le 
reste  est  vanité  des  vanités,  dit  l’auti'e^  lîccevez  mes  tendres  res¬ 
pects. 


4106.  —  A  .11.  D  ’A  L  E  .11  lî  E  U  X. 


2o  îivril. 


Mon  cher  et  digne  pliilosophe,  j’avoue  que  je  ne  suis  pas  moi'i, 
mais  je  ne  peux  pas  dire  que  je  sois  en  vie,  Ijcrtliicr  se  porte  bien, 
et  je  suis  malade;  Abraiiam  Cliaumcix  digère,  et  je  iic  digère 
point  :  aussi  ma  main  ne  vous  éci'it  pas,  mats  mon  cœur  vous 
écrit;  il  vous  dit  qu’il  est  sensiblement  aflligéde  voiries  fanatiques 
réunis  pour  accabler  les  pliilosopbes,  tandis  que  les  phiiosoplics, 
divisés,  se  laissent  tranquillement  égorger  les  uns  après  les  autres. 
C’est  grand  dommage  que  Jcaii-.lacques  se  soit  mis  tout  nu  dans 
le  tonneau  de  Diogène;  c’est  le  sûr  moyen  d’étre  mange  des 
mouches.  Est-il  possible  qn'on  laisse  jouer  celle  farce  impudente 
dont  on  nous  menace?  c’est  ainsi  qii’oii  s’y  prit  pour  perdiœ  So¬ 
crate.  Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  des  Nuées-  approche  des 
opéras-comiques  delà  Foire.  Je  crois  Favart  et  Vadé  fort  su  iiér  leurs 
au  Cilles  d’Atbènes,  quoi  qu’en  dise  M"’*  Dacicr;  mais  enfin  ce 
fut  par  là  que  les  prêtres  commencèrent  à  jiréparcr  la  ruine  des 


1.  Salomon,  auteur  de  ÉEcdesi'fl.'îfe,  J,  2- 
2*  Titre  d*une  pièce  d'Aristopiiane, 
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sages.  La  porsécufioti  (>ciale  de  tous  côtés  dans  Paris;  les  jansé¬ 
nistes  et  les  jésuites  se  joigiicnl  pour  égorger  la  raison,  et  se  bat¬ 
tent  entre  eux  pour  les  dépouilles.  Je  vous  avoue  que  je  suis  aussi 
en  colère  coniie  les  pliilosopiies  qui  se  laissent  faire  que  contre 
les  marauds  qui  les  oppriment.  Puisque  je  suis  en  train  de  me 
fâcher,  je  passe  à  Uic;  il  fait  le  plongeon,  i!  désavoue  ses  ÜËuvres, 
il  les  fait  ioiprimcr  tronquées cela  est  bien  plat,  quand  on  a 
cent  mille  liommes;  maïs  cet  homme-là  sera  toujours  incom- 
prébensibie.  Il  nrenvoie  tous  les  huit  jours  des  paquets  îes  plus 
outrecuidants,  les  plus  terribles,  de  vers  et  de  prose;  des  choses 
à  faire  coITrer  le  receveur,  si  le  receveur  était  à  Paris  ;  et  il  ne 
nrenvoie  point  l’épîlre-  qu’il  vous  a  adressée,  qui  est,  dit-on,  son 
meilleur  ouvrage.  Il  ne  sait  pas  trop  ce  qu’il  veut,  et  sait  en¬ 
core  moins  ce  qu’il  deviendra.  Il  serait  bien  à  souhaiter  qu’il  se 
mît  à  devenir  sage  ;  il  eût  été  le  plus  beurciix  des  hommes  s’il 
avait  voulu,  et  il  valait  cent  fois  mieu.v  être  le  protecteur  de  la 
philosophie  que  le  pertnrhaleur  de  l’Europe.  Il  a  manqué  une 
belle  vocation  :  vous  devriez  bien  lui  en  dire  deux  niols,  vous- 
qui  savez  écrire,  cl  qui  osez  écrire,  H  est  très-faux  que  l’ahbé  de 
Prades  l’ait  tralii  ;  il  écrivait  seulement  an  ministre  de  France 
pour  avoir  la  pej'uussion  de  faire  un  voyage  en  France,  et  cela 
dans  un  temps  où  nous  n’élions  pas  on  guerre  avec  Je  fîrande- 
boiirg.  S’il  avait  en  ciïct  tramé  une  trahison  contre  son  bienfai¬ 
teur,  soyez  Irès-persuadé  qu’on  ne  se  serait  pas  borné  à  lui  donner 
un  appartement  dans  la  citadelle  de  .Vagdebourg. 

Vous  savez  que  Darget  a  mieux  aimé  un  petit  emploi  subal¬ 
terne  à  Paris  que  deux  mille  écus  de  gages,  et  le  magnifique  titre 
de  secrétaire.  Algarotti  a  préféré  sa  liberté  à  trois  mille  écus  de 
gages,  je  dis  trois  mille  écus  d'empire.  Vous  savez  que  Chazot  a 
pris  le  même  parti  ;  vous  savez  que  Maupertuis,  pour  s’étourdir, 
s’était  mis  à  boire  de  reau-de-vic®,  et  en  est  mort.  Vous  savez 
bien  d’autres  choses;  vous  savez  surtout  que  vous  n’avez  une 
pension  de  cinquante  louis  que  comme  uti  Iianieçon.  Faites  vos 


1.  Voyest  leUres  iliJ5  et  413(5* 

2.  Il  l^envova  le  1'^'  mai  j  vovez  lettre  4112, 

1-  f  Uf 

3.  Voici  un  billet  adressé  par  Trédéric  à  Maupcrt.uîSj  pendant  que  ce  dernier 

était  encore  à  Berlin  t  n  Je  vous  envoie  le  sieur  Colheniiis^  un  des  plus  grands 
charlatans  de  ce  pays*  Jl  a  eu  le  bonheur  de  réussir  quelquefois,  par  hasard,  et 
je  souhaite  qu41  ait  le  môme  sort  avec  vous*  11  vous  ordonnera  bien  des  remèdes; 
pour  moi,  je  ne  vous  défends  que  les  liqueurs;  mais  je  vous  les  défends  enlière- 
jiiciit*  ^  —  Ce  médecin  de  Frédéric,  est  nommé  CodéniuSj  dans  la  lettre 

ms. 


ANNI-f-  1  7  60. 


367 


réllcxions  sur  tout  cela  ;  je  me  fie  à  votre  proliité,  et  joveu.x  avoir 
votre  amitié. 

:\lau(lez-moi,  je  vous  en  prie,  à  quoi  en  est  la  persécution 
contre  les  seuls  liommes  qui  iiuissenl  éclairer  le  genre  liumain, 
iV’imitez  pas  le  paresseux  Ditlcrol  ;  consacrez  une  deini-heure  de 
tempsà  me  mettre  un  peu  au  fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit: 
Opoi'tet  Diderot  mori  pro  populo 

Le  Dictionnaire  encijdopédUjue  continuc-t-îl  ?  sera-t-il  défiguré 
et  avili  par  de  Iflches  complaisances  pour  des  fanatiques?  ou  bien 
sera-t-on  assez  hardi  pour  dire  des  vérités  dangereuses?  est-il  vrai 
que  de  cet  ouvrage  immense,  et  de  douze  ans  de  travaux,  il  re¬ 
viendra  vingt-cinq  mille  francs  à  Diderot,  tandis  que  ceux  qui 
fournissent  du  pain  à  nos  armées  gagnent  vingt  mille  francs 
par  jour  ?  Voyez-vous  Helvétius  ?  coniiaissez-vousSauriu  ?  qui  est 
l’auteur  de  la  farce  contre  les  philosophes?  qui  sont  les  hiquins 

de  grands  seigneurs^  et  les  vieilles  p . dévotes  de  la  cour  qui  le 

protègeut?  lîcrivez-moi  par  la  poste,  et  mettez  hardiment  :  A  Vol¬ 
taire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  au  château  de  l'erney,  par  Genève  ; 
car  c’est  à  Ferney  que  je  vais  demeurer,  dans  quelques  semaines. 
Nous  avons  Tonrnay  pour  jouer  la  comédie,  et  les  Délices  sont  la 
troisième  corde  notre  arc.  Il  faut  toujours  que  les  philosophes 
aient  deux  ou  trois  trous  sous  terre,  contre  les  chiens  qui  courent 
après  eux.  ,Ie  vous  avertis  encore  qu'on  n’ouvre  point  mes  lettres, 
et  que,  quand  on  les  ouvrirait,  il  u’y  a  rien  à  craindi'e  du  mi¬ 
nistre  des  affaires  étrangères,  qui  méprise  autant  que  nous  le  fa¬ 
natisme  inoliniste,  ie  fanatisme  janséniste  cl  le  fanatisme  parle¬ 
mentaire.  .le  m’unis  à  vous  en  Socrate,  en  Confucius,  en  Lucrèce, 
en  Cicéron,  et  en  tons  les  autres  apôtres  ;  et  j’embrasse  vos  frères, 
s’il  ven  a,  et  si  vous  vivez  avec  eux. 

410".  —  A  M.  WATELET». 

Aux  Délices,  2.7  avril. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  c’est  par  un  amateur  que  vous  m’avez 
fait  parvenir  le  beau  présent^  dont  j’ai  l’iionnenr  de  vous  remer¬ 
cier,  mais  cet  amateur  ne  s’appelle  pas  il  far  presto.  Je  n’ai  reçu 
que  depuis  trois  jours  ce  poème  instructif,  ces  leçons  de  maître 

l,  Jean,  xYin,  14, 

"J.  Le  duc  de  Choîseul  en  étaîL  un. 

3*  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François, 
i-  LMr£  de  peindref  poerne,  1761). 
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données  en  prose  avec  modeslie,  ces  belles  es  lampes  dessinées  de 
votre  main,  qui  ajoutent  un  nouveau  mérite  à  l’ouvrage,  et  qui 
en  font  un  des  plus  précieux  monuments  des  beaux-arts. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  y  avait  tant  de  grands  peintres  dans 
le  seizième  siècle,  et  que  nous  en  avons  aujourd’hui  si  peu.  J’ima¬ 
gine  que  les  manufactures  de  glaces,  les  magots  de  la  Chine  et 
les  lal»alières  de  cent  louis  d’or  ont  nui  à  la  peinture. 

Puisse  votre  ouvrage,  monsieur,  former  autant  de  bons  ar¬ 
tistes  qu’il  vous  attirera  de  louanges  !  Je  voudrais  trouver  quelque 
Claude  Lorrain  qui  peignît  ce  que  je  vois  de  mes  fenêtres  :  c’est 
un  vallon  terminé  en  face  par  la  ville  do  Cenève,  qui  s’élève  en 
amphilliéûire.  Le  Rhône  sort  en  cascade  de  la  ville  pour  se  joindre 
à  la  rivière  d’Arve,  qui  descend  à  gauche  entre  les  Alpes;  audelô 
de  l’Arveest  encore  à  gauche  une  autre  rivière,  et  au  delà  de  cette 
rivière,  quatre  lieues  de  paysage,  A  droite  est  le  lac  de  Genève; 
au  delà  du  lac,  les  prairies  de  Savoie  ;  tout  l’horizon,  terminé  par 
dos  collines  qui  vont  se  joindre  à  des  montagnes  couvertes  de 
glaces  étornclles,  éloignées  de  vingt-cinq  lieues,  et  tout  le  terri¬ 
toire  de  Genève  semé  de  maisons  de  plaisance  et  de  jardins.  Je 
n’ai  vu  nulle  part  une  telle  situation  ;  je  doute  que  celle  de  Con¬ 
stantinople  soit  aussi  agréable. 

Si  11.  lluber*  voulait  s’amuser  à  peindre  cehoau  site,  j’en  ferais 
encore  plus  de  cas  que  de  ma  découpure  en  rolie  de  chambre. 

J’ai  rhonneur  d’être,  avec  bien  de  la  reconnaissance  et  l’estime 
la  plus  respectueuse,  monsieur,  votre  très-bumblc  et  très-obéis¬ 
sant  serviteur. 


-ilOS.  —  A  M.  TUIERtOT. 


2G  avril. 


Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié,  mon  cljcr  et  ancien  ami, 
du  beau  calendrier  des  crimes  des  jésuites®  ;  ce  n’est  pas  que  je 
sois  mort,  comme  on  l’a  dit  au  roi,  mais  je  suis  toujours  faible  et 
languissant.  Si  vous  voulez  me  procurer  guérison  entière,  en- 
voyez-moi  aussi  le  calendrier  dos  insolences  jansénicnnes  :  car 
encore  faut-il  avoir  son  almanach  complet.  Je  tiens  les  uns  elles 
autres  également  méchants  ;  mais  les  jésuites  ont  des  troupes  ré- 
gulii'i’cs,  et  les  jansénistes  ne  sont  encore  que  des  housards  sans 
discrpliiic.  On  m’a  mandé  qu’on  avait  mis  à  Bicêtre  deux  troupes 
d’énergumènes  qui  faisaient  des  miracles;  il  faudrait  faire  tra- 


1,  Dessiiiatciir  et  Tiaturalî^te  de  Genève,  célèbre  par  ses  découpures. 

2,  Voyez  la  lettre  à  TMcriot  du  17  iseplciubre  1759. 
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vaillor  aux  grands  dicniins  tous  ces  aniinaux-Jà,  jésuites,  jansé¬ 
nistes,  avec  un  collier  de  fer  au  cou,  et  qu'on  donn:U  l’inten¬ 
dance  de  l’ouvrage  à  quelque  In’ave  et  honnête  déiste,  bon  ser¬ 
viteur  de  Dieu  et  du  roi.  Vous  me  demanderez  pourquoi  je  veux 
faire  travailler  ainsi  jésuites  et  jansénistes  :  c’est  que  je  lais  ac- 
tiicllcmciit  une  Itclle  terrasse  sur  le  grand  chemin  de  Lyon,  et 
que  je  manque  d'ouvriers. 

M.  de  Paiilniy  est-il  parti  avec  .M.  nennin,  pour  aller  faire  la 
Sainl-Hubeid  avec  le  roi  de  Pologne?  11  verra  là  vraiment  une 
cour  bien  gaie  et  bien  opulente,  et  un  roi  qui  a  bravement  dé¬ 
fendu  son  État. 

Ou  parie  beaucoup  de  paix,  à  ce  que  je  vois;  mais  les  Anglais 
ciivoieiU  dix-bnil  mille  négociateurs  en  Allemagne  pour  rédiger 
les  articles,  et  ai-mcnt  une  forte  escadi'c  pour  en  aller  porter  la 
nouvelle  à  Pondlcliérv. 

Le  roi  de  Prusse  mcltra  cii  versPhistolrcdu  congrès,  et  la  dé¬ 
diera  à  Gresset  ou  à  Uaculard;  en  attendant,  il  est  nii  ])cu  jiressé 
parles  Russes  et  les  Autrichiens.  On  prépare  cc[)ondantde  beaux 
dîvcrtisseuieiits  à  Vienne,  pour  le  mariage  de  l’ai'chiduc'.  11  est 
bien  digne  de  la  majesté  autriebienne  de  donner  des  fêtes, 
au  lieu  d'envovor  l’hérilier  des  césars  à  l'armée  du  maréchal 
Daim  s'abaisser  à  voir  tirer  du  canon.  Cela  est  bon  [lour  un 
petit  marquis  de  lîrandchourg,  mais  non  pour  le  iiclit-lils  de 
Charles  VI. 

Il  me  vient  quelquefois  des  liasses,  des  Anglais,  des  AHeiiiands; 
ils  se  moquent  tous  prodigieusement  de  nous,  de  nos  vaisseaux, 
de  notre  vaisselle L  de  nos  sottises  en  tout  genre.  Cela  me  fait 
d’autant  plus  de  peine,  à  moi  qui  suis  bon  Kranraîs,  que  l'on  ne 
me  paye  point  mes  rentes,  idaiguez-moi,  car,  depuis  quelque 
temps,  je  suis  eu  guerre  j)üur  des  droits  de  terre  ;  Qui  terre  a,  et 
qui  plume  a,  guerre  «.  Cela  ne  m’empêche  ni  de  planter,  ni  de 
bâtir,  ni  de  faire  jouer  la  comédie,  ni  de  faire  bonne  chère,  Je 
suis  sciilciiient  fâché  que  mon  ami  Falkoner  soit  mort;  je  perds 
tous  mes  anciens  amis,  ileslez-moi,  et,  puisque  vous  n’éles  pas 
homme  à  venir  aux  Délices,  consolez-moi  de  votre  absence  eiVme 
disant  tout  ce  que  vous  pensez,  tout  ce  que  vous  voyez,  tout  ce 
que  vous  croyez,  tout  ce  ([ue  vous  ne  croyez  pas;  et,  sur  ce,  je 
vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 


1.  Joscitti-Iienoll-Auguste,  enipcrcur,  en  1765,  sous  le  nom  île  Josepli  II.  Le 
6  octobre  1761),  il  épousa  Élisabeth  <te  Parme,  petite-ftile  de  Louis 

2.  Voyez  une  note  de  la  lettre  39SC. 

10.  —  ConsiESPOND  AS  CE.  V'III.  -* 
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■il  09. 


A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


avril. 

Le  malade,  qui  n’est  pas  mort,  n’est  pas  assez  abandonné  de 
Dieu  pour  contredire  son  ange  gardien.  II  ne  peut  pas  trop  écrire 
de  sa  main,  pour  le  présent;  tout  ce  qu’il  peut  faire  est  de  se 
conformer  à  la  volonté  céleste,  et  de  dicter  sa  réponse  à  l’écrit 
intitulé  Peliies  Item  arques,  mais  qu’on  croit  cependant  essen¬ 
tielles  ^ . 

On  demande  grâce  pour  le  reste,  et  surtout  on  insiste  pour 
que  -M"'  Clairon  entre  armée  sur  le  théâtre  -  ;  parée  qu’elle  est  ù 
la  tête  de  ses  soldats,  parce  qu’elle  est  forcenée,  parce  qu’elle  ne 
sait  ce  qu’elle  veut,  parce  que  j’ai  vu  ce  moment  faire  un  très- 
grand  elTet,  parce  que  Clairon  aura  fort  bonne  grùcc  avec 
une  cuirasse  et  une  lance  à  la  main. 

L’ange  est  très-ardemment  supplié  de  ne  pas  s’opposer  à  ce 
mouvement  théâtral,  sans  quoi  il  agirait  plutôt  en  démon  incarné 
qu’en  ange  gardien. 

On  proteste  au  divin  ange  que,  si  la  pièce  est  sifllée,  on  met¬ 
tra  tout  sur  son  compte,  et  qu’il  en  sera  responsable  devant 
Üieu. 

Au  reste,  faudra-t-il  que  les  comédiens,  qui,  en  qualité  do 
conipagnie  ou  de  troupe,  sont  des  ingrats,  jouissent  seuls  de  ta 
part  qui  appartient  à  l’auteur,  et  qu'il  ne  puisse  en  gi'atilier  quel¬ 
qu’un  qui  en  aurait  de  la  reconnaissance  ?  Faudra-t-i!  qu’un  li¬ 
braire,  tel  que  Michel  Lamtierl,  qui  a  l'insolence  d’imprimer 
tontes  les  pauvretés  que  Fréron  débite  contre  moi,  gagne  cent 
louis  d’or  à  imprimer  malgré  moi  mon  ouvrage  ?  Cola  est-il 
juste  ? 

Aous  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce®  du  ])elit  llurtaud 
ressemble  à  iXaiüne.  .\canthe  est  une  personne  de  condition,  et 
Nanine  est  une  paysanne;  .\aninc  a  une  rivale,  et  Acanthe  n’en 
a  point;  et  .Matliurin  est  bien  un  autre  personnage  que  Lucas; 
mais  nous  réservons  à  d’autres  temps  nos  remonirmees  et  nos 
plaintes. 

.A'ous  nous  contentons  deprotester  ici  que  nous  n’avons  jamais 
lu  le  Discours’"  de  .M.  ].efraiic  de  Pompignan  ;  que  nous  mettons 


1.  U  y  avait,  ici  ([uaire  pages  de  corrections  pour  la  tragédie  de  Ziilinie^ 

2.  Duns  le  tôIê  de  Z  ut  i  me* 

3*  Le  Droit  du  Sehjmur. 

4,  Lu  à  rAcadcinie  française  le  10  mar?  précédent. 
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moiiseigncar^  son  frère  au-dessus  de  saint  Ambroise  ;  sa  Dhlon,  au- 
dessus  de  celle  de  Virgile  ;ses  Cantiques  sacrés,  au-dessius  de  ceux, 
de  David,  et  d'aulaul  plus  sacrés  que  personne  n'y  touche.  Nous 
prêtons  serment  que  nous  n’avons  jamais  lu  ni  ne  lirons  jamais 
le  .fournal-  du  révérend  frère  IJertliier  ;  et  nous  ccrliflons  à  maître 
Joly  de  l'ieury  que  nous  trouvons  son  Discours’  contre  V Encyclo¬ 
pédie  un  ouvrage  unique  en  son  genre,  Nous  lui  en  avons  même 
fait  de  très-sincères  remerciements  qui  paraîtront  un  jour,  soit 
avant  notre  mort,  soit  après  notre  mort,  et  qui  le  couvriront  de 
ta  gloire  immortelle  qu’il  mérite. 

Nous  déclarons  plus  sérieuscnicnt  que  nous  ne  sc»‘ons  jamais 
assez  fou  pour  quitter  notre  cliarmante  retraite;  que,  quand  on 
est  bien,  il  faut  y  rester;  que  la  vie  frelatée  <lo  Paris  n’approche 
assurément  pas  delà  vie  pure,  tranquille,  et  doucement  occupée, 
qu’on  mène  ùla  campagne  ;  que  nous  faisons  cent  fois  plus  de  cas 
de  nos  bœufs  et  de  nos  charrues  que  tics  pci'sécuteurs  de  la  phi¬ 
losophie  et  des  helles-letti-es;  (jue,  de  toutes  les  démences,  la 
démence  la  plus  ridicule  est  de  s’aller  faire  csclaie  ((uand  ouest 
libre,  et  d’aller  essuyer  tous  les  mépi'is  aitachés  au  plat  métier 
d’homme  de  lettres,  quand  on  est  chez  soi  maître  absolu  ;  enlin, 
d’aller  ramper  ailleurs,  quand  on  n’a  personne  aiodessus  de  soi 
dans  le  coin  du  monde  qu’on  habite. 

Plus  j’apiu’ochc  de  ma  lin,  moji  cher  ange,  plus  je  cliéris  ma 
liberté;  et,  si  je  ne  la  trouvais  pas  au  pied  des  Alpes,  j’irais  la 
chercher  au  pied  du  mont  Caucase,  .l’a»  sous  ma  fenêtre  un  aigle 
qui  ne  bouge  dc[uiis  cinq  ans,  et  qui  n'a  nulle  envie  d’aller  dans  le 
pays  lies  aigles;  je  suis  comme  lui.  Mais  vous  savez,  mon  divin 
ange,  combien  nion  bonheur  est  empoisonné  [;ar  l’idee  que  je 
mourrai  sans  vous  avoir  revu.  Comptez  que  cela  seul  répand  une 
amertume  cnnliniielle  sur  le  destin  heurouv  que  je  me  suis  fait. 
Je  vous  prie,  pour  ma  consolation,  de  vouloîi’  Itien  me  mander 
ce  tpie  vous  faites  de  Eulime,  qui  vous  laites  donner  les  rôles, 
qui  est  premier  gentilhomme'*  du  tripot  j  s’il  est  vrai  cju’on  joue 
uncpiècecontre  les  philosophes  dans  laquelle  oi»  reiu  esente  Jean- 
Jactiucs  marchant  ;i  quatre  pattes,  et  si  le  premier  genlilliomme 
<.\n  fripot  soutfre  une  telle  indécence?  Joan-.iacqm‘S  lïoussean, 
s’étant  mis  tout  nu  dans  le  tonneau  de  Diogène,  s'e.st  expose,  a 


L  L’êvèqiie  du  Puy-en-Velay, 

2.  Le  Joiü'tra!  de  Trévoux. 

3-  Le  réquisitoire  du  "J3  février  17-KL 

4.  Le  duc  de  Fleury,  l’un  des  prciniers  gentilshommes  de  la  clKiuibrc,  élu 
(raîi«c%  eu  17C0, 
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la  vérité,  à  être  mangé  des  mouches;  mais  il  me  semble  que  c’est 
assez  de  pei'sécuter  les  philosophes  à  la  cour,  dans  la  Sorbonne, 
et  dans  le  parlement,  et  que  c’en  serait  ti'op  de  les  jouer  sur  le 
théâtre.  Je  n’aime  pas  d’ailleurs  qu’on  fasse  un  batelagc  de  la 
Foire  du  temple  de  Corneille. 

Mon  cher  auge,  j’arrache  la  plume  à  mon  clerc  pour  vous 
dire  avec  la  mienne  coml)ien  je  vous  aime.  Vous  m’aidez  presque 
fait  aimer  Ztdime,  que  je  viens  de  relire, 

A  propos,  j’ai  toujours  peur  d’avoir  fait  quelque  sottise  entre 
II,  le  duc  de  Choiseul  et  Luc,  Je  tâche  (fependant  de  ne  me  point 
brûler  avec  des  charbons  ardents.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  ifcst  pas  mécontent  de  ma  conduite,  et  qu’il  n’a  que 
des  pienves  de  mon  zèle  et  de  ma  tendre  reconnaissance  pour 
scs  bontés.  Seriez-vous  assez  aimable  pour  m’assurer  qu'il  me  les 
continue  ?  On  parle  ici  beaucoup  de  paix.  J’ai  eu  chez  moi  Je 
fils'  de  M.  Fox,  jadis  premier  ministre,  qui  n’en  croit  rien. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  énorme  lettre,  et  je  me  mets 
aux  jiieds  de  Scaliger. 


4UÜ, 


X  M,  LE  M.XRQÜfS  D'.XRGEXCE  J>p:  DIRAC. 


Aux  DéliceSj  28  avril* 

Monsieur,  si  la  chair  n’était  pas  aussi  infirme  chez  moi  que 
l’esprit  est  prompt®,  quand  il  s’agit  des  .sentiments  d’estime  que 
vous  m’inspirez  ;  si  j’avais  un  moment  de  santé,  il  aui’ait  été  em¬ 
ployé  depuis  longtemps  à  vous  remercier  du  souvenir  dont  vous 
m’honorez.  Je  ne  me  suis  guèi'C  fiatté  que  vous  puissiez  passer 
nos  montagnes,  et  venir  voir  dans  un  petit  coin  du  monde  Ja 
philosophie  lilire  et  indépendante.  Vous  la  porterez  dans  vos 
terres.  Peu  d’hommes  savent  vivre  avec  eux-mêmes,  et  jouir  de 
leur  liberté;  c’est  un  trésor  dont  ils  sont  tous  embarrassés.  Le 
]iaysan  le  vend  pour  quatre  sous  par  jour,  le  lieutenant  pour 
vingt,  Je  capitaine  pour  un  écude  six  francs,  le  colonel  pour  avoir 
ic  droit  de  SC  ruiner.  De  cent  personnes  il  y  en  a  (juatre-vingt- 
dix-neuf  qui  meurciU  sans  avoir  vécu  pour  eux.  Les  hommes 
sont  des  machines  (jne  la  coutume  pousse,  comme  le  vent  fait 
tourner  les  ailes  d’un  moulin.  Ce  Hume  dont  vous  inc  parlez, 
monsieur,  est  un  vrai  philosophe  ;  il  ne  voit  dans  les  choses  que 
ce  que  la  nature  y  a  mis.  Je  doute  qu’on  ait  osé  ti’aduirc  fidèle- 


1*  Frère  aîné  du  trèà-célèbre  orateur  qui  est  mort  en  IhSOG* 

2,  «  SpiritQS  quidoiii  proinptus  est,  caro  vero  Infirma.  »  (Marc,  xiVj  38.) 


Ai\.\É}<  1760. 
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ment  les  petites  libertés  qu'il  prend  avec  les  préjugés^  de  ce 
inonde.  11  n’est  pas  encore  permis  en  rrancc  d’iinpriiner  des  vé¬ 
rités  anglaises;  il  en  est  de  la  phîloso|ibie  de  ce  pays-lci  comme 
de  rattraclion  et  de  l’inoculation  ;  il  faut  du  temps  pour  les  faire 
recevoir.  Les  Anglais  sont  les  premiers  qui  aient  cliassé  les  moines 
et  les  préjugés;  c’est  dommage  que  nos  maîtres  d'école  nous iiat- 
tent,  et  privent  leurs  écoliers  de  morue  ;  nous  sommes  sur  mer 
comme  en  philosophie  des  commençants.  Pour  moi,  monsieur, 
je  ne  suis  qu’une  voix  dans  le  désert®.  .Te  resterai  tout  le  mois  de 
mai  dans  ma  petite  caliane  des  Délices  ;  elle  n’est  éloignée  de  Ce- 
nève  que  d’une  portée  de  carabine;  il  faut  que  le  malade  soit 
auprès  du  médecin,  tlon  EsciUape-T vonchin  est  à  (ienève.  Si, 
contre  toute  apparence,  vous  veniez  dans  ces  quartiers®,  vous  y 
verriez  un  Suisse  qui  vous  recevrait  avec  toute  la  franchise  et  la 
pauvreté  de  son  pays,  mais  avec  les  sentiments  les  plus  respec¬ 
tueux. 


4111 


A  .M.  LK  CO.MTK  nWIÎGEMAL. 


‘M  avril 


O  ange  !  je  mots  tout  sons  vos  ailes,  tout  retombera  sur  vous. 
Le  nœud  est  luen  mince  ;  Hamire  est  liicn  peu  de  chose.  Madame, 
je  suis  son  mari^  ;  ehl  Nicodème,  que  ne  le  disais-tn  plus  tôt? 

M.  le  duc  de  Choiseul  semble  avoir  senti  cela  comme  je  le 
sens;  il  m’a  écrit  une  lettre  charmante.  Mon  divin  ange,  il  paraît 


qu’il  vous  aime  comme  vous  méritez  d’étre  aimé.  Dites-moi,  eu 
conscience,  anrons'iious  la  paix?  Vous  la  voulez;  mais  veuLon 
vous  la  donner?  est-ce  tout  de  bon  ?  J'ai  pins  besoin  de  la  paix 
que  des  siftlels.  J’aime  mieux  les  Chevallen'’  que  liamirc.  Il  n’y  a 
que  deux  coups  de  rabot  à  donner  aux  Chevaliers,  mais  il  manque 
à  tout  cela  un  peu  de  force.  Je  baisse,  je  baisse,  je  fomls;  j’ai  ac¬ 
quis  de  la  gaieté,  et  j’ai  perdu  du  robuste. 

Vous  vous  moquez  de  moi;  on  peut  faire  quelque  chose  de 
lliirlaud.  Ce  petit  drôle-là  n’a  mis  que  quinze  jours  à  son  œuvre. 

Nous  allons  jouer  sur  notre  tiiéàlre  de  Fcniey,  mais  je  ne  peux 


1.  Allusion  à  l’otivrage  publié  par  David  lliiine,  sous  le  dire  7Vie  Nntnntl  /OV 
tory  of  Helighn. 

'i.  t(  Ego  vos  clamaiitis  in  deserlo.  »  (.leau,  i,  ‘23.1 

3.  D’Argeiice  alla  pliilosopher  aus  Délices  dans  les  mois  de  septeinlii'e  ev  d  oc¬ 
tobre  suivants. 

4.  Parodie  de  ce  (jue  Uaniîre  dit  à  Zulinic,  dans  la  tragédie  (jni  porte  ce  titre, 
acte  V,  scène  ni,  v.  til. 

•O.  Tüncrède, 
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plus  même  faire  les  pères;  j’ai  cctîé  mes  rôles;  je  suis  spectateur 
bêjiévole. 

Mon  clicr  ange,  je  deviens  bien  vieux;  j’ai,  je  crois,  cinq  ou 
six  ans  plus  tfue  vous^. 


Le  temps  va  rj’uti  tel  pas  qu’on  a  peine  à  le  suivre. 

{Turin ff'ef  acte  I,  pcène  i.) 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  chevalier  d’Aîdie,  autre  philosophe 
campagnard  de  mon  âge,  est  ù  Paris,  comme  on  me  Pa  mandé  ; 
serait-il  assez  làclie  pour  se  démentir  à  ce  point?  au  moins  je  me 
llatle  que  c'est  pour  peu  de  temps.  Vous  avez  dû  recevoir  vingt 
pages-  de  moi  l’ordinaire  dernier,  et  je  vous  écris  encore.  Les 
gens  qui  aiment  soiit  insupportables. 


4112.  —  UK  KRÉUlvIUG  II,  ROI  DK  PRUSSE  3. 

Camp  dû  Porcekiinûj  à  Meiasenj  1'*'  mai  17G0. 

Dû  Tai  t  de  César  et  du  vôtre 
J\Hab  trop  amoureux  dans  ma  jeune  saison; 

je  vois  J  au  flambeau  qu'allume  ma  raison^ 

Que  j'ai  mal  réussi  dans  Tun  comme  dans  Tautre. 

Deptiîs  ce  vrai  héros  j  qui  force  à  Cad  mirer, 
l^armî  ceu-\  que  l'^histoirc  eut  soin  de  consacrer^ 

J1  ïCen  est  presque  aticun^  evccptez-mi  Turenne, 

Coudé  J  Gu  s!  ave- Adolphe,  Hugènej 
Que  Ton  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Parnasse,  après  Virg^ile^ 

Je  vois  passer  dix-sept  cents  ans 
Où  ie  génie  humain  stérile 
8'elTorce  vainement  d'atteindre  h  scs  talents* 

Fit  si  le  Tasse  a  su  nous  plaire 
Par  certains  détails  de  ses  chants. 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 
La  beauté  de  ses  traits  brillants. 

Le  seul  fils  d'Apollon,  le  seul  digne  adversaire 
Qu*au  cygne  de  Mantoiie  on  ait  droit  d'opposer, 

Vous  Pavez  deviné,  je  me  le  persuade  : 

C*cst  l’auteur  que  la  Ilemiade 
Mérita  d’immortaliser. 

Pour  moi,  je  me  renferme  en  mes  justes  limites; 

Lt  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin 
Les  talents  du  poète  et  du  héros  romain, 

Je  borne  mes  faibles  mérites 
Au  devoir  d'ôtre  juste,  au  plaisir  d^élre  humain. 

1,  D’Argental  était  né  le  20  décembre  1700. 

2.  La  lettre  41 09;  avec  les  corrections  pour  Zitlime, 

3*  Réponse  à  la  lettre  4C9L 


Vous  me  demandez  des  vers;  c’est  comme  si  l’Océan  demandait  de  l'eau 
à  un  ruisseau.  Voici  donc  une  ode  OHTfîe/’wfi/Ns;  uneépUre  à  d'Alenibert; 
une  autre  épîLre  sur  le  commmcemenl  t/i>  ciHlr  campaffue,  et  un  conte 
Tout  cela  a  été  hon  pour  m’amuser;  mais>  je  ne  cesse  de  le  rënéler  cela 
n’est  bon  que  [)Oiu'  cela.  1!  faut  faire  des  vers  comme  vous,  Racine,  ou 
Roilcau,  pour  qu’ils  aillent  à  la  postérité  ;  et  ce  qui  n’est  pas  digne  d’elle  ne 
doit  point  être  public. 

Vous  badinez  au  sujet  de  la  paix;  s’il  s’agit  de  badiner,  vous  saurez  que, 
depuis  que  J’ai  lu  l’Ario-Sle,  j’ai  pris  monseigneur  de  Mayence  en  aversion  ;  et, 
depuis  l’aveiilure  de  Lisbonne^,  l’Église  ne  saurait  trop  payer  les  liorreurs 
qu’elle  protège,  ni  le  scandale  qu’elle  donne.  Quoi  que  pense  M.  de  Ciioi- 
seul,  il  faudra  pourtant  qu’avec  le  temps  il  prête  l’oreille,  et  très-fort  môme, 
à  ce  que  j’ai  imaginé.  Je  ne  m’explique  pas,  mais  on  verra  on  moins  de 
deux  mois...  toute  la  scène  se  cbanger  en  blurope;  et  vous-mômo  vous 
conviendrez  que  je  n’étais  pas  au  bout  de  mes  ressources,  et  tjiie  j'ai  eu 
raison  de  refuser  à  votre  duc  mon  parc  de  Glèves. 

Or  sus,  monsieur  le  comte  de  Tournaij,  vous  savez  que  dans  le  paradis 
It^s  premiers  sujets  de  nos  premiers  pères  furent  des  bétm  vous  connaissez 
rattachement  que  tant  de  personnes  ont  pour  les  animaux,  chions^,  singes, 
chats,  ou  perroquets;  et  J'es[>ère  que  vous  conviendrez  encoro  que  si  toutes 
les  sacrées  et  clémentes  majestés  qui  gouvernent  devaient  renoncer  au 
nombre  de  leurs  très-humbles  sujets  qui  n’ont  pas  le  sens  commun,  leur 
cour  s’éclaircirait  la  première,  et  leurs  esclaves  disparaîtraient.  A  quoi  les 
réduiriez-vous?  avec  quoi  feraient-ils  la  guerre?  qui  cultiverai  t  les  champs? 
qui  travaillerait,  etc-,  etc.?  Le  [mradis  d’Éden  n'est  donc,  selon  moi, 
qu’une  allégorie  qui  ne  signifie  autre  chose  que,  pour  deux  hommes  d'esprit 
dans  une  société,  il  s'en  trouve  mille  que  frère  Lourdis^  a  fabriqués. 

Pour  votre  duc,  momiefir  le  comte^  vous  le  louez  mal,  à  mon  sons,  en 
m'assurant  quMI  fait  des  vers  ^  comme  moi.  Je  ne  suis  pas  assez  dépourvu 
de  goût  pour  ne  pas  sentir  que  les  miens  ne  valent  pas  granfî’cliose.  Vous 
le  Soueriez  mieux  si  vous  pouviez  me  persuader  (ce  qui  est  difîicile)  que 
ledit  duc  ne  soit  endiablé  des  Autrichiens;  et  je  soutiens,  en  outre,  que  nî 
Socrate  ni  le  jusle  Aristide  n'auraient  jamais  consenti  qu'on  démembrât  le 
moins  du  monde  la  république  -  grecque;  en  quoi  j’imite  leur  façon  de 
penser. 

C’est  à  présent  que  je  dois  déployer  toutes  les  voiles  de  la  politique  et 


l.  Ode  aux  (krinaim^  pour  hs  rappeler  an 
sur  ce  qu'on  avait  défendu  VEncyclopédie  et  brûlé  ses  ouvrages  en  France;  Êpitre 


sur  h  printeinps;  Amours  d'une  ffollandahe  et  d'wn  Suisse,  par  correspondance^ 
conte.  Ces  quatre  pièces  font  partie  des  OEiwres  posthumes  de  Frédéric  IL 
2.  Du  3  septembre  1758;  voyez  tome  XV,  page  306. 

3»  Allusion  aux  peuples  de  Clèvcs  et  de  Westphalie. 

4*  Frédéric,  comme  Henri  HI  et  Crébillon,  aimait  beaucoup  les  chiens* 

5.  La  Pucelle,  ch.  XXL 

6*  Le  duc  de  Cholseul  (voyez  lettre  4tül)  s'était  dit  l'auteur  de  l'ode  quil  a^ait 
fait  composer  par  Palissot. 
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de  l'art  militaire.  Ces  filous,  <\\ii  mo  font  la  guerre,  m’ont  donné  des 
exemples  (}ue  j'imiterai  au  pied  de  la  lettre.  11  n'y  aura  point  de  congrès  a 
Bréda,  et  Je  ne  poserai  les  armes  qu'aprês  avoir  fait  encore  trois  campagnes. 
Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abusé  de  mes  bonnes  dis[>ositions,  et  nous 
ne  signerons  la  paix  que  le  roi  d’Angleterre  à  Paris,  et  moi  à  Vienne, 

Mandez  cette  nouvelle  à  votre  petit  duc,  il  en  pourra  faire  une  gentille 
épigramme.  EL  vous,  monsif^fir  U'  vous  payerez  des  vingtièmes  jus¬ 

qu'à  extinction  de  vos  finances* 

On  nVa  mis  en  colère;  j'ai  rassemblé  toutes  mes  forces,  et  tous  ces  drôles, 
qui  faisaient  les  im pertinents,  apprendront  à  qui  ils  se  sont  joués. 

Le  comte  de  Saint-Germain  ^  est  un  conte  pour  rire.  Pour  votre  duc,  il 
ne  sera  pas  longlemps  ministre  ;  songex  (|u’il  a  duré  deux  printemps.  Cela 
est  exorl>itaid  en  Franco,  et  presque  sans  exemple.  Sous  ce  règnO’Ci  les 
ministres  n'ont  pas  [loussé  des  racines  dans  leurs  places. 

Je  '■'oiis  ai  envoyé  mon  Charles  AU  ;  je  n'en  ai  fait  tirer  que  douze 
exemplaires,  que  j'ai  donnés  à  mes  amis,  11  ne  jn'en  est  resté  aucun*  C'esi 
encore  de  ce  genre  d’ouvrages  (jui  sont  bons  dans  de  petites  sociélés,  mais 
qui  ne  sont  pas  faits  pour  le  juihlic.  Je  suis  un  (tHeiiante  en  tout  genre  ;  je 
puis  dire  mon  senti  ment  sur  les  grands  maîtres;  je  peux  vous  Juger,  et 
avoir  mon  opinion  du  mérite  de  Virgile;  mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  le 
dire  en  public,  parce  que  je  iVai  pas  atteint  à  la  perfection  de  Fart,  Que  je 
me  trompe  ou  non,  ma  société  indulgente  relèv^era  mes  bévues  et  me  par’ 
donnera;  il  n'en  est  pas  do  même  du  public;  il  faut  être  plus  circonspect 
en  écrivant  pour  lui  que  pour  scs  amis,  3Ies  ouvrages  sont  comme  ces 
propos  de  table  où  Ton  pense  tout  haut,  où  Fon  parle  sans  se  gêner,  et  où 
Fon  ne  se  formalise  point  d'étre  contredit. 

Lorsque  j'ai  quelques  moments  de  reste,  la  démangeaison  d'écrire  me 
prend;  je  ne  me  reruse  pas  ce  léger  plaisir  :  cela  m'amuse,  me  dissipe,  et 
me  rend  ensuite  plus  disposé  au  travail  dont  je  suis  chargé. 

Four  vous  parler  à  présent  raison,  vous  devez  croire  que  je  n'étais 
point  aussi  pressé  de  la  paix  qu'on  se  Fest  imaginé  en  France,  et  qu'on  ne 
devait  point  me  parler  d'un  ton  d'arbitre.  On  s'en  mordra  les  doigts  à 
coup  sur;  et  pour  moi,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  les  intérêts  de  l'Élat  que 
je  gouverne,  il  n'y  perdra  rien. 

Adieu;  vivez  en  paix;  que  mes  vers  vous  causent  un  profond  sommeil, 
et  vous  donnent  des  rêves  agréables.  Si  au  moins  vous  vouliez  m'en  mar¬ 
quer  les  fautes  grossières,  encore  sorait-ce  quelque  chose*  Les  corrections 
ne  me  coûtent  rien  à  présent. 

Je  vous  recommande,  monsieur  le  comle^  à  la  proteclion  de  la  très- 
sainte  immaculée  Vierge,  et  à  celle  de  monsieur  son  fils  le  pendu. 

F  É[>ÉRIC. 


1*  Cétait  un  aventurier  qui  &e  donnait  pour  immortel;  lE  avait  a5i5Îsté  Jésus* 
Christ  au  Calvaire,  et  s^était  trouvé  au  concile  de  Trente  ;  il  vivait  moitié  aux 
dépens  des  dupes  qui  le  croyaient  un  adepte,  moitié  hua  dépens  des  ministres 
qui  remployaient  comme  espion.  (K.) —  11  est  mort  dans  Fohscurité,  à  Scldeswig, 
en  I78L 
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A',  n.  Tous  ceux  qui  étudient  le  protocole  du  cérémonial  pourront 
prendre  copie  de  la  fin  de  cette  lettre,  et  en  augmenter  le  style  de  la  chan¬ 
cellerie  par  ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le  communiquer  au  saiiit-père, 
peut-être  lui  ferez-vous  plaisir,  et  la  chancellerie  des  brefs  pourra  s’en 
servir. 

4(1:1.  —  A  M.  JOLY  DE  Fr.EÜin  I, 

1  S  T  K  Il  A  N  T  DE  D  O  U  tS  G  OG  N  K 


Aii.\  Délices,  "2  mai  ITGl). 

A'^oici,  inorisîenr,  l’écrit  que  M.M.  les  conmiissnires  Moussavd 
et  Saladiii  {tlélégiiés  de  la  réptildiqnc  de  (Senève  pour  signer  le 
traité  de  1749  avec  les  commissaires  du  roi)  tti’avaieiif  remis,  et 
qu’ils  étaient  prêts  à  signer  lorsqu’on  les  a  fait  apercevoir  tpril 
fallait  une  délibération  du  conseil  pour  délivi'er  un  acte  on  clian- 
ccllerie  concernant  les  traités  de  la  république®.  I.e  paquet  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  n’est  point  juridique,  niais  il  est 
de  la  main  du  .syndic  Moussard.  Je  ne  peti.v  avoir  nn  'certificat 
dans  les  formes  que  moyennant  un  ordre  signé  de  vous,  qui 
m’autorise  à  le  demander. 

En  attendant,  monsieur,  que  je  puisse  remplir  celte  formalité, 
cet  écrit  de  la  main  de  tl.  Mmissard  vous  convaincra  an  moins 
qu’avant  la  transaction  pa.sséc  en  1749  entre  le  roi  et  Genève, 
cette  ville  avait  la  hante  justice  de  tous  les  fiefs  de  Saint-Victor, 
et  par  conséquent  de  la  Perrière.  Le  roi  est  liant  justicier  de  cet 
endroit  depuis  1749,  et  jamais  le  seigneur  de  ïournay  n’a  pu 
avoir  cotte  juridiction. 

J’attends  vos  ordres,  et  suis  avec  respect,  monsieur,  votre 
très-iiumlde  et  très-oliéissant  serviteur. 

VoLTAi  as. 


1.  Éditeur,  1).  lîeauue.  —  Cette  lettre  est  aux  Archives  de  la  (iôte-d  Dr- 
‘i.  Jcaii-Fraiicois  Jüiv  de  Fleury  de  La  Valette,  inteiulant  de  lîourgogae  de  I7t;t 
à  176t. 

3,  Dans  le  cours  de  Faiinée  n.’jS,  un  Suisse  nommé  Panchaiid,  qui  iiabitait  la 
Perrière,  près  de  l’régny,  sur  la  frontière  de  France  et  de  Leneve,  donna  un  coup 
de  sabre  à  un  Savoyard  qu’il  avait  surpris  en  flagrant  délit  de  vol  de  noix.  Pan- 
chaud  fut  poursuivi  devant  le  haîlliage  de  Cex,  qui  le  condamna  au  bannissement 
et  à  100  livres  d’amende  envers  le  seigneur  haut  justicier  de  l'régny  et  Touniay, 
c’est-à-dire  envers  Voliaire.  Celui-ci  fit  d’abord  peu  d’attention  à  la  sentence, 
mais  lorsqu’on  lui  présenta  la  carte  d  payer,  ou  en  d’autres  termes  un  mémoire 
de  6(K>  livres  de  frais  occasionnés  par  la  procédure,  qui  retombairnt  naturellement 
à  la  charge  du  seigneur  sur  la  terre  de  qui  l’atteutat  avait  été  commis,  il  se  tecria 
vivement,  et  soutint  que  la  Pecclère  ne  dépendait  pas  de  Touriiay,  mais  rc  eiai 
directement  du  roi,  à  qui  ce  lambeau  de  terre  avait  été  cédé,  selon  lui,  par  a 

république  de  Genève  en  1749. 
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COUR  RSPONHANCR 


4Hi,  —  Dt-  ciJARLES-Tm': onoriE, 


ELECTEUR  PALATIN, 


Je  VOUS  suis  li'(ïs-i)l)ligé,  monsieur,  de  m'avoir  envoyé  les  deux  chants 
de  la  Pncelle,  que  j’ai  lus  avec  bien  de  l’empressement,  de  môme  que  tout 
ce  que  vous  écrivez.  Vous  me  faites  un  bien  sensible  plaisir  de  m’ap¬ 
prendre  que  votre  santé  et  le  fameux  Trondûn  vous  permettront  de  venir 
cliez  celui  qui  aime  et  admire  une  personne  d’un  mérite  tel  que  le  possède 
le  petit  Suisse. 

Cn ARLEs-TnÉonoRE,  électeur. 


4113.  —  A  M,  SAUniA, 

A  PARIS. 

ü  mai. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur.  .l’aimc  beau¬ 
coup  Spattncus  ‘  ;  voilà  mon  liomme  ;  il  aime  la  lilterté,  celui-là. 
Je  ne  trouve  point  du  tout  Crassus  petit.  Il  me  semble  qu’on  n’est 
point  avili  quand  on  dit  toujours  ce  qu’on  doit  dire.  J’aime  fort 
que  Noricus  tourne  ses  armes  contre  Spartacus  pour  se  venger 
d’un  aiïront  :  cela  vaut  mieux  que  la  lâcheté  de  Maxime,  qui 
accuse  son  ami  Cinna  parce  qu’il  est  amoureux  d’Êmilîe.  Cet 
emportement  de  Spartacus,  et  Je  pardon  qu’it  demande  noble¬ 
ment,  sont  à  l’anglaise;  cela  est  bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis 
ce  que  je  pense;  je  vous  donne  mon  sentiment  pour  mien*,  et 
non  pour  bon.  l'eut-étre  le  parterre  de  Paris  aura  désiré  un  peu 
plus  d’intérêt. 

11  va  quelques  vers  cluriuscules.  Je  ne  hais  pas  qu’un  Spar¬ 
tacus  soit  quelquefois  un  peu  raboteux  ;  je  suis  las  dos  amoureux 
élégants.  Ma  cabale  veut  donner  malgré  moi  une  pièce  toute 
confite  en  tendresse  ;  il  y  a  une  espèce  d’amoureux  qui  me  paraît 
un  grand  benêt’'’.  Cela  a  un  faux  air  de  Dajazet  ;  cela  est  bien 
médiocre.  J’en  ai  averti;  ils  veulent  la  jouer  :  je  mets  le  tout  sur 
leur  conscience. 

Je  vous  avertis  que  je  n’aime  point  du  tout  votre  épltrc  à 
M.  Helvétius^  ;  quand  je  vous  dis  que  je  ne  l’aime  point,  c'est 
que  je  ne  connais  personne  qui  raime.  Tout  est  dit  :  non , 

« 

1.  Voyez  la  lettre  i05G. 

2.  Montaigne. 

3.  Ram  ire,  Tmi  des  personnages  de  Zulime, 

4.  La  dédicace  de  Spartacus,  à  Helvétiiis, 
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tout  n’osl  pas  dit;  et  vous  auriez  dû  dire  adroitement  bien  des 
citoses. 

J’igEjore  si  on  a  joué  la  farce  contre  les  pliilosoplies;  on  ne 
sait  connnent  s’y  prendre  pour  détruire  cette  pauvre  raison.  On 
braille  contre  elle  sur  les  bancs,  dans  les  rues;  on  la  joue  à  la 
Comédie.  Lui  donncra-t-on  bientôt  la  ciguë?  Vous  êtes  plus  fous 
((UC  les  Atliéniens.  Jansénistes,  iiiolinistes,  cafés,  bord...,  tout  se 
déchaîne  contre  les  philosophes  ;  et  les  pauvres  diables  sont  désu¬ 
nis,  dispersés,  timides.  En  Angleterre,  ils  sont  unis,  et  ils  sub¬ 
juguent. 

Je  viens  de  recevoir  le  Dixcolirs  de  Lefranc  de  Pompignan, 
et  ]cfi  Quand Il  me  prend  envie  de  les  avoir  faits.  Ce  discours 
est  l)icii  indécent,  bien  révoltant;  il  met  en  colère.  Je  m’applau¬ 
dis  tous  les  jours  d’être  loin  de  ces  pauvretés.  Je  méprise  les 
hypocrites,  et  je  hais  les  persécuteurs  ;  je  brave  les  uns  et  les 
autres.  Tout  cela  ne  contribue  pas  à  faire  aimer  les  hommes.  11 
en  vient  pourtant  cliez  moi  beaucoup,  et  quelques-uns  me  remer¬ 
cient  d’avoir  osé  être  libre,  et  écrire  lil)rement.  l^our  le  ])cu  de 
temps  qu’on  a  à  vivre,  que  gagne-t-on  à  être  esclave?  Je  voudrais 
vous  voir,  vous  et  votre  ami®? 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  le  succès  de  la  pièce  contre 
les  philosophes,  et  le  nom  de  cet  Aristophane. 


il  IC.  —  DE  M.  D’ALEMBKUT. 


Paris,  ce  6  mai. 

Mon  cher  et  grand  pliilosophe^  je  saiisFais,  autant  qu'il  est  en  moi,  aux 
questions  que  vous  me  faites^*  La  pièce  contre  les  plrilosophes  a  ôté  jouôo 
vendredi  ^  pour  la  [iremière  fois,  et  liier  pour  la  troisième,  et  jusqu’ici  avec 
beaucouj)  d'atlluence.  On  dit  (car  je  ne  Tai  point  vue,  et  ne  la  verrai  jioint) 
qu'elle  n'est  pas  mal  écrite,  surtout  dans  le  premier  acte;  que,  du  reste,  il 
n’y  a  ni  conduite  ni  invention*  Nous  n'y  sommes  attaqués  persouht'llenienl 
ni  Tun  ni  l’autre*  Les  seuls  maltraîlés  sont  Helvétius,  Diderot,  Rousseau, 
Duclos,  .M"''Geo[Trin  et  Clairon,  qui  a  tonné  contre  cette  infamie*  11  me 
parait,  en  général,  que  les  lion n ôtes  gens  en  sont  indignés*  Jusqu’à  présent 
la  pièce  n'a  été  applaudie  que  par  des  gens  payés,  presque  tous  les  billets 
de  parterre  ayant  été  donnés*  Le  premier  jour,  entre  autres,  il  y  en  avait 
quatre  cent  cinquante  de  donnés,  et,  malgré  cela,  le  peu  de  spectateurs 


i*  Voyc^  cet  écrit,  tome  XXIV,  page  ltt< 
2*  Helvétius* 

3*  Dans  la  îettre  41 ÜG* 

L  Le  2  mai. 
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libres  qui  restaient  furent  révullüs  au  point  qu*à  la  soconfle  représentution 
on  a  été  obligé  de  retrancher  plus  de  cinquante  vers.  Le  but  de  cette  pièce 
est  de  rej)résenter  les  pliilosoplies,  non  comme  dos  gens  ridicules,  mais 
comme  des  gens  de  sac  et  de  corde,  sans  principes  et  sans  mœurs;  et 
c’est  11*  Palissot,  maquereau  de  sa  femme  et  bamiucroutier,  qui  leur  fait 
cette  leçon. 

Les  protecteurs  femelles  (déclarés)  de  celte  pièce  sont  de  Villcroi 
de  Hobecq  et  du  DelTant,  votre  amie  et  ci-devant  la  mienne.  Ainsi  la  pièce 

a  pour  elle  des  p..,.,.  en  fonctions,  et  des  p -  honoraires.  En  hommes^ 

il  n’y  ajus(|u’ici  de  protecteur  déclaré  que  maître  Aliboron  dit  Fréron,  de 
l'Académie  d’Angeis^-j  mais  il  n’est  certainement  que  sous-protecteur,  et 
ralrocilé  de  la  pièce  est  telle  qu’elle  ne  peut  avoir  été  jouée  sans  protec¬ 
teurs  pHÜsanls^.  Ùn  on  nomme  plusieurs  qui  tous  la  désavouenti  Les  seuls 
qui  soient  un  peu  plus  francs  sont  messieurs  les  gens  du  roi,  Séguier  et 
Joly  de  Fleury,  auteur  de  ce  I)eau  Réquisitoire  contre  V/yncyclopédtc. 
*M.  Séguier  a  dit,  en  plein  foyer,  qu’ils  avaient  lu  la  |)ièce,  et  qu’ils  n’y 
avaient  rien  trouvé  de  l  épréhensible.  Voilà,  mon  cher  [éiilosophe,  ce  que  je 
sais  sur  ce  sujet. 

Vous  êtes  indigné,  dites-vous,  que  les  philosophes  se  laissent  égorger; 
vous  en  parlez  bien  à  votre  aise:  et  que  voulez^vous  qu'ils  fassent?  Écriront- 
ils  contre  Palîssot?  en  vaut-il  la  peine?  contre  dos  femmes,  contre  des 
gens  puissants  et  inconnus,  qui  protègent  la  pièce  et  qui  le  nient?  CVst  k 
vous,  mon  cher  niaîtie,  qui  êtes  à  la  tète  des  lettres,  qui  avez  si  bien 
mérité  de  la  philosophie,  et  sur  qui  la  [uèce  tombe  plus  peut-être  que  sur 
personne:  c’est  à  vous,  qui  n’avez  rien  k  craindre,  à  venger  Thonneur  des 
gens  de  lettres  outragés.  Vous  en  avez  un  moyen  bien  sûr  et  bien  facile, 
c'est  de  retirer  dos  mains  des  comédiens  votre  pièce  ^  qu'on  répète  actuelle¬ 
ment,  et  de  leur  déclarer  que  vous  no  voulez  pas  être  joué  sur  le  tliéalre 
où  Ton  vient  de  mettre  de  pareilles  infamies*  Tous  les  gens  de  lettres  vous 
en  sauront  ^ré..  et  vous  reiiarderoiu  comme  leur  digne  chef*  Si  vous  daî- 
gnez  m’en  croire,  vous  suivrez  ce  conseil.  Je  suis  sur  les  lieux,  et  mieux  à 
portée  que  vous  de  juger  de  Pel^et  que  cotte  démarche  produira, 

Il  est  vrai  que  l  épîlre  que  Ls  roi  de  Prusse  nVa  adressée  est  peut-être  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux,  Je  viens  d’en  recevoir  encore  un  autre  papier  intitulé 
iielation  (h  l^hihihuj,  émissaire  de  l’empereur  fie  lu  Chine  en  Hurope^. 
C'est  une  satire  violente  des  prêtres*  Je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra,  et 
moi  aussi;  mais  si  la  philosophie  iTa  pas  en  lui  un  protecteur,  ce  sera  grand 
dommage* 


i*  Voyez  tome  WXIX,  page  24. 

2*  Voyez  ibid.t  page  245. 

3,  Vabhé  Fréron  élait  elFectivement  de  T  Académie  royale  d^\l^gcrs,  ainsi  que 
Voltaire  et  CideviUe* 


4*  Le  duc  de  Choîscul,  tout  en  protégeant  Palissot,  Caban  don  naît  aux  conps; 
de  hû.lon,  à  ce  que  dît  Voltiiire^  voyez  lettre  4I7H* 

5*  Mèdime^  vo^tz  la  note  sur  la  lettre  4073. 

6.  Voyez  la  note  1  de  la  page  380* 
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Je  ne  comtaià  que  légèrement  Helvétius;  mais  je  ne  puis  m’empèdier 
d’etre  indigné  de  lu  barbarie  avec  laquelle  on  le  traite.  A  l’égard  deSuurin 
je  le  vois  plus  souvent;  c’est  un  homme  d’un  esprit  plus  juste  que  chaud- 
sa  pièce  de  Spurtficus  a,  ce  me  semble,  de  beaux  endroits. 

J’ignore  ab.solnmetit  quel  sera  le  sort  de  V/:ne>jclopé({[e.  J’ai  donné 
presque  entièrement  aux  libraires  ma  partie  mathématique,  à  l’exception 
dos  deux  dernièi  es  lettres  ;  du  reste,  je  ne  me  môle  et  ne  me  mêlerai  de 
rien.  On  grave  actuollemonl  lesplanciies  qn’apparemment  la  .Sorbonne  et  le 
parlement  no  condamneront  pas,  et  dont  on  aura  un  volume  cette  année. 

Voilà,  mon  cher  philosoplie,  le  triste  état  de  la  philosophie,  que  milord 
Shaftesburv  appellerait  bien  aujourd’hui  poor  lady.  V’ous  voyez  combien 
elle  est  malade;  elle  n’a  de  recours  qu’en  vous;  elle  attend  avec  impa¬ 
tience  et  avec  confiance  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  elle.  Je  vous 
ombrasse  de  tout  mou  cœur. 

4117.  —  A  M.  LlikAIN'. 

Moti  citer  et  grand  acteur,  quand  vous  pourrez  venir  intro¬ 
duire  un  peu  lie  bon  goût  à  Lyon  et  à  i.Hjon,  vous  nie  ferez  un 
extrÔJiie  plaisir  de  ne  pas  oublier  les  Délices  et  le  cluUeau  de 
ïournay,  où  vous  trouverez  un  théâtre  grand  comme  la  main, 
mais  où  l’on  admirera  vos  talents  lotit  aussi  bien  que  sur  un  plus 
grand.  Vous  avez,  dit-on,  envie  de  jouer  la  Mon  de  César  et  celle 
de  Socralt.  Socrate  ne  passera  point,  HCésar,  sans  feuimcs,  ne  peut 
être  joué  (jne  chez  des  jésuites.  Cependant,  si  on  le  veut  absolu¬ 
ment,  il.  lautlra  s’y  [u’êler,  à  condition  que  l’auteur  de  Socrate  le 
rende  plus  susceptible  du  tliéùtre  do  Paris. 

Il  vaudrait  beaucoup  mieu.v  jouer  Home  sauvée;  cela  lormerait 
un  beau  s[)ectacle  sur  un  ttiéùtre  purgé  do  petîls-maîlres.  Il  arri¬ 
verait  |)eut-élre  à  Home  sauvée  la  même  chose  qu’à  Sémirumis:  elle 
iVa  réussi  que  quand  la  scène  a  été  libre. 

•le  fais  ])ion  peu  do  cas  de  Mèdime;  le  présent  est  médiocre, 
mais  je  fais  un  cas  infini  de  vous. 


4118, 


A  M.  LACÜMBE' 


A  1- A  ISIS 


Au.\  Délices,  9  mau 


Je  recevrai,  monsieur,  avec  une  extrême  reconnaissance  Pou- 
vrase  dont  vous  voulez  bien  inlionorer.  Votre  lettre  jne  donne 


n  Jacques  LaccîmbCt  né  à  Paris  en  Hit,  avocaD  reçu  libraire  en  murt 
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grande  envie  de  voir  votre  livre  ;  elle  est  d’nn  philosophe,  et  il 
n’appartient  qu’aux  philosophes  d’écrire  l’histoire  ;  les  autres  sout 
des  satiriques,  îles  llattours,  ou  des  déclamateurs. 

Je  n’ai  encore  qu’un  volume  de  prêt  de  Vllistoire  île  Pierre  le 
Grand.  Les  mémoires  qu’on  m’envoie  de  l’éterslmurg  viennent 
fort  lentement  et  de  loin  à  loin;  plusieurs  ont  été  pris  en  route 
par  les  housards.  Vous  voyez  que  la  guerre  fait  plus  d’un  mal. 
Au  reste,  je  doute  fort  que  cette  Histoire  réussisse  en  France  ;  je 
suis  obligé  d’entrer  dans  des  détails  qui  ne  plaisent  guère  h  ceux 
qui  ne  veulent  que  s’amuser.  Les  folies  héroïques  de  Charles  XII 
divertissaient  jusqu’aux  femmes;  des  aventures  romanesques, 
telles  même  qu’on  n’oserait  les  feindre  dans  un  roman,  réjouis¬ 
saient  rimagination  ;  mais  deux  mille  lieues  de  pays  policées, 
des  villes  fondées,  des  lois  établies,  le  commerce  naissant,  la 
création  do  la  discipline  militaire,  tout  cela  ne  parle  guère  qu’à 
la  raison. 

Ajoutez  à  ce  malheur  celui  des  noms  barbares  inconnus  à 
Versailles  et  à  Paris,  et  vous  m’avouerez  que  je  cours  grand 
risque  de  n’être  point  lu  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  ai- 
mabte. 

11  se  pourra  encore  que  maître  Abraliam  Cliaumeîx  me 
dénonce  comme  un  impie,  attendu  que  Pierre  le  Grand  n’a  jamais 
voulu  entendj'e  ])arler  de  la  réunion  de  l’Église  grecque  à  la 
romaine,  proposée  par  la  Sorbonne.  Les  jésuites  sc  plaindront 
qu’on  les  ait  chassés  de  llussie,  tandis  qu’on  a  laissé  une  douzaine 
de  capucins  à  Astrakan.  Xous  verrons,  monsieur,  comment  vous 
vous  ôtes  tiré  de  ces  difficultés. 

Je  suis  aussi  indigné  que  vous  qu’on  permette  à  Paris  l’affront 
qn’on  fait  sur  le  théâtre  à  des  hommes  respectables.  Serait-il  [los- 
sibie,  monsieur,  qu’on  edt  désigné  injurieusement  dans  la  pièce 
nouvelle  AI  AL  d’Alcinbert,  Diderot,  Diiclos,  Helvétius,  et  tant 
d’autres?  J'ai  peine  à  croire  que  notre  nation  légère  soit  devenue 
assez  barbare  pour  approuver  une  telle  licence.  Je  ne  sais  qui 
est  rauteur  de  cette  pièce;  mais,  quel  qu'il  soit,  il  aurait  à  se 
rcproclier  toute  sa  vie  un  tel  abus  de  son  talent,  et  les  approba¬ 
teurs’  auraient  encore  plus  de  reproches  à  se  faire.  Peut-être  la 
licence  qu’on  suppose  dans  cette  pièce  n’est-elle  pas  aussi  grande 
qu’on  le  dit.  J’ignore  si  la  pièce  a  été  jouée  ;  j'ai  conservé  à  Paris 
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peu  de  corresponihincos;  je  sais  seulement,  eu  général,  (pi’oii 
m’y  attribue  souvent  des  ouvrages  que  je  n’ai  pas  même  lus.  Les 
vôtres,  monsieur,  serviront  à  me  désennuyer  de  ceux  qui  me  sont 
venus  de  ce  pays-Iù. 

Vous  me  donnez  trop  de  louanges  ;  mais  vous  savez,  vous  qui 
êtes  avocat,  que  la  forme  emporte  le  fond.  Elles  sont  si  bien 
tournées  qu’on  vous  pardonnerait  inémc  le  sujet. 

4119.  -  A  AI.  Li;  COMïK  U’ARGEM  AL. 

Aux  Délices,  Il  mai. 

ACTli  V,  SCÈNE  11. 

>1  i'-U  lM  r.  J  armée î  soldats  dans  renfoncement* 

(A  sün  pàre.)  (A  sa  suite.) 

Non,  n’üllez  pas  plus  loin.  —  Fiapppz;  et  vous,  soldats, 
t, (lissez  périr  Méiiime,  et  ne  la  vengez  pas. 

Vous  n’avez  que  trop  l)icn  secondé  mon  audace; 

J’ai  inérilé  la  mort,  méritez  votre  grâce  ; 

Sortez,  dis-je. 

M  O  n  A  1)  A  11  * . 

Ail,  cruelle!  est-cc  toi  que  je  voi? 

■M  Kl)  1  .M  K  ,  en  j'elaiit  sds  anucs. 

Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  écoutez-moi. 


Je  baise  cette  main  dont  il  faut  que  j’expire; 

Mais,  pour  prix  de  mon  sang,  pardonnez  à  llamire  ; 

C’est  assez  vous  venger,  et  ce  sang  à  vos  yeux, 

Ce  sang,  qui  fui  le  vôtre,  est  assez  précieux. 

Peiit-élro  res  deux  derniers  vers,  prononcés  avec  une  gran¬ 
deur  mélée  de  tendresse,  pourront  faire  qiiel([ue  eftet. 
iV.  B.  que  dans  la  dernière  scène  Moliadar  dit  : 

J’ai  trop  vu,  je  l’avoue,  en  ce  combat  funeste. 

Il  y  avait  : 

J’ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funeste-, 

et  cela  faisait  deux  malgré  moi  en  den.x  vers. 


1,  l.e  personnage  appolû  MohaJar  dans  la  pièce,  quand  elle  ëtaU  iiiiitulc-O 
/■'(miiHe  ou  est  uoiimié  llenassar  dans  Zulime.  Les  vers  rapportés  ici  sont 

dans  Zutime,  acte  V,  scène  ii. 

’2.  Acte  Y,  scène  ni. 
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Voilà,  mon  divin  fingo,  de  qnclle  manière  j’ai  obéi  sur-le- 
cliainp  à  votre  lettre;  et,  si  vous  n’elcs  pas  content,  je  trouverai 
peut-être  quelque  chose  de  mieux. 

Je  sacritie  mes  craintes  et  mes  remords  aux  espérances  et  à 
rabsolutioii  que  vous  me  donne/.  Allons  donc,  puisque  vous 
rordonnez.  C’est  déjà  quelque  chose  que  Gaussin  ne  joue 
pasÉuide;  mais  gare  que  Clairon  ne  donne  de  ses  tons  à 
(lus,  et  qu'au  lieu  du  contraste  intércssanlde  deux  caractères 
opposés  on  ne  voie  qu’une  écolière  répétant  sa  leçon  devant  sa 
maîtresse!  Kn  ce  cas,  tout  serait  perdu.  M*'*  Clairon  en  sait-elle 
assez  pour  enseigner  un  jeu  dilïéreiit  du  sien? 

Je  suis  moilifié,  en  qualité  de  Krançais,  d’homme,  d’être  pen¬ 
sant,  de  l’anVont  public  qu’on  vient  de  faire  aux  mœurs,  en  per¬ 
mettant  qii’oii  dise  sur  le  théâtre  des  injures  atroces  à  des  gens 
de  bien  persécutés  h  A-t-on  lâché  un  plat  Aristo[>hane  contre  les 
Socrates,  pour  accoutumer  le  public  à  leur  voir  boire  la  ciguë 
sans  les  plaindre?  Esl-il  jiossîble  que  :q""=  de  La  Marck-  ait  pro¬ 
tégé  si  vil  ement  une  si  infâme  eJUreprisc? 

Vous  me  faites  un  plaisir  sensible,  mon  cher  ange,  en  donnant 
le  produit  de  l’impression  à  Lckain.  Il  faudra  qu’il  veille  à  em- 
[lêclier  les  éditions  furtives.  Vous  pouvez  promettre  le  proût  de 
i’édiliou  de  Tancrbde  à  31"*  Clairon  ;  ainsi  il  n’y  aura  point  de 
jalousie,  et  Lekain  [lourra  bautemenl  jouir  de  ce  petit  bénéfice, 
supposé  que  la  pièce  réussisse.  Vous  saurez  que  Taitcrède  est  cor¬ 
rigé,  comme  vous  et  31'"*  Scaliger  l’avez  ordonné. 

3Iais  je  vous  demande  une  grâce  à  genoux.  Il  va  un  31.  Jacques 
à  Paris.  Vous  ne  connaissez  point  ce  nom-Ià  ;  c'est  un  homme  de 
lettres  qui  a  du  talent,  et  qui  est  sans  |)ain.  Il  voulait  venir  eboz 
moi  ;  j’ai  pris  mallieureosement  à  sa  jilacc  une  espèce  de  géo¬ 
mètre*  (pu me  fait  des  méridiennes,  des  cadrans,  qui  me  lève  des 
plans;  et  je  n’ai  rien  pu  faire  pour  31.  Jacques.  Je  lui  destinais 
cinq  cents  francs  sur  la  part  d’auteur  tpie  je  donne  aux  comé¬ 
diens,  et  deux  coûts  sur  l’édition  que  je  donne  à  Lekain  (supposé 
toujours  le  succès  dont  mes  anges  me  flaiieut)  ;  au  nom  de  üicu, 
réservez  cinq  cents  francs  pour  Jacques.  Il  serait  même  bon  qu’il 
présidât  à  l’édition,  et  qu’il  fit  la  préface. 

Vous  me  direz  :  Que  ne  donnez-vous  à  Jacques  cinq  cents 
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jyAlenibert,  Dîderol,  Dudos,  IJeîvètiiiis,  etc.*  nomiîies  dâtis  la  lettre  précé¬ 
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francs  de  votre  lioursc?  Je  vous  répondrai  gue  je  suis  ruiné;  que 
j’ai  eu  ia  sottise  de  IjAtir  ctde  planter  en  trois  endroits  difTérents  ; 
que  j’ai  chez  moi  trois  personnes  à  qui  j’ai  rinsolcnce  de  faire 
une  pension  ;  que  M"’'  Denis,  après  sa  réception  ;'i  Francfort,  a 
droit  de  ne  se  rien  refuser  à  la  campagne;  que  la  proximité 
d’une  grande  ville  et  ie  concours  des  étrangers  exigent  une 
grande  dépense:  qu’enfin  je  suis  devenu  un  grand  seigneur, 
c’est-é-dirc  que  j’ai  des  dettes  et  point  d’argent,  avec  un  gros 
revenu.  Voilà  mon  cas;  il  ne  faut  rien  cacher  à  son  ange  gor¬ 
dien. 

Vous  n’avez  rien  répondu  sur  la  juste  haine  que  je  porte  à  la 
ville  de  Taris  ;  est-ce  que  je  n’ai  pas  raison  ?  Mais  j’ai  hien  plus 
raison  de  vous  aimer  jusqu’à  mon  dernier  moment,  avec  la  pins 
tendre  reconnaissance.  Madame  Scaliger  permet-elle  qu’on  lui  en 
dise  autant? 

J’ai  oublié  l’adresse  de  Jacques,  Il  demeurait  à  Paris,  nie 
Saint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint-Séverin,  chez...  je  ne  ni’cn 
souviens  plus.  C’est  un  M.  Audclct  ou.Vudet,  homme  d’anàires... 
On  pourrait  donner  des  billets  à  Jacques.  V. 

4120.  —  DE  FRÉDÉniC  lî,  nOl  DE  PRUSSE  '. 

Meissen,  12  mai. 

Je  sais  très-bien  que  j'ai  des  défauts,  et  môme  de  grands  défauts.  Je 
vous  assure  que  je  ne  me  traite  pas  doucement,  et  que  je  ne  me  pardonne 
rien,  quand  je  me  parle  à  moi-même*  Mais  j'avoue  que  ce  travail  serait 
moins  infructueux:  si  j'étais  dans  une  situation  où  mon  ànie  n'eùt  pas  à 
sou  (Tri  r  des  secousses  aussi  impétiioiises  et  des  agitations  aussi  violentes  que 
celles  auxquelles  elle  a  été  exposée  depuis  un  temps,  et  auxquelles  proba-- 
blement  elle  sera  encore  en  butte, 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons;  ii  non  est  plus  question  du 
tout.  On  fait  de  toutes  parts  de  nouveaux  efTorts^  et  Ton  veut  sc  battre 
jusque  in  secula  seculoi'tcm. 

Je  n'entre  point  dans  la  recherche  du  passé.  Vous  avez  eu  sans  doute  les 
plus  grands  torts  envers  moi.  Votre  conduite  n'eût  été  tolérée  par  aucun 
philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonné,  et  môme  je  veux  tout  oublier.  Mais, 
si  vous  n'aviez  pas  eu  affaire  à  un  fou  amoureux  de  votre  beau  génie,  vous 
ne  vous  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez  tout  autre,  Tenez-le-vous  donc 
pour  dit,  et  que  je  n'entende  plus  parler  de  cette  nièce  qui  m'ennuie,  et  qui 
n'a  pas  autant  de  mérite  que  son  oncle  pour  couvrir  scs  défauts.  On  parle 
de  la  servante  -  de  Molière,  mais  personne  ne  parlera  de  la  nièce  de  \ol- 


1.  Ilépouse  à  la  lettre  4090. 

2.  Elle  se  nommait  LaforéL 


40.^ — CoRtiE sroxD Axee*  VJ  11. 


386 


COURES  POND  ANC  E. 


taire.  Pour  mes  vers  et  mes  rapsodies,  je  nV  pense  pas;  j’ai  bien  ici 
d’autres  affaires,  et  j’ai  fait  divorce  avec  les  Muses  jusqu’à  des  temps  plus 
tranquilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  1!  n’y  aura  pa.s  là  de  quoi 
rire;  plutôt  de  quoi  pleurer.  Souvenez-vous  que  J'hiftihu  ^  est  en  plein 
voyage.  Si  un  cerUiin  petit  duc  possédé  d’une  centaine  de  légions  de 
démons  autrichiens,  ne  se  fait  promptement  exorciser,  qu’il  craigne  le  voya¬ 
geur  qui  pourrait  écrire  d’étranges  ciioses  à  sou  sublime  empereur. 

.le  ferai  la  guerre  de  toute  façon  à  mes  ennemis.  Ils  ne  peuvent  pas  me 
faire  mettre  à  la  Rastillo.  Après  toute  la  mauvaise  volonté  qu’ils  me  témoi¬ 
gnent,  c’est  une  bien  faible  vengeance  que  celle  do  les  persifler. 

On  dit  qu’on  fait  do  nouvelles  cabrioles  sur  le  tombeau  de  l’abbé  Pâris. 
On  dit  qu’on  brûle  à  Paris  tous  les  bons  livres;  qu’on  y  est  plus  fou  que 
jamais,  non  pas  d’une  joie  aimable,  mais  d’une  folie  sombre  et  taciturne. 
Votre  nation  est  de  toutes  celles  de  l’Europe  la  plus  inconséquente:  elle  a 
beaucoup  d’esprit,  mais  point  de  suite  dans  les  idées.  Voilà  comme  elle 
parait  dans  toute  sou  histoire. 

11  faut  que  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui  est  empreint.  Il  n’y  a 
d’exceptions  dans  celte  longue  suite  de  règnes  que  quelques  années  de 
Louis  NIV.  Le  règne  de  Ilcnri  IV  ne  fut  pas  assez  tranquille  ni  assez  long 
pour  qu’on  en  puisse  faire  mention.  Durant  l’administration  de  Richelieu,  on 
remarque  de  la  liaison  dans  les  projets  et  du  nerf  dans  l’oxécution;  mais, 
en  vérité,  ce  sont  de  bien  courtes  époques  de  sagesse  pour  une  aussi  longue 
bistoiro  do  folies. 

La  France  a  pu  produire  des  Descartes,  des  Malebranclie,  mais  ni  des 
Leibnitz,  ni  des  Locke,  ni  des  Newton,  En  revanche,  pour  le  goût,  vous 
surpassez  toutes  les  autres  nations,  et  je  mo  rangerai  sous  vos  étendards 
quant  à  ce  qui  regarde  la  finesse  du  discernement  et  le  choix  judicieux  et 
scrupuleux  des  véritables  beautés  do  celles  qui  n’on  ont  que  l’apparence. 
C’est  une  grande  avance  pour  les  belles-lettres,  mais  ce  n’est  pas  tout. 

J’ai  lu  bcavicouj)  de  livres  nouveaux  qui  paraissent,  en  regrettant  le 
temps  que  je  ur  ai  donné.  .Te  n’ai  trouvé  de  bon  qu’un  nouvel  ouvrage  de 
d’Alembert,  surtout  ses  Élemenls  de  philosop/de,  et  son  Discours^  ency¬ 
clopédique.  Les  autres  livres  qui  me  sont  tombés  entre  les  mains  ne  sont 
pas  dignes  d’être  brûlés. 

Adieu;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne  parlez  pas  de  mourir. 
Vous  n’avez  que  soixante-deux  ans  S  et  votre  âme  est  encore  pleine  de  ce 
feu  qui  anime  les  corps  et  les  soutient.  Vous  m’enterrerez,  moi  et  la  moitié 
de  la  génération  présente.  Vous  aurez  le  plaisir  de  faire  un  couplet  malin 


1.  Relation  de  Pkihihu,  émissaire  de  l’empereur  de  ta  Chine  en  Europe:  traduite 
du  du'nois.  Cest  une  facétie  en  six  lettres,  rtatis  laquelle  Frédéric  se  moque  du 
pane,  qui  avait  envoyé  à  Dauti  une  toque  et  une  épée  bénites. 

2.  Le  duc  de  Choiseui. 

3.  Discours  préliminaire  de  V Encyclopédie. 

4.  Voltaire  avait  alors  soixanlc-sî.x  ans. 
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sur  mon  loiribeau,  et  je  ne  m’on  fâcherai  pas;  je  vous  en  donne  l’absolution 
d’avance.  Vous  ne  ferez  pas  mal  de  préparer  les  matières  dès  à  présent; 
peut-être  les  pourrez-vous  mettre  en  œuvre  plus  tôt  que  vous  ne  le  croyez. 
Pour  moi,  je  m’en  irai  là^bas  raconter  à  Virgile  qu’il  y  a  un  français  qui 
l’a  surpassé  datis  son  art,  J’on  dirai  autant  aux  Sophocle  et  aux  Euripide  ; 
je  parlerai  à  Thucydide  de  votre  //istoëre*;  à  Quinte-Ciirce,  de  votre 
Charles  XII;  et  je  me  ferai  peut-être  lapider  par  tous  ces  morts,  jaloux  de 
ce  qu’un  seul  homme  a  réuni  en  lui  leurs  mérites  tîiiféreiits.  Mais  Mauper- 
luis,  pour  les  consoler,  fera  lire  dans  un  coin  YAknkla  à  Zu’ile, 

11  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  que  l’on  écrit  à  des  indiscrelsj; 
c’est  le  seul  moyen  de  les  empéclier  de  les  lire  aux  coins  des  rues  et  en 
plein  marché, 

Fédéric. 


4121.  —  A  MADAMK  EA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTtlA- 


14  mai. 

Que  vous  avez  raison,  jeune  et  belle  princesse, 

D’aller  en  Amérh|ue  étaler  vos  appas! 

A  vous  rendre  justice  en  Europe  on  s’empresse; 

Mais  parmi  tant  de  sang,  de  pleurs  et  d'attentats, 

L’Europe,  abandonnée  atj  démon  des  combats, 

Aux  meurtres,  au  |)illage,  à  la  fraude  trailresse, 

•’iléme  en  vous  admirant,  ne  vous  méritait  pas. 

Madame,  ce  petit  compliment  est  poitr  celle  qui  a  daignéliono- 
rcr  et  emliellir  le  rôle  d’Alzirc.  Mais  que  ne  dois-je  poitil  à  sou 
auguste  Jiicre  !  Je  lui  jure  que  si  j’avais  eu  un  peu  de  santé, 
j’aurais  fait  le  voyage,  j’aurais  été  le  témoin  des  talents  du  prince 
et  do  la  princesse.  Les  raisonneurs,  les  politiques,  auraient  dit 
ce  qu’ils  auraient  voulu,  j’aurais  contenté  Je  plus  citer  de  mes 
désirs,  de  venir  inc  mettre  encore  aux  pieds  de  Votre  Altesse 
sérétiissime. 

,t’ai  usé  delà  permission  qu’elle  m’a  donnée;  j’ai  fait  partir 
un  petit  ballot  pour  M'”*  la  comtesse  de  Dassevilz,  et  je  l’ai 
adressé  fi  Gotha  directement  à  Votre  Altesse  sérénissime,  afin  que 
le  respect  pour  votre  nom  le  fît  arriver  en  sûreté. 

Je  profite  encore  des  mûmes  bontés  pour  vous  supplier, 
madame,  de  vouloir  bien  lionorer  de  votre  protection  la  lettre 
incluse. 


1.  f.’ Essai  sur  Vllisloire  jitémVale,  intitule  depuis  Essai  sar  les  .l/tEWjs,  efc. 

2.  Les  lettres  de  Frédéric  à  Voltaire  étaient  souvent  répandues  dans  e  pu 


3,  luit  leurs,  liavoux  et  IVaiiçois. 
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COitUliSPONDANCE. 


Je  crois  mon  commerce  fini  avec  le  chevalier  Pertrisct  '.  J'ai 
pris  la  liberté  de  lui  dire  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur;  mon 
ûge,  mon  ancienne  liberté,  les  malheurs  auxquels  il  s’expose, 
m'ont  autorisé  et  m’ont  peut-être  conduit  trop  loin.  II  ne  tenait 
certainement  qu‘ù  lui  de  s'arranger  très-bien  avec  son  oncle  ; 
mais  il  aime  mieux  plaider.  Je  suis  sûr  que  M'*'  Perlrisct  en  est 
l’êchée. 

Je  ne  sais  rien,  madame,  des  nouvelles  publiques.  Je  plante, 
je  bùtis;  je  ne  me  mêle  point  des  all'aires  des  princes;  mais  il  y 
a  une  princesse  aux  pieds  de  laquelle  je  voudrais  être. 

Le  Suisse  V. 

41-22.  —  A  M,  JEAN  SCHOEVALOW. 


Toui  iia^j  par  GeiièvCj  14  inaî. 

Monsieur,  j’ai  reçu  aujourd’hui,  par  les  mains  du  jeune  ül.  do 
Sollîkof,  les  deux  mémoires  dont  Votre  Excellence  a  bien  voulu 
le  charger  pour  moi.  Je  me  flatte  que  je  recevrai  autant  d’ins¬ 
tructions  sur  les  aJTaires  et  sur  la  guerre  que  j’en  reçois  sur  les 
moines  et  sur  les  religieuses.  Je  présume,  monsieur,  que  vous  avez 
reçu  à  présent  le  volume  (pii  va  jusqu’à  Pultava,  et  que  vous  ne 
laisserez  point  imparfait  le  bâtiment  que  vous  avez  élevé.  Quoique 
j’aie  suivi  en  tout,  dans  ce  premier  volume,  les  mémoires  authen¬ 
tiques  que  j’ai  entre  les  mains,  cependant  si  je  me  suis  trompé 
en  quelque  chose,  ou  même  si  j’ai  dit  quelques  vérités  que  le 
temps  présent  ne  permette  pas  de  mettre  au  jour,  il  sera  aisé  de 
substituer  d’autres  pages  aux  pages  que  vous  croirez  devoir  être 
réformées.  Cette  histoire  est  votre  ouvrage  plutôt  que  le  mien  ;  il 
ne  doit  paraître  que  sous  vos  auspices:  ainsi  tout  doit  être  muni  du 
sceau  de  votre  appi'obation.  Je  suis  bien  persuadé  que  vous  n’aurez 
point  de  vains  scrupules  ;  votre  esprit  juste  en  est  incapable. 
Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  je  vous  ai  toujours  dit,  que 
l’iiistoire  ne  doit  être  ni  une  satire,  ni  un  panégyrique,  ni  une 
gazette.  Il  faut  surtout  que  l’iiistoire  puisse  fouiller  dans  le  cabi¬ 
net,  sans  pourtant  abuser  de  cette  permission. 

J’espère  que  la  paix  de  l’Europe,  qui  ne  peut  nous  être  don¬ 
née  que  par  vos  armes  victorieuses,  sera  l’époque  de  la  publication 
de  Vlîistoire  de  Pierre  le  Grand.  Ce  sera  une  grande  consolation 
pour  moi  de  servir  à  réfuter  les  calomnies  odieuses  dont  on  a 


1.  Frédéric  il* 


AXNÈÏ-  'I7C0. 
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osé  noircir  depuis  ce  liéi'os  do  votre  nation.  Mais  je  suis  îjien 
vieux  et  Ijicn  infirme  ;  il  faut  que  je  me  îaUe  et  ne  meure  point 


avec  le  i-egret  de  n’avoir  point  achevé  ce  que  vous  avez  fait  com¬ 
mencer.  Je  suis  toujours  i'i  vos  ordres. 

J'ai  l’honneur  d’élre,  avec  les  plus  respectueux  sentiments,  etc. 

V. 


Am.  —  A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1(>  mai. 

Un  Gasparini  *,  mon  divin  ange,  doit  demander  on  avoir 
demandé  votre  protection  pour  débuter,  pour  être  reçu,  on  pour 
être  soiiITert  à  l’essai,  ïl  est  bon  dans  les  rôles  à  manteau,  dans 
certains  rôles  de  père  ;  et  je  vous  assure  qu’il  fit  mourir  de  rire 
dans  le  rôle  de  M,  Duru^,  quoi  qu’en  dise  le  grand  Fréron  mon 
ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus,  d’inconnus,  qui  tous  s’adres¬ 
sent  à  moi  pour  que  je  sois  le  réparateur  des  torts,  pour  que  je 
venge  le  pnidic  de  l’infatnic  du  théûtrc.  Je  m’en  garderai  hion  -, 
je  n’ai  que  trop  fait  le  don  Quichotte.  Que  les  intéressés  pour¬ 
voient  à  leurs  affaires. 

Je  vous  accable  de  lettres,  pardon  ;  mais,  puisque  m’y  voilà, 
vous  saurez  que  j’ai  relu  Tancri'de;  elle  finissait  ianguissamment. 
Que  dites-vous  des  fureurs  d’Oreste?  déclamation,  et  puis  c’est 
tout.  Mais  hireurs  de  femme,  fureurs  mêlées  de  tendresse,  rage 
contre  les  chevaliers,  emportements  contre  son  père,  larmes  sur 
le  corps  de  son  amant,  évanouissement,  retour  à  la  vie,  trans- 
port.s,  désespoir  au.v  yeux  de  ceux  qui  ont  lait  ses  mallieurs  :  si 
cela  n’est  pas  théâtral,  si  cela  n’est  pas  déchirant,  je  suis  un 
grand  sot. 

Patience;  la  Chevalerie  a  quelque  chose  de  iueii  neuf, en  dépit 
de  l’envie,  et  M"'®  Scaliger  sera  contente;  et  je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  plus  que  jamais.  .4insi  fait  Cf airon- Denis. 


412L 


A  M  A  D  A  M  R  C  E  L  O  T  ». 


iG  mai. 


Vos  lettres  sont  charmantes,  madame;  mais  les  sujets  en  sont 
bien  tristes.  \  ous  semez  des  ficurs  sur  un  fond  noir.  Ce  que  vous 


1.  Gasparini  débuta,  le  8  juin  IT60,  pai*  le  rôle  d’Ésope  dans  Ésope  à  la  Foue, 
juijs  joua  quelques  autres  rôles^  mais  ne  fut  point  admis, 

2.  Personnage  de  !(t  Femme  a  raisoiu 

T 

éditeurs,  de  Cayrol  et  François, 
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CO  U  RE  S  PON  DANCE. 


me  mandez  de  l’opprobre  de  ma  pairie*  ra’afllige  sans  me  sur¬ 
prendre.  Vous  avez  réparé  celle  bonté  en  m’envoyant  lîasselas-^ 
qui  m’a  paru  d’une  philosophie  aimable,  et  très-bien  écrit.  Vous 
ne  quitterez  point  Paris,  madame  ;  on  ne  s’arrache  point  ainsi 
aux  lieux  où  Pou  doit  plaire  et  où  l’on  est  toujours  bercé  de 
quelque  espÔJ’auce.  Les  villes  de  province  sont  insipides  et  tra- 
cassîèrcs.  La  campagne  n’est  i)onne  que  quand  on  a  le  bonheur 
de  la  cultiver,  et  c’est  un  goût  qu’on  ne  sc  donne  pas  :  car  on  ne 
se  donne  rien. 

Si  vous  étiez  déterminée  à  la  retraite,  vous  pourriez  en  trouver 
une  pour  cent  écus  par  an,  à  une  demi-licue  de  Genève.  Il  y  a 
un  petit  jardin  ;  la  maison  est  meublée,  et  mal  meublée.  L’hiver 
y  serait  dur.  Croiriez-vous  pourtant  qu’un  neveu  de  .M.  de  IHont- 
martel  occupe  à  présent  ce  taudis  pour  être  ù  portée  de 
M,  Tronciiin,  dont  i!  croit  avoir  licsoin,  quoitiu’it  ait  fait  achevai 
le  voyage  de  Paris  à  Genève?  Nous  sommes  cinq  maîtres  aux 
Délices  :  ma  nièce  ;  de  Bazincourt,  fille  de  votre  âge,  jouant 
la  comédie,  faisant  de  petits  vers,  travaiiJoiU  en  tapisserie,  et 
s’étant  consacrée  à  la  retraite;  un  neveu;  un  géomètre,  qui  fait 
des  cadrans  au  soleil  et  des  vers,  et  enfin  moi  chétif.  La  maison 
est  pleine,  et  vous  me  faites  bien  souhaiter  qu’elle  fût  jjlus 
grande.  Je  ferai  l'impossible  pour  la  mettre  en  état  de  vous  rece¬ 
voir,  si  jamais  vous  donnez  la  préférence  sur  le  Languedoc  et  la 
Bourgogne  à  notre  beau  lac  de  Genève,  à  la  plus  belle  vue  do 
l’univers,  à  un  pays  libre  et  tranquille,  où  la  nature  est  riante  et 
où  la  raison  n’est  point  persécutée. 

Soyez  persuadée,  madame,  de  la  respectueuse  estime  du 
Suisse  V. 


4 1 35. 


DE  M.  CLE.UEAT,  DE  DIJON, 


Dijon,  17  mai  1700. 

Monsieur,  permettez  qu’un  de  ceux  qui  aiment  le  plus  les  belîes-lettres 
sans  pouvoir  les  cultiver,  et  les  génies  qui  les  cultivent  avec  succès,  vous 
renouvelle  aujourd’hui  des  hommages  sincères  qui  le  flattent  plus  que  vous. 
Les  sentiments  que  mon  ingénuité  vous  a  découverts  ont  paru  vous  tou¬ 
cher;  je  suis  assez  payé  de  ma  tendressoj  si  vous  l’avez  sentie  comme  moi. 

La  bonté  que  vous  m’avez  témoignée  m'engage  a  vous  demander  une 
grâce*  Dans  quelques  moments  que  de  tristes  occupai  ions  laissent  a  mon 
goût  pour  la  poésie,  j’ai  eu  le  dessein  téméraire  d’entreprendre  une  tragédie 
sur  le  sujet  ie  plus  singulier  et  le  plus  intéressant  qui  soit  peut-être  dans 


1.  11  s’agit  de  la  comédie  des  Philosophes* 

2,  Koman  de  Samuel  Johnson,  traduit  par  Belot 


AN  N  EK  tTftO. 


;jâi 


notre  histoire  moderne.  C  est  la  mort  de  Charles  1",  et  l’usurpation  de  Crom¬ 
well.  Les  diflicultés  de  traiter  ce  sujet  étaient  grandes,  et  un  an  de  travail 
ne  lésa  pas  encore  surmontées.  Je  n’ai  fait  jusqu’ici  que  le  plan  de  ma  pièce, 
après  l’avoir  changé  plusieurs  fois,  et  brûlé  impitoyablement  un  acte  entier 
et  plus  qui  ne  répondaient  pas  à  l’idée  que  je  m’étais  formée  de  la  beauté 
de  mon  sujet.  Je  ne  me  suis  cejjcnriant  pas  découragé,  et  j’ai  recommencé 
de  nouveau.  Ce  qui  a  cependant  ralenti  mon  ardeur,  c’est  que  j’ai  appris 
que  vous  travaillez  depuis  quelque  temps  sur  le  même  fond,  et  que  vous 
donneriez  tôt  ou  tard  celte  pièce  au  public. 

Vous  devez  luen  penser,  monsieur,  que  ma  témérité  n’irait  pas  jusqu’à 
me  donner  un  concurrent  tel  que  vous.  11  n’appartient  qu’à  peu  de  génies 
d’entrer  dans  la  même  lice  fjueses  maitrcs,  et  de  les  vaincre.  .l’abandonae- 
rais  bientôt  mon  dessein,  si  j’élais  sûr  qu’il  fût  le  vôtre,  d’autant  plus  que  ce 
serait  peut-être  ie  seul  ouvrage  que  je  pusse  faire  pendant  ma  vie  obscure, 
relégué  dans  le  fond  d’une  ville  où  il  y  a  des  gens  d’esprit  qui  ne  s’en 
servent  pas,  et  qui  haÏ3,sent  ou  méprisent  ceux  qui  s’en  servent.  Mes  jours 
seront  abrégés  par  le  travail,  seul  bien,  seul  plaisir  que  la  fortune  n’a  pu 
m’ôter  :  et  Cromwell  seul,  à  qui  je  donnerai  tout  ce  que  j’ai  encore  à  vivre, 
conservera  la  mémoiro  d’un  jeune  homme  qui  fut  vieux  trop  tôt,  parce  qu’il 
pensa  de  trop  bonne  heure. 

Oui,  monsieur,  j’ai  tâché  de  cultiver  les  Muses  dès  l’âge  de  sept  ans;  et 
vous  pouvez  juger  combien  une  étude  assidue  use  la  santé  d’un  enfant. 
.Mais  excusez-moi  si  Je  vous  entretiens  si  longtemps  de  choses  si  peu  inté¬ 
ressantes.  Apprenez-moi  donc,  je  vous  prie,  si  je  dois  continuer  mon  projet, 
et  si  vous  ne  l’avez  pas  vous-même  e.xécuté.  Daignez  m’éclairer  de  vos 
leçons;  j’en  ai  trop  besoin,  et  mon  zèle  est  trop  vif  pour  que  vous  ne  m’en 
donniez  pas.  Vos  lumières  ]30UtTont  me  découvrir  des  obstacles  que  je  n’at 
pas  prévus,  ou  des  beautés  que  je  ne  pouvais  imaginer.  Vous  m’animerez 
dans  un  travail  diflicile,  vous  me  montrerez  les  écueils.  Je  m’y  précipiterais 
sans  vous,  et  votre  génie  m’aidera  à  les  franchir.  Ne  refusez  pas,  de  grâce, 
un  jeune  homme  qui  cherche  à  s’instruire,  et  qui  respecte  ses  maîtres;  qui 
vous  aime  parce  qu’il  aime  vos  ouvrages,  et  que  votre  âme  y  est  ;  qui  vous 
doit  tout,  parce  que  vos  écrits  lui  ont  a[>pris  à  penser. 

Je  suis,  monsieur,  avec  toute  l’estime  du  cœur,  etc. 

Clêjient. 


412G.  —  MADAME  D’ÉPÏNAI. 


18  M,  *  1700. 


Ma  belle  philosophe,  la  lettre  du  philosophe  que  vous  m’avez 
Mivoyée  a  fait  grand  plaisir  au  philosophe  de  Fcrney.  Je  prends 


l.  La  copie  qui  m'a  été  coinmiiniquéc  ne  contient  que  l'iDÎtiale  M.  En  suppo¬ 
sant  la  Copie  e.vacte,  j'avais  à  choisir  entre  mars  et  mai.  Je  me  suis  décidé  à 
placer  ce  billet  en  mai  ;  ce  fut  à  roccasioi»  de  la  comédie  des  Philosophes  que 
Voltaire  recommandait  d’être  unis  et  de  s’entr'aider.  (U.) 
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COHnESPO^DA^X^:. 

gaiement  une  potîte  aventure  qifil  a  prise  sérieusement  par  bonté 
pour  moi. 

Au  reste,  il  est  bon  que  ces  pauvres  pliilosophes  s’aident  mu¬ 
tuellement,  comme  les  premiers  chrétiens  priaient  Dieu  les  uns 
pour  les  autres. 

Quoi  !  vous  perdez  les  yeux  comme  moi  :  ceîa  n’est  pas  juste. 
Attendez  au  moins  encore  soixante  ans  pour  que  vos  armes  se 
rouillent. 

J’obéis  à  vos  ordres.  Je  vous  souhaite  des  plaisirs  sans  priva¬ 
tions.  Qui  mérite  plus  que  vous  d’être  heureuse? 


A  MADAME  D’ÉPIX.VI, 

19  mai. 


Ma  belle  philosophe,  (es  Qui  et  /es  Quoi,  qu’on  m’envoie,  m’ont 
amusé  *  il  faut  rire  de  tout  ;  il  n’y  a  que  ce  parti-là  de  bon.  On 
parle  des  Si,  des  Mais,  et  des  Pourquoi;  il  faut  que  quelque  bonne 


à  me  fasse  les  Comment. 

La  comédie  contre  les  philosophes  a  donc  réussi.  Eh  bien  !  iis 
en  seront  plus  philosophes.  Qu’est-ce  qu’une  comédie  intitulée  le 
Café^,  et  une  Helation  du  Voyage  de  frère  Garassise^^ 

Où  est  ma  Icelle  philosophe  ?  Où  est  le  prophète  ? 

Mille  tendres  respects. 


4158.  —  A  M.  THIEJîIOT». 

19  mai* 

Je  prie  mon  ancien  ami  de  me  faire  avoir  les  Si,  et  les  Mais, 
et  les  Pourquoi.  Gela  pourra  faire  un  petit  recueil  à  faire  pouiî'er 
de  rire  ;  on  m’a  envoyé  les  Qui  et  les  Quoi.  J’ignore  quelle  est  la 
bonne  Ame  qui  a  vengé  ainsi  les  pauvres  philosophes.  Je  leur 
conseille  à  tous  de  prendre  de  ma  recette,  de  se  moquer  de  leurs 
ennemis.  Ce  inonde  est  une  guerre  -  celui  qui  rit  aux  dépens  des 
autres  est  victorieux. 

Venez  passer  un  été  et  on  automne  dans  le  pays  de  la  lîlierté  : 
il  faut  voir  ses  amis  avant  de  mourir,  car  après  il  n’y  a  pas 
moyen. 

1.  fJÈcosmm. 

Voyez  toiiie  XXIV,  pa|ïç  lOo. 

3*  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François 


ANNÉE  1  760. 
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ii29.  —  A  .'M.  BERTRAND. 


20  mai. 


31 011  clier  pliilosophe,  si  la  misère  de  ma  machine  et  de  mes 
allaircs  me  permet  le  voyage,  j’irai  à  3Ianheîm,  et  je  porterai 
votre  catalogue.  Il  vaut  mieux  parler  qu’écrire  ;  mais  ce  ne  sera 
que  vers  le  mois  de  juillet,  sinon  j’écrirai'. 


Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  amusé  à  prendre  le  parti*  du 
A'orrtu  ou  de  riïcorffij  contre  un  sot  :  car  je  suis  un  pauvre 
Osmanlî,  et  je  ne  fais  nui  cas  du  Koran.  Voin  P  Écossaise^,  elle 
n’est  pas  de  moi,  ni  bien  des  sottises  nouvelles  qu’on  m’attribue. 
On  U  joué  Jean-Jacques  Piousseau  à  Paris,  et  on  l’a  fait  marcher 


à  (jLiatre  pattes,  11  me  semble  pourtant  qu’après  toutes  nos  humi¬ 
liations  nous  ne  devrions  nous  moquer  de  personne. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  \e  m’oubliez  jamais  auprès 
de  M.  et  de  M"'®  de  Freudenreicli.  Yale. 


—  DE  i'IRON  A  RACE  lard  D'ARNALD\ 


20  mai  1700. 

Je  VOUS  rends  grâces,  monsieur,  de  votre  attention^  et  de  m’avoir  fi 
lire  i'Écossaise,  que  je  vous  renvoie.  El  s'en  faut  bien  que  j’en  pense  tout 
le  bien  qu"on  m’en  avait  dit.  Le  sutfrage  universel  part  sans  doute  du 
mt^nie  principe  que  le  grand  cours  dont  est  honorée  la  pièce  du  jour.  Des 
chiens  se  houspillent  dans  la  rue  :  tous  les  badauds  mettent  la  tête  aux 
fenêtres,  les  animent,  les  harcèletU,  et,  quand  le  combat  est  fini,  se  retirent 
et  n’y  songent  plus,  pendant  que  les  combattants  s’en  vont  léchant  leurs 


Fréron  a  ici  les  oreilles  horriblement  déchirées  :  de  quoi  cela  guérit-il  2 
Il  n’en  va  déchirer  qu’à  plus  belles  dents.  Les  sots  recommenceront  de  son 
amuser,  sans  quC‘-^  dans  tout  cela^  les  honnêtes  gens  trouvent  le  mot  pour 
rire.  Du  vinaigre  et  de  la  moutarde  partout,  du  sel  nulle  part-  Pourquoi, 
]>ar  exeiiiple,  avoir  fait  de  ce  pauvre  diable  de  Fréron  un  pou  dard  formi- 
dutde  :  il  lŸv  a  là  que  du  faux  et  de  Toutré,  et  rien  de  plaisant,  fréron  ne 
cTierche  k  ôter  la  vie  a  personne;  il  cherche  la  sienne,  et  cest  tout,  mais 
cela  iihi  jamais  fait  tort  à  qui  que  ce  soit,  ni  n’eu  saurait  faire;  ce  n’est  nul¬ 
lement  un  pendard,  encore  moins  un  pendard  formidable.  Qu’il  laboure  et 
soit  bien  payé,  qu’il  rie  et  fasse  quelquefois  rire  ;  qu’il  ail  du  pain,  cl  moi 


l*  Voltaire  n^ayant  pu  aller  voir  Sélecteur,  lui  écrivît  au  sujet  du  cablnel 
d'histoire  naturelle  du  pasteur  Bertrand. 

2.  Vovea  la  lettre  4073. 

3.  Voyez  tome  V,  page  397. 

4.  L\imateur  d'auiographeSf  année  1868,  page  48. 
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(lu  bon  temps  :  voilà,  pour  mon  compte,  tout  ce  que  j'en  pense,  et  tout 
CO  que,  pour  le  leur,  devraient  penser  les  bonnes  gens  qu’il  morsille-  Vol- 
taire  n’a-t^il  point  honte  de  se  mettre  en  frais  ePune  comédie  de  cinq  actes 
pour  tomber  sur  le  corpuscule  do  son  petit  adversaire?  Hercule,  lever  sa 
massue  le  plus  haut  quhl  peut  sur  la  télé  du  Pygmée.  Il  est  écrasé  :  le  beau 
fait  d'armes!  Lo  beau  treizième  par-dessus  les  douze  travaux  I  Vive  ma 
première  épi  gramme  ! 

I^a  pauvre  espèce,  en  champ  clos,  qu’un  Zoïle  1 
J  lien  n’est  si  plat,  ni  moins  franc  du  collier. 

Dans  la  mêlée,  il  tranche  de  rAchille; 

Et  c’est  Thfirsite,  en  combat  singulier. 

Par  passe-temps,  jadis  bon  chevaherj 
Je  voulus  bien  désarçonner  le  maître  i 
Cest  do  mon  fait;  mais  fesser  Técolier, 

Cest  fait  de  cuistre,  et  je  ne  veux  point  Pêtre* 


4131.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  TEIUOUVILLE. 


A  Tûurnay,  par  Genève,  20  mai, 


Si  vous  avez  eu  mal  à  la  jambe,  mon  cher  marquis,  votre  tête 
et  votre  cœur  vont  très-bien.  Votre  lettre  m’a  enchanté  ;  tout  ce 
que  vous  dites  est  vrai,  hors  les  louanges  dont  vous  m’honorez, 
la  ün  surtout  de  cette  Chevalerie  étant  fort  languissante.  Figurez- 
vous  que  cela  avait  été  imaginé,  fait,  et  envoyé  en  trois  semaines. 
Les  jeunes  gens  sont  toujours  un  peu  trop  vifs  ;  mais  on  fait 
ensuite  des  retours  sur  soi-méme.  J’ai  l’impiidence  de  penser  que 
Hl'i'  Clairon  ne  serait  pas  mécontente  delà  dernière  scène.  Oreste 
a  des  fureurs  tout  seul  ;  mais  des  fureurs  auprès  de  son  amant 
qui  expire,  aux  yeux  d’un  père  qui  est  cause  en  partie  de  tant 
de  malheurs,  aux  yeux  de  ceux  qui  avaient  proscrit  l’amant  et 
condamné  à  mort  la  maîtresse  ;  des  fureurs  mêlées  de  l’excès  de 
l’amour  ;  mais  embrasser  son  amant  qui  meurt  pour  elle,  mais 
repousser  son  père  et  lui  demander  pardon,  et  tomber  dans  les 
convulsions  du  désespoir  :  si  cela  n’est  point  fait  pour  le  jeu  de 
JF'"'  Clairon,  j’ai  tort. 

Je  ci’ois  qu’en  tout  le  rogaton  de  la  Chevalerie  est  moins  mau¬ 
vais  que  le  rogaton  de  Mèdime;  mais  c’est  à  ceux  qui  me  gouver¬ 
nent  à  régler  les  rangs  et  l’ordre  des  sifflets.  Je  n’ai  point  fait  les 
•Ch(nnd‘;maîsil  me  prend  envie  de  les  avoir  faits.  Il  n’y  a  qu’à  rire 
de  tout  ce  qui  se  passe; les  philosophes  surtout  doivent  rire,  s’ils 
sont  sages.  On  m’envoie  de  Paris  les  pauvretés-  ci-jointes  ;  on  les 


1.  Voyez  tome  XXIV,  page  111. 

2.  Sans  doute  quelques-unes  des  poinpignonades  en  prose  qui  sont  dans  les 
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flit  de  Hohbé  ;  en  ce  cas  ilolibé  est  «n  sage,  car  il  rit.  La  guerre 
des  auteurs  est  celle  des  rats  et  des  grenouilles;  cela  ne  fait  de 
mal  à  personne.  Jansénistes,  molinistes,  convulsionnaires;  Jean- 
Jacques  voulant  qu’on  mange  du  gland  ;  Palissot  monté  sur 
Jean-Jacques  allant  ù  quatre  pattes  ;  maître  Joly  de  Fleury  brail¬ 
lant  des  absurdités,  les  chambres  assemblées  :  tout  cola  empêche 
•qu’on  ne  soit  ti'op  occupé  des  désastres  de  nos  armées,  et  do  nos 
flottes,  et  de  nos  linances.  Il  faut  vivre  en  riant  et  mourir  en  riant  ; 
voilà  mon  avis,  et  la  façon  dont  j’en  use.  Los  Délices  rient  et  vous 
embrassent. 

iV.  B.  On  me  reproche  d’être  comie'^  de  Ferney;  que  ces  jean- 

f . -là  viennent  donc  dans  la  terre  de  Kcrncy,  je  les  mettrai  au 

pilori,  N’allcjî  pas  vous  aviser  de  m’écrire  à  mons/eur  le  comte, 
■comme  fait  Liic';  mais  écrivez  à  Fo/tfiiVe,  gentilhomme  ordmaire 
■du  roi,  litre  dont  je  fais  cas,  titre  que  le  roi  m’a  conservé  avec 
les  fonctions:  car,  pardieu  !  ce  qu’on  ne  sait  pas,  c’est  que  le  roi 
a  de  la  bonté  pour  moi,  c’est  que  je  suis  ti‘ês-bicn  auprès  de 
M'*"«  de  Ponipadour  et  de  Jl.  le  duc  de  Clioiseui,  et  (juc  je  ne 
crains  rien,  et  que  je  me  f...  de ...  et  de...  et  de ainsi  que  de 
Cliaiimeix,  et  que  je  leur  donnerai  sur  les  oreilles  dans  l’occa¬ 
sion,  Pourtant  brûlez  ma  lettre,  et  gardez  le  secret  à  qui  vous 
aime. 


[/♦132, 


A  M.  LE  COMTE  D’ARGKJSTAL. 


Aux  Délices^  25  maj. 

Je  n’aîmc  point,  mon  divin  ange,  que  M"'  Scaliger  soit  tou¬ 
jours  malade  :  cela  nuit  beaucoup  à  la  doticcar  de  ma  vie. 

Vous  êtes  un  homme  bien  hardi  de  vouloir  faire  jouer  laMort 
de  Socrate;  vous  êtes  un  anti-Anitus.  Mais  que  dira  maître  dn/fuj- 
Joly  de  Fleury?  Ce  Socrate  est  un  peu  fortifié  depuis  longtemps 
par  de  nouvelles  scènes,  par  des  additions  dans  le  dialogue. 
Toutes  ces  additions  ne  leiuiont  qu’à  rendre  les  persécuteurs  plus 
ridicules  et  plus  exécrables  ;  mais  aussi  elles  ne  contribueront 
pas  à  les  désarmer.  Les  Fleury  feront  ce  qu’ils  firent  à  Mahomet, 
et  ce  pantalon  de  Uezzonico  ne  fera  pas  pour  moi  ce  que  fit  ce 


Mélanf/es,  à  l’année  1760,  ou  quclqiies-iines  de  celles  en  vers  (les  monosyllabes) 
qui  sont  dans  les  Poésies  mêiées,  à  la  même  année. 

Ilübbé,  à.  qui  il  voulait  les  attribuer,  était  un  poète  connu  par  ses  dêbauclies, 
par  im  poème  du  sujet  duquel  il  était  plein,  et,  plus  tard,  par  sa  dévotion.  Né  à 
Vendôme  en  17îi,  il  est  mort  en  I7H2.  (fi.) 

1.  Voyez  les  signatures  des  lettres  402S  et  *029. 

2,  Voyez  ct-dessus,  la  lettre  4112. 
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COU  HESl>OM)ANCI:. 


l)Oîi  polichinelle  de  Henoît  XIV.  Voyc?:  ce  que  vous  pouvez  hasar- 
dcr.  Je  suis  à  vos  ordres  avec  toute  la  témérité  possible.  Je  vous 
avertis  seuleinent  que  les  déclamations  de  Socrate,  sur  la  fin, 
doivent  être  tiien  courtes,  et  que  celui  qu'on  va  pendre  ne  doit 
pas  pérorer  longtemps:  tout  sermon  est  ennuyeux. 

Si  vous  avez  la  proliilé  et  le  courage  de  faire  jouer  ce  bon 
pasteur  Hume  *,  Ü  ify  a  qu’à  donner  à  Fréron  le  nom  do  guêpe, 
au  lieu  de  frelon  ;  M.  Guêpe  fera  le  même  ellét.  Quant  au  petit 
procès-verbal  des  raisons  pourquoi  celte  Lindanc  est  à  Londres, 
c’est  falTaire  d’un  moment.  Les  Français  aiment  donc  ces  pro- 
cès-vertiaux  ;  les  Anglais  ne  s’en  soucient  guère.  Lindane  est  à 
Londres  ;  on  ne  se  soucie  point  de  savoir  comment  elle  y  est 
arrivée  d'Écosse  ;  et  toutes  ces  vétilles  ne  font  rien  à  rintérêt  et 
an  succès.  Mais,  si  vous  exigez  ces  préliminaires,  vous  serez  servi, 
et  vite. 

2G  mai* 

On  pourrait  le  Droit  du  Seirjneur  très-intéressant  au  troi¬ 

sième  acte.  Cette  pièce  fut  jetée  en  sable  ;  elle  n’a  jamais  coûté 
fiuinze  jours.  On  peut  aisément  donner  quelques  coups  de  ciseau; 
vous  serez  encore  servi  sur  cet  article  quand  vous  voudrez. 

ïrès-lionnc  idée,  excellente  idée  de  reculer  J/édime  :  elle  n’en 
vaudra  que  mieux  ;  on  aura  le  temps  delà  coiffer;  elle  ne  paraî¬ 
tra  point  immédiatement  après  l’infamie  contre  les  philosophes, 
et  j’aurai  la  gloire  de  n’avoir  pas  voulu  que  les  comédiens  profi¬ 
lassent  de  ma  pièce  après  s’être  déslionorés  en  se  prêtant,  pour 
de  l’argent,  au  déshonneur  de  la  nation. 

Mon  très-cîicr  ange,  voilà  une  vilaine  époque.  La  pièce  de  Pa- 
lissot,  le  discours  de  maître  Joly,  celui  de  maître  Lcfranc  de  Pom- 
piguan,  mettent  le  comble  à  l’ignominie  de  la  France;  cela  vient 
tout  juste  après  lîoshach,  les  billets  de  eonfession,  et  les  convulsions, 
.M.  de  Chüisenl  est-il  bien  aliligé  de  la  maladie  de  M’’”'  de 
llobecq?  Je  ia  tiens  morte;  c’est  la  maladie  de  sa  mère®.  C’est 
bien  dommage;  mais  jiourquoi  protéger  Palissât?  Hélas!  M.  de 
Choiseul  protège  aussi  ce  Fréron.  11  a  bien  mal  fait  de  s’adresser 
à  lui  pour  répondre  aux  invectives  horribles  de  Luc  contre  le 
roi;  il  ne  connaît  pas  Fi'éron  ;  c’est  un  monstre,  mais  un  monstre 
dont  je  ne  fais  que  rire.  Je  ris  de  tout;  je  m’en  trouve  bien; 
mais  c’est  bien  sériensement  que  je  vous  aime  avec  la  plus 
grande  tendresse. 


1.  I/f'kossatM. 

2f  La  duchesse  de  Luxembourg,  morte  en  1"47* 


AN  NÉ  11  i7  6Ü. 
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4133.  —  A  M.  D'ALEMBEÏÎT. 

A  Tournay,  26  mai. 

Mot!  cher  et  grand  philosophe,  j’ai  suivi  vos  conseils  :  j’ai 
retiré  ma  pièce;  je  n’ai  pas  voulu  que  ics  comédiens  jouassent 
(]uc](]uc  cliose  de  moi  immédiatement  après  avoir  déshonoré  la 
nation.  Comme  je  ne  donnais  mon  très-faible  drame  ‘  ni  par 
vaine  gloire,  ni  par  intérêt,  et  que  j’abandonne  tout  aux  comé¬ 
diens,  je  ne  perds  rien  à  mon  sacrilice. 

Je  n’ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philosophes  -  j’en  ignore 
jusqu’au  titre.  Il  pleut  des  7nonosi/llabcs.  On  m’a  envoyé  les  Que, 
on  m’a  promis  les  Oui,  les  Non,  les  l^our,  les  Qui,  les  Quoi-,  les  Si 
Il  est  très-bon  de  rire  aux  dépens  des  faquins  qui  font  les  impor¬ 
tants,  et  des  absurdes  faiseurs  de  réquisitoires;  je  crois  que  cha¬ 
cun  aura  son  tour. 

On  parle  d’tine  comédie  de  Hume,  à  la  tête  de  laquelle  on 
vous  appelle  par  votre  nom  ^ 

Pourriez-vous  me  rendre  un  petit  service?  J’ai  fait  jadis  des 
lilémenls  de  iVm’tûn;ils  se  trouvent  dans  l’édition  des  Cramer; 
je  les  ai  fait  examiner  avec  soin.  On  trouve  que  je  ne  me  suis 
pas  mépris  ;  pourrais-je  les  faire  approuver  par  l’Académie  des 
sciences?  Comment  faut-il  s’y  prendre? 

Hettez-moi  un  peu  au  fait  des  sottises  courantes;  je  tâcherai 
<le  les  peindre  ;  cela  m’amuse  quand  je  digère  mal.  Vous  devriez 
venir  nous  voir  ;  ics  Cramer  imprimeraient  tout  ce  que  vous  vou¬ 
driez,  et,  il  l’égard  des  plats  sociniens  honteux,  vous  les  recevriez 
dans  votre  anticliamhre,  comme  de  raison. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  ainsi  fait  51"“=  Denis. 

J’apprends  que  Clairon  est  malade  :  cela  concourt  à  la 
soustraction  de  ma  pauvreté  tragique;  mais  je  neveux  pas  que 
cela  m’eu  Ole  l’honneur. 


4134.  —  A  M.  I)E  CHKXEVIÈRESS. 

Aux  Délices,  '2ü^mai* 

ilessuÿciter  ûsL  sans  doute  un  grand  cas; 

C"est  un  plaisir  que  jo  %iens  de  connajtre  ; 


l.  Médime;  voyez  une  note  sur  la  lettre  4073, 

2*  ^^oyez  ces  pièces,  tome  X. 

3,  Les  Si  sont  de  llorelleL 

4,  Dans  la  préface  de  VÊcossaisej  d'Alembert  est  appelé  homme  de  génie; 


voyez  tome  V,  page  410. 

5.  Voyez  tome  XXXI X,  page  Î3S.  Cbenevicres  avait j  le  12  maij 


écrit  à  Voltaire 
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Mais  le  plus  grand,  ce  serait  d’ap[)araître 
A  ses  amis;  je  ne  m’en  flatte  pas. 

Pour  ce  prodige,  il  est  quelques  obstacles. 

C’en  serait  trop  pour  les  gens  d’ici-bas 
Que  deux  plaisirs,  et  surtout  deux  miracles. 

J’ai  grande  envie  de  ressusciter  entièrement,  c’est-à-dire  de 
voir  M.  et  M'"'  de  Clienevièrcs,  et  votre  ami,  qui  me  fait  d’aussi 
jolis  compliments  ;  mais  nn  maçon,  tin  lalioureur,  un  jardinier, 
un  vigneron,  tel  que  j’ai  l’fionneur  de  l’être,  ne  peut  quitter  ses’ 
champs  sans  faire  une  sottise.  Je  suis  plus  capable  de  faire  des 
sottises  que  des  miracles. 

Bonjour,  liommc  aimable. 


413Ô.  —  A  M.  TIIIEUIOT. 


A  Touriiay,  et  uen  à  TonieL  26  mai. 

Je  n’ai  pas  un  moment;  la  poste  part.  Je  reçois  la  bêtise - 
qn’on  a  jouée  à  Paris,  j’en  lis  deux  pages,  je  m’ennuie,  et  je  vous 
écris. 

Vous  m’envoyez,  mon  ancien  ami,  d’autres  bêtises  qui  ne 
sont  pas  de  Hesseguier,  mais  de  Lefranc  et  de  Fréron;  et  moi, 
je  vous  envoie  des  Que  qui  m’ont  paru  plaisants.  J’avais  déjà 
retiré  ma  guenille  tragique  quand  Clairon  est  tombée  malade  ; 
j’ai  déclaré  que  je  ne  voulais  rien  donner  à  un  théâtre  où  l’on  a 
joué  la  raison  et  mes  amis. 

Il  m’est  d’ailleurs  très-égal  qu’on  joue  des  pièces  de  moi,  ou 
qu’on  ifon  joue  pas;  je  n’attends  nulle  gloire  de  ces  perfoi'^ 
mances^.  L’intérêt  n’y  a  point  de  part,  puisque  je  donne  le  proût 
aux  comédiens;  M.M,  d’Argental  font  ce  qu’ils  veulent  pour 
s’amuser.  D’ailleurs,  je  me  f...  de  tout  bon  ou  mauvais  succès, 
et  de  toutes  les  sottises  de  Paris,  et  des  réquisitoires,  et  de  maître 
Abraham  Chaumeix,  et  des  Fréron,  et  des  Lefranc,  et  de  tutti 
quanti,  I!  faut  ne  songer  qu’à  vivre  gaiement;  c’est  à  quoi  j’ai  visé 
et  réussi. 

Excepte  quod  noo  simul  essewî,  caetera  lælus 


que  le  bruit  de  sa  mort  avait  couru  à  Versailles*  Une  lettre  du  philosophe,  qui 
paraît  perdue,  ravait  ra^&uré. 

L  Dans  qd  pamphlet,  dont  nous  avons  donné  le  titre  tome  XXIV,  page  111^  Vol¬ 
taire  était  appelé  comte  de  TornetA  oU^  sans  doute  pourquoi  il  emploie  ici  ce  mot, 

2.  La  comédie  des  Philosophes* 

3.  îlot  anglais  qui  signifie  ouvrages. 

4.  Hon.,  lih,  1,  ep*Xj  v.  5Ü* 


ANNÉIi  1760. 
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Envoycz-moi  donc  les  Quand,  les  Si,  les  Pourquoi,  qu’on  dit 
imprimés  en  couleur  de  rose  *;  les  Oui,  et  les  i\on. 


4130,  —  A  MADAME  DE  FONTAINE, 


A  nORAOY, 


Aux  Délices^  28  mai. 

.Je  suis  toujours  affligé,  ma  chère  nièce,  que  la  Picardie  -  soit 
si  loin  de  mon  tac  ;  mais  je  vous  vois  d’ici  bâtissant,  arrangeant, 
meulilant,  et  je  me  console  en  pensant  que  vous  avez  du  plaisir. 
N’allez  pas  vous  aviser  de  regretter  Paris;  quand  vous  auriez  vu 
la  prétendue  comédie  des  Philosophes,  vous  u’en  seriez  pas  mieux  ; 
et  quand  vous  auriez  été  témoin  de  toutes  les  sottises  qui  se 
font  dans  ce  pays-lâ,  vous  n’y  gagneriez  rien.  Attendez  patiem¬ 
ment  que  la  destinée  de  l’Europe  soit  tirée  au  clair. 

Iaic  a  cent  mille  hommes  sous  les  armes  :  c’est  presque  autant 
de  soldats  qu’il  a  fait  de  vers.  Les  Pusses  en  ont  autant;  la  reine 
de  Hongrie,  davantage.  Les  Uanovriens  et  nous,  nous  en  pouvons 
compter  pins  de  quatre-vingt  mille  de  chaque  côté  ;  ce  qui,  joint 
aux  Suédois,  fait  au  delà  de  cinq  cent  mille  héros  à  cinq  sous 
par  jour,  qui  vont  travailler  à  nous  donner  ia  paix. 

Luc,  en  attendant,  fait  imprimer  ses  œuvres.  Il  a  été  mécon¬ 
tent  de  l’édition  qu’on  avait  donnée.  On  lui  a  fait  apercevoir 
qu’il  pouvait  perdre  quelques  partisans,  en  laissant  subsister  une 
tirade  contre  le  christianisme,  qui  commence  par  : 

Allez,  lâches  chrétiens,  etc.  ...... 

il  a  fait  brûler  cette  édition  par  le  bourreau,  à  Jîerlin,  et  en  a 
donné  une  autre  où  il  a  mis  pamres  chrétiens^;  ce  qui  a  tout 
réparé,  comme  vous  le  voyez  bien.  C’est  un  rare  mortel  ;  il  m’a 
confié  qu’il  ferait  durer  ia  guerre  encore  quatre  ans  *  ;  ainsi  pre¬ 
nez  vos  mesures  là-dessus. 

Le  toruierrc  a  fait  des  siennes,  en  attendant  le  canon;  il  est 
tombé  sur  le  chevalier  de  La  Luzerne,  qui  était  à  la  tête  de  sa 
troupe.  11  a  brûlé  ses  habits  et  sa  culotte,  sans  lui  faire 


1.  r.a  sixième  édition  des  Qaaiirf,  augmentée  des  S/ et  des  Pourquoi,  est  en  effet 
imprimée  en  rouge.  Les  .S’i  ne  sont  pas  de  Voltaire,  maïs  de  Morellet.  (B.) 

2.  Flornoy  est  à  iiuit  lieues  il’Amîens 

A  Lâches  chrétiens  Frédéric  avait  isiihstituù  Lâches  humains»  Des  edîliorï:^ 
portent  :  Mortels  cramlifs. 

4.  Dans  leitre  du  1*^^^  mai  1700,  le  roi  de  Prusse  dit  trois  campaon^s. 
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coup  de  mal  ;  îe  chevalier  est  arrivé  à  cul  nu.  Si  le  roi  de  Prusse 
avait  été  là,  il  aurait  cru  que  c’était  une  galanterie  que  le  ton¬ 
nerre  lui  faisait. 


Si  vous  me  demandez  de  mes  nouvelles,  je  vous  dirai  que  j’ai 
eu  trois  ou  quatre  petits  procès:  run  avec  un  prêtre,  l’autre  avec 
les  fejmiers  généi'aux,  un  troisième  contre  le  parlement  de 
liourgogne,  un  quatrième  contre  la  république  de  Genève.  Je 
ies  ai  tous  gagnés,  tous  finis  gaiement,  et  sans  que  personne  fût 
de  mauvaise  humeur, 

Xos  jardins  sont  charmants.  Aons  allons  jouer  la  comédie 
dès  que  L'Écluse  ^  aura  fait  des  dents  à  notre  première  actrice. 
Le  duc  de  Villars  prétend  qu’il  jouera  les  rôles  de  père.  iMarmoutel 
arrive  avec  un  Gaulard  ^  receveur  général  :  voilà  l’état  des  choses  ; 
mais  aussi  rendez-moi  compte  des  plaisirs  d’Hornoy. 

Dieu  vous  donne  un  jour,  monsieur  le  chevalier®,  les  mêmes 
sujets  d’angoisse  qu’à  monsieur  votre  père!  Il  me  fait  l’iionneur 
de  m’écrire  ;  il  consulte  Tronchin  ;  savez-vous  bien  sur  quoi  ?  sur 
ce  que,  à  l’àge  de  quatre-vingt-sept  ans,  il  a  le  malheur  de  ne 
s’endormir  qu’à  quatre  heures  du  matin,  et  de  dormir  jusqu’à 
dix;  d’ailleurs  il  est  assez  content  de  lui. 


Monsieur  le  jurisconsulte,  que  faites-vous?  êtes-vous  toujours 
gras  comme  un  moine?  Que  dites-vous  de  Daumart,  qui  ne  peut 
plus  marcher  depuis  quatre  mois,  même  avec  des  béquilles?  Je 
soupçonne  notre  ami  Tronchin  de  s’être  fourvoyé  en  lui  appli¬ 
quant,  l’année  passée,  un  cautère  pour  le  fortifier.  J’ai  peur  que 
ce  pauvre  garçon  ne  boite  toute  sa  vie. 

Je  vous  embrasse  tous  ;  je  vous  aime,  je  vous  regrette. 


4137.  ^  A  M.  FYOT  DE  LA  MARCHE  L 

Au  cliâteau  do  Tournay^  par  GenèvOj  pays  de  Gexj  28  mal  1760* 

Monsieur,  ayant  acquis  pour  la  vie  la  terre  de  Tournay,  de 
M.  le  présid_ent  de  Brosses,  située  dans  le  ressort  du  parlement  au 
bailliage  de  Gex,  et  étant  en  marché  avec  lui  pour  l’acquisition  à 
perpétuité;  ayant  de  plus  d’antres  terres  dans  le  pays,  je  compte 
parmi  mes  devoirs  celui  de  vous  présenter  mon  respect,  et  de 

1,  Voyez  ]a  note?  toute  XXIV,  pag-e  457. 

2*  Gaulard,  lil&  d’un  ancien  ami  de  Voltaire,  était  receveur  général  des  fermes 
k  Bordeaux,  d’où  il  revenait  alors,  avec  Marmontel,  eu  retournant  à  Paris* 

3*  Le  chevalier  de  Florian,  père  du  fabuliste- 

4*  Éditeur,  Henri  Beaune.  — Jean-Philippe  1-y  ot  de  La  Marche,  premier  prési¬ 
dent  du  parlement  de  Bourgogne,  fils  et  successeur  du  condisciple  de  Voltaire. 
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demander  votre  protection.  I-es  bontés  dont  monsieur  votre  père 
m’a  honoré  toute  ma  vie  semblent  me  donner  quelque  droit  aux 
vôtres. 

Les  juges  du  bailliage  de  Gex  firent,  l’année  passée  au  mois 
d’août,  une  procédure  bien  vive  contre  un  Suisse  qui  demeurait 
auprès  de  ma  terre  de  Tournay,  et  qui  délcndit  scs  noix,  que  lui 
volait  un  Savoyard.  Ils  ürent  pour  six  cent  livres  de  frais,  comp¬ 
tant  que  je  les  payerais. 

L’endroit  où  fut  commis  le  délit  s’appelle  ta  Perrière  :  c’est  un 
fief  de  Genève,  dont  la  juridiction  a  été  cédée  au  roi  par  l’ar¬ 
ticle  2  du  traité  de  17'|9,  traité  que  les  juges  de  Gex  et  le  procu¬ 
reur  du  roi  ne  devaient  pas  ignorer. 

.l’ai  l’honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  la  copie  de  l’acte 
authentique,  tirée  des  registres  de  Genève,  certifiée  par  le  résident 
du  roi.  Vousverrez,  monsieur,  par  cet  acte,  que  la  république  de 
Genève  avait  la  juridiction  suprême  sur  cet  endroit  nommé  la 
Pemcrc,  juridiction  dont  le  roi  est  en  possession  depuis  17f|9. 

Ayant  ainsi  démontré  avec  un  peu  de  peine  et  d’embarras  la 
méprise  où  le  bailliage  de  Gex  était  tombé,  oserai-jc  prendre 
la  liberté,  monsieur,  de  recourir  ù  vos  bontés  et  vous  supplier 
de  daigner  me  recommander  ù  messieurs  du  bailliage  dans  tout 
ce  qui  sera  d’une  exacte  justice  ?  Il  est  impossible  que  la  nécessité 
où  ils  m’ont  mis  de  mettre  leur  erreur  au  jour  n’ait  jeté  un  peu 
d’aigreur  dans  les  esprits,  quoique  je  me  sois  conduit  avec  tous 
les  égards  possibles,  ün  mot  de  vous  préviendrait  tous  les  petits 
mécontentements,  et  maintiendrait  la  concorde  entre  messieurs 
(in  bailliage  et  les  juges  de  mes  terres.  Le  repos  est  le  premier 
bien,  et  je  le  devrais  à  vos  bontés. 

Je  présuijjc  trop  peut-être,  et  je  devrais  me  borner  à  vous 
prier  d’agréer  le  profond  respect  avec  lequel  j’ai  l’borineur  d’être, 
monsieur,  -votre,  etc. 

V’OLTAinE, 

grentilhomme  ordinaire  de  la  chninbre  du  roi. 


4138. 


A  M.  ï  ni  E  RIO  T  K 


29  mai* 


On  m’envoie  cela,  et  je  vous  fais  part  de  cela.  C'est  un  déluge 
de  monosyllabes.  Ceu-x-ci  m’ont  paru  plus  gaillards  que  les 
autres.  Je  n’ai  pu  encore  parvenir  à  trouver  le  recueil  des  Quand, 
des  Si,  des  Poim/wo/,  imprimés,  dit-on,  sur  du  papier  couleur  de 


L  Éditeurs  J  de  Cayrol  et  l'Yançois- 
40*  —  Coure  s  PONT)  A  xcE*  VH  h 


402 


CORUESPONDAXGE, 


l’ose.  On  a  recours  à  des  amis  dans  le  ])csoin.  Je  vous  prie,  mon 
ancien  ami,  de  ne  me  pas  oublier.  Je  vous  dois  plusieurs  livres; 
quand  il  vous  plaira,  nous  compterons. 

Au  reste,  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  me  fourre  dans  toutes  ces 
querelles,  moi  laboureur,  moi  berger,  moi  rat  retiré  du  monde, 
dans  un  fromage  de  Suisse,  Je  me  contente  de  ricaner,  sans  me 
mêler  de  rien.  Il  est  vrai  que  je  ricane  beaucoup  :  cela  fait  du 
bien,  et  soutient  son  homme  dans  la  vieilJesse. 

La  pièce  contre  les  philosophes  n’a  pu  me  faire  rire.  Peut- 
être  cela  est-il  fort  drôle  au  théâtre;  mais,  à  la  lecture,  on  bâille. 
La  première  loi,  quand  on  fait  une  comédie,  c’est  d’être  comique  : 
sans  gaieté  point  de  salut, 

il 

Si  vous  aviez  quelque  libraire  à  favoriser,  un  plaisant  qui 
voyage  m’a  laissé  un  manuscrit  que  je  pourrais  vous  faire  tenir. 
Ce  manuscrit  est  d’une  douzaine  de  pages;  mais  le  plaisant 
demande  le  secret,  et  moi,  je  vous  demande  continuation  d’amitié. 

Que  ne  faites-vous  comme  Marmontel,  qui  vient  nous  voir?  V, 

Qui  sont  les  monstres  qui  disent  que  j’ai  part  aux  Ah!  les 
coquins  i 

A  qui  faut-il  adresser  vos  paquets,  pour  que  vous  les  ayez  plus 
tût? 


■4139.  —  DE  M.  LE  PRÉSIDEiNT  DE  BROSSES  i, 


Vous  me  parlez,  monsieur,  fort  au  long,  dans  la  lottre  dont  vous  m'Jio- 
uorez,  d’assignations,  de  procès,  et  de  contestations  sérieuses,  toutes  choses 
à  quoi  je  ne  songe  nullement,  ni  à  rien  qui  puisse  troubler  la  bonne  intelli¬ 
gence  qui  est  entre  nous,  et  qui,  à  ce  que  j’espère,  y  subsistera  toujoui's. 
On  vous  a  fait  indiquer  en  la  forme  ordinaire  un  jour  où  il  sera  procédé  à 
l’état  et  reconnaissance  des  bois,  afin  que  vous  y  fassiez  trouver  quelqu’un 
de  votre  part.  Il  faut  bien,  pour  notre  sûreté  réciproque,  et  autant  pour  vous 
que  pour  moi,  dresser  cet  état.  C’est  une  chose  qui  se  fait  toujours  en  cas 
pareil  à  celui  où  nous  sommes  par  la  remise  de  17b8.  11  en  a  été  question 
dès  Tan  passé,  et,  si  vous  avez  la  bonté  de  jeter  les  yeux  sur  nos  lettres 
d’alors,  vous  verrez  que  je  vous  en  ai  détaillé  les  raisons,  et  que  cette  pré¬ 
caution  d’usage  n’est  pas  moins  nécessaire  à  votre  égard  qu’au  mien.  1]  ne 
s’agit  nullement  do  procès.  Assurément  je  me  flatte  que  nous  n'on  aurons 
jamais,  vous  et  moi.  Mais  je  crois  que  vous  n’avez  pas  moins  à  cœur  d’éviter 
qu’il  n’y  en  ait  jamais  entre  nos  deux  familles.  Aujourd'hui,  nous  savons 
fort  bien  tous  deux  l’état  des  clioses;  mais  il  n’en  sera  pas  de  même  de 
l'avenir,  à  moins  qu’il  n’y  ait  à  présent  un  mémoire  par  écrit  et  en  forme. 


1.  Éditeur,  Th,  Foisset.  —  Fin  de  mai  1160.  Réponse  à  une  lettre  de  Voltaire, 
du  9  mai,  qui  ne  s’est  pas  retrouvée. 
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servant  à  constater  un  jour  en  quel  état  les  choses  vous  ont  été  remises  et 
s’il  y  a  eu  des  changements  faits  depuis  la  remise.  Sans  cela,  nous  laisU- 
rions  aux  noires  la  source  d’une  foule  do  tracasseries  qu'il  serait  peu  sa^^e 
de  ne  pas  prévenir  eu  suivant  la  forme  usitée.  Ainsi,  pour  peu  que  vous  y 
veuillloz  bien  faire  réllexion,  vous  sentirez  que  ceci,  loin  do  vous  mettre  en 
alarmes,  est  une  chose  que  vous  devez  vous-méms  désirer. 

Elle  n’a  été  dilférée  jusqu’à  présent  que  parce  que  vous  m'avez  vous- 
méme  demandé  ce  délai  sur  d'autres  propositions;  et  en  effet  cette  recon¬ 
naissance  nous  est  inutile  à  tous  deux,  si  vous  devenez  propriétaire  du  fond. 
Nous  étions,  ce  me  semble,  à  peu  près  d’accord,  l’an  passé,  de  nos  conven¬ 
tions  là-dessus,  par  le  petit  mémoire  qui  me  fut  envoyé,  que  vous  aviez 
dressé  avec  Girod,  et  apostillé  tle  votre  main*.  Sur  quoi,  croyant  la  ciiose 
faite,  j’envoyai,  les  premiers  jours  de  l’an,  les  conventions  de  vente,  revê¬ 
tues  de  ma  signature,  obligatoire  jusqu’au  1*='  février,  et  qu’il  n’a  leiui  qu’à 
vous,  jusqu’à  présent,  de  souscrire,  ainsi  que  je  l’ai  fait.  Quelque  peu  de 
goût  ()ue  j’aie  pour  me  défaire  de  celte  terre,  je  ne  sais  ce  que  c’est  que  de 
rétracter  une  parole  une  fois  donnée.  Mais  j’ai  attendu  jusqu’au  premier  de 
mai  sans  que  rien  se  soit  terminé.  Vous  sentez  qu’il  n’est  pas  juste  que  je 
reste  engagé  tout  seul.  Vous  m’avez  marqué  vous-mémo  que  vous  vouliez 
que  ceci  fût  terminé  avec  célérité,  et  que  tout  à  cet  égard  fût  conclu  as'ant 
Pâques.  Si  le  marché  se  fait,  tout  est  dit  :  il  n’y  a  qu’à  le  faire,  puisqu’on 
en  est  convenu;  s’il  no  se  fait  pas,  il  faut  reprendre  tout  de  suite  les 
choses  où  elles  en  étaient  d’ailleurs.  Mon  petit  garçon  ne  sera  pas  fâché  de 
retrouver  un  jour  sa  vieille  terre.  Mais  Jiioi,  je  souhaite  qu’il  en  voie  jouir 
longtemps  et  très-longtemps  une  personne  qui  honore  son  siècle,  et  de  l’amitié 
de  qui  je  fais  plus  de  cas  que  de  la  terre. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  m’objectez  que  j’ai  coupé  des  bois  à  la  forât 
depuis  notre  traité.  Si  vous  voulez  le  lire,  vous  y  verrez  que  j’ai  déclijré  dans 
l’acte  que  j’avais  ci-devant  vendu  huit  ou  treize  pieds  do  chônes  qui  ne 
seraient  pas  compris  dans  la  remise  de  la  forêt,  et  que  ceux  qui  les  avaient 
achetés  pourraient  emmener  comme  de  raison,  L’annéo  précédente-,  dans 
un  temps  où  il  n'était  pas  question  de  noire  marcké,  j’avais  vendu  à 
Cliarlot,  pour  une  assez  bonne  somme,  dont  je  ne  me  souviens  pas  au  juste 
à  présent,  une  partie  de  coupe  à  faire  dans  l’iino  des  quatre  i)ortion3  du 
l)ois  que  vous  savez.  Chariot  a  coupé  selon  notre  convention,  et  a  laissé 
dans  cette  portion  beaucoup  plus  qu’il  ii’y  coupait,  comme  je  le  lui  avais 
dit,  et  comme  tous  les  gens  du  pays  qui  le  viennent  do  voir  le  savent. 
Mais,  depuis  notre  traité,  je  ne  me  suis  mêlé  de  ïouniay  ni  de  près,  ni 
de  loin. 


1.  Voir  ci-dessus,  page  280.  Les  apostilles  autographes  de  Voltaire  subsistent 
dans  la  pièce  originale. 

2.  Cette  date  répond  d’avance  à  tout  ce  que  Voltaire  imaginera  dans  la  suite 
à  Ce  sujet,  il  parait  même  que  la  vente  faite  à  Chariot  Haudy  eut  lieu  lors  du 
voyage  de  M.  de  lirosses  à  Tournay,  en  septembre  17ü0,  deu-v  ans  avant  te  marché 
avec  Vollaîre.  (.Vote  du  premier  éditeur.) 


404 


CORRESPONDANCE. 


4140.  ~  A  M.  LE  CONSEILLER  TROXCHIN  L 

2  juin. 

« 

Rien  n’est  plus  beau  à  présent  cfiie  votre  pays  ;  comptez  que 
les  billets  de  coufessiou,  les  convulsions,  les  remontrances,  et 
Rousseau  Jean-Jacques  niarciiant  à  quatre  pattes  sur  le  théâtre 
de  Paris,  et  les  édits  de  Silhouette,  etc.,  etc.,  ne  valent  pas  nos 
charmants  paysages. 

Vos  petits  secours  viennent  bien  à  propos.  Votre  argent  hé¬ 
rétique  sera  employé  à  bâtir  une  petite  église  catholique  ;  il  faut 
se  faire  des  amis  du  Hlammon  d’iniquité,  comme  dit  l’autre.  Je 
vous  écris  avant  que  ta  poste  d’Allemagne  soit  arrivée.  Ainsi, 
vous  n’aurez  point  de  nouvelles,  du  moins  par  moi,  des  ours  et 
des  tigres  qui  jouent  de  la  griiïe  en  Silésie. 


4J4).  _  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE  L 


Aux  Délices,  3  juin  1760. 


Sire,  le  vieux  Suisse  (bavard  prend  peut-être  mal  son  temps  î 
mais  il  sait  que  Votre  Majesté  peut,  en  donnant  bataille,  lire  des 
lettres  et  y  répondre.  < 

Je  ne  savais  d’abord  |ce  que  voulait  dire  le  petit  article  de 
votre  main,  touchant  les  gens  qui  Usent  des  lettres  dans  les  rues  e£‘ 
dans  les  marchés 

1“  Je  ne  vais  jamais  dans  les  rues,  je  ne  vais  jamais  à  Ge¬ 
nève. 


2'’  Il  n’y  a  dans  Genève  que  des  gens  qui  se  feraient  hacher 
pour  Votre  Majesté.  Nous  avons  un  cordonnier  qui  hat  sa  femme 
quand  il  vous  arrive  quelque  échec  ;  et  mon  serrurier,  qui  est 
Allemand,  dit  qu’il  tordrait  le  cou  à  sa  femme  et  â  scs  trois  en¬ 
fants  pour  votre  prospérité.  Il  faut,  dit-il,  avoir  bien  peu  de  rel- 
lichion  pour  penser  autrement, 

3®  Il  n’y  a  ni  cordonnier,  ni  serrurier,  ni  prêtre,  ni  personne 
au  monde,  à  qui  j’aie  jamais  lu  uuc  ligne  de  V’otre  Majesté. 

11  se  peut  que  j’aie  répété  quelques-uns  de  vos  bons  mots 
à  vos  idolâtres,  et  que  le  faux  zèle  les  ait  répétés,  et  que  quelque 
animal  les  ait  rapportés  tout  de  travers.  Ce  sont  discours  en  l’air. 


1.  ÉMitenrs,  de  Cayrol  e(  Fratii^ois. 

2.  IJer  Freyinülfiiife.  lîerliii,  1803,  pages  29  et  30. 

3.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  n"  4l2'i. 
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(lagnez  une  bataille,  et  laissez  vos  bons  mots  courir  le  monde  ; 
mais  soyez  très-sûr  que  Votre  Majesté  n’éprouvera  jamais  de  ma 
part  la  inoiiulre  infidélité, 

5"  Je  soutiendrai  jusqu’à  la  mort  que  (mettons  à  part  Akakia, 
lequel,  après  tout,  n’était  pas  si  plaisant  que  vos  plaisanteries  sur 
la  ville  latine  gardée  par  les  géants,  et  à  moi  envoyées  par  Votre 
Majesté,  et  à  moi  communiquées  par  M.  de  Marwitz),  je  ne  vous 
ai  jamais  manqué  en  rien, 

()“  Soyez  an  rang  <lcs  illustres  liiculaiteurs  ou  des  ühistrcn 
ingrats,  cela  ne  me  l’ait  rien;  je  penserai  toujours  de  môme; 
toujours  même  admiration,  mêmes  sentiments. 

7"  Malgré  les  cinq  cent  mille  iiommes  à  baion nettes  qui  sont 
en  Allemagne,  je  dis,  moi  Suisse,  moi  )'at,  que  vous  aurez  la 
paix,  et  que  vous  ne  perdrez  rien,  à  moins  qu’il  ne  vous  arrive 
quelque  malheur  horrible  qu’on  ne  peut  prévoir. 

8“^  Souiïrez  encore  que  je  dise  que  Votre  Majesté  ne  réussira 
jamais  par  le  canal  de  l’Iiomine  que  vous  avez  fait  parler  à  uii 
ambassadeur  de . Votre  Majesté  voit  que  je  suis  instruit. 

O"  Souffi'cz  encore  que-je  représente  qu’on  a  mis  beaucoup 
trop  de  personnel  dans  tout  ceci.  Je  ne  parle  pas  en  l’air.  On 
peut  se  moquer  de  ses  confrères  les  poètes  ;  mais  point  d’injures 
de  roi  à  roi.  Je  vous  ai  ouï  dire  un  jour  qu’il  faut  paroles  douces 
et  actions  fermes.  Vous  avez  rempli  parfaitement  la  moitié  de  ce 
bel  adage. 

10“  Soyez,  je  vous  en  conjure,  très-persuadé  que  je  ne  veux 
point  me  faire  de  fête,  mats  que  je  suis  entièrement  au  fait,  par 
une  destinée  bizarre,  do  la  manière  dont  on  pense.  Je  ne  de¬ 
mande  rien,  ni  ne  peux  rien  demander  à  la  conr  de  France,  ni 
ne  veux  rien.  Mais  seulement,  pour  le  bien  de  la  cliosc,  si  Votre 
Alajesté  veut  jamais  faire  savoir  ondes  faits  ou  des  pensées,  insi¬ 
nuer  dos  idées  sans  sc  comprotnettre,  elle  sera  servie  avec  exac¬ 
titude.  Oui,  je  veux  avoir  l’houneur  secret  et  la  consolation  secrète 
de  vous  servir,  et  je  répète  (ju’il  n’y  a  au  monde  ni  moine,  ni  rat 
plus  à  portée  que  moi  d’obéir  à  vos  ordres  sans  vous  commettre 
en  rien.  Je  risque  la  chose  soit  aitisi.  Je  trouve  cela  comique. 
Mais  comptez  que  le  zèle  du  ral  est  aussi  réel  que  son  profond 
respect  et  son  admiration. 


Soixante-sept,  et  non  pas  soixante-deux. 
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COU  RE  S  PON  DANCE. 


LE 


COMTE  D’AHGESTAL. 


Aux  Délices,  4  juin. 

Mon  divin  ange,  Ja  paix  sera  aussi  difficile  à  établir  parmi 
les  gens  de  lettres  qu’entre  la  France  et  l’Angleterre, 

Palissot  m’envoie  sa  pièce,  et  m’écrit.  Jugez  de  sa  lettre  par 
ma  réponse.  Je  prends  la  liberté  de  vous  l’adresser,  et  en  même 
temps  je  vous  conjure  de  me  dire  s’il  est  vrai  que  Diderot  ait  fait 
deux  libelles  contre  M'"®*  de  lîobecq  et  de  La  Marck^  Cela  peut 
être  vrai,  mais  cela  n’esl  pas  possible. 

Vous  pourriez  bien,  avant  d’envoyer  ma  réponse  à  Palissot,  la 
faire  transcri l'c,  ne  varie Uir  :  car  je  dois  craindre  qu’on  ne  me 
reproche  d’être  complice  de  la  comédie  des  Philosophes.  Dieu 
soit  loué  qu’on  ne  joue  point  MécUme!  elle  viendrait  mal  à  pro¬ 
pos;  elle  serait  sifllée.  11  est  très-heureux,  très-décent,  qu’on  ne 
me  joue  pas  après  les  Philosophes. 

D’ailleurs,  mon  cher  ange,  je  suis  à  vos  ordres.  Décidez  pour 
Socrate,  ])Our  rÉcossaise;  je  ferai  tout. ce  qu’il  faudra.  Je  suis  en 
train  d’aimer  le  tripot,  et  de  rire. 

iN’abandonnons  point  le  Droit  de  cuissage;  il  me  semble  qu’on 
en  peut  faire  quelque  chose  de  très-intéressant.  Le  IV*  et  le  V®" 
étaient  ù  la  glace*;  mais  en  quinze  jours  on  ne  peut  avoir  un 
feu  égal  dans  son  fourneau. 

Cela  ne  ressemblera  point  à  Nanine.  Pourquoi  ne  feriez-vous 
point  jouer  Rome  s«itrêc?  Mais  avez-voiis  des  acteurs?  Si  vous 
n’en  avez  point  poui‘  Catilina,  vous  n’en  aurez  pas  pour  la  Mort  de 
César;  et  vice  versa. 

Mon  cher  ange,  comment  se  porte  M"’*  Scaliger? 


1,  Palissot  avait  écrit  à  Voltaire,  le  28  mai  1760,  qu’il  donnait  le  nom  de  faux 
pliilosoplic  H  i  celui  qui,  à  la  tête  d'une  traduction  du  Vero  .timco  et  du  hadre 
ili  famigUa  de  Goldoni,  a  osé  imprimer  deux  libelles  scandaleux  contre  deu.x 
dames  inliniiiient  respectables  ii.  Comme  Diderot  est  auteur  du  drame  du  Père 
de  fatnille,  qu’on  disait  une  copie  de  Goldoni,  Voltaire  crut  qu’il  s’agissait  de 
Diderot;  en  1738  avaient  paru  des  traductions,  par  Delejre,  du  Père  de  faniUle  et 
du  Véritable  Ami,  de  Goidoni.  Grimra,  qui  en  fut  éditeur  (voj’cz  la  seconde  édi¬ 
tion  du  Dicn’otiriaire  des  anoupmes  de  Barbier,  n”  14025),  y  mit  deux  épîtres 
dédicatoires  satiriques  adressées  â  la  princesse  de  lîobecq  et  à  la  comtesse  de 
La  Marck.  Ces  dames  voulaient  faire  punir  rauieur  des  dédicaces.  Diderot,  pour 
calmer  les  olfetisées,  se  donna  pour  le  coupable.  M'"®’  de  llobccq  et  de  La  Marck 
apprirent  bientôt  après  que  Diderot  s’était  chargé  du  délit  de  Grimm,  et  l’affaire 
n’eut  pas  de  suite.  (B.) 

2.  Le  Droit  du  Seigneur,  d'abord  eu  cinq  actes,  a  ensuite  été  réduit  en  trois; 
voyez  tome  \  I,  page  3. 
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Il  mo  prciuï  parfois  des  fureurs  de  venir  vous  voir;  niais  il 
I  faut  se  contenir  ;  il  faut  maixher  toujours  sur  la  même  ligne. 

j  Paris,  que  veux-tu  de  moi  ? 

I  Mon  cœur  n’est  pas  fait  pour  toi. 

5  11  est  fait  pour  vous,  mon  cher  ange. 

4143.  —  A  M.  PALISSOT. 


Aux  Délices,  4  juin. 


Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  votre  lettre  *  et  de  votre  ou¬ 
vrage;  ayez  la  hontê  de  vous  préparer  à  utie  réponse  longue:  les 
vieillards  aiment  un  peu  à  habiller. 

.le  commence  par  vous  dire  que  je  tiens  votre  pièce  pour  bien 
écrite;  je  conçois  même  que  Crispin  philosophe,  marchant  à 
quatre  pattes-,  a  dd  faire  licaucoiip  rire,  cl  je  crois  que  mon 
ami  Jean-Jacques  en  rira  tout  le  premier.  Cela  est  gai  ;  cela 
n’est  point  méchant  ;  et  d’ailleurs  le  citoyen  de  Genève,  étant  cou¬ 
pable  de  lèsc-comédie,  il  est  tout  naturel  que  la  comédie  le  lui 
rende 


Il  n’en  est  pas  de  même  des  citoyens  de  Paris  que  vous  avez 
mis  sur  le  théétre;  il  n’y  a  pas  là  certainement  de  quoi  rire.  Je 
conçois  très-bien  qu’on  donne  des  ridicules  à  ceux  qui  veulent 
bien  nous  en  donner  ;  je  veux  qu’on  sc  défende,  et  je  sens  par 
moi-môme  que,  si  je  n’étais  pas  si  vieux,  MÎIL  Pérou  et  de  Pompi- 
gnaii  auraient  affaire  à  moi:  le  premier,  pour  m’avoir  vilipendé 
cinq  ou  six  ans  de  suite,  à  ce  que  m’ont  assuré  des  gens  qui 
lisent  les  l>rochurcs  ;  rautro,  pour  m’avoir  désigné  eu  pleine  .Aca¬ 
démie  comme  un  radoteur  ([ui  a  faj'ci  f’histoire  de  fausses  anec¬ 
dotes.  J’ai  été  tenté  de  le  mortifier  par  une  bonne  justification, 
et  défaire  voir  que  l’anecdote  de  l'Homme  au  masque  do  fci',  celle 
du  testament  du  roi  tl'Espagne  Charles  H,  et  autres  sembla¬ 
bles,  sont  très-vraies,  et  que,  quand  je  me  mêle  d'être  sérieux, 
je  laisse  là  les  fictions  poétiques. 

J’ai  encore  la  vatiité  de  croire  avoir  été  désigné  dans  la  foule  de 
ces  pauvres  philosophes  qui  ne  cessent  de  conjurer  contre  l’État, 
et  qui  certainement  sont  cause  de  tous  ies  malheurs  qui  nous  arri- 


1.  La  îetLrc  de  Paliasot  est  <iu  tîS  mai  ;  voyez  la  note  1  de  la  page  précédente. 
2*  Acte  ni,  scène  ix,  . 

3.  Dans  une  note  sur  ce  l^alïssot  proteste  contre  Fîm  pu  talion  d^avoir 

désigné  J. -J.  Rousseau  par  le  Crispin  do  la  comédie  des  Philosophas, 


» 
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vent  ;  car  enfin  j^ai  été  le  premier  qui  aie  écrit  en  forme  en  faveur 
(le  l’attraction,  et  contre  les  grands  tourbillons  de  Descartes,  et 
contre  les  petits  tourbillons  de  .llalebranclie  ;  et  je  défie  les  plus 
ignorants,  et  jusqu’à  Eréron  lui-même,  de  prouver  que  j’ai  fal¬ 
sifié  en  rien  la  philosophie  newtonienne,  La  Société  de  Londres 
a  appi'ouvé  mon  petit  catéchisme  d’attraction.  Je  me  liens  donc 
comme  très-coupable  de  philosophie. 

Si  j’avais  de  la  vanité,  je  nie  croirais  encore  plus  criminel,  sur 
le  rapport  d’un  gros  livre  intitulé  l'Oraclè  des  nouveaux  p/dlo- 
sophes  *,  lequel  est  parvenu  jusque  dans  ma  retraite.  Cet  ovaclcj  ne 
vous  déplaise,  c’est  moi.  Il  y  aurait  là  de  quoi  crever  de  vaine 
gloire;  mais  malhcurensement  ma  vanité  a  été  bien  rabattue 
quand  j’ai  vu  que  l’auteur  de  VOrack  prétend  avoir  plusieurs  fois 
dîné  chez  moi,  près  de  Lausanne,  dans  un  château  que  je  n’ai 
jamais  eu.  Il  dit  que  je  l’ai  très-bien  reçu,  et,  pour  récompense 
de  cette  lionne  réception,  il  apprend  au  public  tous  les  aveux 
secrets  qu’il  prétend  iiiie  je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai  avoué,  pai'  exemple,  que  j’avais  été  clioz  le  roî  de 
Prusse  pour  y  établir  la  religion  chinoise;  ainsi  me  voilà  pour 
le  moins  de  la  secte  de  Confucius.  Je  serais  donc  très  en  droit  de 
prendre  ma  part  aux  injures  qu’on  dit  aux  philosophes. 

J’ai  avoué  de  plus  à  l’auteur  de  l’Oracle  que  le  roi  de  Prusse 
m’a  chassé  de  chez  lui,  chose  très-possible,  mais  très-faussc,  et 
sur  laquelle  cet  bonnéte  homme  en  a  menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  suis  point  attaché  à  la  France, 
dans  le  temps  que  le  roi  me  comble  de  ses  grâces,  me  conserve 
la  place  de  gentilhomme  ordinaire,  et  daigne  favoriser  mes  terres 
des  plus  grands  privilèges.  Enfin  j’ai  fait  tous  ces  aveux  à  ce 
digue  liommc,  pour  être  compté  parmi  les  philosophes. 

J’ai  trempé  de  plus  dans  la  cabale  infernale  de  V Emyctopklie ; 
il  y  a  an  moins  une  douzaine  d’articles  de  moi  imprimés  dans 
les  trois  derniers  volumes.  J’en  avais  préparé  pour  les  suiv^'ants 
une  douzaine  d’autres  qui  auraient  corrompu  la  nation,  et  qui 
auraient  bouleversé  tous  les  ordres  do  l’État. 

Je  suis  encore  des  jircmicrs  qui  aient  employé  fréquemment 
ce  vilain  mot  iVhuinanitè,  contre  lequel  vous  avez  fait  une  si  brave 
sortie  dans  votre  comédie.  Si,  après  cela,  on  ne  veut  pas  m’ac¬ 
corder  le  nom  de  philosophe,  c'est  rinjuslicc  du  monde  ia  plus 
criante. 

Voilà,  monsieur,  pour  ce  qui  me  regarde.  Quant  aux  pér¬ 


ir  Voyez  tome  XXV,  page  et  XXVî,  157. 
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sonnes  que  vous  attaquez  dans  votre  ouvrage,  si  elles  vous  ont 
ollensé,  vous  faites  très-bien  de  le  leur  rendre  ;  il  a  toujours  été 
permis  par  les  lois  de  la  société  de  tourner  on  ridicule  les  gens 
qui  nous  ont  rendu  ce  petit  service.  Autrefois,  quand  j’étais  du 
monde,  je  n’ai  guère  vu  de  souper  dans  lequel  un  rieur  u'exerçAt 
sa  raillerie  sur  quelque  convive,  qui,  à  son  tour,  faisait  tous  ses 
clïorls  pour  égayer  la  compagnie  aux  dépens  du  .rieur.  Les  avo¬ 
cats  en  usent  souvent  ainsi  au  barreau.  Tous  les  écrivains  de  ma 
connaissance  se  sont  donné  mutuellement  tous  les  ridicules 
possibles,  lîoileau  en  donna  à  Fontenelle,  Fontencllc  à  Doileau. 
L’autre  Uousscau,  qui  iTest  pas  .leaii-Jacques,  se  moqua  beau¬ 
coup  de  Zaïre  ‘  et  iVAlzire;  et  moi,  qui  vous  parle,  je  crois  que  Je 
me  moquai  aussi  de  ses  dernières  épîtres-,  en  avouant  pourtant 
que  l’ode*  sur  les  conquérants  est  admirable,  et  que  la  plupart 
de  ses  épigrammes  sont  très-jolies  :  car  il  faut  être  juste,  c’est  le 
point  principal. 

C’est  à  vous  il  faire  votre  examen  do  conscience,  et  à  voir  si 
vous  êtes  juste  en  représentant  MM,  d’Alembert,  Dnclos,  Diderot, 
Helvétius,  le  clievalier  de  Jaucourt,  et  tutti  quanii,  comme  des 
marauds  qui  enseignent  ù  voler  dans  la  poebe. 

Encore  une  fois,  s’ils  ont  voulu  rire  à  vos  dépens  dans  leurs 
livres,  je  trouve  li'ùs-bon  que  vous- riiez  aux  leurs;  mais,  pardieu, 
la  raillerie  est  trop  forte.  S’ils  étaient  tels  que  vous  les  représentez, 
il  faudrait  les  envoyer  aux  galères,  ce  qui  n’entre  point  du  tout 
dans  le  genre  comique.  Je  vous  parle  net  ;  ceux  que  vous  voulez 
déshonorer  passent  pour  les  plus  lionnôles  gens  du  monde;  cl  je 
jie  sais  même  si  leur  probité  n’est  pas  encore  supérieure  à  leur 
pl)ilosopbic.  Je  vous  dirai  francliemcnt  que  je  ne  sais  rien  de 
plus  respectable  que  M  .  Helvétius,  qui  a  sacrifié  deux  cent  înillc 
livres  de  rente  pour  cultiver  les  lettres  en  paix. 

S’il  a,  lians  un  gi'OS  livre,  avancé  une  dciuiHlouzaine  do  pro¬ 
positions  téméraires  et  malsonnantes,  il  s’en  est  assez  repeiitsA, 
sans  que  vous  dussiez  déchirer  ses  i)l essores  sur  le  Üiétitre. 

M,  Ducios,  secrétaire  de  la  première  Académie  du  royaume, 
me  paraît  mériter  beaucoup  plus  d’égards  que  vous  n’en  avez  pour 
lui;  son  livre  sur  les  mœurs  n’est  point  du  tout  un  mauvais  livre. 


1.  Vgyez  tomo  ïT^  page  533. 

2*  Voyez  tome  XXlF^  page  233. 

3t  L’Orfe  a  la  Fortune. 

4.  La  rétractation  qu^avaît  faîte  nelvéïios  n’enipScba  pa& 
voyez  lettre  376 i. 


^on  livre  d’étre  brûlé  ; 
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c’est  surtout  le  livre  d’iiii  lionnôte  homme  En  un  mot,  ces- 
messieurs  vous  ont-ils  publiquement  offensé?  il  me  semble  que 
non.  Pourquoi  donc  les  offensez-vous  si  cruellement? 

Je  ne  connais  point  du  tout  M.  Diderot  ;  je  ne  l’ai  jamais  vu; 
je  sais  seulement  qu’il  a  été  malheureux  et  persécuté:  cette  seule 
raison  devait  vous  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Je  regarde 
d’ailleurs  Pentreiu'isc  de  VEncydopklie  comme  le  plus  beau  mo¬ 
nument  qu’on  pi'it  élever  ii  l’bonncur  des  sciences;  il  y  a  des 
articles  admirables,  non-seulement  de  M.  d’Alembcrt,  de  M.  Dide¬ 
rot,  de  .M.  le  chevalier  de  Jauconrt,  mais  de  plusieurs  autres 
personnes,  qui,  sans  aucun  motif  de  gloire  ou  d’intérêt,  se  font 
un  plaisir  do  travailler  à  cet  ouvrage. 

Il  y  a  des  articles  pitoyables  sans  doute,  et  les  miens  ])ûur- 
raient  bien  être  du  nombre;  mais  le  bon  l’emporte  si  prodigîeu- 
somenl  sur  le  mauvais  que  toute  l’Europe  désire  la  continuation 
fie  VEncydopédie.  On  a  traduit  déjà  les  premiers  volumes  eu  plu¬ 
sieurs  langues;  pourquoi  donc  jouer  sur  le  théâtre  un  ouvrage 
devenu  nécessaire  à  l’instruction  des  hommes  et  à  la  gloire  de  la 
nation? 

J’avoue  que  je  ne  reviens  point  d’étonnement  de  ce  que  vous- 
me  mandez  sur  M.  Diderot.  Il  a,  dites-vous,  imprimé  deu.x 
libelles  contre  deux  dames  du  plus  haut  rang-,  qui  sont  vos 
j»icnfaitrices.  Vous  avez  vu  son  aveu  signé  de  sa  main.  Si  cela 
est,  je  n’ai  plus  rien  à  dire;  je  tombe  des  nues,  je  renonce  à  la 
pbilosopliie,  aux  philosophes,  à  tous  les  livres,  et  je  ne  veux  plus 
penser  qu’à  ma  charrue  cl  à  mon  seuioir. 

Mais  pennettez-moi  de  vous  demander  très-instamment  des 
preuves  ;  souffrez  que  j’écrive  aux  amis  de  ces  dames.  Je  veux 
absolument  savoir  si  je  dois  mettre  ou  non  le  feu  à  ma  biblio- 
ue.  ■ 


Mais  si  Diderot  a  été  assez  abandonné  de  Dieu  pour  outrager 
<lcux  dames  respectables,  et,  qui  plus  est,  très-belles,  vous  ont- 
elles  chargé  de  les  venger?  Les  autres  personnes  que  vous  pro¬ 
duisez  sur  le  théâtre  avaient-cJles  eu  la  grossièreté  de  manquer  de 
respect  à  ces  deux  dames  ? 

Sans  jamais  avoir  vu  M.  Diderot,  sans  trouver  h  Père  de  famille 
plaisant,  j’ai  toujours  respecté  sespi'ofoiides  connaissances  ;  et,  a 
la  tête  de  ce  Père  de  famille,  il  y  a  une  épître  à  M™"  la  princesse 


1.  Oti  attribue  co  mot  à  Louis  XV.  ^B.) 

2.  de  Robecq  et  de  La  Marckj  mais  voyez  la  note  I  sur  la  lettre  -ili^, 
page  4Ü(>, 
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de  Nassau  qui  m’a  paru  le  clicf-d’œuvre  de  réloquence  et  le 
trioinplie  de  Vhunianité^;  passez-tnoi  le  mot.  Vingt  personnes 
m’ont  assuré  qu’il  a  une  très-belle  itme.  Je  serais  afiligé  d’étre 
trompé,  mais  je  souhaite  d’être  éclairé. 

La  faiblesse  humaine  est  d 'apprend ro 
Ce  qu'on  no  voudrait  pas  savoir^. 

Je  TOUS  ai  parlé,  monsieur,  avec  franchise.  Si  vous  trouvez 
dans  le  fond  du  cœur  que  j’aie  raison,  voyez  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Si  j’ai  tort,  ditcs-le-moi,  faitcs-Ic-moi  sentir,  redressez-moi. 
Je  vous  jure  que  je  n’ai  aucune  liaison  avec  aucun  encyclopé-  ‘ 
diste,  excepté  peut-être  avec  M.  d’Alembcrt,  qui  m’écrit,  une  fois 
en  trois  mois,  des  lettres  de  Lacédémonien.  Je  lais  de  lui  un  cas 
innni;je  me  flatte  que  celui-là  ii’a  pas  manqué  de  respect  à 
M"*”  les  princesses  de  Itohecq  et  de  La  Marck,  Je  vous  demande 
encore  une  fois  la  permission  de  m’adresser  sur  cette  alfairc  à 
M.  d’Argental. 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  une  estime  très-véritable 
de  vos  talents,  et  un  extrême  désir  do  la  paix,  que  M-M.  Fréron, 
de  Pompîgnan,  el  quelques  autres,  m’ont  voulu  ôter,  votre,  etc. 

41  ii.  —  A  iM.  JE  AA  SCllOU  V  ALOW. 


Aux  Délices*  7  juiû. 

Monsieur,  par  une  lettre  de  M.  de  Kaîserling  votre  ami,  reçue 
aujourd’hui  eu  môme  temps  que  la  votre,  Je  vois  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  partager  toutes  mes  inquiétudes,  et  je  me  flatte 
qu’elles  sont  calmées.  Les  ordres  qu’on  a  donnés  à  Hambourg 
mettront  probablement  un  frein  à  l’avidité  dos  libraires;  j’aurai 
te  temps  de  consacrer  tous  mes  soins  au  désir  de  vous  plaire  ;  je 
pourrai  attendre  en  paix  les  nouvelles  iiisti  iictions  dont  Votre 
Excellence  m’a  flatté.  On  se  conformera  en  tout  à  vos  volontés, 
tant  dans  la  rédaction  du  second  vol  urne  que  dans  les  corrections 
nécessaires  au  ])i'emier.  Ce  qui  n’élait  d’abord  pour  moi  qu’une 
occupation  agréable  devient  aujourd’liui  mou  piincipal  dcvoii'; 
il  semble  que  vous  m’ayez  fait  un  de  vos  concitoyens,  en  me 


U  Les  PhilosopheSf  acte  lî*  scène  v* 

2*  La  faiblesse  humaine  est  d' avoir 

La  curiosité  trapprendre 
Ce  qu^on  ne  voudrait  pas  savoir* 

(MoLiiîEtK,  .1  acte  IL  scène  rn.) 
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CORRESPONDANCE. 

cliargefint  (l'écrire  une  liisloire  qui  doit  faire  voir  combien  votre 
pays  est  respectable.  Le  jeune  M.  de  Woroiizow  m’a  fait  l’iioii- 
uoiir  de  venir  plusieurs  fois  dans  ma  retraite,  et  a  augmenté 
mon  zèle  pour  votre  i>atrie.  Tous  les  jeunes  gens  de  votre  cour 
que  j'ai  vus  m’ont  paru  fort  au-dessus  de  leur  âge  ;  mais  M.  de 
Woronzow  m’a  paru  au-dessus  d’eux.  J’en  excepte  toujours  M.  de 
SoHikof,  car  je  ne  peux  donner  à  personne  la  préférence  sur  lui. 
Le  mérite  de  tant  de  voyageurs  de  votre  pays  est  une  meilleure 
réfutation  des  injures  atroces  de  certaines  gens  que  tout  ce  que 
je  pourrais  dire.  Je  souhaite  passionnément  que  les  Autrichiens 
et  les  Français  secondent  celte  année  vos  nobles  efforts,  et  nous 
procurent  une  paix  glorieuse  devenue  nécessaire  â  l’Europe. 

J'ai  riionncur  d’étre,  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux 
et  un  attachement  inviolable,  etc.  V. 


4145.  —  A  \I.  TilIERIOT. 


9  juin. 


J’ai  reçu,  mon  cher  et  ancien  ami,  toutes  les  archives  de  l’es¬ 
prit  et  de  la  raison,  de  l’horreur  et  de  la  méchanceté,  du  pour 
et  du  contre,  de  la  persécution  contre  les  philosophes,  et  de  leur 
juste  défense;  il  me  manque  la  Vision^.  On  dit  qu’il  y  a  des  Pour¬ 
quoi,  des  Oui  et  des  Non  nouveaux,  qui  sont  aussi  bons  que 
les  (lue,-  je  les  attends  aussi.  Il  faut  que  j’aie  toutes  les  pièces  du 
procès  ;  il  est  intéressant. 

J’étais  dans  un  bosquet  de  roses  quand  je  reçus  votre  paquet  ; 
je  me  llatle  que  je  ne  sentirai  pas  les  épines  de  cette  dispute. 
Voilà  donc  FiObiii-moMteu  envoyé  à  la  boucherie!  Est-ce  pour  la 
Vision  qu’on  a  saisi  Robin?  et  celte  est-elle  bien  de  G  ri  mm? 
Je  soupçonne  que  Grimm  est  de  la  troupe  des  prophètes,  mais 
que  J’espi’it  ne  descend  pas  sur  lui  seul. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  frères  fussent  unis  :  ils  écrase¬ 
raient  leurs  indignes  adversaires,  qui  les  mangent  l’un  après 
l’autre.  11  faudrait  que  les  Da^,  Dé,  Di,  Do,  Du,  les  //,  les  G,  etc., 
soupassent  tous  ensemble  tleux  fois  par  semaine. 


1.  1‘réface  de  la  comédie  des  Puii-osopnEs,  ou  la  Vision  de  Charles  Palissot.  — 
Cette  brochure  de  l’abbé  Morellet,  dans  laq((eUe  la  jjrincesse  de  Robecq  était 
nommée,  fit  mettre  sou  aiiteur  à  la  Castille  le  II  juin.  Il  en  sortit  le  tSO  juillet 
suivant.  Robin,  libraire  au  Palais.Royal,  qui  avait  YCinlu  et  distribué  un  grand 
nombre  d’exemplaires  do  cette  Préface,  fut  mis  en  prison  dès  le  31  mai;  mais  it 
en  sortit  le  "Jü  juin.  (Cl.) 

‘2.  n’Alemberi,..,  Diderot...,  Diiclos,  et  autres  pliilosophes.  —  Les  initiales 
Il  et  G  désignent  Helvétius  et  Grimm. 
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Mes  entants,  aimez-vous  les  uns  les  autres*,  si  vous  pouvez. 
Votre  ennemi  vous  a  dit,  ou  plutôt  redit, 


Que  nous  sommes  perdus  si  nous  nous  divisons 


I*arf|uclle  dure  fatalité  arrive-tdi  que  j’aie  la  réponse  do  Itam- 
poneau  *,  et  que  je  n’aie  pas  le  factum  de  M.  de  lîeaumont^  contre 
Ramponeau?  U  n’y  avait  qu’un  exemplaire  de  ce  factum  dans 
notre  petite  province;  je  ne  l’ai  tenu  qu’un  instant.  Je  l’ai  lu  ra¬ 
pidement,  mais  avec  grand  plaisir,  et  j’ai  eu  la  Ijêtise  honnête  de 
te  rendi'c.  Voyez  combien  les  philosophes  sont  honnêtes  gens, 
quoi  qu’en  dise  Palissot  ! 

.le  vous  envoie  la  seule  copie  de  la  réponse  que  j’aie  en  main  : 
.elle  est  d’un  liomme  de  l’Académie  de  Dijon  ;  cela  m’a  paru  gai, 
et  je  n’aime  plus  que  ce  qui  est  gai.  Je  veux  passer,  encore  une 
fois,  le  reste  de  rua  vie  à  lire  et  à  lire. 


Vous  trouverez  sans  doute  quelque  bon  citoyen  qui  se  fera  un 
plaisir  de  publier  le  Plaidoÿer  de  Bamponeau.  Je  voudrais  avoir  de 
plus  belles  choses  à  vous  envoyer,  et  de  plus  longues;  mais  il 
vient  rarement  de  bonnes  choses  de  la  province. 

Les  Fétiches’^  du  président  de  R  rosses  n’ont  pas  eu  grand 
cours;  le  Discours  même  du  président  de  Montauban®  n’est  pas 
reclierclié.  C’est  la  pierre  sur  laquelle  on  va  aiguiser  ses  cou¬ 
teaux;  mais,  iiüur  la  pierre,  elle  est  au  rebut. 

La  Préface'’  de  Palissot  est  pire  que  sou  ouvrage.  11  impute  aux 
encyclopédistes  des  passages  de  La  .Mettric;  passages  horribles, 
mais  <[uc  La  .\lettrie  lui-même  réfute.  11  supprime  la  réfutation. 
11  présente  ce  poison  à  la  cour,  pour  faii’e  ci’oireque  ce  sont  nos 
phil  osophes  qui  l’ont  appi'êlé-  Je  n’ai  point  ce  livre  de  La  Mcttrie, 
de  la  Vie  heureuse.  Pouvez-vous  me  faii'c  avoir  toutes  les  œuvi'es 


de  ce  fou  ?  Vous  devriez  courir  chez  M.  d’AIemliert,  qui  ne  sait  pas 
peut-être  combien  ces  passages  sont  altérés  :  car  ce  livre  est,  je 
crois,  très-rare.  Je  pense  qu’il  faudrait  faire  un  ouvrage  sage, 


I. 


chap. 


2. 


4- 


«  llæc  mande  vûbi.^^j  ut  diligati^  irnîcem.  m  (Paroles  de  saint  Jean* 
XYÿ  V,  17,) 

\ers  de  la  comedie  des  Philosophes^  acte  Ilfj  scène  iii. 

Voyez  tome  XXÏ\\  pa^e  115. 

Voyez  la  note,  tome  \X1V^  page  115. 

fhi  Culte  des  dieux  fétwheSjOU  ParaUèie  dei'ancknne  rcïigiou  d' Égypte  eivec 


la  religion  acttielle  f/e  Nigritie^  1700,  iii-l2- 
0.  Lcfi  anc  de  Pompignan, 

7.  Palissot  venait  de  publier  Lettie  de  rciutetü*  de  la  coiuédie  des  Philosophes 


au  public,  pour  servir  de  préface  à  la  pièce^ 


hi-l2  de  vingt-trois  pages* 
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CORK  II  S  PO  N  DANCE. 


ferme  et  piqaant,  où  tous  les  tours  de  mauvaise  foi  des  ennemis 
fussent  relevés.  Qui  le  peut  mieux  que  JI.  d'AIenaberlî  Mais  ce 
pauvre  Jîobiii‘,  ce  pauvre  llobin-moiùort  !  i’our  Dieu,  envoyez-moi 
la  Fisioîï. 


Vous  êtes  trop  bon,  monsieur  ;  mais  ne  soyez  point  surpris 
qu’on  oublie  un  paquet  quand  on  est  partagé  entre  le  bonheur 
de  vous  avoir  vu  et  le  chagrin  de  se  séparer  de  vous.  Recevez  les 
regrets  et  les  respects  de  ce  pauvre  malade. 


41i7.  ~  A  M.  D’ALE  HIllEftT. 


10  juin. 


Mon  cher  philosophe  et  mon  maître,  les  Si,  les  Poiu'quoi,  sont 
tden  vigoureux;  les  Remarques  sur  la  Prière  du  Déiste^,  fines  et 
justes;  cela  restera.  On  pourrait  y  joindre  lesQm,  les  Oui,  les  Non, 
parce  qu’ils  sont  plaisants  et  qu’il  faut  rire.  On  a  oublié  le  cadavre 
sur  lequel  on  vient  de  faire  toutes  ces  expériences,  et  les  expé¬ 
riences  subsisteront. 

La  Vision’^  est  bien;  mais  c’est  un  grand  malheur  et  une  grande 
imprudence  d’avoir  mêlé  dans  cette  plaisanterie  la  princesse 
do  Rohecq.  .T'en  suis  désespéré;  ce  trait  a  révolté.  11  n’est  pas 
jicrmis  d’insulter  à  une  mourante,  et  le  duc  de  Choiseul  doit 
être  irrité.  On  ne  pouvait  laire  une  faute  plus  dangereuse;  j’en 
o'ains  les  suites  pour  la  bonne  cause.  On  a  mis  en  prison  Robin- 
mouton  du  Palais-Royal;  cela  peut  aller  loin.  Celte  seule  pierre 
d’achoppement  ])eut  renverser  tout  l’édifice  des  fidèles. 

Palissot  m’a  écrit  eu  m’envoyant  sa  pièce.  J’ai  prié  M.  d’Ar- 
geiital  de  vouloir  Lien  lui  faire  passer  ma  réponse,  et  d’en  faire 
tirer  copie,  ne  varietur.  Je  lui  dis  dans  cette  réponse  que  je  regarde 
les  encyclopédistes  comme  mes  maîtres,  etc.  Sa  lettre  porte  qu’il 
n’a  fait  sa  comédie  que  pour  venger  M"’"  de  Roliecq  et  do  La 
Marck  d’un  libelle  insolent  de  Diderot  contre  elles,  libelle  avoué 
jmr  Diderot.  Je  lui  dis  que  je  n’en  crois  rien  ;  je  lui  dis  qu’on  doit 
éclaircir  celte  calomnie  ;  et  voilà  que  dans  la  Visiou  on  insulte 
la  princesse  de  Uobecq;  cela  est  désespérant.  Je  ne  peux 


1,  Libï'Æiîrej  voyez  la  noie  I  de  la  page  412. 

2,  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 

3.  Voye^  la  ïiote^  tome  XXIV,  page  112. 

4.  Voyez  la  note  1  de  la  page  412. 
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plas  rire;  ]G  suis  réelloment  très-affligé.  Dès  que  la  préface  ou 
post-face  (le  la  comédie  des  1‘hilosophcs  parut,  je  fus  indigné. 
J’écrivis  à  Thieriot,  je  le  priai  de  vous  parler  et  de  chcrclicr  le 
mallieureux  lil>ellc  ûela  Vie  heureuse  du  mallieureux  La  Mettrie, 
(ju’on  veut  imputer  ii  des  philosophes.  La  cour  ne  sait  pas  d’où 
sont  tirés  ces  passages  scandaleux,  et  les  atlrihuera  aux  fj-ères, 
et  dira  ;  Palissot  est  le  vengeitr  des  jîtœwrs,  et  on  colîrera  les  frères, 
et  on  aura  les  philosoplies  en  horreur. 

O  frères,  soyez  donc  unis  !  fratrum  gitoque graiia  rara  est', 

Mandez-moi,  je  vous  en  supplie,  où  l’on  en  est.  On  fera  sans 
doute  un  recueil^  des  pièces  du  procès.  Serait-il  mal  à  propos 
de  mettre  ù  la  tête  une  Ijelle  préface,  dans  laquelle  on  verrait  un 
parallèle  des  mœurs,  de  la  science,  des  travau.x,  de  la  vie  des 
frères,  de  leurs  belles  et  bonnes  actions,  et  des  infamies  de  leurs 
adversaires?  liais,  0  frères  !  soyez  unis, 

f  fL‘ 

Quand  je  vous  écrivis,  en  beau  style  académique  :  Je  m’en 
et  que  vous  me  répondîtes,  en  beau  style  académique,  ffue  vous 

vous  en  f . .  c’est  que  je  riais  comme  un  fou  d’un  ouvrage^  de 

quatre  cents  vers,  fait  il  y  a  quelque  temps,  où  Fréron,  et  Poni'- 
pignan,  et  Chaumeix,  jouent  un  beau  rôle.  On  dit  que  ce  poème 
est  imprimé.  Il  est,  je  crois,  de  feu  Vadé,  dédié  à  maître  Aîjraham; 
et  maître  Joly  est  prié  de  le  faire  brûler.  La  Palissolerie  est  venue, 
sur  ces  entrefaites,  et  j’ai  dit  ;  Ah  !  Vadé,  pourquoi  êtes-vous  mort 
avant  la  Palàsoterie? 

Et  alors  on  m’envoyait  de  mauvais  Quand  et  de  mauvais  Pour¬ 
quoi^  contre  moi  ;  et  je  disais  :  Je  m’en  f.,.,  en  style  académique. 

Kl  dites  au  diacre  Thieriot  qu’il  persévère  dans  son  zèle,  et 
qu’j]  m’envoie  toutes  les  pièces  des  fidèles,  et  toutes  celles  des 
fanatiques  et  des  hypocrites  ennemis  de  la  raison.  Et  soyez  unis 
en  Épicurc,  en  Confucius,  en  yocrate,  et  en  Épîctètc  ;  et  venez 
aux  Délices,  qui  sont  devenues  l’endroit  delà  terre  qui  ressemhle 
le  plus  à  Édcn,  et  où  l’on  se  f,..  de  maître  Joly  et  de  maître 
Chaumeix. 


1.  Ovide,  Métam.^  I,  14G. 

2*  Kllns  se  trouvant  en  effet  daii$  le  (hs  facéties  parmmnes,  dont  Vol¬ 

taire  fit  la  préface;  voyez  tome  XXIV,  pai,^e  127* 

3.  C'est  dans  les  lettres  à  ThîljouviUo  et  à  Thieriot  (voyez  4I3[  et  413ü) 
<ïne  VoUaire  avait  employé  la  phrase  académique,  comme  dit  d'Alcmberl  (V03'ez 
lettre  4152}*  11  y  a  ici  quelque  lettre  perdue,  ou  seulement,  peut-être,  quelque 
transposition*  (13.) 

4-  L&  Pauvre  Diable  (voyca  tome  X)  a  quatre  cent  vingt  vers, 

5*  Ce  sont  les  Y  fl  Quand,  etc*,  et  ks  Pourquoi,  dont  il  est  parlé  dans  la  note» 
tome  XXIV,  page  1  U* 
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COnRESl'ÜNDAN€K, 


Cependant  mon  ancien  clisciple-roi  est  un  peu  follet,  et  je  le 
lui  ai  écrit,  et  il  n’en  est  pas  disconveim.  Dieu  tous  comble 
toujours  de  ses  grâces!  et  vivez  indépendant,  et  aimez-moi. 

U48,  —  AM.  .lOLY  DE  F  LE  UH  V, 

INTESDANT  DE  Tt  O  tflGOrr  X  Éî  ^ 

Aux  Délîcesj  13  juin, 

Monsieur,  je  suis  plus  inquiet  de  la  santé  de  M.  dcCourteilles 
<]U’occupé  du  soin  de  vous  rendre  compte  des  recherches  faites 
à  l’occasion  du  petit  coin  de  terre  nommé  la  Perrière  au  pays  de 
(icx. 

Cependant  comme  M.  de  Courteiîlcs,  en  m’envoyant  une  con¬ 
sultation  pour  Al,  Troncliin,  m’instruit  que  vous  vouliez  bien 
vous  charger  de  l’examen  do  cette  petite  affaire,  j’ai  l’honneur 
de  vous  présenter  Pacte  authentique  tiré  des  registres  de  Genève 
par  lequel  on  volt  que  la  place  même  où  se  commit  le  petit  délit 
dont  il  est  question  était  de  la  haute  justice  de  la  république. 

Vous  savez,  monsieur,  que  ces  hautes  justices  furent  cédées 
à  Sa  Majesté  par  le  traité  de  1740  ;  ainsi  il  me  paraît  qu’il  ne 
reste  aucune  difficulté. 

Si  pourtant  vous  aviez  hesoin,  monsieur,  de  quelque  éclair¬ 
cissement  nouveau,  je  suis  prêt  à  vous  satisfaire. 

Jeu’ai  jamais  douté  que  cette  enclave  ne  fût  de  la  juridiction 
du  roi,  mais  je  suis  encore  plus  sûr  des  sentiments  d’attachement 
et  de  respect  avec  lesquels  j’ai  l’houneur  d’être,  monsieur,  votre 
très-hiimhle  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire 

4149.—  A  MONSEIGNEDH  L’IXTEXDANT  DE  BOURGOGXE*. 

François  do  Voltaire,  seigneur  actuel  de  Tournay,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  certifie  que  dans  le  traité  passé 
entre  le  roi  et  la  république  de  Genève  en  1749,  il  est  dit  article  2  : 
(t ....  la  république  cède  à  Sa  Jfajesté  tous  ses  droits,  de  quelque 
nature  qu’ils  soient,  sur  les  terres  et  maisons  de  Saint-Victor  et 
chapitre  au  pays  de  Gex.  » 

1.  Éditeui',  tl.  Ueaunc. 

2.  On  lit  en  marge  de  cette  lettre,  de  la  main  de  l’intendant  :  «  Répondre  et 
.jûindi'e  à  ce  que  l’on  doit  envoyer  à  M.  Fabry,  F.  le  Î9  juin  IIGO.  i* 

3.  Éditeur,  U.  Ueaunc. 
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Or  Sainl-Yictor  avait  le  fief  de  ]a  ferrière,  au  pays  de  Gcx. 
Donc  depuis  1740  le  roi  est  possesseur  du  fief. 

S’il  faut  un  plus  grand  éclaircissement,  monseigneur  l’inlen- 
dant  de  lîourgogiic  est  supplié  de  donner  scs  ordres  pour  que  le 
requérant  demande  en  son  nom  à  la  république  de  Genève  la 
compulsion  des  arcliives;  et  il  demande  délai  jusqu’à  ce  temps. 

Voltaire. 

4150.  —  A  MADAME  D’ÉTINAI. 

13  jtiîiï, 

.Ma  belle  ci  respectable  philosophe,  vous  avez  un  grand  défaut, 
vous  êtes  comme  tous  les  Parisiens  et  toutes  les  Parisiennes  de 
ma  connaissance;  ils  ne  manquent  pas  de  m’écrire  :  Fous  savez 
sans  doute  ;  vous  avez  hi  ;  que  diles-vous  de  ce  Mémoire?  Eh!  non, 
messieurs,  je  n’ai  rien  lu.  Tout  le  monde  me  parle  du  Mémoire^ 
de  M.  Lcfranc  de  Pompignan,  et  personne  ne  me  l’envoie;  au 
reste,  il  se  peut  fort  bien  faire  que  le  dévot  Lcfranc  de  Pompi¬ 
gnan  ait  été  interdit  pour  avoir  donné  ou  mérité  des  soufflets; 
mais  le  fait  est  (pie  le  pédant  chancelier  d’.\guesseau  lui  refusa, 
de  ma  connaissance,  les  provisions  de  sa  charge  peudant  six  mois, 
en  1739,  [)Our  avoir  mal  traduit  la  Prière  du  Déiste^ ;  je\e  servis 
dans  cette  allaire,  et  il  m’en  a  récompensé  dans  son  beau  discours 
à  l’Académie. 

La  Vision*  m’a  fait  une  peine  extrême;  c’est  le  comble  del’in- 
déccnce  et  de  l’imprudence  d’avoir  mêlé  M'"'  la  princesse  de 
llobccq  dans  cette  querelle.  11  est  affreux  d’avoir  insulté  une 
mourante;  cela  irrite  contre  les  philosophes,  les  fait  passer  pour 
des  fous  et  des  cœurs  mai  faits;  cela  jiistifte  Palissot,  cela  fait 
mettre  hobin  en  prison,  cela  inquiète  le  Propliète  de  Bohême, 
cela  achève  de  perdre  le  pauvre  Diderot,  qui  a  trouvé  le  secret 
de  renverser  le  plus  hel  édifice  du  monde  pour  y  avoir  mis  une 
douzaine  de  i)îerres  mal  taillées,  qui  ne  s’accordent  pas  avec  le 
reste  du  bâtiment. 

Vous  me  feriez  un  très-grand  plaisir,  madame,  de  m’envoyer 
en  détail  vos  réflexions  sur  t’Écossaise;  je  les  ferais  passer  à  mon 
ami  M,  Hunic,  digne  prêtre  qui  ne  manquerait  pas  d’en  profiter, 
et  qui  vous  aurait  une  extrême  obligation., le  vous  envoie  lePtei- 


1-  Voyez  le&  uotes^  tome  XXI Vj  pages  ir2  et  13L 

2.  Voyez  la  note,  tome  XXIV^  page  112. 

3.  Voyez  ci-dcsisus,  page  412, 

40,  — *  Ceriiî  esF  o,N  11  A  scE.  VJJL 
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418  COR[U-:SPONI)ANCI’. 

doyer  de  Ramponeau,  à  comîilion  que  tous  aurez  la  bonté  de  me 
faire  tenir,  par  qui  il  vous  plaii'a,  le  jl/cnjo/re  du  grave  président. 

Vous  me  faites  prendre,  madame,  un  vif  intérêt  à  madame 
voire  mêrc  *;  je  l'econnais  votre  cœur;  il  n'y  a  que  votre  esprit 
que  je  lui  compare.  Adieu,  madame;  si  vous  me  faites  le  plaisir 
d’étre  un  [)eu  exacte,  instruisez -moi  de  la  demeure-  du  Prophète 
de  liOhêmc  :  je  ne  m’en  souviens  plus;  mais  je  me  souviendrai 
toute  ma  vie  de  lui. 

Je  crois  qu’il  serait  à  propos  que  les  Que  et  le  Ramponeau  pa¬ 
russent.  On  a  Itesoin  de  plaisanterie;  c’est  un  remède  sûr  contre 
la  maladie  épidémique  qui  trouble  si  tristement  tant  de  cerveaux. 

41M.  —  A  M,  J.E  CO.VITE  D’AIIGEXTAL. 

Aux  Délices,  13  juin. 

Mon  divin  ange,  è  peine  ai-je  reçu  votre  paquet  que  j’ai 
envoyé  sur-le-champ  la  consultation  à  M.  Tronchin,  et  je  l’ai 
accompagnée  de  la  lettre  la  plus  pressante. 

Je  m’intéi'esse  è  la  santé  de  M.  de  Courteilles  comme  vous- 
même;  je  dois  beaucoup  à  ses  bontés.  II  est  vrai  qu’elles  sont  la 
suite  de  son  amitié  pour  vous;  mais  je  n’en  suis,  par  cette  raison- 
là  même,  que  plus  reconnaissant.  Dès  que  Tronchin  aura  fini, 
vous  aurez  son  niéraoii'O;  mais  il  faudra  s’y  confoianer.  Je  vous 
jure,  quoi  qu’en  dise  M.  le  duc  deClioiscul,  que  c’est  un  homme 
admirable  pour  les  maladies  chroniques;  la  preuve  en  est  que  je 
suis  en  vie.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mon  respect 
à  31'*'®  de  Courteilles,  qui  m’édifie.  Pour  yp”®  Scaliger,  je  crois 
qu’elle  s’en  tient  à  Fournier  ^  et  elle  a  raison;  il  connaît  son  tem¬ 
pérament,  il  est  attentif.  .Je  voudi'ais  qu’elle  fît  un  peu  d’exer¬ 
cice;  mais  il  ne  faut  jias  en  parler  aux  dames  de  Paris. 

Venons  maintenant  au  tripot;  passez-moi  le  mot,  car  je  suis  du 
métier,  et  nous  allonsjouer  sur  le nùti  e.  Je  supplicdonc 3P‘® Clairon 
de  bien  dire  que  j’ai  retiré  la  Mêdimc:  elle  la  jouera  ensuite  quand 
elle  voiidi'a;  mais  je  veux  me  donner  un  peu  l’air  d’être  indigné 
de  la  pièce  des  Grenouilles^  contre  les  Socrates.  Je  le  suis  encore 
davantage  de  la  réponse  intitulée  lision,  dans  laquelle  on  insulte 
M"’*  de  Robccq  mourante:  c’est  le  coup  le  plus  mortel  que  les 
philosophes  puissent  se  porter  à  eux-mémes. 

1.  d’Esclavcllcs* 

2.  Grimm  deruearait  alors  dans  la  rue  Xouve-dc-Liixem bourg. 

3.  Médecin* 

4.  Ce  titre  d'une  comédie  d'Arisfopbane  désigne  celle  des  Philosophe^, 


: 
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.le  suppose  que  VOUS  avez  reçu,  mon  cher  ange,  mon  paquet 
adressé  à  M,  de  Cluiuvelin,  paquet  dans  lequel  était  ma  réponse  à 
Paüssot.  J’ai  pi'is  la  lilierté  de  vous  prier  que  cette  réponse  passai 
par  vos  mains,  atiu  que  vous  fussiez  a  la  fois  témoin  et  juge. 
Encore  une  Ibis,  il  paraît  difficile  qu’on  joue  Socrate,  Cette 
pièce  ne  peut  plaire  qu’en  rendant  les  Mélitus  et  les  Aiiitus,  elles 
autres  juges,  aussi  méprisables  que  des  coquins  peuvent  l’être; 
d’ailleurs,  je  voudrais  que  la  pièce  fût  en  vers  :  cela  donne  plus 
de  force  aux  maximes,  et  la  morale  est  un  peu  moins  ennuyeuse 
en  vers  bien  frappés  qu’en  prose. 

Cour  fibassaiSÊ,  vous  l’aurez  quand  vous  voudrez;  et  tout  le 
procès-verbal  du  voyage  de  Lindanc  è  Londres,  et  de  ce  qu’elle 
y  fait,  ne  tiendra  pas  dix  lignes.  Frelon  embarrasse  fort  M.  Hume. 
11  me  mande  que,  si  on  change  le  caractère  de  cet  animal,  il 
croira  qu’on  4’a  craint,  et  qu’il  est  bon  que  ce  scorpion  subsiste 
dans  toute  sa  laideur.  M.  (fUêpe  vaut  bien  M.  Frelon:  ivasp  si- 
gnibe  en  anglais  frelon  et  guêpe  ;  mais  ou  ne  peut  pas  s’appeler 
Wasi)  à  Paris. 

J.c  [)Ctit  llurtaïul  croit  le  Zfrad  du  Seigneur  ou  le  Débauché  in- 
finiineut  supérieur  à  Socrate  et  à  l’Écossaüe;  il  n’y  voit  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  Xanine.  11  compte  vous  soumettre  la 
pièce,  et  vous  l’envoyer  avec  l’ordonnance  de  M.  Troncliin  (mais 
non,  il  ne  vous  l’enverra  pas  de  quinze  jours;  tant  mieux). 

V’enons,  s’il  vous  plaît,  à  un  autre  ai'ticle.  Je  no  iis  point  les 
feuilles  de  Frelon.  J’iguore  s’il  loue  ou  s’il  bldiuc  les  œuvres  de 
Luc;  mais,  entre  nous,  je  soupçonne  M.  Je  duc  de  Cboiseul  de 
s’être  servi  de  lui  pour  répondre  à  une  certaine  oïlc  de /.«c contre 
le  roi.  Cependant  11.  le  duc  de  Glioiseul  m’écrivit  qu’il  l’avait  faite 
lui-mômeG  Tant  mieux,  si  cela  est;  j’aime  qu’uu  ministre  soit 
du  métier,  cl  j’admire  sa  facilité  et  sa  promptitude, 

llarmoiitel  est  ici  avec  un  Oaulai'd  très-aîmabic  et  très-doux. 
Il  jure  qu’il  u’a  pas  la  moindre  parla  l’infamie*  de  la  scène  d’Au¬ 
guste,  et  il  le  jure  avec  larmes. 

Est-il  vrai,  mon  clier  ange,  qu’on  persécute  les  phllosoplies 
avec  fureur?  Que  je  suis  aise  d’être  aux  Délices!  liais  que  je  suis 
fàcliê  d’être  loin  de  vous! 

.le  reçois  dans  ce  momeiil  les  arrêts  de  Troncliin  ;  je  ne  crois 
pas  que  ce  soient  des  édits  contre  Ics(}ucls  on  puisse  faire  des 
remontrances.  Je  vous  adresse  le  paquet,  aün  qu’il  parvienne  par 


1.  Elle  était  de  Palis$oU 

"2.  VoyCK  la  noie,  tome  \XW1I,  pai^e  3!î* 
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COUUESPOXDANCK. 


TOUS  h  M"’®  tic  Courteillcs,  avec  qui  je  vous  soupçonne  de  con¬ 
spirer  contre  la  gounnandise  de  monsieur. 

4152.  —  DE  M.  D'ALEMBERT. 


Paris,  ce  IC  juin. 


Mon  cher  et  illuslre  maître, 


Ce  n’esl  pas  tout  d’Ctrc  tnouranle,  il  faut  encore  n’ôtre  pas  vipère  ^ 
Vous  ignorez  sans  doute  avec  quelle  fureur  et  quel  scandale  M'"“  de  Ro- 
becq  a  cabale  pour  faire  jouer  la  pièce  de  Patîssot  ;  vous  ignorez  qu’elle  a 
empêché  qu’on  ne  jouât  votre  tragédie  ^  que  les  comédiens  voulaient  repré¬ 
senter  avant  les  l^hilosophes,  espérant  par  là  gagner  de  l'argent  et  du  temps, 
et  fuir  ou  éloigner  la  iionte  dont  ils  sont  couverts  ;  vous  ignorez  qu’elle  s’est 
fait  porter  à  la  première  représentation,  toute  mourante  qu’elle  est,  et 
qu’elle  fut  obligée,  tant  elle  était  malade  ce  jour-Ià,  de  sortir  avant  la  fin 
du  premier  acte.  Quand  on  est  atroce  et  méchante  à  ce  point,  on  ne  mérite, 
ce  me  semble,  aucune  pitié,  eùt^oii  f.,..  avec  Dieu  le  père  et  son  fils, 

2’  Cette  méchante  femme  d’ailleurs  a  été  ménagée  dans  la  FiSiOîi.  On 
dit,  il  est  vrai,  qu’elle  est  bien  malade;  mais  cela  ne  lui  fait  aucun  tort,  et 
si  c’est  là  un  crime  ,  j’ai  gra  iid’peur  i>ouv  celui  qui  impri niera  ses  billets 
(l'enterremeni:  :  car,  i>iiisqu'il  n'est  pas  permis  de  dire  qu'elle  se  meurt,  il 
le  sera  encore  moins  de  dire  qu’elle  est  morte, 

3"^  Il  est  très- vrai  qu’on  a  arrêté  llobin-;/mw^eî^£  du  Palais-Royal. 

m^ont  pris  ce  pauvre  Robin  3, 

Rübiu-inoiitonj  qui  par  la  ville 
Vendait  tout  pour  un  peu  de  pain,  etc- 


Mais  soyez  sur  que  de  llobecq  n’en  est  pas  la  cause.  Ceux  qui  per¬ 
sécutent  les  philosophes  ne  se  soucienl  guère  ni  de  Dieu  ni  d’elle;  mais  ils 
sont  au  désespoir  d'être  démasqués  ;  hùic  irœ,  hino  lacrymæ.  Ils  croyaient 
(pï’on  serait  la  dupe  de  leurs  cackolterieS;,  et  ils  se  voient  Tobjet  des  cris  et 
do  la  haine  publique-  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ;  mais  souvenez-vous 
de  ce  que  je  vous  ai  marqué  dans  ma  dernière  lettre,  que  vos  amis^ 
Tétaient  encore  plus  de  Palissot,  et  relisez  la  Vision  dans  cette  idée,  vous 
verrez  clair. 

4^  il  est  très-vrai  que  la  persécution  est  plus  grande  que  jamais.  On 
vient  d’arrêter  et  de  mettre  à  la  Bastille  un  abbé  Morellet,  ou  Morlet,  ou 


1.  Parodie  de  ces  deux  vers  : 

Mais  cc  pas  tout  tUétre  hourcuïî 
11  faut  encore  ttre  modeste. 

2.  Celle  de  Médrme, 

3,  La  Fontaine,  livre  IX^  fable  x[x. 

4,  Le  due  de  Cboiseui  eû  Detïaiil- 


ANNÉE  ITGO. 


42) 


Mords-les,  qu’on  accuse  ou  qu’on  soupçonne  d’avoir  fait  cetto  Visioti  ; 
item,  d’avoir  fait  les  Si  et  (es  Pourquoi;  item.,  les  Xoies  sur  la  l’riêre  du 
Déiste  Je  ne  sais  ce  qui  en  est  ;  mais  je  sais  seulemenl  que  c’est  un  liomme 
de  beaucoup  d’esprit,  ci-devant  théologien  ou  théologal  rie  V Encyclopédie, 
que  jo  vous  avais  adressé  il  y  a  un  an  ^  à  Genève,  et  qui  no  vous  y  trouva 
pas.  Au  reste,  il  est  traité  à  la  Bastille  avec  beaucoup  d’égards  et  de  ména¬ 
gements.  Tout  Paris  cric,  tout  Paris  s’intéresse  pour  lui.  Il  y  a  apparence 
que  sa  captivité  ne  sera  ni  longue  ni  fâcheuse,  et  il  lui  restera  la  gloire 
d’avoir  vengé  la  philosophie  contre  les  Palissots  mâles  et  femelles,  contre 
les  Palissots  de  Nancy  oLceux  do  V'ersailles. 

5"  Palissot  se  vante  d’avoir  reçu  de  vous  une  lettre  pleine  d’éloges;  il 
va,  dit-il,  la  faire  imprimer.  M.  d’Argental  sera  à  portée  de  lui  donner  le 
démenti. 

6”  H  vous  mande  qu’il  a  voulu  venger  do  Robecq  et  de  La  Marck. 
C’est  un  mensonge  impudent,  car  depuis  deux  ans  il  est  brouillé  avec 
de  La  Slarck,  et  il  en  tient  les  propos  les  plus  insolents  et  les  plus  in¬ 
fâmes-  Elle  ne  l’ignore  pas,  non  plus  que  M.  d’Aïen,  et  tous  deux  ont  regardé 
sa  pièce  comme  une  infamie. 


^0 


Je  ne  ciois  pas  plus  que  vous  que  Diderot  ail  jamais  rien  écrit  contre 
ces  doux  femmes;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  personne  n’avait  plus  à  s'en 
plaindre  que  moi,  et  qu’assurément  je  n'ai  rien  écrit  conlre  elles.  Mais, 
cjuand  Diderot  aurait  été  coupable,  fallaît-il,  pour  venger  M"**"  de  Robecq, 
attaquer  Helvétius  et  tous  les  encyclopédistes,  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun 
mal  ? 

8*^  J'ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poèmes  dont  vous  me  parlez.  Je 
suis  certain  que  feu  Vadé  a  des  liériLiers  auprès  de  Genève*  Vous  devriez 
bien  vous  adresser  à  eux  pour  me  faire  parvenir  ce  poëiiie;  mais,  s’il  n'y  a 
rien  sur  la  pièce  des  Phüosophês^  on  no  sera  pas  content  de  feu  Vadé, 

9”  C'est  très^bien  fait  au  chef  de  recommander  runion  aux  frères;  mais 
il  faut  que  le  chef  reste  a  leur  tête,  et.  il  ne  faut  pas  que  la  ci  ainle  d'humilier 
des  polissons  protégés  Tempécho  de  parler  haut  pour  la  bonne  cause,  sauf  à 
ménager,  s’il  le  veut,  les  protecteurs,  qui  au  fond  regardent  leurs  protégés 
comme  des  polissons, 

10®^  Avez-vous  lu  le  AUémoire^  de  Pompignan?  Il  faut  qu'il  soit  bien 
mécontent  do  l'Académie,  car  il  ne  lui  en  a  pas  envoyé  d'c.xcmplairei  quoi¬ 
qu’il  lait  envoyé  partout.  Pour  répondre  à  ce  qu’il  dit  sur  sa  naissance^,  on 
vient,  dit-on,  de  faire  imprimer  sa  généalogie,  qui  remonte,  par  une  filiation 
non  interrompue,  depuis  lui  jusqu’à  son  pèro. 


li  La  yisionj  les  Si,  les  PourQUoi  (qui  ne  sont  pas  ceux  dont  il  parlé  tome 
XXIV,  page  Ml),  et  les  Ilotes  mr  la  Prière  du  Déisley  sont  en  effet  tic  Morellet. 
On  les  trouve  au  tome  II  de  scs  Mélanfies  de  fittérftture^  181^,  quatre  vol  urnes 
mais  la  Vision  (ou  Préface  de  la  comédie  des  Philosophes)  y  est  tronquée-  (IL) 

2.  Lisez  deux  ans  ;  et  voyez  la  lettre  30UG. 

3.  Le  Patwre  Diable. 

4.  Celui  dont  il  est  question  dans  une  note,  tome  XXIV,  page  131. 
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CORRESPONDANCIi. 


l  l«  Tout  mis  ou  balance,  le  meilleur  parti  est  toujours  do  finir  par  la 
phrase  académique,  Je  m’eji./...  ;  c’est  aussi  ce  que  je  fais  de  tout  mon 
cœur..Les  sottises  des  hommes  méritent  qu^on  on  rie,  et  non  pas  qu’on  s’en 
fâche. 

Adieu,  mon  clier  et  grand  philosophe  ;  j’attends  votre  catéchisme  new¬ 
tonien  et  je  no  vous  ferai  pas  attendre  dès  que  je  l'aurai. 


4153.  —  DE  J. -J,  nous  SE  .\U. 

■ 

A  MoiitmorenGy,  lo  17  juin, 

Jo  ne  pensais  pas,  monsieur,  me  retrouver  jamais  eu  corresponrJauco 
avec  vous.  Mais,  apprenant  que  la  lettre-  que  je  vous  écrivis  en  f7üG  a 
été  imprimée  à  llerlin,  je  dois  vous  rendre  compte  de  ma  conduite  à  cet 
égard,  et  je  remplirai  ce  devoir  avec  vérité  et  simplicité. 

Cette  lettre^  vous  ayant  été  rêGlIement  adressée,  irétait  point  destinée  a 
rimpressioiK  Je  ia  communiquai  sous  condition  h  trois  personnes  à  qui  les 
droits  de  ramiiié  ne  me  permettaient  pas  de  rien  refuser  de  semblable,  et  a 
qui  les  mêmes  droits  permettaient  encore  moins  trabusor  de  leur  dépôt,  en 
\  iolant  leur  promesse.  Ces  trois  personnes  sont  r  M"’®  de  Chenonccauv, 
belle-fiUû  do  Dupin;  la  comtesse  d’iloudetot.  et  un  Allemand 
nommé  Grimm^,  M'"®  de  Clicnonceaux  souhaitait  que  cette  lettre  fût  impri¬ 
mée,  et  nié  demanda  mon  consentement  pour  cela-  Je  lui  dis  qiéil  dépendait 
du  votre.  Jl  vous  fut  demandé;  vous  le  refusâtes,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Cependant  M,  Tabbé  Triiblet,  avec  qui  je  n'ai  nulle  espèce  do  liaison, 
vient  de  m’écriro  par  une  attention  pleine  d’honnêteté  que,  ayant  retu  les 
feuilles  d'un  journal  de  M.  Formey,  il  y  avait  lu  cette  même  lettre  avec  un 
avis  dans  lequel  Téditeur  dit,  sous  la  date  du  23  octobre  1759,  «  qiéil  Ta 
trouvée  il  y  a  quelques  semaines  chez  les  libraires  de  Bcrliii,  et  que  coirime 
c"est  une  de  ces  feuilles  volantes  qui  disparaissent  bientôt  sans  retour,  il  a 
cru  lui  devoir  donner  place  dans  son  journal  iu 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'eu  sais.  Il  est  tres-sùr  que  jusqu'ici  Ton 
n'avait  pas  même  ouï  parler  k  Patis  de  ccUc  lettre  ;  il  est  très-sûr  que 
rexemplairej  soit  manuscrit,  soit  imprimé^  tombé  dans  les  mains  do 


1*  Nous  ne  savons  quel  est  Pouvrage  de  Voltaire  que  veut  désigner  d'Alcm- 
bert.  Ce  ne  peut  être  une  nouvelle  édition  des  ÊiémenL^  de  la  philosophie  de  Netc- 
ton  J  auxquels  Voltaire  ne  toucha  plus  depuis  1750.  Il  s'agit  pent-être  de  quelque 
pamphlet  tel  que  les  Dialogues  chrétiens j  qui  parurent  un  peu  plus  tard  (voye^ 
tome  XXIV,  page  129). 

2.  Celle  du  18  août  1756,  à  laquelle  Voltaire  répondit  le  12  septembre  suivant. 
—  Voltaire  n’avait  pas  écrit  à  Rousseau  depuis  le  12  septembre  175G;  maîSj  en 
1759,  il  lui  avait  fait  proposer  une  maison  de  campagne  située  près  de  Perney,  et 
appelée  TErmitage;  il  ne  devait  donc  guère  s’attendre  à  recevoir  de  lui  une  lettre 
comme  celle  ci-dessus.  Voltaire  ne  répondit  pas  à  Uousseau.  S'il  fut  d’abord  irrité 
de  cette  incartade,  il  finît  par  s’en  moquer;  et  c/est  ainsi  qu’il  en  parle  dans  sa 
lettre  du  2i  octobre  1766,  à  Hume.  (Cl.) 

3.  Voyez  plus  bas  la  lettre  4186. 


ANNÉE  17  60. 


M.  Fonney,  n’a  pu  lui  venir  que  de  vous,  ce  qui  n’est  pas  vraisemblable, 
ou  crune  des  trois  personnes  que  je  viens  de  nommer.  Enfin  il  est  très-sur 
que  les  deux  dames  sont  incapables  d’une  pareille  infidélité.  Je  n'eu  puis 
savoir  davantage  do  ma  retraite;  vous  avez;  dos  correspondances  au  moyen 
(lesquelles  il  vous  serait  aisé,  si  la  chose  en  valait  la  peine,  de  remonter  à 
la  source  et  do  vérifier  le  fait. 

Dans  la  môme  lettre  11.  l’abbé  Triiblet  me  marque  qu’il  tient  la  feuille 
en  réserve,  et  ne  la  prêtera  point  sans  mou  consentement,  qu’assurément  je 
ne  donnerai  y)a3;  mais  cet  exemplaire  peut  n’étre  pas  le  seul  à  Paris.  Je 
souhaite,  monsieur,  que  cette  lettre  n’y  soit  pas  imprimée,  et  je  ferai  do 
mon  mieux  pour  cela,  ilais  si  je  no  pouvais  éviter  tiu’elle  le  fût,  et  qu’in¬ 
struit  à  temps  je  pusse  avoir  la  préférence,  alors  je  n’ liés  itérai  s  pas  à  la  faire 
imprimer  moi-môine.  Cela  me  paraît  juste  et  naturel. 

Oiuinl  à  votre  réponse  à  la  môme  lettre,  elle  n'a  été  communiquée  û  per¬ 
sonne,  et  vous  pouvez  compter  qu’elle  ne  sera  point  imprimée  sans  votre 
aveu,  qu’assurémenl  je  n’aurai  pas  l’indiscrétion  do  vous  demander,  sachant 
bien  que  ce  qu’un  liomme  écrit  à  un  autre,  il  ne  l’écrit  pas  au  public.  Mais 
si  vous  en  vouliez  faire  une  pour  être  publiée,  et  me  radresser,  je  vous 
promets  de  la  joindre  fidèlement  à  ma  lettre,  et  de  n’y  pas  répliquer  un  seul 
mol. 

Je  ne  vous  aime  point,  monsieur;  vous  m’avez  fait  les  maux  qui  pou¬ 
vaient  m’Être  les  plus  sensibles,  à  moi  votre  disciple  et  votre  enthousiaste. 
Vous  avez  perdu  Genève  pour  le  prix  de  l’asile  (pie  vous  y  avez  reçu;  vous 
avez  aliéné  de  moi  mes  concitoyens  pour  le  prix  des  applaudissements  que 
je  vous  ai  prodigués  parmi  eux.  C’est  vous  qui  me  rendez  le  séjour  de  mou 
pays  iusupporlabie;  c’est  vous  qui  me  ferez  mourir  en  terre  étrangère,  privé 
do  toutes  les  consolations  des  mourants,  et  jeté  pour  tout  honneur  dans 
une  voirie,  tandis  que  tous  les  honneurs  qu’un  homme  peut  attendre  vous 
accompagneront  dans  mon  pays.  Je  vous  hais  enfin,  puisque  vous  l’avez 
voulu;  mais  je  vou-s  hais  en  homme  encore  plus  digne  de  vous  aijiicr  si 
vous  l’aviez  voulu.  De  tous  les  sentiments  dont  mon  C(Eur  était  pénétré  pour 
vous,  il  n’y  reste  que  l’admiration  qu’on  ne  peut  refuser  à  votre  beau  génie, 
et  l’amour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis  lionorer  en  vous  que  vos  talents,  ce 
n’esL  pas  ma  faute  ;  je  ne  manquerai  jamais  au  respect  que  je  leur  dois,  ni 
aux  procédés  que  ce  respect  exige.  Adieu,  monsieur. 


415i.  —  A  M.  T  [II EH  10 T. 


Aux  Délices,  ]9  juin- 

Vous  (levez,  encore  une  fois,  mou  cher  et  ancien  ami,  avoir 
oçu  ma  réponse  et  mes  remerciements,  et  la  liste  de  mes  besoins, 
ar  M.  Darboulin,  à  qui  je  l’ai  recommaiHléc. 

.M.  (l’.AIciiibcrt  suppose  toujours  que  j’ai  tout  vu  ;  c’est  une 
ègle  (le  fausse  position.  Je  n’ai  rien  vu  ;  je  n’ai  point  le  Mémoire 
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de  M.  Lefranc  de  Ponipignan  ;  je  demande  l’inierprétation  de  la 
N^alitre^,  la  Vie  heureuse  de  l’iiiforUinc  La  Meltrie,  etc.,  etc. 

Je  !'(!■] t ère  mes  sanglots  sur  la  Vision;  cette  vision  est  celle  de 
la  ruine  de  Jérusalem,  Voilà  la  pliüosopliîe  perdue  et  en  liorreiir 
aux  yeux  fie  ceux  qui  ne  l’auraient  pas  persécutée.  O  ciel!  atta¬ 
quer  les  femmes!  insuilcr  à  la  ûlle  d’un  Montmorency!  à  une 
femme  expirante!  Je  suis  réellement  au  désespoir. 

M.  d’AIembert  croit  m’apprendre  que  M.  le  duc  de  Clioiseiil 
protège  Palissot  et  Fréron.  Hélas!  j’en  sais  plus  que  lui  sur  tout 
cela,  et  je  peux  répondre  que  M.  le  duc  de  Ciioiseul  aurait  pro¬ 
tégé  davantage  les  pauvres  Socrates  ;  et  je  vous  prie  de  le  lui  dire. 
Il  m’écrit  que  les  pliilosoplics  sont  unis,  et  moi,  je  lui  soutiens 
qu’il  n’en  est  rien  -  quand  ils  souperont  deux  fois  par  semaine 
ensemble,  je  le  croirai.  On  cherche  à  les  diviser;  on  va  jusqu’à 
m’a]) peler  l’ornc^c  des  phUû&ophcs,  pour  me  faire  brûler  le  pre¬ 
mier.  On  ose  dire,  dans  la  Préface  de  Palissot,  que  je  suis  au- 
dessus  d’eux  I  et  moi  je  dis,  j’écris  qu’ils  sont  mes  maîtres. 
Quelle  comparaison,  bon  Dieu!  des  lumières  et  des  connais¬ 
sances  des  d’Alembcrt  et  des  Diderot  avec  mes  faibles  lueurs!  Ce 
que  j’ai  au-dessus  d’eux  est  de  rire  et  de  faire  rire  aux  dépens 
de  leurs  ennemis;  rieii  n’est  si  sain  :  c’est  une  ordonnance  de 
Troncliiiî.  * 

Écrivez-moi,  mon  ancien  ami  ;  voyez  Pre/fl^orns-d’AIembert, 
et  venez  aux  Délices, 


A  M.  LE  COMTE  D’AUGEÎsTAL. 


19  jiiin. 

Mon  divin  ange,  je  peux  encore  quelquefois  penser  avec  ma 
tête,  mais  je  ne  peux  pas  toujours  écrire  avec  ma  main;  ainsi 
pardonnez-moi  si  je  x^ous  dis  par  la  main  d'un  autre  que  je  suis 
excédé  par  les  travaux  de  la  campagne  et  par  les  sottises  du  Par¬ 
nasse.  Je  suis  très- fort  de  x^otre  avis;  voilà  assez  de  })laisanteries. 
Je  vais  revoir  dès  demain  ]\{êdime  et  Tancrède.  1!  y  a  grande  appa¬ 
rence  que  la  coi)ie  de  Tancrède  est  entre  les  mains  d’iin  ami  de 
M.  le  duc  de  Cboiscul  ou  de  madame  la  duchesse  ;  que  par  coti- 
séquent  cet  ami  sera  fidèle.  Tout  ce  que  je  puis  faire  est  d’étre 
docile  à  vos  ordres,  et  de  travailler  tant  que  jna  pauvre  tête  le 
permettra.  Si  je  fais  quelque  chose  dont  je  sois  content,  je  vous 


1.  Pensées  sur  P  interprétation  de  la  nature.  Ciïl  ouvrage  est  de  Diderot.  li 
parut  au  commencement  de  17oî. 


j’enverrai  ;  si  j’en  suis  inôconteut,  je  le  jetterai  au  feu.  nontic 
volont(5  et  iniagiuaüon  sont  deux  clioses  fort  diiïérciites;  la  terre 
devient  stérile  ii  force  d’avoir  porté.  Si  le  terrain  de  Tancmle  et 
de  Médme  est  devenu  ingrat,  je  vous  supplie  de  pardonner  au 
pauvre  laboureur. 

II  serait  pourtant  plaisant  de  présenter  la  Heguête^  aux  Pan- 
siens  la  veille  de  rÉcossaise.  Il  me  paraît  qu’un  homme  qui  pré¬ 
tend  que  la  pièce  n'est  pas  anglaise,  parce  que  le  bruit  a  couru 
qu’il  avait  clé  aux  galères,  est  une  des  bonnes  clioses,  des  plus 
comiques  qu’on  connaisse. 

Mon  ciier  ange,  vous  êtes  le  maître  du  tout,  et  du  tragique,  et 
du  comique,  et  surtout  de  moi,  qui  suis  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre, 
fort  à  votre  service.  Mais  je  pense  que  vous  vous  moquez  un  peu 
de  moi  quand  vous  me  dites  de  proposer  à  M.  le  duc  de  Choiscul 
l’entrée  de  M.  Diderot  -  A  notre  Académie;  c’est  l)ien  à  vous,  s’il 
vous  plaît,  à  rompre  cette  glace.  Qui  donc  est  plus  k  portée  que 
vous  de  faire  sentir  à  M,  le  duc  de  Clioiseul  que  tous  les  gens  de 
lettres  le  l)éniront?  Qui  est  jdiis  en  droit  de  lui  dire  qu’il  est  im¬ 
portant  [)Oiirlui  de  faire  sentir  au  public  qu’il  n’a  point  î)erséculé 
les  pliilosoplies?  Je  n’ai  aucuns  droits  sur  M.  le  duc  de  Cboiscul, 
et  vous  les  avez  tous  :  ceux  de  l’amitié,  de  la  persuasion,  de  la 
bienséance,  de  l’à-propos.  On  pourrait  engager  Diderot  i\  désa¬ 
vouer  les  petits  ouvrages  qui  pourraient  lui  fermer  les  portes  de 
l’Académie,  Xous  avons  besoin,  dans  cette  place,  d’un  liomnie 
de  lettres;  tout  parle  en  sa  faveur,  et,  quand  même  il  ne  réus¬ 
sirait  pas,  ce  serait  toujours  un  grand  point  de  gagné  d’avoir  été 
sur  les  rangs  dans  les  circonstances  présentes.  Enfin  vous  aimez 
Diderot  et  la  bonne  cause  ;  c’est  k  vous  à  les  protéger. 

J’ai  une  autre  grAccà  vous  demander.  Je  vous  conjure  de  ne 
vous  jamais  servir  de  votre  éloquence  auprès  de  M,  le  duc  de 
Clioiseul  en  faveur  d’un  liomme  qui  lui  a  manqué  personnelle¬ 
ment  et  indignement.  Quoi!  ou  renoncerait  £i  ses  engagements 
dans  la  seule  idée  de  soutenir...  Ici  rauleur  s’embarrasse,  et  ne 
peut  dicter.  Il  faut,  tout  malingre  qu’tl  est,  qu’il  écrive...  Oui, 
de  soutenir  un  homme  qui,  dans  quatre  ans,  peut  se  joindre 
contre  nous  avec  l’Autricjic  si  on  lui  oifre  quatre  lieues  de 
pays  de  plus  vers  le  ducliô  de  Clèves  !  Songez,  je  vous  prie,  k  ce 
qui  arriverait  de  nous  si  Luc  avait  joint  cent  cinquante  mille 
hommes  à  l’armée  de  la  reine  de  Hongrie,  il  y  a  dix  ans. 


1.  Voj'ez  tome  V,  pa^e  il  3. 

2.  Diderot  n’est,  point  entré  à  l’Académie  française. 
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Vous  ne  pouvez  ù  i>résGi]t  manquer  à  vos  engagements  sans 
vous  déslioiiorcr,  cl  vous  ne  gagneriez  rien  h  votre  honte.  Les 
Russes  et  les  Autricliiens  floivent  écraser  iuc  celte  année,  à  moins 
d’un  miracle  alors  l’électeur  de  Hanovre,  toute  îa  maison  de 
Rrunsuick  tremble  pour  clle-mûme.  Alors  George,  ou  son  petit- 
iils,  est  obligé  de  vous  laisser  votre  morue,  pour  être  protégé 
dans  son  électorat,  Ayez  seulement  de  bonnes  troupes,  de  bons 
généraux,  et  vous  n’avez  rien  à  craindre.  Je  soutiens  que  si  Luc 
est  perdu,  vous  devenez  rarbilro  de  l’empire,  et  que  tous  ses 
princes  sont  é  vos  pieds.  Je  n’ai  point  de  réponse,  je  n’ai  point 
d’emplàti’e  pour  l’énorme  sottise  qu’on  a  faite  de  se  brouiller 
avec  l’Angleterre  avant  d’avoir  cent  vaisseaux  ;  mais  il  ne  tient 
qu’à  vous  d’étre  formidables  sur  terre.  I.’avantage  que  M.  le  duc 
de  Rroglie  vient  de  remporter  *  présage  les  plus  grands  succès. 
Tout  peut  finir  dans  une  campagne;  les  Anglais  ne  vous  respec¬ 
teront  que  quand  vous  serez  dans  Hanovre.  Tàclioz,  mon  divin 
ange,  d’étre  de  ce  sentiment.  Je  vous  en  prie,  dites  à  W.  le  duc 
de  CboisGul  qu’il  ne  doit  faire  la  paix  qu’aprês  une  campagne 
triom  pliante. 

Je  ions  en  prie,  mille  tendres  respects  à  M™'  d’Argcntal; 
remarquez  qu’elle  sc  porte  toujours  mieux  en  été- 


UàG.  —  A  M.  LE  VIAIIOUJS  ALREUGATi  CAPACELLI. 


Aux  Délice&,  19  juin. 


En  tout  pays  on  se  pique 
De  molester  les  talents; 
Goldoni  ^  voit  maint  ci  iliquo 
Combattre  ses  partisans* 

On  110  savait  à  (îuel  titre 
Oïl  doit  juger  scs  écrits; 
Dans  ce  procès  on  a  pris 
La  nature  pour  arbitre. 

Aux  critiques,  aux  rivaux, 
La  nature  a  dit  sans  feinte  : 
Tout  autour  a  ses  déFauts^ 
3laiâ  CO  Goldoni  m’a  pointe. 


L  tt  Ce  qui  ne  paraîssait  pas  vraisemblable  est  arrivé, 
Colini  le  P2  décembre  1700. 


n  écrivait  Voltaire  à 


2.  Le  10  jmîllel,  vtCorbacli. 

3.  Ch.  Goldoni,  nommé  par  ses  compatriotes  le  Molière  Ualien. 


AXNKR  17  60. 
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Ecco,  O  mio  signorc,  laiiiia  sonlenza.  Mi  lusingo  cli’  ella  sarà 
lirmata  al  vostro  irilniimle.  Aspello  tin  Shaflesbarij,  c  sultito  lo 
spcdiro  a  voi. 

Mille  oouiplimcnts  à  M,  Algarotti. 

Aimez  toujours  le  théâtre  pour  être  béni.  Si  nous  jouons  à 
Tournnj  quelque  nOLivcaulé,  nous  ne  manquerons  pas  de  ren¬ 
voyer  à  Bologiui  quæ  docei.  Je  vous  aime  sans  vous  avoir  vu,  et 
j’aime  le  rlier  Algarotti,  parce  que  je  i’ai  vu.  Mille  respects  à  i’un 
et  â  rautre. 

4157.  —  A  \I.  FYOT  IlE  LA  UARCIIEL 

Au.\  Di'liccs,  20  juin  1760. 

Monsieur,  si  je  n’avais  pas  été  malade,  je  vous  aurais  impor¬ 
tuné  pins  tôt  <run  rcmciTiement,  Je  vous  le  dois  iion-seulcmonl 
pour  la  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire  à  (iex^,  mais  pour  celle 
dont  vous  m'avez  lionoré.  Moins  je  mérite  les  choses  (laiteuses 
que  tous  me  dites,  plus  la  manière  dont  elles  sont  dites  m’en 
font  sentir  le  prix.  Que  ne  puis-je  avant  ma  mort  avoir  la  conso¬ 
lation  de  voir  encore  une  fois  monsieur  ^  otre  père,  et  vous  assu¬ 
rer  du  profond  respect  avec  lequel  j’ai  l’iionneiir  d’être,  monsieur,, 
votre  très-liLimble  et  très-obéissant  serviteur? 

Voltaire. 


U5S. 


A  MADA:UF,  liELOT*. 


\\}X  Dtïliccî?^  2\)  juin, 

Je  réponds  si  tard  â  votre  lettre,  madame,  (juo  vous  ôtes  on 
droit  de  me  croire  coupable  de  la  liellc  intelligence  que  vous  me 
supposez  avec  M.  Palissot  de  Monletioy^  je  suis  cependant  très- 
imioccut.  11  m’a  môme  outragé  dans  sa  préface  ou  post-face,  en 
prétendant  que  je  vaux  mieux  que  ceux  qu'il  oiïeiise.  -Je  serais 
digue  de  uiarcbcr  à  quatre  pattes  si  je  ne  sentais  pas  toute  la 
suiiériorité  dos  lumières  et  des  profondes  connaissances  de 
MM.  d’.Ucmbert  et  Diderot  ;  je  les  regarde  comme  les  ])reiuiers 
hommes  du  siècle.  Jamais  M,  Palissot  ne  m’a  envoyé  sou  manu¬ 
scrit  :  j’aurais  fait  l’impossible  pour  l’empéclier  d'être  l’Aristo- 
phanc  des  Socrates.  Il  m’a  envoyé  l’ouvrage  imprimé,  et  je  lui  ai 


L  rkliteur,^  Tî*  lîeaune» 

2,  Alix  oillcicrs  fin  bailliage* 
ü.  Éditeurs,  de  Ca}  roi  et  François. 
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répondu  lûs  mêmes  choses  que  je  vous  écris.  I^e  style  de  la  pièce 
est  bon;  mats  le  sujet  de  la  pièce  est  horrible;  il  représente  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde  enseignant  à  voler  dans  la  poche. 
Voilà  précisément  ce  que  je  lui  ai  mandé. 

Oui,  madame,  la  maison  en  question  est  très-près  des  Dtlkes; 
mais  vous  en  êtes  bien  loin.  Je  n’ai  pas  plus  de  toi  aux  dames 
qui  disent  qu’elles  quitteront  Paris  qu’à  celles  qui  prétendent 
quitter  l’atnour.  On  no  peut  venir  dans  l'enceinte  de  nos  mon¬ 
tagnes  que  par  un  coup  de  la  grâce  ;  je  suis  converti  ;  mais  je  ne 
me  flatte  pas  de  faire  des  conversions.  Il  faut  avoir  furieusement 
compté  avec  soi-même  pour  se  vouera  la  retraite.  Tout  ce  que  je 
peux  faire,  madame,  c’est  de  piâer  Dieu  poni'  vous.  Puisse-t-il 
vous  inspirer  autant  de  haine  pour  les  sottises  do  Paris  que  vous 
m’inspirez  d’estime  pour  votre  mérite  ! 

U59.  —  A  >ï.  LE  BARON  DE  MONTIIONC 


20  juin. 

Monsieur,  puisque  vous  me  mettez  des  Monsieur  on  sentinelle, 
je  vous  Cl)  mettrai  aussi  ;  mais  je  vous  dirai  que  j’ai  ])Iii.s  besoin 
d’avoine  que  de  traducteurs.  J’obéirai  à  vos  ordres,  et  les  Cramer 
ne  manqueront  pas  de  vous  adresser  un  exemplaire  de  VHistoire 
de  Pierre  le  Grand  dès  qii’clic  sera  prête  à  paraître.  Ces  détails 
les  regardent  uniquement.  Je  leur  ai  abandonné  sans  réserve 
tout  le  pi'ofjt  de  mes  ouvrages  :  ils  font  mon  amusement;  je  sou- 
liaite  qu'ils  fassent  l’avantage  de  ceux  à  qui  j’en  fais  présent.  Je 
leur  recommamlcrai  de  prendre,  pour  ia  Iratluction,  les  arran¬ 
gements  que  vous  ou  vos  amis,  monsieur,  vous  voudrez  bien 
prescrire. 

Je  ne  sais  si  j’engraisse  mes  libraires,  mais  mes  chevaux  sont 
bien  maigres  ;  et  comme  j'ai  beaucoup  plus  de  chevaux  qued’im- 
primciirs,  je  vous  demande  instamment  votre  protection  pour 
une  vingtaine  de  coupes  d’avoine,  en  attendant  que  vos  belles 
récoltes  passent  dans  mes  greniers.  Si  Dieu  me  prèle  vie,  vous 
ne  débourserez  ]>as  un  sou  pour  me  payer  mes  douze  mille 
francs.  Je  me  suis  brouillé  avec  les  bœufs;  ils  marchent  trop 
lentement;  cela  ne  convient  pointa  ma  vivacité.  Ils  sont  toujours 
malades  ;  je  veux  des  gens  qui  labourent  vite  et  qui  se  portent 
bien. 

Mille  respects  à  M'"'  la  baronne  de  Monthon. 


1  *  Éditeurs^  de  Cayrol  et  François*  —  X’esl-ce  pas  qu^îl  faut  lire*  (G.  A*) 


ANNÉE  4  760. 
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Habitez-vous  actuellement  votre  cli;\teau  d'Annemasso  ? 

J'ai  riioimeur  d’être,  avec  les  senti mciits  t|uc  je  vous  dois, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


4160.  —  A  M.  DtCLOSi. 


A  Tôuniayj  20  juin. 

Je  crois,  monsieur,  devoir  vous  informer  de  ce  qui  s’est  passé 
entre  M.  Palissot  et  moi.  Il  vint  ainv  Délices,  il  y  a  plus  de  deux 
ans-;  il  m’envoya  depuis,  par  le  canal  d’un  jeune  prêtre  de 
Genève,  .sa  comédie  jouée  à  Nancy,  qui  ne  ressemblait  point  à 
celle  qu’il  a  donnée  depuis  à  Paris.  Je  l’exhortai  à  ne  point  atta¬ 
quer  de  très-honnêtes  gens  qui  ne  l’avaient  point  olïénsé.  Le 
prêtre  de  Genève,  qui  est  un  homme  de  mérite,  lui  écrivit  en 
conformité. 

M.  Palissot  m’a  envoyé  sa  pièce  des  Philosophes  imprimée.  Il 
a  depuis  donné  au  public  une  lettre  pour  servir  de  préface  à  sa 
comédie.  Dans  cette  préface,  il  me  fait  l’injustice  de  dire  que  je 
suis  au-dessus  des  philosophes  qu’il  outrage;  je  ne  sens  l’inter¬ 
valle  qui  me  sépare  d’eu.v  que  par  mon  impuissance  d’atteindre 
ù  leurs  i lanières  et  ii  leurs  connaissances, 

11  vous  rend  encore  moins  de  justice  qiia  moi,  en  attaquant 
sur  le  théâtre  votre  livre  des  Mœurs.  Je  lui  ai  mandé  que  je  re¬ 
garde  ce  livre  comme  un  très-bon  ouvrage;  que  votre  personne 
mérite  encore  plus  d’égards’*  ;  que,  si  .M.  Helvétius  et  tous  ceux 
qu’il  olîense  Pont  outragé  publiquement,  il  fait  très-bien  de  se 
défendi'c  publiquement;  que,  s’il  n’a  pointa  se  plaindre  d’eux, 
il  est  iiie.\cusable.  Telle  est  la  substance  de  ma  lettre,  que  j’ai 
envoyée  à  cachet  volant  à  M.  d’Argcntal.  Voilà,  monsieur,  les 
éclaircissements  que  j’ai  cru  vous  devoir  touchant  cette  aventure, 
et  je  vous  prie  de  tes  faire  passer  à  M.  Helvétius. 

Quant  à  la  persécution  qui  s’élève  co titre  les  seuls  hommes 
qui  fassent  aujourd’hui  honneur  à  la  nation,  je  ne  vois  pas  sur 
(pioi  elle  est  fondée.  Je  soupçonne  qu’elle  ressemble  à  celle  qui 
s’éleva  coutre  Pope,  Swift,  Arbnthnot,  Gay,  et  leurs  amis.  Ils  ca 
triomphèrent  aisément;  je  me  flatte  que  vous  triompherez  de 
même,  persuadé  que  sept  ou  huit  personnes  de  génie  hien  unies 


h  \‘oyez  tome  XXXVI,  pa^e  35'2. 

2,  tu  octobre  1755  ;  voyez  tome  XXXVIII,  405. 

3.  Voyez  plus  Laut^  paj^e 
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•doivent,  h  la  longue,  écraser  leurs  adversaires,  et  éclairer  leurs 
contemporains. 

Je  pourrais  me  plnimlrc  du  Discours  de  iM.  lÆfi’anc  à  TAca- 
■démie  ;  il  m’a  désigné  injurieusement.  !l  ne  fallait  pas  outrager 
un  vieillard  retiré  du  monde,  surtout  dans  l’opinion  où  il  était 
que  ma  l'otraite  était  forcée;  c’était,  en  ce  cas,  insulter  au 
mallieur,  et  cola  est  bien  lùche.  Je  ne  sais  comment  l’Académie 
a  souHert  qu’une  harangue  de  réception  fût  une  satire. 

il  est  triste  que  les  gens  de  lettres  soient  désunis:  c’est  diviser 
des  rayons  de  lumière  pour  qu’ils  aient  moins  de  force.  Un 
homme  de  cour  s’avisa  d’imaginei*  que  je  vous  avais  refusé  ma 
Toi.v  à  l’Académie;  celte  calomnie  jeta  du  froid  entre  nous,  mais 
n’a  jamais  affaibli  mon  estime  pour  vous.  Jugez  de  cette  estime 
parle  compte  exact  que  je  vous  rends  de  mon  procédé;  il  est 
franc,  et  vous  me  rendrez  justice  avec  la  même  franchise. 


ilGl.  —  A  XJ.  U'ALEMCERT. 


2Ü  jum< 


Ma  cousine  Vadé  me  mande  qu’elle  a  recouvré  cet  ouvrage 
moral  ^  depuis  ti'ois  mois,  et  que  notre  cousin  Vadé  étant  nioi’t 
au  commencement  de  1758,  il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  se 
passe  en  1760;  mais  il  en  parlera  par  voie  de  prosopopée. 

Je  n’ai  point  vu  le  .Mémoire  de  Pompignan.  ïliieriot  m’aban¬ 
donne,  lirez-] ni  les  oreilles. 

Mous  Palissüt  dit  que  je  l’approuve!  Qu’on  aille  chez  M.  d’Ar- 
genlal,  il  montrera  ma  lettre  à  lui  adi'essée,  en  réponse  de  la 
comédie  d'Arislophane,  reliée  en  maroquin  du  Levant.  Je  ne  puis 
publier  cette  letti-c  sans  la  [)ermissioii  de  M.  d’.Argental;  elle  est 
naïve.  Je  pleui'c  sur  l’abbé  .Morellet  et  sur  Jérusalem.  O  mon  ai¬ 
mable,  et  gai,  et  ferme,  et  profond  ])hilosoplie!  Î1  faut  f.....  les 
dames  et  les  respecter.  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  f..,,.  M-'"  du 
DeHaiil;  mais  sachez  (ju’elle  ne  m’envoya  jamais  la  lettre  dont 
vous  vous  lïlaignez.  Kilo  lit  apparemment  ses  rélle.xiojis,  ou 
peut-être  vous  lui  lûcliùtes  quelque  mot  qui  la  lit  rentrer  en  elle- 
même. 

IN’aurons-nous  point  l’histoire  de  la  pei’sécutîon  contre  les 
l)hilosophes ,  un  résumé  des  ùnerics  de  maître  Joly,  un  délail 
des  etlorls  de  la  cabale,  un  catalogue  des  calomnies,  le  tout 


1.  Le  Pauvre  Diable.  —  La  lettre  à  niaKrc  Abraham  Chaumei-t,  qui  précède 
cette  satire,  est  signée  Catliej'iite  \  adé. 
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avec  les  preuves?  Ce  serait  le  coup  tle  foudre;  interim  ri- 
dendum. 

Oui,  sans  doute,  le  seigneur,  le  ministre  dont  il  est  qiiestioii, 
a  protégé  Palissot  et  Fréron,  et  il  me  i’a  niandé,  et  il  les  aban¬ 
donnait,  et  il  n'est  pas  homme  à  persécuter  personne,  et  il  pense 
comme  il  fant,  fjuoique  pædicaverit  cum  Freronio  in  collegio  Claii- 
Moniis\  et  ffuüique  Palissot  soit  le  fils  de  son  homme  d’alïaires; 

mais  l’insulte  faite  à  son  amie  mouyante  est  le  tombeau  ouvert 

■ 

pour  les  frères.  Ah!  pauvres  frères  1  les  premiers  fidèles  se  con¬ 
duisaient  mieux  que  vous.  Patience,  ne  nous  décourageons 
point;  Pieu  nous  aidera,  si  nous  sommes  unis  et  gais.  Hérault 
disait  un  jour  à  un  des  frères  ;  «  Vous  ne  détruirez  pas  la  re¬ 
ligion  chrétienne.  —  C’est  ce  que  nous  verrons  »,  dit  l’aLitrc^. 

—  1)13  FtlÉDÉniC  II,  l\OI  DE  PRUSSE. 

lladebouig,  21  jtiïn. 

Jo  reçois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois,  du  30  de  mai^,  Tautre  du 
3  dû  juin.  Vous  tue  remerciez  de  ce  que  je  vous  rajeunis  ;  j^ai  donc  été  dans 
l’eiTeur  de  bonne  foi.  L'année  018  a  paru  votre  Œdipe;  vous  aviez  alors 
dix-neuf  ans^,  donc . 

Nous  allions  livrer  bataille  hier  ;  rennemi,  qui  était  ici,  s’est  retiré  sur 
badebourg;  et  mon  coup  se  trouve  manqué.  Voilà  des  nouvelles  que  vous 
pouvez  débiter  par  toute  la  Suisserie,  si  vous  le  voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la 
ménager  entre  la  France  et  l'Angleterre,  à  mon  inclusion.  Les  Français  ont 
voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  là;  cela  est  tout  simple.  Je  ne  ferai  point 
de  paix  sans  les  Anglais,  ût  ceux-là  n’en  feront  point  sans  moi.  Je  me  ferais 
plutôt  cluUrer  que  de  prononcer  encore  la  syllabe  de  patjû  l\  vos  Français, 
Qu'est^cü  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre  duc  aiïecte  vIs-à-vis 
de  moi  ?  Vous  ajoutez  qu'il  ne  peut  pas  agir  selon  sa  façon  de  penser.  Que 
m'importe  cette  façon  de  penser,  s'il  n'a  point  le  libre  arbitre  de  se  conduire 
en  conséquence?  J’abandûuno  le  tripot  do  Versailles  au  patelinage  de  ceux 
qui  s’amusent  aux  intrigues*  Je  iVai  point  de  temps  à  perdre  à  ces  futilités; 
et,  dussé-jo  périr,  je  m'adresserais  plutôt  au  Grand  3logol  qu'à  Louis  le 
BieU’Aimé^  pour  sortir  du  labyrinthe  où  je  me  trouve, 

Je  u’ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  auièremeut  d’eu  avoir  écrit  en 


L  Le  collège  de  LouisAe-Grand  (ou  collège  jésuU&s)  porta  d’abord  le  aom 
de  college  de  Clermont. 

2.  C'est  au  lieutenant  de  police  Hérault  que  Voltaire  fit  cette  réponse.  L^anec- 
d,)tc  est  rapportée,  par  Condorcet,  dans  sa  Vie  de  Voltaire;  voycïtonie  F*". 

3.  Cette  lettre  manque  à  la  Correspondance- 

4.  Voltaire  n’avait  que  dix-neuf  ans  quand  il  composa  son  OEdipe  (voyez 
tome  Ib  page  7),  Il  en  avait  près  de  vingt-cinq  quand  il  fut  joué. 


432 


COKRESPONDANCE. 


vers  plus  de  bien  qu’il  n’en  mérite.  Et  si  pendant  la  présente  guerre,  dont 
je  le  regarde  comme  le  promoteur,  je  ne  l’ai  pas  épargné  dans  quelques 
pièces,  c'est  (pril  m'avait  outré,  et  que  je  me  défends  de  toutes  mes  armes, 
quelque  mal  adilées  qu’elles  soient.  Ces  rogatons  ne  sont  d’ailleurs  connus 
de  personne.  Jo  ne  comprends  donc  rien  à  ces  personnalités,  à  moins  que 
par  là  vous  ne  désigniez  la  Tompadour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu’un  roi  de  Prusse  ait  des  ménagements  à 
garder  avec  une  demoiselle  Poisson,  surtout  si  elle  est  arrogante,  et  qu’elle 
manque  à  ce  qu'elle  doit  de  respect  à  des  têtes  couronnées. 

Voilà  ma  confession,  voilà  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à  Mi  nos,  à  Uba- 
damante,  si  j’étais  obligé  de  comparaître  à  leur  tribunal.  Mais  on  me  fait 
parler  souvent  sans  que  j’aie  ouvert  la  bouche.  On  peut  avoir  mis  sur  mon 
compte  des  choses  auxquelles  je  n’ai  pas  pensé.  Ce  sont  des  tours  dont  la 
cour  de  Vienne  s’est  souvent  servie,  et  qui  dans  plus  d’une  occasion  lui 
ont  réussi. 

Cette  tracasserie,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la  peine  que  j’en  parle 
davantage.  Vous  faut-il  des  douceurs  ?  à  la  bonne  heure  ;  je  vous  dirai  des 
vérités.  J’estime  en  vous  le  plus  beau  génie  que  les  siècles  aient  porté;  j’ad¬ 
mire  vos  vers,  j’aîme  voire  prose,  surtout  ces  petites  pièces  détachées  de 
vos  .\lélünije&  de  liUéralure.  Jamais  aucun  auteur  avant  vous  n’a  eu  le 
tact  aussi  lin,  ni  le  goût  aussi  sur,  aussi  délicat  que  vous  l’avez.  Vous  files 
cliarmant  dans  la  conversation  ;  vous  savez  instruire  et  amuser  en  môme 
temps.  N  ous  files  la  créaliire  la  [tlus  séduisante  que  je  connaisse,  capable  do 
vous  faire  aimer  de  tout  le  monde,  quand  vous  le  voulez.  Vous  avez  tant  de 
grâces  dans  l’esprit  que  vous  pouvez  oiïenser  et  mériter  en  même  temps 
rindnlgence  de  ceux  qui  vous  connaissent.  Enfin  vous  seriez  parfait  si  vous 
n’étiez  pas  lioimne. 

Contentez-vous  de  ce  panégyrique  abrégé.  V'oilà  toutes  les  louanges  que 
vous  aurez  de  moi  aujourd’hui.  J’ai  des  ordres  à  donner,  des  lieux  à  rccon- 
iiaitre,  des  dispositions  à  faire,  et  des  dépêches  à  dicter. 

Je  recommande  J/,  le  comte  de  Tourmy  à  la  protection  de  son  ange 
gardien,  de  la  très-sainte  et  immaculée  Vierge,  et  du  chevalier  puîné  du 
pendu.  Vale. 

Fédéric, 

1’,  S.  Tour  vous  amuser  peut-être,  je  joins  à  ma  lettre  un  petit  mor¬ 
ceau,  comme  dit  notre  bon  d’Argens.  J’ai  composé  ce  morceau  pour  un  Suisse 
qui  sert  depuis  un  an  dans  mon  artillerie*.  Cet  honnête  Suisse  ayant  fait 
tourner  dans  sa  garnison,  à  breda,  la  tCte  à  une  belle  liollandaiso,  il  m’a 
demandé  à  dilVéreiites  reprises  la  permission  de  l’épouser  quand  notre  pais 
serait  laite.  Je  l’accorde  enfin  ;  mais  la  belle,  se  monrant  d'amour,  n’a  pas 
voulu  attendre  si  longtemps,  et  le  bel  amour  s’est  envolé  à  tire-d’aile. 
O  iempm  !  o  mure)i  !  Vous  voyez  que  je  n’oublie  pas  mon  latin. 


1.  Il  s’agit  de  Vhpdre  à  l‘hytUs,  faite  pour  l'uîaffe  d  m  Suisse.  Ou  la  trouvera 
dans  les  OLuires  poslkuims  de  Ftédéric  il. 


AiNNÉE  1760. 
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Aux  Délices,  23  juin. 

Vous  me  faites  enrager,  monsieur;  j’ayais  résolu  de  rire  de 
tout  dans  mes  douces  retraites,  et  vous  me  contristez.  Vous  m’ac¬ 
cablez  de  politesses,  d’éloges,  d’amitiés  ;  mais  vous  me  faites 
rougir,  quand  vous  imprimez  que  je  suis  supérieur  à  ceux  que 
vous  attaquez.  Je  crois  bien  que  je  fais  des  vers  mieu.x  qu’eux, 
et  môme  que  j’en  sais  autant  qu’eux  en  fait  d’bistoirc;  mais,  sur 
mon  Dieu,  sur  mon  ûmc,  je  suis  à  peine  leur  écolier  dans  tout 
le  reste,  tout  vieux  que  je  suis.  Venons  à  des  choses  plus  sé¬ 
rieuses. 

M,  d’Argental  m’a  assuré,  dans  ses  dernières  lettres,  que 
M.  Diderot  n’était  point  reconnu  coupable  des  faits  dont  vous 
l’accusez.  Une  personne  non  moins  digne  de  foi  m’a  envoyé  un 
très-long  détail  de  celte  aventure,  et  il  se  trouve  qu’en  elTct 
M,  Diderot  n’a  eu  nulle  part  aux  deux  lettres  condamnables 
qu’on  lui  imputait  U  Encore  une  fois,  je  ne  le  connais  point,  je 
ne  l’ai  jamais  vu  ;  mais  il  avait  entrepris,  avec  M.  d’Alembert,  un 
ouvrage  immortel,  un  ouvrage  nécessaire,  et  que  je  consulte  tous 
les  jours.  Cet  ouvrage  était  d’ailleurs  uii  objet  de  300,000  écus 
dans  la  librairie  ;  on  le  traduisait  déjà  dans  trois  ou  quatre 
langues;  qtfcsia  i-aMia,  delta  ÿelosia,  s’arme  contre  ce  monument 
cher  il  la  nation,  et  auquel  plus  de  cinquante  personnes  de  diS’ 
tinction  s’empressaient  de  mettre  la  main  ! 

Un  Abraham  Chaiimeix  s’avise  de  donner  à  Al.  Joly  de  ricury 
un  mémoire  contre  V Encyclopédie,  dans  lequel  il  fait  dire  aux  au¬ 
teurs  ce  qu’ils  n’ont  point  dit,  empoisonne  ce  qu’ils  ont  dit,  et 
argumente  contre  ce  qu’ils  diront.  11  cite  aussi  faussement  les 
Pères  de  l’Eglise  que  le  Dictionnaire.  M.  de  Fleury,  accablé  d’af¬ 
faires,  a  eu  le  malheur  de  croire  maître  Abraham  ;  le  parlement 
croit  .11.  Joly  de  Fleury;  monsieur  le  chancelier  retire  le  privi¬ 
lège;  les  souscri|)teurs  en  sont  pour  leurs  avances,  les  libraires 
sont  ruinés;  II.  Diderot  est  persécuté.  Je  me  trouve,  pour  ma 
part,  désigné  très-injustement  dans  le  réquisitoire  de  M,  de 
Fleury;  et,  quoique  le  public  n’ait  pas  approuvé  le  réquisitoire, 
la  persécution  subsiste,  malgré  les  cris  de  la  nation  indignée. 

C’est  dans  ces  circonstances  odieuses  que  vous  faites  votre 
comédie  contre  les  philosophes;  vous  venez  les  percer  quand  ils 
sont  sub  gladio. 


1*  Voyez  une  note  sur  la  let(re 
40.  —  CoanESPOMOANCE,  VIïK 
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COURESPONEANCE. 


Vous  me  dites  que  Molière  a  joué  Colin  et  Ménage  :soit;  mais 
il  n’a  point  dit  que  Colin  et  Ménage  enseignaient  une  morale 
perverse;  et  vous  imputez  tous  ces  messieurs  <les  maïimes 
airrcuscs  dans  votre  pièce  et  dans  votre  préface. 

Vous  in’assurez  que  vous  n’avez  point  accusé  M.  le  clievalier 
de  Jaucourt;  cependant  c’est  lui  qui  est  l’auteur  de  rarticle  Gou- 
VERNKMENT  ;  soii  110111  cst  eu  gi'osses  Ictlres  il  la  iîn  de  cet  article. 
Vous  en  déférez  plusieurs  traits  qui  pourraient  lui  faire  grand 
tort,  dépouillés  de  tout  ce  qui  les  précède  et  qui  les  suit,  mais 
qui,  remis  dans  leur  tout  ensemble,  sont  dignes  des  Cicéron,  des 
de  Thou  et  des  Grotius. 

Vous  n’ignorez  pas  d’ailieurs  que  M.  le  chevalier  de  Jaucourt 
est  un  lioniinc  d’une  très-grande  maison,  et  beaucoup  plus  res¬ 
pectable  par  ses  mœurs  que  par  sa  naissance. 

Vous  A  Oüicz  rendre  odieux  un  passage  de  l’excellente  Préface 
que  M,  d’Alembert  a  mise  au  devant  de  VEnojclopèdie;  et  il  n’y  a 
pas  lin  mot  de  ce  passage.  Vous  imputez  à  M.  Diderot  ce  qui  se 
trouve  dans  les  Ultres  juives  ;  il  faut  que  quelque  Abraham  Cliau- 
meix  vous  ait  fourni  des  mémoires  comme  il  en  a  fourni  à 
M.  Joly  de  Fleury,  et  qu’il  vous  ait  trompé  comme  il  a  trompé  ce 
magistrat.  Vous  faites  plus;  vous  joignez  à  vos  accusations  contre 
les  plus  honnêtes  gens  du  moiulc  des  horreurs  tirées  de  je  ne 
sais  quelle  brochure  iutitLilée  la  Vie  heiii-euse,  qu’un  fou,  nommé 
La  Mcttrie,  composa  un  jour,  étant  ivre,  ii  Berlin,  il  y  a  plus  de 
douze  ans.  Cette  sottise  de  j[.a  Mcttrie,  oubliée  pour  jamais,  et  que 
vous  faites  revivre,  n’a  pas  plus  de  rapport  avec  la  philosophie 
et  V Encyclopédie  que  le  Portier  des  Chartreux  n’en  a  avec  VHistoire 
de  l’È{)lise;  cependant  vous  joignez  toutes  ces  accusations  en¬ 
semble,  Qu’arrive-t-il?  Votre  délation  peut  tomber  outre  les  mains 
d’iiii  prince,  d’un  ministre,  d’un  magistrat,  occupé  d'aflaires 
graves,  de  la  reine  même,  plus  occupée  encore  à  faire  du  biej], 
à  soulager  l’indigence,  et  à  qui  d'ailleurs  les  bienséances  de  la 
grandeur  laissent  peu  de  loisir.  On  a  bien  le  temps  de  lire  rapi¬ 
dement  votre  préface,  qui  contient  une  feuille  ;  mais  ou  n’a  pas 
le  temps  d’examiner,  de  confronter  les  ouvrages  immenses  aux¬ 
quels  vous  imputez  ces  dogmes  abominables.  On  ne  sait  point 
qui  est  ce  La  Mettrie  ;  on  croit  que  c’est  un  des  encyclopédistes 
que  vous  attaquez,  et  les  innocents  peuvent  payer  pour  le  cri¬ 
minel,  qui  n’existe  plus.  Vous  faites  donc  beaucoup  plus  de  mal 
que  vous  ne  pensiez  et  que  vous  ne  vouliez;  et  certainement, 
si  vous  y  réfléchissez  de  sang-froid,  vous  devez  avoir  des  re¬ 
mords. 
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Voulez-vous  à  présent  que  je  vous  dise  librement  ma  pensée  ? 
Voilà  votre  pièce  jouée  :  elle  est  bien  écrite,  eile  a  réussi;  il  y 
aurait  une  autre  sorte  de  gloire  à  acquérir-,  ce  serait  d’insérer 
dans  tous  les  journaux  une  déclaration  bien  mesurée,  dans  la¬ 
quelle  vous  avoueriez  que,  n’ayant  pas  en  votre  possession  le  Dic¬ 
tionnaire  mcyclopéditjue ,  vous  avez  été  trompé  par  les  extraits  inti- 
dèles  qu’on  vous  en  a  donnés;  que  vous  vous  êtes  élevé  avec 
raison  contre  une  morale  pernicieuse;  mais  que,  depuis,  ayant 
véi'ifîé  les  passages  dans  lesquels  on  vous  avait  dit  que  cette 
morale  était  contenue;  ayant  lu  altcntivement  cette  préface 
de  VEncyclopéclie ,  qui  est  un  chef-d’œuvre,  et  plusieurs  articles 
dignes  de  cette  préface,  vous  vous  faites  un  plaisir  et  un  devoir 
de  rendre  au  travail  immense  de  leurs  auteurs,  à  la  morale  su¬ 
blime  répandue  dans  îeui's  ouvrages,  à  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
toute  la  justice  qu’ils  méritent.  11  me  semble  que  cotte  démarclic 
ne  serait  point  une  rétractation  (puisque  c’est  à  ceux  qui  vous 
ont  trompé  à  se  rétracter);  elle  vous  ferait  beaucoup  d'iionneur, 
et  terminerait  très-heureusement  une  Irès-lristc  querelle. 

Voilà  mon  avis,  bon  ou  mauvais;  après  quoi  je  ue  me  mêlerai 
en  aucune  façon  de  cette  affaire  ;  elle  m’attriste,  et  je  veux  finir 
gaieuienl  ma  vie.  Je  veux  rij’e  ;  je  suis  vieux  et  malade,  et  je  liens 
la  gaieté  un  remède  plus  sûr  que  les  ordonnances  de  mon  cher 
et  estimable  Tronchin,  Je  me  moquerai  tant  que  je  pourrai  des 
gens  qui  sc  sont  moqués  de  moi;  cela  me  réjouit,  et  ne  fait  nul 
mal.  Ln  Français  qui  n’est  pas  gai  est  un  Itomme  hors  de  son 
élément.  A^oiis  faites  des  couiédics,  soyez  donc  joyeux,  et  ne 
faites  point  de  i’amusemciit  du  théâtre  un  procès  criminel.  Vous 
êtes  actuellement  à  votre  aise;  réjouissez-vous,  il  n’y  a  que  cela 
de  bon. 

Si  qiiitl  novisti  reclius  istis, 

Candîdus  imperti  ;  si  non,  liis  utero  rnecum. 

(HüR.pltb.  Ip  ep.  vïj  V.  G7,) 

E  per  fine,  sans  complimciU,  votre  très-humble,  etc. 


4164. 


A  M.  LE  COMTE  D'AlU.  E  N  TAL. 


Aux  Délicei?,  23  juin. 

Mon  divin  ange,  M.  le  duc  de  Cboiseul  m’a  mandé  qu’il  avait 
vu  le  Pauvre  Diable.  Vous  devez  l’avoir  chez  vous;  mais  en  voici, 
je  crois,  une  meilleure  édition,  que  la  cousine  Catlicrine  \adé 
m’a  envoyée,  et  que  je  remets  dans  vos  mains  pour  vous  amuser, 
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car  il  faut  s’amuser.  Voici  encore  rarausemcnt  d’une  nouvelle 
réponse  à  une  nouvelle  lettre  de  Palissot  de  Mmtenoi.  Puisque 
vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire  parvenir  ma  première,  j’ose 
encore  vous  supplier  de  lui  faire  tenir  ma  seconde.  Elle  est  argu- 
menturn  ad  Iwnünem;  et,  s’il  tJC  fait  pas  ce  que  je  lui  demande,  je 
pense  qu’on  peut  alors  rendre  ma  lettre  publique;  mais  ce  ne 
sera  pas  sans  votre  consentement. 

Vous  aurez,  par  le  premier  ordinaire,  le  drame  de  JodeIle^ 
ajusté  au  théâtre  moderne  par  Ilurtaud.  Si  cela  ressemble  à 
AVon'jîe,  j’ai  tort;  si  cela  n’est  pas  gai  et  intéressant,  j’ai  encore 
tort;  si  cela  peut  être  joué  sans  qu’on  soupçonne  le  moins  du 
monde  un  autre  que  Ilurtaud,  j’aurai  un  vrai  plaisir.  Voulcz- 
vous  m’en  faire  un  ?  C’est  de  m’envoyer  un  des  Mémoires  de 
M.  Lefranc  de  Pompignan.  Tout  le  monde  m’en  parle,  et  je  ne 
l’ai  point  vu. 

Mou  cœur  est  aussi  tendre  avec  vous  que  coriace  avec  Pom- 
pignan.  Trublet  travaille  au  Journal  chrétien.  Il  a  imprimé  que  je 
le  faisais  bâiller;  Catherine  Vadé  dit  qu’il  est  plus  enmijcux- 
encore  que  mol. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  Abraham  Chaumeix,  si  vous  le 
voyez  chez  M.  Joly  de  Fleury. 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  mon  divin  ange. 

4105.  —  A  51.  D’ALE MIÏKirr. 

23  juin. 

Je  voudrais  que  Tliieriot  m’envoyât  les  nouveautés,  et  surtout 
le  Mémoire  de  M.  Lefraiic  de  Pompignan,  natif  de  Montauhap; 
et  Thieriot  m’abandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches,  et  qu’on  n’eût  pas 
mêlé  M'"“  de  Rohecq  dans  la  Vision,  parce  que  c’est  un  coup  ter- 
rihle  à  la  hoiinc  cause,  parce  que  tous  les  amis  de  cette  dame 
lui  cachaient  son  étal,  parce  que  le  prophète  lui  a  appris  ce 
qu’elle  ignorait,  et  lui  a  ûit  :  Morte  morieris^;  parce  que  c’est 
avancer  sa  mort;  parce  qu’elle  n’avait  d’autre  torique  de  pro¬ 
téger  une  jiiècc  dont  elle  ne  sentait  pas  les  conséquences;  parce 
qu’elle  n’avait  jamais  persécuté  aucun  philosophe;  parce  que 
cette  cruauté  de  lui  avoir  appris  qu’elle  se  meurt  est  ce  qui  a 

L  Voyez  îeltro  4090. 

J.  Voyez  le  Pauvre  Dkihle^  ver$  922* 

3*  J.  UoiSj  xxiij  IC;  Ézéchielj  S. 
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ulcéré  M.  le  duc  de  Choiseul;  parce  que  je  le  sais,  et  je  le  saitt 
parce  qu’il  me  l’a  écrit  ;  et  je  vous  le  couüe,  et  vous  u’eii  direz 
rien. 

Je  voudrais  que  mou  cousin  Vaclé  eût  pu  paider  delà  querelle 
présente*;  mais,  comme  il  est  mort  deux  ans  auparavant,  et 
qu’il  n’était  pas  prophète,  il  ne  pouvait  avoir  une  vision. 

Je  voudrais  voir,  après  ces  déluges  de  plaisanteries  et  de  sar¬ 
casmes,  quelque  ouvrage  sérieux,  et  qui  pourtant  se  fît  lire,  où 
les  philosophes  fussent  pleinement  justifiés  et  Vinfâme  confondue. 

Je  voudrais  que  les  philosophes  pussent  faire  un  corps  d’ini¬ 
tiés,  et  je  mourrais  content. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  seconde  réponse  que  je 
viens  de  faire  à  une  seconde  lettre  de  Palissot,  réponse  qui  passe 
par  M.  d’Argentaî,  réponse  dans  iaquelle  je  lui  prouve  qu’il  a 
déféré  et  calomnié  le  chevalier  de  Jaucourt,  ce  qu’il  me  niait; 
qu’il  a  confondu  La  Mettrie  avec  les  pliilosophcs  ;  qu’il  a  falsifié  les 
passages  de  ^Encyclopédie,  etc.  Je  lui  parle  paternellement;  je  lui 
fais  un  tableau  du  bien  que  VEncyclopcdic  faisait  ;'i  la  France;  puis 
vient  un  Abraham  Cliaumeix  qui  fournit  des  mémoires  absurdes 
k  maître  Joly  de  Fleury,  frère  de  l'intendant  de  ma  province.  Joly 
croit  Cliaumeix,  le  parlementcroit  Joly  ;  ou  persécute,  et  c’est  dans 
ces  circonstances  que  vous  venez  percer,  vous  Palissot,  des  gens 
qu’on  a  garrottés!  vous  les  calomniez!  Votre  feuille  peut  être  lue 
de  la  reine  et  des  princes  qui  lisent  volontiers  une  feuille,  et  qui 
ne  confronteront  point  sept  volumes  in-folio,  etc.  Vous  faites  donc 
un  très-grand  mal.  Qu’y  a-t-il  à  faire?  Votre  pièce  a  réussi  ;  il  faut 
ajouter  k  ce  succès  la  gloire  de  vous  rétracter.  11  ii’en  fera  rien, 
et  alors  j’aurai  l’hoimcur  de  vous  envoyer  ma  lettre.  Je  la  crois 
hardie  el  sage;  nous  verrous  si  M.  d’Argcntal  la  trouvera  telle. 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l’ouvrage  auquel  vous  vous  occu¬ 
pez,  On  dit  qu’il  est  admirable  ;  je  le  crois  ;  il  n’y  a  que  vous  qui 
écriviez  toujours  bien,  et  Diderot  parfois  ;  pour  moi,  je  ne  fais 
plus  que  des  co'LOuncrics.  Je  voudrais  vous  voir  avant  de  mourir. 
Je  voudrais  que  llousseau  ne  fût  pas  tout  à  fait  fou,  mais  il  l’est. 
Il  m’a  écrit  une  lettre-  pour  laquelle  il  faut  le  baigner,  et  lui 
donner  des  bouillons  rafraîchissants. 

Je  voudrais  que  vous  écrasassiez  l’in/fimc;  c'est  lù  le  grand 
point.  Il  faut  la  réduire  à  l’état  où  elle  est  en  Angleterre,  et  vous 


J*  Dana  la  satire  du  Paxivre  Diable^ 

2*  Voyez  sa  lettre  o*’  4153^  et  celles  de  Voltaire  des  JO  m^rs  ITtil  et  0  janv 
1"65, 
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CO  nu  liSPOiNnANCi-:. 


en  viendrez  à  bout,  si  vous  voulez.  C’est  le  plus  grand  service 
qu’oii  puisse  rendre  an  genre  liumain. 

Adieu,  mon  grand  homme;  je  vous  embrasse  tendrement. 


41G(i.  —  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices^  23  juin* 

La  poste  part;  je  n’ai  que  le  temps  de  vous  dire,  mon  cher 
ami,  que  vous  ne  savez  ce  fjue  vous  dites;  que  je  sais  mieux  que 
vous  l’aventure  de  IVobin,  et  les  sentiments  de  ceux  qui  l’ont  fait 
coiïrcr,  et  le  tort  extrême  qu’on  a  eu  de  fourrer  M"’*  la  princesse 
de  lîobecq  dans  une  querelle  de  comédie;  et  qu’on  trouve  à 
t  ersailles  le  Mémoire  de  Pompignan  aussi  sot  qu’à  Paris,  et  qu’un 
compliment  de  M,  de  La  Vauguyoïi^  n’est  qu’un  compliment,  et 
qu’il  ne  faut  point  s’alarmer,  et  que  les  bons  cacouacs  auront 
toujours  ie  public  pour  eux,  et  qu’il  faut  rire. 

Par  quelle  fatalité  me  cüt-oii  toujours  :  <(  A’ous  avez  lu  le 
Mènwire  de  Pompignan;  que  dites-vous  de  ce  mémoire  et  de  sa 
généalogie?  »  Et  personne  ne  me  l’envoie,  et  je  suis  tout  liontcux. 

J’ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques  Ilousseau  -  ;  il  est 
devenu  tout  à  fait  fou  ;  c’est  dommage. 

J’ai  commencé  ma  lettre,  mon  cher  ami,  par  ces  beaux  mots  : 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  j'ajoute  à  présent  que  vous  lie 
savez  ce  que  vous  faites,  car  il  vamlrait  bien  mieux  venir  aux 
Délices,  dans  la  chambre  des  Heurs,  que  d’aller  chez  un  médecin 
<iont  vous  n’avez  pas  liesoin,  puisque  vous  êtes  gros  ei  gras. 

J'ai  vu  illarmontcl;  il  est  gros  et  gras  aussi,  et,  de  plus,  m’a 
paru  fort  aimable.  Il  soutieul  sa  disgrâce  en  homme  qui  ne  la 
méritait  pas. 

J'ai  la  Vision,  j’en  ai  deux  exemplaires  ;  mais,  pour  Dieu,  faites- 
moi  avoir  J/oses’i-  Légation  et  l’Interprétathn  de  la  Nature''. 

Je  suis  dans  un  commerce  trés-vif  avec  le  bienheureux 
Paüssot;  je  lui  ai  écrit  une  lettre  paternelle®,  en  dernier  lieu. 


1.  Antoine-Paul-Jacques  de  Quélen,  duc  de  La  Vauguyon,  nommé  dans  le 
Po6ine  de  Fonlcnoy,  vers  195.  It  était  alors  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne, 
mort  en  1701.  U  n’csl  plus  guère  connu  aujourd’hui  que  par  son  billet  d’enterre- 
ineiit,  que  Grimm  rapporte  tout  au  long  dans  sa  Correspondance  llltéraîre,  fé¬ 
vrier  177â. 


‘2.  A'oyeï  lettre  ilalî. 

5.  Ouvrage  de  Waiburtoii. 

4.  Vnyoï  lettre  4154. 

5.  Voyez  lettre  4103. 
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dans  laquelle  je  lui  propose  do  faire  une  rétractation  publique. 
Adieu,  adieu;  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage  ;  mais  il 
faudrait  venir  chez  nous.  Je  vous  embrasse  tendrement. 


4167.—  A  M.  LE  CO.MTE  D’ARCEXTAL. 


*27  juin 


Mon  cher  ange  pardonnera  si  je  n’écris  pas  de  ma  main  ;  on 
n’est  pas  de  fer,  quoiqu’on  soit  dans  un  siècle  de  fer.  .M.  Troncliin 
est  étonné  que  vos  médecins  de  Paris  n’aient  pas  prévu  la  pierre 
bilieuse;  je  l’ai  consulté  sur  le  rhumatisme;  il  demande  des 
détails,  et  alors  il  dira  son  avis. 

P  * 

Il  faudrait,  mon  divin  ange,  refondre  l- Ecossaise,  changer  abso¬ 
lument  le  caractère  de  Frelon,  en  faire  un  l>a lourd  de  bonne 
volonté  qui  gèlerait  tout  en  voulant  tout  réparer,  qui  dirait  toutes 
les  nouvelles  en  voulant  les  taire,  et  qui  influerait  sur  toute  la 
pièce  jusqu’au  dernier  acte.  Cette  pièce  a  été  faite  bonnement  et 
avec  simplicité,  uniquement  pour  faire  donner  Fréron  au  diable; 
elle  ne  pourrait  être  supportée  au  théâtre  qu’en  cas  qu’on  la  prît 
pour  une  comédie  véritablement  anglaise.  Elle  ressemble  aux 
toiles  peintes  de  Hollande,  qui  ne  sont  de  débit  que  quand  elles 
passent  pour  être  des  Indes.  Je  vous  enverrai,  je  crois,  demain 
celte  misère,  avec  quelques  légères  corrections.  Il  est  impossible 
de  rien  changer  aux  deux  derniers  actes,  à  moins  de  faire  une 
pièce  nouvelle.  Je  me  trompe  peut-être,  mais  je  crois  que  h*  Droii 
du  Seignmr  vaut  infiniment  mieux.  Vous  aurez  le  petit  embellis¬ 
sement  de  la  fin  de  Tancrède  en  sou  temps,  afin  de  ne  pas  mêler 
les  espèces. 

Pour  Médime,  j’en  ai  par-dessus  la  tête  ;  je  ne  puis  rien  faire 
pour  elle;  je  suis  son  serviteur,  et  lui  soubaile  toutes  sortes  de 
prospérités.  Vous  devriez  bien  donner  un  Pauvre  Diable  à  votre 
ancien  ])ortier;  peut-être  trouverait-il  quelque  liounôte  typo¬ 
graphe  qui  s’en  chargerait  pour  l’édiflcatioii  publique.  Tout  le 
monde  admire  la  modestie  de  Lefrauc  de  Pompîgiiaii,  et  on  voit 
combien  le  roi  et  tout  l’univers  prennent  le  jiarti  de  ce  grand 
homme;  je  crois  que  iP'®  \  adé  lui  en  dira  deux  mois  h  J'ai  pris 
la  liberté  de  vous  adresser  ma  seconde  réponse  à  Ja  seconde 
lettre  du  sieur  Palissol.  Celle  lettre  le  met  si  fortement  et  si 
honnêtement  dans  tout  son  tort,  elle  justifie  si  pleinement  Dide¬ 
rot;  elle  doit  faire  lellemenl  rougir  M.  Joly  de  Fleury  sans  rolfen- 


1.  Dans  fcT  VanUé,  satire  {voyei  tome  XK 
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ser,  elle  est  si  mesurée  et  si  vraie  clans  tous  ses  points,  que  je 
crois  que  c’est  une  très-bonne  œuvre  tic  se  la  laisser  dérober  en 
ôtant  votre  nom. 

Vous  êtes  un  véritable  ange  d’avoir  fait  cette  démarche  auprès 
de  la  comtesse  de  La  Marck  ;  rien  u’est  plus  digne  de  vous 
que  de  protéger  Diderot,  qui  le  mérite  d'autant  plus  qu’il  est 
mallicurcu.K. 


416S.  —  A  MADAME  D’ÉPINAI. 


30  juin. 


Ma  cliarmante  et  respectable  philosophe  (car  ce  nom  est  tou¬ 
jours  beau,  malgré  la  comédie^  et  Joly  de  Fleury),  vous  êtes 
bien  bonne  de  songer  aux  scènes  de  Frelon.  Si  on  voulait  faire 
quelque  chose  de  cette  pièce,  je  conseillerais  au  traducteur  de 
Hume  de  retrancher  absolument  ce  misérable,  qui  d’ailleurs  ne 
sert  en  rien  au  dénoùinent.  Je  crois  deviner  que  Hume  n’a  intro¬ 
duit  dans  son  drame  anglais  ce  bélître  de  Frelon  que  pour 
peindre  un  coquin  à  qui  il  en  voulait.  Ce  Frelon  est  sans  doute 
quelque  ennemi  de  la  philosopliie  anglaise.  On  veut  jouer  l*kcos- 


saise  ù  Paris,  et  ce  n’est  pas  mon  avis.  Le  public  s’intéresse  à  l’hu¬ 
miliation  des  philosophes,  qu’il  respecte  malgré  lui  ;  mais  il  ne 
prendra  aucun  plaisir  à  voir  un  fripon  qu’il  méprise.  Au  reste, 
ma  belle  philosophe,  si  Fabrice,  ce  bon  homme,  conseillait  des 
méchancetés  à  Fréron,  vous  voyez  hien  qu’on  aurait  alors  deux 
coquins  au  lieu  d’un  ;  et  c’est  trop.  Je  crois  que  M"®  Vadé  vous  a 
envoyé  le  Pauvre  Uiabîe  de  son  cousin,  sous  l’enveloppe  de 
M.  d’Épinaî.  Je  tiens  la  Vanité  d’un  fi'ère  de  la  Doctrine  chré¬ 
tienne.  Ayez  la  charité  d’accuser  la  réception  de  l’une  et  de 
l’autre.  On  m’a  parlé  du  Russe  à  Paris poème  singulier,  com¬ 
posé  eu  clTct  par  un  Dusse  qui  connaît  très-bien  la  France. 
Mais  il  faut  savoir  si  le  prophète  a  reçu  le  paquet  adressé  au 
secrétaire  s  de  monseigueur  le  duc  d’Orléans,  au  Palais-Royal. 
Comment  faut-il  faire  d’ailleurs  pour  adresser  ses  paquets  ?  est-ce 
à  M.  d’Cpinai,  à  l’Iiôtel  des  Postes? 

Diles-moi  des  nouvelles  de  tout, je  vous  en  conjure,  madame. 
Je  salue  votre  belle  ûme,  vos  beaux  yeux  noirs,  votre  cspi’il,  etc.. 


etc.,  etc. 


1*  Les  Philosophes^  par  Palissot, 

2*  Voyca  ces  trois  pièces j  tome  X. 

3.  Grinim,  en  tleveriant  le  cliargè  d'afTaires  de  la  ville  de  Francfort,  n'avait  pas 
cosse  d’ètre  secrétaire  des  commandements  du  duc  d'Orléans* 
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4160.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

Aux  DtiliceSj  30  juin* 

Je  commence,  mon  cher  ami,  par  ce  qui  est  le  plus  intéres¬ 
sant.  La  personne  dont  je  respecte  le  nom  et  te  mérite  se  prépa¬ 
rerait  probablement  de  cruels  repentirs  si  elle  prenait  le  parti 
dont  vous  parlez.  Le  service  est  ingrat  dans  ce  pays-là,  les  mœurs 
en  général  aussi  dures  que  le  climat,  la  jalousie  contre  les  étran¬ 
gers  e.ïtrême,  le  despotisme  au  comble,  la  société  nulle.  Le 
maréchal  Keith  n'y  put  tenir,  et  aima  encore  mieux  la  Prusse  : 
c’est  tout  dire.  L’impératrice  est  aimable,  mais  sa  santé  est  fort 
équivoque  ;  elle  est  nienacée  d’un  mai  qui  ne  pardonne  guère, 
et  à  sa  mort  il  peut  y  avoir  des  révolutions.  En  générai,  une  telle 
transplantation  ne  peut  convenir  qu’à  un  soldat  de  fortune, 
jeune,  robuste,  et  sans  lessource  ;  mais  elle  est  bien  peu  faite 
pour  un  homme  d’un  si  grand  nom,  encore  moins  pour  une 
jeune  dame  élevée  en  France.  Le  nom  de  ne  doit  briller 
que  dans  nos  armées,  il  vaut  mieux  attendre  tout  du  temps  en 
France,  que  d’aller  clicrcher  l’ennui  et  le  malheur  sons  le  pôle. 
Tel  est  mon  avis,  puisqu’on  me  le  demande.  On  peut  d’ailleurs 
consulter  sur  cela  .\l.  Alethof,  jeune  lîusse  qui  parle  français 
comme  vous,  et  dont  on  m’a  montré  un  petit  ouvrage  que  vous 
verrez  dans  peu. 

Je  vous  ai  renvoyé  le  Pauvre  Diable,  de  Vailé,  que  vous  m’avez 
confié  ;  quesla  coniioncria  m’a  fort  réjoui,  .M.  liouret  a  peur  de 
son  oml)re  ;  ü  pouvait  très-bien,  sans  rien  risquer,  m’envoyer  la 
Vision.  .\l.  le  duc  de  Choiseul,  qui  d’ailleurs  abandonne  Palissot 
à  l’imlignation  publique,  sait  très-bien  que  je  condamne  plus 
que  personne  le  trait  indécent  et  odieux  contre  .M"’®  la  princesse 
île  Itobecq.  Il  est  absurde  de  mêler  les  dames  dans  des  querelles 
d’auteurs  ;  voilà  des  philosophes  bien  maladroits.  11  faut  se  mo¬ 
quer  des  Fréron,  des  Chaunieix,  des  Lefranc,  et  respecter  les 
dames,  surtout  les  .Monlmorencv-. 

Dw  jésuites,  ci-devant  empoisonneurs  des  âmes,  et  aujourdliui 
des  corps,  sont  une  plaisanterie  si  bien  saisie  de  tout  le  monde 
qu’elle  se  trouve  daus  les  notes^  de  l’ouvrage  intitulé /e  ytKASc  « 


1.  Sans  doute  Motilmorcncy.  —  Voyez  le  citHiuiètne  alinéa  de  la  lettre  4176. 

2.  de  Robecqj  voyez  tome  XXXIX^.  page  245. 

3.  La  note  où  se  trouvent  les  expressions  coDccrnanT  le&  jésuites  avait  ele 
snpprîmée*  Xous  Pavons  rétabiie  a  la  suite  de  celle  qu’il  en  1771.  Voyez 
tonie  X. 
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Paris,  composé  par  HI.  Aletliof,  Les  beaux  esprits  se  rencontrent. 
Ce  poëme  vaut  mieux,  à  mou  avis,  que  celui  que  je  vous  renvoie, 
et  dont  pourtant  je  vous  remercie;  mais  celui  du  /twssc  est  cent 
fois  plus  varié,  plus  intéressant,  plus  général,  plus  utile. 

La  lettre  4  Palissot  ne  peut  être  confiée  qu’avec  le  consente¬ 
ment  de  M.  d’Argental,  par  les  mains  de  qui  elle  a  passé. 

Je  n’ai  eu  que  par  hasard  le  Mémoire  de  Pompignan,  Tout  le 
monde  me  demandait  ce  que  j’en  pensais,  et  personne  ne  me  le 
faisait  tenir. 

Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  ce  qu’on  fait  de  l’impru¬ 
dent  et  excusable  àbbé  Morellet,  de  ce  pauvre  Fîobin-îîiouion, 
d’un  autre  typographe,  des  jésuites  vendeurs  d’orviétan*,  des 
crucifiés ^  et  des  billets  de  loterie.  Le  nouvel  emprunt,  avec  deux 
tiers  en  coupons  et  le  tiers  en  argent,  se  remplit-il  ?  Vous  n’ôtes 
pas  homme  4  être  instruit  de  ce  dernier  articie. 

Comment  vont  vos  petites  affaires?  Gomment  vous  trouvez- 
vous  de  votre  nouveau  gîte*?  Où  logerez -vous  dans  trois  mois? 

Vaie,  et  a  ma  antiquum  am  icum  . 


4170. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 


Aux  Délices,  2  juillet* 

Vous  m’avez  envoyé,  madame,  la  plus  grosse  face  qui  soit  4 
Strasbourg.  Oh  !  que  ce  frocarl  a  bien  l’air  du  secrétaire  d’un 
intendant  !  Je  l’ai  reçu  de  mou  mieux.  11  m’a  paru  enclianlé  de 
mon  pays.  En  effet,  c’est  la  plus  jolie  nature  du  monde,  et  per¬ 
sonne  ne  se  vante  d’avoir  une  plus  belle  situation  que  moi.  Je 
voulais  cependant  la  quitter^;  mais  je  suis  arrêté  par  nies  b4ti- 
ments  jusqu’au  mois  de  septembre.  J’espère  bien  alors  avoir 
riiouneur  de  vous  faire  ma  cour  à  l'ile  Jard.  Je  ne  sais  pas  encore 
bien  positivement  si  on  a  repris  la  ville  de  Québec,  En  tout  cas, 
cela  n’est  bon  à  reprendre  que  l’été.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’on  peut 
faire  de  ce  vilain  pays  eu  hiver.  Paris  est,  l’iiiver  et  l’été,  ie  centre 
du  ridicule,  lîainponcau,  cabaretier  de  la  Courtille,  a  occupé  la 
■cour  et  la  ville.  Les  convulsionnaires,  qui  se  crucifient,  ont  un 
.grand  parti,  et  la  Tournelle  ne  sait  pas  trop  comment  les  juger. 


K  Voyezj  torac  X,  une  des  notes  du  Husse  à  Parh^ 

2*  Voyez  la  lettre  suivante. 

3.  Thieriot,  sorti  de  chez  le  marquis  dé  Paulniy,  était  allé  demeurer  au  Marais 
‘Chez  un  médecin  nommé  Baron. 

4.  Pour  aller  voir  Pélccteur  palatin  à  SckweUlng-eti. 
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Les  j(isuîtcs  sont  poursuivis  parles  apotliicaires  pour  avoir  vendu 
du  vert-{lc-j,u’is,  et  sont  accusés  d'empoisonner  les  corps,  après 
J’avoir  été  jadis  d’enip oison ncr  les  âmes.  On  s’est  mangé  le  blanc 
des  yeux  pour  une  mauvaise  comédie  b  Tortez-vous  bien,  ma¬ 
dame,  et  vivez  pour  voir  des  temps  plus  heureux  et  moins  sols. 

4171.  —  A  M.  LK  CONSEILLER  LE  liAÜLÏL 


Délices,  3  juillet, 

Monsieur,  si  vous  avez  un  simple  tonneau  de  votre  bon  vin, 
une  demi-queue,  elle  sera  reçue  avec  reconnaissance;  on  la 
boira  à  votre  santé,  on  la  payera  loyalement  selon  notre  cou¬ 
tume;  mais  il  faudra  attendre  que  les  chaleurs  soient  passées. 
C’est  une  alfaire  de  lin  d’automne  :  nous  verrons  alors  combien 
vous  voudrez  nous  donner  de  vin  d’ordinaire.  Aous  en  avons  fait 
venir  beaucoup,  mais  il  faut  le  garder  longtemps,  nous  boirons 
le  vôtre  en  attendant. 

Le  président  de  lîrosscs,  quoique  vous  vouliez  l’excuser  en 
vous  moquant  de  lui,  est  un  négligent,  avec  le  respect  que  je  lui 
dois,  car  il  pouvait  très-bien  envoyer  du  plant  de  Bourgogne  en 
novembre  imisqne  j'ai  planté  des  Itrimborions  de  vigne  en 
décembre  qui  ont  très-bien  réussi;  ceux  que  vous  eûtes  la  bonté 
de  m’envoyer  vont  à  mei'veille,  je  ne  me  plains  de  rien  dans  mes 
terres  que  de  la  rapacité  des  gens  de  justice  de  Ge.x,  qui  ruinent 
tout  le  pays.  L'n  procureur  nommé  dont  le  nom  est  un 

contre-sens,  fait  vingt  pages  d’écriture  pour  quelques  vaches  en¬ 
trées  dans  le  pré  d’un  voisin,  et  vous  met  en  gros  caractères  deux 
mots  dans  une  ligne  avec  une  conjonction  ou  sans  conjonction, 

Eicua  ÉTIENNE,  . 

ami  citoyen  de  f  et  douze  lignes  dans 

Getiève,  étant  de  i  une  page; 

séjour  à  Moin,  ) 

et  puis  le  coquin  fait  i>ayci'  8  livres  10  sous  pour  sa  pancarte,  etil 

en  coûte  1  livre,  et  cela  se  renouvelle  tous  lesjours:  les  paysans  se 
réfugient  dans  le  territoire  de  Genève,  te  pays  se  dépeuple,  on  n'y 
trouve  j)as  un  ouvrier;  cela  est  d’autant  plus  sérieux  que  per¬ 
sonne  n’y  met  ordre.  Je  vous  supplie  très-instamment,  monsieur, 
de  vouloir  bien  nie  dire  comment  il  faut  m’y  prendre  pour  répri- 


K  Celle  de  Palîssot. 

2.  Éditeur,  de  Maadat-Granccy.  —  En  entier  do  la  main  de  Voltaire. 
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mer  cet  abus  intolérable,  poussé  à  l’excès  ;  m’attends  cette  grâce 
de  votre  humanité  et  de  votre  justice. 

J’ai  rhonneur  d’étre,aTec  les  sentiments  les  plus  respectueux, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire. 


in-2.  —  .A  M.  SliNAC  DE  MEILIIA.X. 


Aux  Délices,  4  juJUct. 

Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  monsieur;  donnez-vous  â  la 
philosophie  ou  aux  aflaires,  vous  réussirez  à  tout  ce  que  vous 
entreprendrez.  Je  suis  bien  surpris  de  la  conversation  du  maré¬ 
chal  de  Nouilles  et  de  milord  Stair^.  Ils  ne  se  parlèrent  certaine¬ 
ment  Kttingen  qu’à  coups  de  canon.  M.  le  maréchal  de  Nouilles 
s’en  alla  d’un  côté,  et  l’Anglais  de  l’autre.  iMilord  Stair  vint  à  la 
Haye,  où  je  le  vis.  Ces  deux  généraux  s’écrivirent  :  j’ai  leurs 
lettres;  mais  îa  prétendue  conversation  est  des  Mille  et  itve  Nuits. 

Soyez  très-sùr  que  jamais  le  lord  Stair  ne  parla  à  Louis  XIV 
qu’en  présence  de  .M.  de  Torcy  ;  et  le  président  Hénaiilt  sait  bien 
que  .M.  de  Torcy  n’a  jamais  entendu  celte  rodomontade  qu’on 
attribue  à  Louis  XIV,  et  qui  eût  été  assurément  bien  mal  placée. 

Tout  ce  que  vous  m’envoyez  sur  ,M.  le  maréchal  de  Saxe  me 
paraît  très-conforme  à  son  caractère.  Il  est  étrange  qu’il  ait  fait 
la  guerre  avec  une  intelligence  si  supérieure,  étant  très-chimé¬ 
rique  sur  tout  le  reste.  Je  l'ai  vu  partir,  pour  aller  conquérir  la 
Coiirlanclc,  avec  deux  cents  fusils  et  deux  laquais  ;  revenir  en 
poste  pour  coucher  avec  M'"'  Lecouvreur,  et  construii'c  sur  la 
Seine  une  galère  qui  devait  remonter  de  Rouen  à  Paris  en  douze 
heures.  Sa  machine  lui  coûta  dix  mille  écus,  et  les  ouvriers  se 
moquaient  de  lui.  M"*  Lecouvreur  disait  :  Qn'aUait-il  faire  dans 
cette  galère^l  C’est  pourtant  lui  qui  a  sauvé  la  France,  parce  qu’il 
en  savait  plus  que  les  liommcs  bornés  à  qui  il  avait  affaire. 

Vous  me  parlez,  mousieur,  d’un  voyage  pliilosophiqiie  vers 
mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres  inspirent  le  désir  de  voir  celui 
qui  les  écrit;  ma  retraite  serait  très-honorée,  et  je  serais  charmé. 
Je  félicite  monsieur  votre  père®  d’avoir  un,  fils  aussi  aimable. 


L  Jean  Dalrymple,  comte  de  Stair,  mort  en  1747,  II  commandait  l’armée  an- 
{rlaise  à  la  journée  d’Kttiagon,  le  !27  juin  1743.  A  cette  époque  Voltaire  se  trouvait 
effectivement  à  ïa  Haye.  (  Cl.) 

2,  Molière,  Fourbenes  de  Scapitif  acte  ÏI,  scène  ii. 

3.  Jean  Sénac,  nè  prés  de  Loaibcz  vers  10^13,  premier  médecin  du  roi  depuis 
mort  le  décembre  1770. 
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Assuroz-lc,  je  vous  prie,  de  mon  attachement,  et  soyez  persuadé 
de  tous  les  sentiments  que  vous  laites  naître  dans  le  cœur  du 
Suisse  V. 

4173.  —  A  M.  BERTRAND. 

5  juillet. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  philosophe,  qu’il  y  ait  un  plus  mau¬ 
vais  correspondant  que  moi.  Je  ne  vous  ai  point  répondu 
parce  que,  de  jour  en  jour,  je  me  suis  flatté  de  partir  pour  la 
cour  palatine;  mais  quand  on  a  des  maçons  et  des  charpen¬ 
tiers,  on  n’est  plus  son  maître.  Les  moissons  sont  venues,  je  ne 
sais  plus  quand  je  pourrai  faire  ce  voyage.  Si  je  ne  pars  pas, 
j’écrirai  pour  le  cabinet^  de  la  manière  la  plus  engageante  que 
je  pourrai  imaginer.  L’envie  de  servir  ses  amis  arrondit  le  style 
et  échaufle  le  cœur.  L’histoire  naturelle  cède,  pour  le  présent,  à 
l’histoire  de  la  guerre;  les  princes  ne  sont  plus  occupés  que  de 
la  façon  dont  le  roi  de  Prusse  succombera  ou  se  tirera  d’affaire. 
On  dit  qu’on  a  envoyé  le  landgrave^  de  liesse  prisonnier  é  Stade  ; 
il  l’était  déjà  dans  scs  États.  Ce  prince  était  confe&seur,  le  voilà 
martyr:  cela  est  bien  plus  beau  que  d’être  landgrave. 

On  fait,  à  Paris,  la  guerre  des  brochures.  Les  Palissol,  les 
Pompîgnan,  sont  un  peu  battus  en  vers  et  en  [irose.  Cela  amuse 
les  badauds  de  Paris,  qui  s'occupent  plus  do  ces  bagatelles  que 
de  ce  qui  se  passe  en  Silésie.  Lo  Parisien  trouve  toujours  le 
moyen  d’être  heurcu.'L  au  milieu  des  malheurs  publics  ;  et  can- 
tilenU  miser ias  solabanlur. 

.\dieii,  mon  cber  philosophe  ;  je  m’imagine  que  vous  êtes  à 
la  campagne  avec  les  deux  personnes'’  de  Berne  à  qui  je  suis  le 
plus  dévoué.  Présentez -leur  mes  tendres  respects,  je  vous  en 
prie.  V. 

4174.  —  DE  MADA.ME  LA  MAROL'ISE  DU  DEFFANTi. 


Samedi,  i>  juillet  1760. 

Le  président,  qui  est  aux  Ormes  chez  M.  d'Argenson,  me  mande  qu’il 
vient  de  recevoir  do  vous  une  lettre  charmante,  où  vous  lui  parlez  de  moi, 
et  où  vous  vous  plaignez  do  ce  que  je  ne  vous  écris  plus;  je  suis  bien  aise 
que  vous  vous  en  soyez  aperçu:  c’était  mon  intention.  Je  vous  boudais, 


î.  Voyez  lettre  4t‘29. 

2.  lettre  398 1* 

3.  M*  et  M"""  de  l'reudeD reich. 

L  Cornspomiance  complète^  édition  de  Lescure,  lt65. 
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mais  cette  petite  agacerie  me  fait  changer  rie  dessein;  j'aimo  mieux  vous 
dire  tous  les  griefs  que  j'ai  contre  vous^  Vous  ne  répondez  jamais  aux 
choses  que  je  vous  écris,  aux  questions  que  je  vous  fais;  vous  avez  Pair  de 
la  déûance  ou  du  riédain*  ün  est  inondé  ici  de  petites  brochures  qu'en  vous 
attribue  toutes,  sous  prétexte  qu'en  ciïet  il  y  eu  a  quelques-unes  de  vous, 
Si  vous  me  traitiez  comme  vous  devez,  c'est-à-dire  comme  votre  véritable 
amie,  ne  devrais-je  pas  recevoir  de  vous-méme  ce  que  vous  envoyez  certai¬ 
nement  à  d'autres?  J’ai  pris  le  parti  de  nier  qiriaucuns  de  ces  ouvrages 
fussent  do  vous  :  ce  n’est  pas  qu'il  n'y  en  ait  quelques-uns  où  je  n’aie  cru 
vous  reconnaître  ;  ruais  je  désapprouve  si  fort  que  vous  soyez  pour  quelque 
chose  dans  la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles  (comme  vous  la  nommez 
fort  bien),  que  je  ne  puis  consentir  à  fiatter  la  vanîté  d'un  des  deux  partis, 
et  même  de  tous  les  deux,  en  vous  croyant  Fami  des  uns  et  rciinemi  ries 
autres.  J’aurais  pourtant  été  bien  aise  que  vous  m’eussiez  envoyé  le  Pmære 
Diable  ;  ne  puis  pas  parvenir  à  l'avoir.  Voilà  M'”*"  do  lîobecq  morte,  mais 
elle  a  trop  tardé:  six  mois  plus  tôt  nous  auraient  épargné  une  immensité  de 
mauvais  ouvrages  ;  cependant  je  serais  fâchée  que  nous  n'eussions  pas  la 
D’ailleurs,  monsieur,  soj-ez  sur  qu'il  n’y  a  rien  de  plus  ennuyeux, 
de  plus  fastidieux,  que  tous  ces  écrits  et  tous  leurs  auteurs;  des  cyniques, 
des  pédants-^  voilà  les  beaux  esprits  d'aujourd’hui  ;  votre  nom  ne  devrait 
jamais  so  trouver  dans  leurs  querelles.  Je  trouve  aussi  que  vous  avez  fait 
beaucoup  trop  d'honneur  à  JL  de  Pompignaii,  Si  vous  reveniez  ici,  mon¬ 
sieur,  je  serais  bien  étonnée  si  aucun  de  tous  ces  gens  -là  vous  paraissait 
aimable  et  digne  de  votre  ]>rotection*  Il  y  en  a  d’hoiinôtes  gens,  j'en  con- 
viens,  et  même  qui  ont  du  goût  et  de  Tespritj  mais  nul  usage  du  monde, 
nulle  politesse,  nulle  gaieté,  nul  agrément. 

Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas  pu  prévoir  les  malheurs  qui  me  sont 
arrivés,  et  rie  n’avoir  pas  connu  ce  que  c'était  que  fétat  de  la  vieillesse 
avec  urje  fortune  ries  plus  médiocres*  J’aurais  tpi i Lté  baris,  je  me  serais 
établie  en  province;  là  j’aurais  joui  d’une  plus  grande  aisance,  et  je  ne  me 
serais  pas  aperçue  dàine  grande  différence  pour  la  société  et  la  compagnie* 
Je  ne  sais  plus  que  lire*  Vous  pourriez  m’envoyer  bien  des  choses,  mais 
vous  ne  m'en  trouvez  pas  digne*  Je  jugerai,  par  votre  réponse,  si  vous  sou¬ 
haitez  véritablement  maintenir  notre  correspondance  ;  il  faut  (]u'elle  soit 
fondée  sur  Tamitié  et  la  confiance;  sans  cela,  ce  n^estpas  la  peine.  Je  vous 
aimerai,  je  vous  admirerai  toujours  ;  mais  je  in'interdirAi  de  vous  le  dire* 
Permettez^moi  de  finir  par  un  conseil.  Lisez  la  fable  du  de  la  Grc~ 
nonille  et  de  l^Aif/le. 


41T:>,  —  A  M,  LE  CÛ.MTE  D’ARGEXTAL, 


G  juillet. 

Mon  cher  ango,  il  faut  faire  ses  foins  et  ses  moissons  à  la 
fois,  yeiJlcr  à  son  bâtiment,  apprendre  scs  rôles  pour  les  comé- 

1.  Les  Visions  de  M.  Püiissot,  pamphlet  de  l'abbè  MorcUct  contre  Pali^sot. 


année  1760. 
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diesquc  nous  allons  jouer,  avoir  nue  correspondance  suivie  avec 
ma  cousine  Vadé,  avec  .AI.  de  Kouranskoy,  cousin  germain  de 
M.  Alelhof,  avec  le  frère  tle  la  Doctrine  chrétienne,  auteur  de  la 
VanUé.  Cependant  AI.  de  Courtcillcs,  qui  s'eu  va  aux  eaux  de 
Vichy,  me  laisse  eu  proie  au-xpublicains  maudits  dans  l’Écriture; 
et,  quoiqu’il  soit  démontré  que  je  ne  suis-point  seigneur  de  la 
Perrière,  on  veut  me  faire  payer  les  dettes  du  roi;  Lefranc  de 
Pompignan  ne  me  traiterait  pas  plus  rudement.  M.  le  duc  de 
Richelieu  s’enfuit  ii  Rordeaux  sans  me  faire  réponse,  et  sans  m’en¬ 
voyer  un  passc-portque  je  lui  ai  demandé  pour  un  pauvre  diable 
dcCascon  hérétique  ;  et  voilà  mon  hérétique  sur  le  point  d’être 
ruiné.  .Malgré  tout  cela,  mon  divin  ange,  voici  encore  quelques 
corrections  nécessaires  que  le  traducteur  de  AI.  Hume  vous  en¬ 
voie.  Alaître  Aliboron.dit  Fréron,  est  un  Ignorant  bien  impudent 
de  dire  que  le  poëlc-prélre  Hume  n’est  pas  frère  de  Hume 
l’athée;  il  ne  sait  pas  que  Hume  le  prêtre  a  dédié  une  de  ses 
pièces  à  son  frère. 

.l’avais  tant  crié  après  le  Mémoire  du  sieur  Lefranc  de  Pom¬ 
pignan  qu’on  m’en  a  envoyé  trois  par  la  dci'nièrc  poste.  Heu¬ 
reusement  Je  frère  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  _AI.  de  Kouranskoy, 
cousin  germain  de  Ai,  Alethof,  en  avaient  chacun  un. 

Alon  divin  auge,  je  ne  peux  regarder  Médime  d’uu  mois.  Il  ne 
faut  pas  se  morfondre  et  s’appesantir  sur  son  ouvrage  ;  cela  glace 
l’imagination. 

A  la  façon  dont  vous  parlez,  on  dirait  que  Al"’®  de  Robecq  est 
mortel  .  s^ig  fâché;  la  mort  d’une  belle  femme  est  toiijoui'S 
un  grand  mal.  Est-il  vrai  que  Al"’®  du  Delfant  prend  parti  contre 
la  philosophie,  et  qu’elle  m’abandonne  indignement?  Comment 
suis-je  auprès  de  AI.  le  duc  de  Choiseul  ?  a-t-ii  fait  voir  à  AI"'®  de 
Pompadour  rélucubration  de  AI,  de  Kouranskoy? 

.le  vous  conjure  de  vous  servir  de  toute  votre  éloquence  pour 
lui  (.lire  que,  s’il  arrive  malheur  à  Luc,  il  n’en  résultera  pas  mal¬ 
heur  à  la  France  ;  que  le  lîrandebourg  restera  toujours  un  élec¬ 
torat;  qu’il  est  bon  qu’il  n’y  ail  pas  d’électeur  assez  puissant  pour 
SC  passer  de  la  protection  du  roi  ;  que  tousJcs  princes  de  l’empire 
auront  toujours  recours  à  celle  protection  contra  l'aquilagrifagnü^. 


I .  La  princesse  de  Robccq  était  morte  depuis  deux  jours  quand  Voltaire  écrirait  : 
voyez  tome  page  'â'w. 

'2.  C’est  Louis  Alamaniii  qui,  dans  un  dialogue  allégorique  entre  le  coq  et 
l’aigle,  a  dit  : 

.  . . .  -iquila  griragiia 

Chc  per  più  divoMi  duo  bectlii  porta. 
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Nota  bem  que  si  Luc  était  cléconfit  cette  année,  nous  aurious  la 
paix  l’hiver  prochain. 

M"*  Vadé  se  recommande  i\  Robin-mou/oa*. 

Mon  divin  ange,  donnez  des  copies  de  ma  lettre  paternelle  à 
Palissot®.  Où  est  donc  la  dil'ûculté  de  mettre  trois  étoiles  au  lieu 
de  votre  nom,  de  dire  la  personne  à  qui  je  me  suis  adressé,  ou  de 
mettre  tout  ce  qui  vous  plaira? 

Mais  revenons  à  l'Écossaîse,  Qui  sont  donc  les  malintentionnés 
qui  prétendent  que  ce  irest  pas  une  traduction,  et  qui  veulent 
la  mettre  sous  mon  nom,  pour  la  faire  tomber?  Ah  !  les  méchantes 


gens 


Il  y  a  encore  des  malvivants  qui  prétendent  que  je  ne  suis  pas 
chez  moi  de  mon  bon  gré®,  qui  l’impriment,  qui  veulent  le  faire 
croire;  fi,  que  cela  est  vilain!  Il  faut  bien  dire,  bien  soutenir 
qu’il  ne  tient  qu’à  moi  d’aller  rire  à  leur  nez,  à  Paris  ;  mais  que 
j’aime  mille  fois  mieux  rire  où  je  suis;  il  faut  qu’ils  sachent  que 
jesuis  heureux,  et  qu’ils  crèvent. 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  qu’on  m’a  envoyé  l’épîgramme  assez 
plate  contre  Fréron.  Je  joins  à  mon  paquet  les  lettres  originales 
de  l’ami  Palissot.  Je  vous  prierai  d’avoir  la  bonté  de  me  les  ren¬ 


voyer. 

V 

J’ajoute,  mon  divin  ange,  que  le  commentateur  de  M.  Alethof 
s’est  trompé  dans  ses  notes.  Il  faut  mettre  le  i!t  ®  au  lieu  du  10, 
jour  de  l’anniversaire  de  Henri  IV. 

M’"”  Scaliger  n’aurait  pas  fait  cette  faute.  Je  lui  présente  mes 
tendres  respects,  et  me  réjouis  de  sa  santé  ;  et  je  vous  aime  encore 
plus  que  de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom  de  Frelon  ? 
Est-ce  la  faute  do  Hume  s’il  y  a  un  cuistre  dans  Paris  qui  porte 
un  nom,  lequel  a  un  lapport  éloigné  au  mot  de  frelon  ?  Déplus, 
songeons  que,  s’il  est  bon  de  rire,  il  est  meilleur  de  rire  aux 
dépens  des  méchants.  Mais  ce  petit  hypocrite  de  Joly  de  Fleury, 
ce  petit  ballon  noir,  gonflé  de  vapeurs  puantes,  aura  son  tour®, 
si  Dieu  n’vmct  la  main. 

tj 

Vous  a-t-on  dit  que  cette  grosse  masse  de  chair  fraîche, 
nommée  le  landgrave  de  Hesse,  est  en  prison  à  Stade? 


1.  Le  libraire  Robin,  mis  en  prison  comme  vendeur  et  distributeur  de  la  Fi¬ 
ston  de  Charles  Palissot,  en  était  sorti  le  25  juin  précédent. 


2.  Lettre  4163. 

3.  Voyez  ci-après  la  lettre  à  lord  Lyttelton,  du  mois  de  septembre  1760. 
•i.  Voyez  les  additions  à  l’une  des  N'oies  du  fiasse  à  Paris,  tome 

5.  Voyez,  tome  l’£pitt  e  «  MUe  Clairon,  du  janvier  176Î. 


ANNÉE  1  700. 


J’oil tends  murmurer  Ja  prise  de  MarLourg.  On  ne  saura  que 
demain  si  la  cliose  est  vraie. 

L’oiiclcet  la  nièce  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 


4176.  —  A  M.  THIEIUOT. 


A  Tourniy,  "7 

« 

Vous  nVavez  comblé  de  joie,  mon  ancien  ami,  par  votre  lettre 
du  28.  .le  ne  crois  pas  que  M.  d’Alembert  se  lasse  Prussien  si 
aisément.  Le  Salomon  du  Nord  doit  être  un  peu  embarrassé  après 
la  perte  de  ses  vingt’  mille  hommes  à  Landeshnt,  ayant  sous  son 
nez  quatre-vingt  mille  Autrichiens,  et  cent  mille  Russes  à  sou  cul, 
lesquels  Russes  sont  de  rudes  Potsdamites^. 

Je  nesaîs  si  je  me  trompe,  mais  j’ai  une  grande  idée  de  l'année 
1760.  On  me  mande  qu’on  vient  d’euvoyer  prisonnier  à  Stade  le 
landgrave  de  Hesse®  ;  je  ii’cn  suis  pas  surpris  ;  il  y  a  trois  ans 
qu’il  était  prisonnier,  et,  en  dernier  lieu,  il  l’était  encore  dans  scs 
Étals. 

On  dit  que  le  duc  de  Rroglie, 

Sage  eu  projets,  et  vif  dans  les  combats  ', 

a  pris  Marbourg  et  son  château  avec  douze  cents  hommes. 

l.e  Salomon  du  Nord  m’écrit  toujours  ;  il  me  mande®  que  le 
19  juin  il  a  voulu  donner  bataille  à  ^1.  de  IJaun,  qu’il  n’a  pu  eu 
venir  à  bout;  mais  que  ce  qui  est  dili'éré  n’est  pas  perdu.  Il  aime 
toujours  il  écrire  en  prose  et  en  vers,  dans  quelque  situation  qu’il 
SC  trouve  ;  mais  je  n’ai  jamais  pu  obtenir  de  lui  qu’il  réparitt,  par 
la  moindre  galanlerie,  l’indigne  traitement  fait  à  ma  nièce  dans 
l'rancfort.  Tant  pis  pour  lui  ;  n’en  parlons  plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  je  pensais  d’un  voyage  en  Russie. 
J’aime  fort  le  Ihtssc  à  Paris,  mais  je  n’aime  point  que  le  premier 
baron  chrétien  soit  Russe.  Songez  que  ces  Russes  ne  sont  chré¬ 
tiens  que  depuis  six  cents  ans,  ou  environ,  et  qu’il  y  avait  déjà 


1.  Lisez  dix  mille  ou  environ.  —  Le  23  jiiiii  précédent,  La  MoUe-Fouqué,  l’un 
des  généraux  de  Frédéric,  était  tombé  au  pouvoir  de  Laudon.  à  Landesliut,  après 
avoir  reçu  plusieurs  blessures,  et  vu  exterminer  presque  tout  son  corps  d'ar¬ 
mée.  (Cl.) 

2.  Allu-sion  aux  goûts  anliptiysiqucs  de  Fi'édéric,  (B.) 

3.  Voyez  lettres  39S1  et  4173. 

4.  Vers  17  du  Ikiucre  üiable;  voyez  tome 

5.  D'après  la  lettre  de  Frédéric,  du  '21  juin  (voyez  n*  4162),  c’est  le  20  qu'il 
avait  voulu  livrer  balai  Ile. 

49.  —  ConeESPOMOAxee.  Vill.  -® 
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plusieurs  siècles  que  les  Jlonîmorency  étaient  baptisés.  Je  ne 
veu.x  ni  baron  chrétien*  à  Arcimiigel,  ni  premier  philosophe- eu 
Brandebourg, 

Maître  Aliboron,  dit  Kréron,  me  paraît  furieusement  bête. 
Il  conte  qu’un  jour  la  nouvelle  sc  répandit  qu’il  était  aux  galères, 
et  il  est  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  c’est  une  nouvelle 
toute  simple 

Bamponeau^  n’est  point  si  plaisant  que  le  Pauvre  Diable;  mais 
Ramponeau  peut  tenir  son  coin  dans  le  Recueil^,  quand  ce  ne 
serait  qu'en  faveur  de  la  cabaretière  Rahab,  aïeule  de  qui  vous 


savez 

Dites  à  l’abbé  Trublet  qu’il  faut  qu’il  se  réconcilie  avec  les 
vers,  comme  Pompignan  le  prêtre  avec  l’esprit''. 

Dites  à  Protagoras*  qu’ÎI  se  trompe  grossièrement,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  s’il  pense  que  M.  le  duc  de  Clioiseul  pro¬ 
tège  les  Polissots  et  les  Frelons,  au  point  de  prendre  leur  parti 
contre  des  hommes  qu'il  estime.  Il  les  a  protégés  en  grand  sei¬ 
gneur,  tel  qu’il  est  :  il  leur  a  donné  du  pain;  mais  il  est  si  loin 
de  prendre  leur  parti  qu’il  trouvera  fort  bon  qu’on  les  assomme 
de  coups  de  canne.  On  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  prendre 
ce  parti  que  d’aller  fourrer  mal  à  propos  la  fille®  de  M.  le  duc  de 
Luxembourg  dans  des  querelles  de  comédie. 

Je  savais  déjà  ([ue  lîobin-iîiou/ou  devait  retourner  à  sa  berge¬ 
rie.  Je  ne  sais  si  l’abbé  Morellet  ne  restera  pas  encore  quelques 
jours  dans  son  clu'ileau*'*;  c’est  dommage  qu’un  aussi  bon  officier 
ait  été  fait  prisonnier  à  l’entrée  de  la  campagne. 

Vous  devriez  bien,  conjointement  avec  Protagoras,  m’envoyer 
une  liste  des  ennemis  et  de  leurs  ridicules  :  cela  sera  un  peu 
long,  mais  il  faut  travailler  pour  le  bien  de  la  patrie.  Je  voudrais 
un  peu  de  faits;  je  voudrais  jusqu’aux  noms  de  baptême,  si  cela 


1*  Le  comte  de  Montmorency^  chez  let^uel  avait  demeuré  l'iiieriot^  rue  Sajnt- 
llonoré. 

2.  Allusion  à  d'Alembert* 

3*  Voyez  tome  V,  page  415, 

4*  Le  ï*laidoyer  de  Hamponeau  ;  \QyGZ  tome  XXI V,  page  115* 

5*  liecueil  des  facéties  parisienms  duel  Voitâire  lit  la  préface  ;  voyez  tome XXIV, 
page  127. 

0*  A  oyez  la  généalogie  de  Jêsus^Chrîst  dans  Matthieu,  i,  5  ;  soyez  aussi  Josuéj 
K,  1  ;  et  vr,  17,  25. 

7,  Voyez  la  lettre  3789. 

8*  Dh\lcmbert* 

9.  31"^'  de  Ilobecq* 

K}.  IL  n’en  sortit  que  le  30  juillet. 


ANNÉK  1760. 
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se  pouvait  :  les  noms  de  saints  font  toujours  un  très-bon  effet  en 
vers.  Je  ne  sais  si  l’abbé  Trublct  est  de  cet  avis. 

.Nous  avons  ici  une  espèce  de  plaisant  qui  serait  très-capable 
de  faire  une  façon  de  Secchia  mpUa,  et  de  peindre  les  ennemis 
de  la  raison  dans  tout  l’excès  de  leur  impertinence.  Peut-être 
mon  plaisant  fera-t-il  un  poème  gai  cl  amusant  sur  un  sujet 
qui  ne  le  paraît  guère.  La  Dunciade  de  Pope  me  parait  un  sujet 
manqué. 

11  est  important  encore  de  savoir  le  nom  du  libraire  qui  im¬ 
prime  le  Journal  de  Trévoux,  le  Journal  chrétien,  ou  tels  autres 
rogatons;  si  ce  libraire  a  femme,  ou  fille,  ou  petit  garçon,  car 
il  faut  de  l’amour  et  de  l’intérêt  dans  le  poème;  sans  quoi, 
point  de  salut.  Kn  un  mot,  mon  plaisant  veut  rire  et  faire  rire, 
et  mon  plaisant  a  raison,  car  on  commence  à  se  lasser  des  injures 
sérieuses;  mais  garde;:  le  secret  à  mon  plaisant.  Intérim,  I  cun 
with  ail  tmj  hearl  yours. 


il".  —  -V  M.  LE  COMTE  D’ARGEXTAL. 

9  juillet. 

■Mon  divin  ange,  je  crois  que  la  plaisanterie  ne  finira  pas.  On 
dit  qu’il  la  faut  courte;  mais  celle-ci  m’amusera  longtemps,  à 
moins  qu’elle  ne  vous  ennuie. 

11  me  vient  une  idée  que  vous  savez  sans  doute.  II  faut,  en 
dépit  des  dévots,  mettre  Diderot  de  l’Académie,  .Mettez-vous  à  la 
tête  de  la  cabale,  nous  aurons  pour  nous  tous  les  pliilosophes. 
.M,  de  Cliüiseul,  AI"*'  de  Pompadour,  ne  s’opposeront  pas  à  son 
élection;  je  me  ilatte  même  qu’ils  nous  aideront.  Quelle  belle 
réponse  ce  serait  à  l’infamie  dePalissot!  Entreprenez  cette  aflaire, 
et  réussissez  ;  je  serai  au  comble  de  la  joie.  La  chose  ne  me  paraît 
pas  difficile,  et,  si  elle  l’est,  c’est  une  nouvelle  raison  pour  l’en¬ 
treprendre. 

N.  D.  Dans  TÉcossaise,  page  25,  quand  le  clievalier  Alonrose 
sort,  et  qu’avant  de  finir  la  scène  troisième  il  demande,  à  part, 
à  Fabrice  si  milord  Falbrige  est  à  Londres,  et  qu’il  demande  au 
maître  du  café  si  ce  lord  vient  souvent  dans  la  maison,  le  cafe¬ 
tier  répond  :  Il  y  vient  quelquefois;  il  doit  répondre:  Il  y  venait 
avant  son  voyage  d'Espagne 

Celte  petite  particularité  est  nécessaire  :  l**  pour  faire  voir  que 
Alonrose  ne  vient  pas  sans  raison  se  loger  dans  ce  café-là  ;  2“  qu’il 


I.  Nous  avons  suivi  le  texte  douaé  ici  par  Voltaire;  voyez  tome  V,  page  426. 


CORRESPONDANCE. 


U  besoin  rte  Falbrige;  3“  pour  prévenir  les  esprits  sur  la  mort  de 
ce  Falbrigc;  h°  pour  fonder  la  rtcmeurc  de  Lindane  près  d’un 
café  où  ce  Falbiâge  vient  quelquefois. 

C’est  un  rien  ;  mais  rien  c’est  beaucoup. 

Mon  cher  ange,  la  détention  de  la  cliair  fraîche  du  landgrave  '■ 
ne  se  confirme  pas;  cependant  je  ne  parierais  pas  contre. 

Je  vous  écris  fort  à  la  liàte,  mais  J’aî  bien  plus  de  hâte  de 
recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  n’ai  pas  un  moment  à  moi,  car  j’ai 
quelque  chose  en  tête,  et  toujours  pour  rire. 

Par  la  sambleu  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis 


4178. 


A  M.  D’ALE MBE HT. 


9  juillet. 


Mon  cher  philosophe,  j’ai  la  vanité  de  croire  que  vous  avez 
la  même  idée  que  moi.  Vous  voulez  que  Diderot  entre  à  l’Aca¬ 
démie  ;  TOUS  le  voulez,  et  il  faut  en  venir  à  bout.  Ne  croyez  point 
du  tout  que  M.  le  duc  de  Choiseul  vous  barre  ;  je  vous  le  répète, 
je  ne  vous  trompe  pas  ;  il  se  fera  un  mérite  de  vous  servir,  vous 
et  les  penseurs.  Quoi  !  vous  imaginez  qu’il  vous  en  veut,  parce 
qu’il  a  doniié  du  pain  à  Ihdissol,  Als  de  son  liomme  d’alfaires,  et 
qu’il  a  sourt’ert  dans  son  anticliarnbrc  sort  ancien  préfet  Fréron  ! 
Il  a  laissé  jouer  la  Palissokrie  pour  rire,  pour  complaire  è  l’ex¬ 
travagance  d’une  pauvre  malade.  Je  vous  jure  que,  si  cette  malade 
était  morte  le  jour  de  la  représentation,  jamais  i'auleur  de  la 
Vision  n’eût  été  à  la  Bastille;  d’ailleurs  il  abandonne  Paüssot  aux 
coups  de  béton,  si  quelqu’un  veut  prendre  la  peine  de  lui  en 
donner.  Il  y  a  très-grande  apparence  qu’il  protéget'a  Diderot.  11  ne 
sera  pas  difficile  d’avoir  pour  nous  .M'"®  de  Pomitadour;  l’évêque 
d’Orléans  ®  ne  parlera  pas  conlre  lui  comme  eût  fait  le  mage 
Yebor^,  qui  signait  loujoiirs  l'âne  évêque  de  Mirepoix,  au  lieu  de 
signer  l'anc.;  il  croyait  mettre  l’abréviation  d’andea,  et  il. signait 
sou  nom  tout  au  long. 

En  un  iViot,  il  faut  mettre  Diderot  à  l’Académie  :  c’est  la  plus 
belle  vengeance  qu’on  puisse  tirer  de  la  pièce  contre  les  philo- 


1.  Voyez  lettres  3981  et  4173, 

2.  Le  Misanthrope^  acte  I,  scène  vj[, 

3.  Louis  Sextiu$  de  Jarente  de  La  BruyèrOj  né  à  Aîx  en  ÎTÜGj  èvèc|i:e  de  Digne 
en  1747,  cl'Oilèans  en  1758,  mort  en  1788.  Il  avait  ce  qu’on  aftpelait  la  feuille  des 
bénéfices^  et  se  distingua  par  sa  conduite  scandaleuse,  (B,) 

4.  Anagramme  de  Boyer* 


ANNÉE  1760, 


4133 


sophes.  L’Académie  est  indignée  contre  Lefranc  de  Pompignan; 
elle  lui  donnera  avec  plaisir  ce  soufflet  à  tour  de  bras.  Je  ferai 
un  feu  de  joie  lorsque  Diderot  sera  nommé,  et  je  l’allumerai 
avec  le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury,  et  le  déclamatoire  de 
Lefranc  de  Pompignan,  Ali!  qu’il  serait  doux  de  recevoir  la 
fois  Diderot  et  Helvétius!  \lais  notre  siècle  n’est  pas  digne  d’un 
si  grand  coup.  Bonsoir,  Orne  ferme  que  j’aime. 

J’ai,  depuis  si  mois,  une  envie  de  rire  qui  ne  me  quitte  point. 
Ne  pourrais-je  avoir  quelques  anecdotes  sur  Gauchat,  .ItoreauL 
Chaumeix,  Ilayer,  Trublet,  et  leurs  complices? 


4179.  —  A  MADAME  D’ÉlMNAt. 


9  juillet- 


Ala  belle  pbilosoplio,  les  plaisanteries  ne  finiront  point.  Les 
Comédiens  Italiens  voulaient  jouer  CÈcossa'm  -  ;  les  Français  la 
revendiquent,  et  voilà  la  Requête  du  traducteur  a  Messieurs  les 
Parisiens,  Ylais,  raillerie  à  part,  Î1  faut  que  le  prophète  négocia^ 
teur  négocie  l’admission  de  Diderot  à  l’Académie.  Je  crois  le  suc¬ 
cès  assuré.  Quelle  belle  vengeance  de  Lefranc  de  Pompignan  et 
de  Joly  de  Fleury,  et  de  Palissot  de  Montenoi,  et  de  maître  Alibo- 
ron,  dit  Fréron  !  J’ai  besoin  de  savoir  si  le  prophète  a  reçu  mou 
paquet  adressé  au  Palais-Iîoya! 

N.  B.  qu’il  faut  absolument  mettre  Diderot  de  l’Académie.  Je 
viendrai  en  poste  lui  donner  ma  voix,  si  cela  est  nécessaire. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 


4189,  —  A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAI 


11  Juillet, 

Mon  divin  ange,  mettez  Didei'ot  de  l’Académie  ;  c’est  le  plus 
beau  coup  que  l’on  puisse  faire  dans  la  parlie  que  la  raison  joue 
contre  îe  fanatisme  et  îa  sottise.  Je  vous  promets  de  venir  donner 
ma  voix.  Je  vous  embrasserai,  et  je  repartirai  pour  ma  douce 
retraite  après  avoir  signalé  mon  zèle  en  faveur  de  la  bonne 
cause.  J’ai  les  passions  vives.  Je  me  meurs  d’envie  devons  revoir, 
et  je  ne  peux  trouver  un  plus  beau  ‘prétexte  que  celui  de  venir 
donner  ma  voix  à  Socrate,  et  des  soufflets  à  Anitus. 


1,  h-y.  I^Iûpeaii,  routeur  des  Cacouacs. 

2*  Voyez  tome  page  403, 

3,  Grimm»  comme  secpiitaire  des  commandements  du 
un  appartement. 


duc  trOrlcans,  r  avait 


CORRESPONDANCli. 


T  f 

4o4 


Il  me  semble  qae  Diderot  doit  compter  sur  la  pluralité  des 
sulfrajïcs;  et  si,  après  son  élection,  les  Anitas  et  les  Alélitiis  font 
quelques  dénia  relies  contre  lui  auprès  du  roi,  il  sera  très-aîsé  à 
Socrate  de  détruire  leurs  batteries  en  désavouant  ce  qu’on  lui 
impute,  et  en  jirotestant  qu’il  est  aussi  bon  chrétien  que  moi. 

.M.  le  duc  de  Clioiseut  dit  que  vous  ne  l’aimez  plus;  vous 
l’avez  donc  Iiîcn  grondé.  Imposez-lui  pour  pénitence  de  faire 
entrer  Diderot  à  l’Académie.  Il  faudrait  qu1l  daignât  en  être  lui- 
méme,  et  introduire  Diderot  :  ce  serait  Périclès  qui  mènerait 
Socrate. 

Il  me  reste  encore  un  /bisse;  je  vous  l’envoie.  Mais  pourquoi 
n’imprime-t-on  pas  à  Paris  ces  clioscs  honnêtes,  tandis  qu’on 
imprime  des  Fréronades  et  des  Pompignades? 

Voulez-vous  avoir  Ja  bonté  de  donner  l’inclnse*  à  l’ambassa¬ 
deur  de  Francfort?  Il  est  ambassadeur  d’une  ficliue  ville.  .le  le 
barrerai  dans  ses  négociations,  mais  ce  ne  sera  pas  dans  celle 
de  faire  recevoir  Diderot  cliez  les  Quarante, 


4I81.  —  A  M.  DAMILAVILIj;  ï. 


Il  juillet 


I.a  personne,  monsieur,  à  qui  vous  avez  écrit  une  lettre  sans 
date,  et  i\  qui  vous  avez  en  la  bonté  d’envoyer  Jes  pièces  ci- 
jointes,  a  l’honneur  de  vous  les  rcnvoyei',  comme  vous  le  lui 
avez  expressément  recommande.  Elle  pense  absolument  comme 
vous  sur  toutes  les  affaires  dont  vous  lui  parlez,  excepté  sur  les 
louanges  que  aoiis  lui  donnez.  I.a  muliifiule  des  all'aires  du 
bin'oau  et  une  assez  mauvaise  santé  ne  me  [>ermettent  pas  une 
lettre  fort  longue;  on  est  très-sensible  â  votre  politesse. 

Trouvez  bon  qu’on  supprime  une  signature  inutile;  il  faut 
dérouter  les  curieux. 

4182.  —  A  M.  COLIM. 

Au  chüteiui  de  Toiirnay,  Il  juillet. 

■  Caro  Colini,  sapote  bene  che,  in  pnnto  di  dcdicazioni  la 
brevità  è  la  prima  virtà.  Mandate  mêla,  evenc  dirôil  mio  parère. 


1.  La  letlre  suivante  à  iXimîIavîllej  ^îuc  Voltaire  avait  adressée  à  Grimm# 

2.  Étîenne-^^oûl  DamilaviUej  aé  k  Paris  le  21  novenibre  1723,  mort  le  13  dé¬ 
cembre  1708. 

3*  Coliui,  songeant  alors  à  publier  son  Dlscottrs  sur  VfÜ^^loîre  d  Allemagne j 
qui  parut  à  Manheiiii  en  17(31,  voulait  dédier  cet  ouvrage  à  Marie-Élisabeth,  élcc- 
trice  palatine  (née  en  1721),  et  il  consultait  Voltaire  relativement  à  sa  dédicace.  (Cl.) 


ANNÉE  17  60. 


É  LF  II 

4od 


Mais  voici  une  meilleure  affiiirc.  Notre  ministère  doit  de  l’ar¬ 
gent  h  la  ville  de  Francfort-sur-le-Moin.  M.  le  duc  do  Clioiseul 
me  protège  beaucoup  ;  le  roi  est  content  de  moi.  Voici  le  moment 
de  faire  arrêt  sur  l’argent  drt  à  Fj'ancfort,  l'uivojcz-moi  un  petit 
écrit  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  donne  pouvoir  à  M.  de  Voltaire 
de  répélor  pour  moi,  devant  qui  il  appartiendra,  la  somme  de 
deux  mille  écus  d’empire,  qui  me  furent  pris  à  Francfort-sur-le- 
Mcin,  le  20  juin  1753,  lorsque  je  fus  arrêté  par  les  soldats  de 
ladite  ville,  conjointement  avec  M.  de  Voltaire  et  M™*  Denis, 
contre  le  droit  des  gens,  n  Envoj'cz-moi  cet  écrit  sur  un  petit 
cai'ré  de  papier  que  je  joindrai  à  ma  requête.  J’espère  qu’enfin 
vos  deux  mille  écus  d’empire  vous  seront  rendus;  cela  vaudra 
une  dédicace;  e  vi  augura  ogni  füiciiü. 


4t83.  —  .\U  OÊRE  DE  MEAOÜX  U 


1  [  juillet. 


En  vous  remerciant  du  Discours  rovaP  et  de  vos  quatre 
lignes, 

Mellcz-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  du  roi  ad  muUcs  annos. 

Envoyez  surtout  beaucoup  d’exemplaires  en  Turquie,  ou 
citez  les  athées  de  la  Chine  :  car,  en  France,  je  ne  connais  que 
des  chrétiens.  Il  est  vrai  que,  parmi  ces  chrétiens,  on  se  mange 
le  blanc  des  yeux  pour  la  grdee  efflcacc  et  versatile,  pour  Pasquier- 
(jiiesnel  et  Molina,  pour  des  billets  de  confession.  Priez  le  roi  de 
Pologne  d’écrire  contre  ces  sottises,  qui  sont  le  fléau  do  la  société  : 
elles  ne  sont  certainement  bonnes  ni  pour  ce  monde  ni  pour 
l’autre. 

herlhier  est  un  fou  et  un  opiniâtre,  qui  parle  à  tort  et  à  travers 
de  ce  qu’il  n’entend  point.  Pour  le  révérend  père  colonel  de 
mon  ami  Candide,  avouez  qu’il  vous  a  fait  rire,  et  moi  aussi.  Et 
vous,  qui  pariez,  vous  seriez  le  révérend  père  colonel  dans  l’oc¬ 
casion,  et  je  suis  sftr  que  vous  vous  en  tireriez  bien,  et  que  vous 
auriez  très-bon  air  à  la  tête  de  deux  mille  hommes. 

Je  suis  Irès-fâclié  que  votre  palais  de  Nazicy  soit  si  loin  de 
mes  châteaux,  car  je  serais  fort  aise  de  vous  voir  ;  nous  avons. 


1.  Voyçî  tome  XXX VI  II,  page  170. 

2.  Ldncrédulilé  eombattac  par  le  b(yn  sens;  Es.sai  philosophifiue  pnr  un  toi, 
1760,  in-12,  et  c[ui  fait  partie  des  OEiivres  du  pliüosophc  bienfaisant  (Stanislas), 
1763,  quatre  volumes  in-S*  et  iü-t2,  était  regardé,  par  Voltaire,  comme  un  ouvrage 
de  la  façon  du  Père  de  Menoii.v  (voyez  lettre  4238). 


456 


CORRESPONDANCE. 


]’iin  et  l’autrp,  fl’cxccllcnt  vin  {îe  Bourgogne,  nous  le  Boirions  au 
lien  (le  disputer. 

Une  dévote  en  colère  disait  à  sa  voisine  :  «  Je  te  casserai  la 
tête  avec  ma  marmite.  —  Qu’as-tu  dans  ta  marmite?  dit  l’autre. 
—  Un  bon  chapon,  répondit  la  dévote.  —  Eh  bien!  mangeons- 
le  ensemble,  »  dit  la  bonne  femme. 

Voilà  comme  on  en  devrait  user.  Vous  êtes  tous  de  grands 
fous,  moünistes,  jansénistes,  encyclopédistes,  11  n’y  a  (jue  mon  cher 
Menoux  de  sage  ;  il  est  à  son  aise,  bien  logé,  et  boit  de  bon  vin.  J’en 
fais  autant;  mais,  étant  plus  libre  que  vous,  je  suis  plus  heureux. 
Il  y  a  une  tragédie  anglaise  qui  commeuGe  par  ces  mots  :  Mets  de 
rarrj/’nt  (laits  ta  poche,  et  moque-toi  du  reste.  Cela  n’est  pas  tragique, 
mais  cela  est  fort  sensé.  Bonsoir.  Ce  monde-ci  est  une  grande 
table  où  les  gens  d’esprit  font  bonneciièrc;  les  miettes  sont  pour 
les  sots,  et  cerlaineinent  vous  êtes  homme  d’esprit.  Je  voudrais 
que  vous  m’aimassicü,  car  je  vous  aime. 


4184.  —  A  M.  PALISSOT, 


12  juillet'. 


Votre  lettre-  est  extrêmement  plaisante,  et  pleine  d’esprit, 
monsieur.  Si  vous  aviez  été  aussi  gai  dans  votre  comédie  des 
Philosophes,  iis  auraient  dû  aller  eux-mêmes  vous  battre  des 
mains  ;  mais  vous  avez  été  sérieux,  et  voilà  le  mal. 

Entendons-nous,  s’il  vous  plaît;  j’aime  à  rire,  mais  nous  u’en 
sommes  pas  moins  persécutés.  Maître  Abraliain  Cbaumeix  et 
maître  Jean®  Gauchat  ont  été  cités  dans  le  réquisitoire  de  maître 
Joly  de  Fleury  ;  on  nous  a  traités  de  perturbateurs  du  repos  public, 
et,  qui  pis  est,  de  mauvais  chrétiens.  Maître  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  m’a  désigné  très-injiiricusemeut  devant  mes  trente-huit 
confrères.  On  a  dit  à  la  reine  el  à  monseigneur  le  dauphin  que  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  à  V Encyclopédie,  du  nombre  desquels  j’ai 
l’honneur  d’être,  ont  fait  un  pacte  avec  le  diable.  Maître  Aliboron, 
dit  Fréron,  veut  me  faire  aller  à  rimmortalité  dans  ses  admirables 
feuilles,  comme  Boileau  a  éternisé  Cliapclain et  Cotin.  Oh!  je  suis 
assez  bon  chrétien  pour  leur  pardonner  dans  le  fond  du  cœnr, 
mais  non  pas  an  bout  de  ma  plume. 


1.  Cette  lettre,  dont  Palî^sot  n^avait  d’abord  publié  qu’un  extrait,  fut,  bientôt 
apres,  imprimée  séparément  ^ous  ce  litre  :  Copte  de  la  troisième  lettre  de  jt/.  de 
VoUaîre  à  M,  Palksoty  et  datée  du  IS  juillet.  (ïî.) 

2.  La  lettre  de  Palissot  à  laquelle  répond  Voltaire  est  du  7  juillet. 

3.  Il  se  nommait  Gabriel  Gauchat 5  voyez  une  note  de  la  lettre  ï'i2G. 


ANNÉR  1760. 


Pormeltez  que  je  vous  dise  très- naturellement  et  très-séri  eu  sè¬ 
ment  que  votre  Préface,  donnée  séparément  après  votre  pièce,  est 
une  accusation  en  forme  contre  mes  amis,  et  peut-être  contre  moi. 
J’en  avais  déjO  deux  exemplaires  avant  que  j’eusse  reçu  le  vôtre; 
on  m’avait  indiqué  les  passages  où  vous  vous  étiez  trompé;  je 
les  avais  confrontés.  En  un  mot,  je  suis  très-tùclié  qu’on  accuse 
mes  amis  et  moi  den’étrepas  bonschrétiens;  je  tremble  toujours 
ffu’oii  ne  brûle  quelque  philosophe  sur  un  malentendu.  Je  suis 
comme  M"®  de  benclos,  qui  ne  voulait  pas  qu’on  appelât  aucune 
femme  p . Je  consens  qu’on  dise  de  moi  que  je  suis  un  rado¬ 

teur,  lin  mauvais  poète,  un  plagiaire,  un  ignorant;  mais  je  ne 
veux  pas  qu’on  soupçonne  ma  foi.  \ïes  curés  rendent  hoii  témoi¬ 
gnage  de  moi  ;  et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  i’âme  de  frère 
Jîcrthicr.  Frère  itlenoux,  ipii  aime  passionnément  le  hon  vin,  et 
qui  a  Ijcaiicoup  d’argent  en  pochc^  est  ohligé  tic  me  rendre 
justice.  J’ai  fait  ma  confession  de  foi  -  au  frère  de  La  Tour;  j’étais 
même  assez  tiieii  auprès  du  défunt  pape^,  tpii  avait  beaucoup  de 
honlés  pour  moi  parce  qu’il  était  goguenard.  .'Vussi,  ayant  [lour 
moi  tant  de  témoignages,  et  surtout  celui  de  ma  bonne  conscience, 
je  peux  bien  avoir  quelque  cliose  à  craindre  dans  ce  moiidc-ci, 
mais  rien  dans  l’autre. 

J’ai  kl  les  vers  du  Russe  sur  les  merveilles  du  siècle.  Il  y  a 
une  note  qui  vous  regarde'  ;  on  y  dit  que  vous  vous  repentez 
d’avoir  assommé  ces  pauvres  [iliilosopbes,  qui  ne  vous  disaient 
mot.  il  est  beau  et  bon  de  ne  pas  mourir  dans  i’impénilence 
finale  ;  pardonnez  â  ce  pauvre  liussc  qui  veut  absolument  que  vous 
ayez  tort  d’avoir  insinué  que  mes  chers  philosophes  enseignent 
à  voler  dans  la  poche.  On  prétend  que  c’est  ^f.  Faniin*,  curé  de 
Versailles,  qui  volait  ses  pénitentes  en  couchant  avec  elles,  et 
scs  pénitents  en  les  confessant.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  A 
l’égard  de  la  vôlre,  je  voudrais  qu’elle  fût  plus  douce  avec  mes 
encyclopédistes,  qu’elle  me  pardonnât  toutes  mes  mauvaises 
plaisanteries,  et  qu’elle  fût  heureuse. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d’écrire  à  frère  Menoux®.  Il  y  avait 
une  victlJe  dévote  très-acariâtre  qui  disait  à  sa  voisine  :  «  Je  te 


1 ,  Voyez  lettre  ri900, 

2,  C’est  la  lettre  1707;  voyc^  tome  XXXV  C  pase  42 î. 

3,  Benoît  XIVj  à  qui  Voltaire  avait  dédié  Afahomet. 

4,  Il  y  a  même  un  vers  où  Paîissot  est  nommé*  Voj’oz  tome  X,  lë  Russe  ■Cî 
Paris^  texte  et  notes, 

ù.  Voltaire  a  souvent  parlé  de  FantiHj  vo3^ez  tome  XXVI, 

6.  Voyez  la  lettre 
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casserai  la  tête  avec  ma  marmite.  — Qu’as-tii  dans  ta  marmite? 
dit  Ja  Toisiiie.  —  J1  y  a  un  bon  cliapon  gras,  répondit  la  dévote. 
—  Eli  bien,  mangcous-lc  cnscmVilc,  »  dit  l’antre.  Je  conseille  aux 
encyclopédistes,  jansénistes,  molinistes,  à  vous  tout  le  premier, 
et  à  moi,  d’en  faire  autant. 


Que  reste-t-il  à  faire  après  qu’on  s’est  bien  harpaîllô?  ü  mener 
une  vie  douce,  tranquille,  et  à  rire. 

I\  S.  Voilà  une  f .  guerre,  depuis  le  ciiicn  de  Discours  de 

Le  f ra  n c  j  u  sq u’à  la  Vision . 


>la  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier 


4t8îi.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFEAM. 


1 1  juillet. 

Si  vous  aviez  voulu,  niadame,  avoir /e  Pauvre  Diable,  le  Russe 
à  Paris,  et  autres  drogues,  vous  m’auriez  donné  vos  ordres;  vous 
auriez  du  moins  accusé  la  réception  de  mes  paquets.  Vous  ne 
m’avez  point  répondu,  et  vous  vous  plaignez-.  J’ai  mandé®  à  votre 
ami  que  vous  êtes  assez  comme  les  personnes  de  votre  sexe, 
qui  font  des  agaceries,  et  qui  platitent  là  les  gens  après  les  avoir 
subjugués. 

Il  faut  vous  mettre  un  peu  an  fait  de  la  guerre  des  rats  et  des 
grcnoitiilcs*  ;  elle  est  plus  furieuse  que  vous  ne  pensez.  Lefranc 
de  l’ompignan  (page  9*)  a  voulu  succéder  à  !\I.  le  président  ilé- 
nault  dans  la  charge  de  surintendant  de  la  reine,  et  être  encore 
sons-préceplenr  on  précepteur  des  Enfants  de  France,  ou  mettre 
l’évéqiie  son  frère  dans  ce  poste.  Ce  J/oisf?  et  cet  .luron®,  pour  sc 
rendre  plus  dignes  des  faveurs  de  la  cour,  ont  fait  ce  beau  Dis¬ 
cours  à  l’Académie  qui  leur  a  valu  les  sifflets  de  tout  Paris,  Leur 
projet  était  d’armer  le  gouvernement  contre  tous  ceux  qu’ils  ac¬ 
cusaient  d’étre p/iilosoptic'f,  de  me  faire  exclure  de  rAcadémic,  de 
faire  élire  à  ma  place  l’évéque  du  Pny,  et  de  purifier  ainsi  le  sanc¬ 
tuaire  profané.  Je  n’en  ai  fait  que  rire,  parce  que,  Dieu  merci,  je 
ris  do  tout.  Je  n’ai  dît  qu’un  mot,  et  ce  mot  a  fait  éclore  vingt 


1.  R\ci\e,  les  l'hiideurs,  acte  t,  scène  vin, 

2.  La  lettre  Je  M"'®  du  DelïaiU  était  du  5  juillet. 

3.  Cette  letti'e  à  Uènault  manque. 

4.  Sujet  de  la  ftalrackointfoniaehie,  poème  attribué  à  Homère. 

5.  Aous  u'avons  pu  découvrir  quel  était  l’écrit  à  la  page  0  duquel  se  trouvait 
ce  que  rapporte  Voltaire;  voyez  ci-après,  lettre  4238, 

C.  Voyez  la  note  3,  tome  WIV’,  page  201. 
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brocîiiires,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quelques-unes  de  bonnes, 
cl  boancoiip  de  mauvaises. 

Pendanl  ce  temps-Ià  est  arrivé  le  scandale  de  la  comédie  des 
Philosophes.  M"'*'  de  lîobecq  a  eu  le  malheur  de  protéger  cette 
pièce,  et  de  la  faire  jouer.  Celle  malheureuse  démarche  a  em¬ 
poisonné  ses  derniers  jours.  On  m’a  mandé^  que  vous  vous  étiez 
jointe  à  elle;  cette  noîtvelle  m’a  fort  affligé.  Si  vous  êtes  coupable, 
avouez-le-moi,  et  je  vous  donnerai  l’absolution. 

Si  vous  voulez  vous  amuser,  lisez  /e  Pautro  Diable  et  h  /fasse  à 


Paris.  J’imagine  que  U  Russe  vous  plaira  davantage,  parce  qu’il  est 
sur  un  ton  plus  noble. 

Vous  lisez  les  ordures  de  Vréron  :  c’est  une  preuve  que  vous 
aimez  la  lecture;  mais  cela  prouve  aussi  que  vous  iic  haïssez  pas 
les  combats  des  rats  et  des  grenouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  sont  peu  aimables, 
et  vous  avez  raison.  Il  faut  être  homme  du  monde  avant  d’être 
homme  de  lettres;  voilà  le  mérite  du  président  Héuault,  On  ne 
devinerait  pas  qu’il  a  îi’availlé  comme  un  bénédictiu^ 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faii’e  pour  vous  amu¬ 
ser;  il  faut  venir  ciiez  moi,  madame.  On  y  joue  des  pièces 
nouvelles,  on  y  rit  des  sottises  de  Paris,  et  Troncliiii  guérit  les 
gens  quand  ou  a  trop  mangé.  Mais  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  venir  sur  les  bords  de  mon  lac  ;  vous  u’êlcs  pas  encore 
assez  philosophe,  assez  détachée,  assez  détrompée.  Co[)cndant 
vous  avez  un  grand  courage,  puisque  vous  sii|>[)ortez  votre  étal; 
mais  j’ai  peur  que  vous  n’ayez  pas  le  courage  de  supporter  les 
gens  et  les  choses  qui  vous  ennuient. 

Je  vous  [ilains,  je  vous  aime,  je  vous  respecte,  et  je  me  moque 
de  1’  univen  à  qui  Pompignan  parle. 


4186.  —  A  MADAME  D’ÉPINAT. 

Au.v  Délices,  14  juillet. 

Voici  ma  réponse,  madame,  à  une  lettre  très-injuste  adressée 
à  notre  cher  docteur,  et  qu’il  vient  de  m’envoyer.  Je  vous  en  fais 
tenir  copie;  comptez  que  c’est  la  loi  et  les  propliètcs. 


1.  D’Alembert^  voyez  la  lettre  4llfî. 

2»  personnes  disent  que  le  principal  auteur  de  l’Aft/'cpa  ehronolo- 

giQue  de  VUisîùire  de  Fnince  est  fabbé  Boudot.  Ce  n’est  pas  l'opinion  de  M»  V\a!- 
ckenaei'j  quia  donné  la  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  (îl  n’est  pas  Fauteur  de 
la  continuation},  Î821-1S22,  six  volumes  in-8®j  et  qui  croit  que  i’abbé  Baudot  fui 
seulement  collaborateur  d’iïénault*  (B.) 
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Je  sais  mieux  C[ne  personne  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à  Ver¬ 
sailles,  au  sujet  des  pliilosoplies.  Si  on  sc  divise,si  on  a  de  petites 
failjlesses,  on  est  perdu;  YinfAme  et  les  infâmes  triompheront.  Les 
philosoplies  seraient-ils  assez  bêtes  pour  tomber  dans  le  piège 
qu’on  leur  tend? Soyez  le  lien  qui  doit  unir  ces  pauvres  persé¬ 
cutés. 


Jean-Jacques  aurait  pu  servir  dans  la  guerre;  mais  la  tête  lui 
a  tourné  absolument.  Il  vient  de  m’écrire  une  lettre  dans  laquelle 
il  me  dit  que  j'ai /jcrdu  Ceacre.  En  me  parlant  de  M.  Grimm,  il 
l’appelle  ttn  Allemand  nommé  Gi'hnm^  Il  dît  que  je  suis  cause  qu’il 
sera  jeté  ù  la  wfm,  quand  i!  mourra,  tandis  que  moi  je  serai 
enterré  honorablement. 


Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  madame  ?  Il  est  déjà  mort; 
mais  recommandez  aux  vivants  d’être  dans  la  plus  grande  union. 

Je  me  fais  anathème  pour  l’amour  des  persécutés;  mais  il  faut 
qu’ils  soient  plus  adroits  qu’ils  ne  sont  :  l’im pertinence  contre 
M'"'  de  llnbecq,  la  sottise-  de  lui  avoir  envoyé  la  Vision,  la  bar¬ 
barie  de  lui  avoir  appris  qu’elle  était  frappée  à  mort,  sont  un  coup 
terrible  qu’on  a  bien  do  la  peine  à  guérir  ;  on  le  guérira  pourtant, 
et  je  ne  désespère  de  rien  si  on  veut  s’entendre. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 


4IS7.  —  A  M.  LE  COMTE  D’AflGEXTAL, 


1  ■*  juillet* 

Mon  cher  ange,  ce  pauvre  Carré  se  recommande  à  vos  bontés. 
Fl  ’éron  s’oppose  à  la  représentation  rie  sa  pièce,  sous  prétexte 
qu’on  l’a,  dit-il,  appelé  riuclcpicfois  Frelon.  Quelle  chicane!  Ne 
sera-t-il  permis  qu’à  l’illustre  Palissot  de  jouer  d'honnêtes  gens? 

Jérôme  Carré  croit  que  si  sa  !{e(p(êie  h  messieurs  les  Parisiens 
paraissait  quelques  jours®  avant  l’Écossaise,  messieurs  les  Parisiens 
seraient  bien  disposés  en  sa  faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  9;  je  suis  dans  mon  lit,  entouré  de 
cent  paquets.  On  me  presse  pour  le  czar  Pierre  1"  ;  les  pliilo- 
sopbes  me  font  enrager: ils  ne  savent  ce  qu’ils  font,  ils  sont  dés¬ 
unis.  J’aimerais  mieux  avoir  allai re  à  des  filles  de  chœur  d’o¬ 
péra  qu’à  des  philosophes:  elles  entendraient  mieux  raison. 


1*  Voyez  pagû  422, 

2-  Ce  n'était  pas  une  sottise;  c^êtait  une  perfidie  île  Palissot,  qui  avait  fait 
parvenir  la  Vision  à  la  princesse  de  Robecq^  comme  envoyée  de  la  part  de 
leur,  (Cl.) 

3.  Elle  parut  la  veille;  voyez  tome  V,  page  412, 
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J'ai  à  peine  le  teiu)>sde  vous  dire,  mon  divin  ange,  que  vous 
me  faites  enrager  sm  l'Écossaise.  Où  est  donc  la  dilïiciillê  de  divi¬ 
ser  en  deux  pièces  le  fond  du  théâtre,  de  pratiquer  une  porte  dans 
une  cloison  qui  avance  de  quatre  ou  cinq  pieds?  Ua van t-scèuc 
est  alors  supposée  tantôt  le  café,  tantôt  la  chambre  de  Lindane; 
c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  tous  les  théâtres  de  l’Europe  qui 
sont  bien  entendus.  Le  fond  du  tliéùtre  représente  plusieurs  ap¬ 
partements;  les  acteurs  sortent  des  uns  et  des  autres,  selon  que 
le  besoin  l'exige;  il  n’y  a  à  cela  nulle  difficulté. 

Pourquoi  avez-vous  la  cruauté  de  vouloir  que  Lindane  ennuie 
le  public  de  la  manière  dont  ellea  fait  connaissance  avec  Murray? 
Ce  Murray  venait  au  café,  ce  coquin  de  Frelon,  qui  y  vientaussi, 
y  a  bien  vu  Lindane  ;  pourquoi  mÜord  Murray  ne  l’aurait-il  pas 
vue?  Ce  sont  ces  t)etites  misères,  qu’on  appelle  en  France  bien¬ 
séances,  (pii  font  languir  la  plupart  de  nos  comédies.  Voilà 
pourquoi  on  ne  les  peut  jouer  ni  en  Italie  ni  en  Angleterre,  où 
l’on  veut  beaucoup  d’action,  beaucoup  d’intérêt,  beaucoup  d’allées 
et  de  venues,  et  point  de  préliminaires  inutiles. 

Mon  clier  ange,  il  est  très-plaisant  de  jouer  l' Écossaise;  mais 
il  faut  absolument  imprimer,  deux  ou  trois  jours  auparavant,  la 
Reqnéle  de  ce  pauvre  Carré,  traducteur  de  Hume.  Je  me  mets  à 
l’ombre  de  vos  ailes. 


4188.  —  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHAi. 

Aux  Délices  J  14  juillet, 

Madame,  jesuis  comblé  des  grâces  de  Votre  Altesse  sérénissime, 
M’"'  la  comtesse  de  Bassevitz  me  paraît  charmante.  On  n'écrit 
point  à  Versailles  comme  elle  écrit  dans  son  château  vandale. 
Comment  n’est-elle  pas  à  Gotha  ?  Comment,  avec  tant  de  mérite, 
peut-elle  être  si  éloignée  de  votre  personne?  Tout  est  â  rebours 
dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles.  Patience  !  il  faudra  bleu 
que  les  choses  aillent  mieux,  au  lieu  d’aller  mal,  ctâ  force  d’aller 
mal.  Si  la  cousine  avait  voulu  finir  ses  aflaires  cet  hiver  par  un 
bon  mariage-,  elle  ne  serait  pas  â  présent  réduite  à  faire  un  si 
mauvais  ménage;  mais  tes  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel. 

Voshcrnules®,  madame,  vos  moravessont  de  bonnes  gens,  et  ne 


1.  Éditeurs,  lia  vous  et  François. 

2.  Il  s’agit  toujours  tle  la  paix  avec  la  France» 

3.  Cette  secte  s*est  formée,  vers  1457,  des  débris  des  anciens  liussiles»  Les 
hernutes  prétendent  arriver  à  la  perfèctiôn  par  la  lumière  inléiieuro  et  la  cominu- 
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sont  guère  plus  fous  ([uc  les  autres,  Leur  folie  rlu  moins  est  très- 
tloucc;  elle  ne  nuit  à  personne;  ils  uc  répandent  point  le  sang, 
ils  ne  se  soucient  point  de  savoir  à  qui  appartiendra  la  Silésie, 
et  quel  dédommageaient  on  exigera  pour  la  Saxe,  l^ourvu  qu'on 
les  laisse  travailler  en  paix  et  aimer  l’enfant  Jésus,  ils  sont  con¬ 
tents.  Ils  sont  ignorants,  ce  qui  est  excellent  pour  des  sots:  car 
si  jamais  ils  sont  de  sots  savants,  les  voilà  perdus. 

Je  commence  à  craindre,  madame,  que  le  ballot  que  j’ai  pris 
la  liberté  de  faire  partir  à  l'adresse  de  Votre  Altesse  sérénissime 
ne  soit  perdu.  Quand  la  guerre  ne  ferait  autre  chose  que  d’em- 
pôcher  des  livi'es  de  parvenir  à  leur  destination,  je  la  détesterais. 
Jugez,  madame,  combien  je  l’abhorre  quand  elle  ruine  tant  de 
villes  et  fait  couler  tant  de  sang.  Je  me  mets  aux  pieds  de  mon¬ 
seigneur  et  de  toute  votre  auguste  famille;  je  me  mets  surtout 
aux  vôtres.  Je  me  l'ecommande  à  la  grande  maîtresse  des  cœurs, 
et  je  demande  toujours  les  3)ontés  de  Votre  Altesse  sérénissime 
pour  le  Suisse  V. 

4180.  —  A  M.  SÉ.NAC  DE  .MEILIIAX. 

10  jaillet. 

Vous  m’écrivez,  monsieur,  comme  l'Église  ordonne  qu’on  fasse 
ses  pèques,  à  tout  le  moins  ttm  fois  l'an-.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  un  peu  plus  de  ferveur;  mais  aussi,  quand  vous  vous  y 
mettez,  vous  êtes  charmant. 

Je  suis  ti'ès-fùclié  que***^  se  soit  déclaré  rennemi  des  philo¬ 
sophes  ;  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  gens  qu’on  persécute;  passe 
pour  les  gens  heureux  et  insolents,  c’est  un  grand  soulagement 
de  rire  à  leurs  dépens. 

On  dit  que  Lefranc  de  Pompigiian  est  heureux,  qu’il  est  gros 
et  gras,  qu'il  est  très-riche,  qu’il  a  une  hellc  femme;  mais  il  a  été 
fort  insolent,  en  parlant  à  ses  confrères,  et  cela  u’est  pas  bien. 
Je  ne  peux  m’cmpéclier  de  savoir  bon  gré  au  cousin  Vadé,  et  à 
iti.  Alelliof,  et  môme  encore  à  un  certain  frère  de  la  Doctrine  chré¬ 
tienne,  d’avoir  rabattu  l’orgueil  de  ce  président  de  Quercy*.  Ce 

n’est  pas  tout  d'avoii’  fait  la  Prière  du  Déiste, 

■ 

Il  faut  encore  être  modeste^* 


nicatîon  avec  Dieu.  Ce  sont  les  quakers  de  rAlIemagnc/Le  college  directeur  réside 
à  Hernhutt,  dans  la  haute  Lusace.  (A.  t\) 

1.  Au  lieu  de  ces  étoiles,  l’autographe  porte  sans  oloute  Pa^is^ot^ 

2-  Lefranc  de  Pompignan  était  ancien  premier  président  de  la  cour  des  aides 
de  Montauban,  ville  de  Quercy. 

3*  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  4152* 
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Fi,  que  cela  est  vilain  de  se  faire  le  délateur  de  ses  confrères! 
Sou  frère  l’évêque  devrait  lui  refuser  l’absolution. 

.bloquez-vous  de  tous  ces  geus-h'i,  et  surtout  de  ceux  qui  vous 
ennuient.  Faites  mes  compliments,  je  vous  en  prie,  à  monsieur 
votre  père,  et  à  monsieur  votre  frère  ^  que  j’ai  vu  dans  un  pays 
oi'i  certainement  je  ne  le  reverrai  jamais.  Vous  trouverez  les  Dé¬ 
lices  un  peu  plus  agréables  qu’elles  n’étaient,  vous  serez  mieux 


logé,  et  nous  tâcherons  de  vous  faire  les  honneurs  de  la  maison 
inieu.x  que  nous  n’avons  jamais  fait.  J’ai  büti  un  cliàtean  dans  le 
pays  de  (ie.\,  mais  ce  n’est  pas  avec  la  lyre  d’Amphion;  son  secret 
est  perdu.  .Je  me  suis  ruiné  pour  avoir  eu  l’impertinence  d’être 
architecte.  Je  crois  mon  chéteau  fort  Joli,  parce  qu’un  auteur 
aime  toujours  ses  ouvrages  ;  mais  il  me  paraîtra  bien  plus 
agréable  si  jamais  vous  me  faites  i’honneur  d’y  venir. 

J’admire  l’iiupudcnce  des  ennemis  de  la  pliilosopliic,  qui 
prélendoiil  qu’il  ne  m’est  pas  permis  de  revenir  à  Paris.  Il  ne 
tient  (ju’ù  moi  assurément  d’y  être,  etd’y  souper  avec  MM.  Favart, 
Poinsinct,  et  Colardeau  ;  mais  je  suis  trop  vieiux.  J’aime  le  repos, 
la  campagne,  la  charrue,  et  le  semoir. 


4180.  —  A  M.  LE  PllÉSIDEiNÏ  DE  BROSSES*. 


tli  juillet  1700. 

Je  conçois,  monsieur,  que  monsieur  l’intendant  de  Bour¬ 
gogne,  ou  sou  subdélégLiü  à  Gex  vous  ait  communiqué  les  pièces 
par  lesquelles  il  est  démontré  que  le  seigneur  de  Touruay  n’a  pas 
plus  de  juridiction  sur  l’arpent  et  demi  appelé  la  Perrière,  que 
sur  la  ville  de  Pézenas.  Jamais  prohîème  n’a  été  résolu  en  plus 
de  façons.  Vos  propres  pièces  prouvent  d’abord  que  vos  auteurs 
achetèrent  la  juridiction  des  seigneurs  de  la  lîûlie  :  or  la  justice 
de  la  liîitie  ne  s’étendit  jamais  que  jusqu’au  grand  chemin  ;  la 
province  de  la  Perrière  est  an  delà  du  grand  chemin;  er/jfo. 

2“  Par  vos  aveux  et  dénombrements,  il  consle  que  vous  n’avez 
jamais  rendu  foi  et  hommage  de  celle  justice. 

3“  On  a  produit  plusieurs  pièces  par  lesquelles  la  juridiction 
de  Genève  était  établie  sur  cette  province. 

h°  Le  conseil  de  Genève,  extraordinairement  assemblé  en 
dernier  lieu,  a  donné  un  certilicat  authentique  par  lequel  il 


1.  Nommé  fermier  général  en  1761.  Voltaire  l’avaîl  sans  doute  vu  en  Prusse. 

2.  Éditeur,  Th.  Poisset. —  En  tête  est  écrit  de  la  main  du  président  :  A  sotte 
letb'e,  point  de  réponse.  (Note  du  premier  éditeur.) 
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affirme  que  la  répul^Iique  a  toujours  eu  omnimodc  juridiction 
sur  la  Perrière,  laquelle  oiiinimode  juridiction  elle  a  cédée  au 
roi  en  1749,  par  le  traité  lait  entre  cette  république  romaine  et 
le  roi  de  la  Gaule  Transalpine. 

C’était  un  beau  sujet  de  guerre 
Qu'un  logis  où  lui-mônie  il  n’entrait  qu’en  rampant. 

Voilà  une  belle  ambition  d’étrc  seigneur  du  trou  de  Jeannot 
Lapin  !  A  l’égard  des  six  cents  livres  pour  le  procès  de  Paiichaud, 
ce  lU'ocès  Jie  devait  pas  coftter  six  éciis,  et  cet  abus  est  un  de 
ceux  qui  inc  lotit  préférer  les  Délices  au  pays  de  Gex. 

Cette  allaire  nie  conduit  tout  nalurellenient  à  celle  du  petit 
Lois  de  Toin'iiay,  que  Girod  nomme  forêt,  comme  les  Doliémes 
appelaient  la  jnaison  de  Uagotîn  cluUcau;  votis  pouvez  être  sûr, 
monsieur,  que  les  ingénieurs  du  roi  qui  ont  arpenté  la  France 
par  ordre  du  roi,  et  qui  n’ont  point  payé  an  cabaret  par  ordre 
du  roi,  ii’ont  jamaîs  trouvé  d’autres  dimensions  à  votre  immense 
forêt  que  celle  de  quarante-trois  arpents  et  demi  A 

De  ces  quarante-trois  arpents  et  demi,  vous  en  avez  vendu  la 
moitié  en  divers  temps  pour  en  avoir  de  l’argent  comptant. 
Clioiict,  plus  ivj'ogne  que  moi,  cl  non  moins  imbécile,  qui  vous 
avait  donné  trois  mille  livres  d’une  terre  qui  n’en  vaut  pas  deux 
mille,  qui  s’est  ruiné  à  ce  marché  de  fou,  et  (jui  va  mourir  nisol- 
vablc;  Cliouet,  qui  s’était  fait  votre  fermier  ]>oiir  faire  enrager 
son  père  le  syndic  ;  Cliouet  a  ravagé  le  reste  de  votre  forêt  11er- 
ciiiic,  a  laissé  dépérir  les  prés  et  les  vignes  :  j’ai  tout  raccom¬ 
modé,  parce  que  j'aime  l’ordre  ;  j’ai  planté  des  arbres  dans  votre 
forêt;  j’ai  fait  porter  de  la  terre  neuve  et  meuble  dans  le  cliamp 
maudit,  auprès  de  la  forêt,  et  j’ai  rendu  fertile  une  pièce  de  terre 
qui  n'avait  pas  produit  un  grain  d’orge  depuis  le  déluge.  Vous 
ne  m’en  savez  nul  gré,  je  le  sais  bien,  et  je  m’y  suis  très-bien 
attendu  ;  j’ai  fait  le  bien  pour  l’amour  du  bien  même,  et  le  ciel 
m’en  récompensera;  je  vivrai  longtemps,  parce  que  j’aime  la 
justice.  Les  fermiers  généraux  ne  l’aiment  point,  aussi  sont-ils 
maudits  dans  saint  .îfiallliieu  et  dans  le  factum  ûg  Ratvponeau. 

Lefranc  de  Pompiguan,  natif  de  .Moiitauban,  est  plus  maudit 
encore  pour  avoir  été  orgueilleux. 


1.  Ce  grief  reviendra  souvent  tlan^  la  suite  de  celte  correspondance.  On  vou¬ 
dra  bien  noter  que  Voltaire  n’articule  nulLemeuL  icij  comme  il  le  fera  plu^  tard, 
que  le  prôsideul  lui  eût  garanti  ime  coutenance  plus  forte.  {Note  du  premier  édi¬ 
teur.) 
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Lefraiic  de  Pompignan  dit  à  tout  l’univers 
<Juo  le  roi  lit  sa  prose,  et  mûiiic  encor  ses  vers  i. 


Ne  faites  point  i'Iioniieur  au  ministère  d’avoir  fait  couper  la 
queue  au  chien  d’Alcibiade  pour  détourner  l’attention  publique; 
il  a  été  servi  très-lieureuscmciit,  mais  il  n’a  rien  mis  du  sien  dans 
cette  affaire,  et  il  ne  s’est  mélé  que  de  faire  nourrir  aux  dépens 
du  roi,  dans  le  château  de  la  Bastille,  le  théologal  de  VEncydo- 
pèdie-  pour  avoir  très-mal  à  propos  fourré  la  fille  du  maréchal 
de  Luxcniltourg  dans  la  querelle  fie  Palissot.  Les  gens  de  lettres 
peuvent  fort  bien  se  jeter  des  pommes  cuites  au  visage,  mais  il 
ne  faut  pas  qu’ils  en  jettent  aux  Montmorency.  Je  ne  me  mêle 
point  de  CCS  querelles.  Madame  la  marquise^  et  M.  le  duc  de 
Clioiseul  m’Iionoreiit  de  leurs  bontés;  le  roi  me  protège,  et 
_jc  vis  gaiement, 

Luc^  est  aux  abois  ;  la  nouvelle  a  couru  ce  matin  dans  Genève 
-que  le  duc  de  Broglie  avait  été  battu,  mais  je  ii’cii  crois  rien,  et 
,  je  crois  qu’il  battra.  Je  vous  renouvelle,  monsieur,  mou  attacbc- 
jnent  et  mon  respect,  i 


iiyi.  —  A  M.  HELVÉTIUS, 


:'l 


Au  château  de  Tournay,  16  juillet. 

J’ai  reçu,  mon  clier  philosoplie,  votre  paquet  de  Voré%  avec 
le  même  plaisir  que  ressentaient  les  premiers  fidèles  quand  ils 
recevaient  des  nouvelles  de  leurs  frères  confesseurs  et  martyrs. 
Je  suis  toujours  inconsolable  que  vous  n’ayez  pas  imité  le  prési¬ 
dent  de  Montesquieu,  qui  se  donna  bien  de  garde  défaire  impri- 
iner  sou  ouvrage  en  France®,  et  qui  se  réserva  toujours  le  droit 
de  le  désavouer,  en  cas  que  les  monstres  de  la  bigoterie  se  sou¬ 
levassent  contre  lui. 


1.  \"ers  du  Russe  d  Paris. 

2*  L’abbé  pour  sa  rî^ïOH  de  Palissot ^  où  sc  trouvait  un  Irait  un  peu 

vif  contre  la  princesse  de  lîobecq,  fille  du  maréchal  de  Moiitnioreney-Luxembourg. 

3-  De  Pompatlour* 

L  Le  roi  de  i^rustse.  Une  de  ses  armées  avait  été  battue  à  Corbac,  le  10  juin, 
par  le  maréchal  de  Broglie  ;  une  autre  taillée  en  pièces  à  LandeshuL  le  23,  Le  12 
juîliets  Frédéric  bombardait  Dreadéî  Maïs  \’'oltaii*e  en  était  encore  aux  nouvelles 
-de  juin, 

5.  Lhùteau  où  Helvétius  passait  les  deux  tiers  de  l’année,  B  est  situé  dans 
l’ancien  Perche,  à  Tune  des  e.xtrémiléa  du  département  dà  i’Orne,  sur  la  route 
rl’Alençon  ù  Paris  par  Belléme,  (Cl.) 

Ü*  La  première  édition  de  l'Esprit  des  lois  avait  été  imprimée  à  Genève, 

40,  ^  Coauîî  spo\D Axec,  VIII*  30 
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Je  suis  d’aineurs  convaincu  que,  en  y  *  corrigeant  une  tren¬ 
taine  de  pages,  on  aurait  émoussé  les  glaives  du  fanatisme,  et  le 
livre  n'y  aurait  rien  perdu.  Je  l’ai  relu  plusieurs  fois  avec  !a  plus 
grande  attention  ;  j’y  ai  fait  des  notes.  Si  vous  îe  vouliez,  on  en 
lierait  une  seconde  édition,  dans  laquelle  on  confondrait  les  enne¬ 
mis  du  bon  sens. 

Il  faudrait  que  vous  donnassiez  la  permission  d’éclaircir  cer¬ 
taines  choses,  et  d’en  supprimer  d’autres.  Maître  Joîy  de  Fleury 
n’aurait  rien  à  répliquer  si  on  lui  coupait  les  deux  mains,  et  si  on 
lui  faisait  voir  que  ce  sont  ces  deux  mains®  qui  ont  procuré  aux 
hommes  les  idées  de  tous  les  arts;  puisque,  sans  les  deux  mains, 
aucun  art  n’eiU  pu  être  exercé.  La  main  droite  de  maître  Joly  de 
Fleury  a  écrit  un  réquisitoire  qui  pèche  contre  le  sens  commun 
d’un  bout  à  l’autre.  Vous  avez  donné  mallicureusemeiit  prétexte 
é  tous  les  ennemis  de  la  philosophie,  niais  il  faut  partir  d’où 
l’on  est, 

A  votre  place,  je  ne  balancerais  pas  à  vendre  tout  ce  que  j’ai 
en  France;  il  y  a  de  très-belles  terres  dans  mon  voisinage,  et 
vous  pourriez  y  cultiver  en  paix  les  arts  que  vous  aimez. 

Il  esl  bien  plaisant,  ou  plutôt  bien  impertinent  et  bien  odieux, 
qu’on  persécute  dans  les  Gaules  ceux  qui  n’ont  pas  dit  la  centième 
partie  de  ce  qii  onldità  Rome  les  Lucrèce,  les  Cicéron,  les  Pline, 
et  tant  d’autres  grands  hommes. 

Je  vous  prie  instamment  de  itrenvoyer  tout  votre  poème®  ;  je 
TOUS  en  dirai  mon  avis,  si  vous  le  voulez,  avec  la  sincérité  d’un 
liomnic  qui  aime  la  vérité,  les  vers,  et  votre  gloire. 

C’est  une  chose  fort  triste  que  le  succès  de  la  pièce  des  Philo¬ 
sophes.  Cette  prétendue  comédie  est,  en  général,  bien  écrite  : 
c’est  son  seul  mérite  ;  mais  ce  mérite  est  grand  dans  le  temps  où 
nous  sommes.  Les  oppositions  qu’on  a  voulu  faire  aux  représen¬ 
tations  n’ont  fait  qu’irriter  la  curiosité  maligne  du  public  ;  il  fal¬ 
lait  rester  tranquille,  et  la  pièce  n’aurait  pas  été  jouée  trois  fois  ; 
elle  serait  tombée  dans  le  néant  de  l’oubli,  qui  engloutit  tout  ce 
qui  n’est  que  Inen  écrit  et  qui  manque  de  ce  scî  sans  lequel  rien 
ne  dure;  mais  les  philosophes  ne  savent  pas  se  conduire;  magis 
magnos  clerlcos  non  sunt  magis  magms  sapientes. 


1.  Ceci  se  rapporte  au  livre  dMlelvétîus*  Les  noies  que  Voltaire  y  avait  faites, 
sans  doute  h  la  marge,  sont  probablement  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Pèiers- 
bourg,  (Cl.) 

2.  Voyez  De  rEsprit,  discours  ï,  chap.  i. 

3.  Le  Bonheur.  U  ne  parut  qu'en  1772,  quelques  mois  après  la  mort  de  son 
auteur. 
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M,  Palissot  m’a  envoyy  sa  pièce  reüéc  en  maroqiiiu,  et  m’a 
comblé  tl’éloges  injustes  qui  ne  sont  bons  qu’à  semer  la  zizanie 
entre  les  frères.  Je  lui  ai  repoiAlu  qu’ti  la  vérité  je  croyais  faire 
des  vers  aussi  bien  que  MM,  (VAlemlierl,  Diderot,  et  Bulfon,  que 
je  croyais  même  savoir  l’iiistoirc  aussi  bien  que  M.  d’Aubenton  ; 
mais  que,  dans  tout  le  reste,  je  me  croyais  très-inférieur  ^  à  tous 
ces  messieurs  et  à  vous.  Je  lut  ai  conseillé  d’avouer  qu’il  avait 
eu  tort  d’insulter  très-mal  à  propos  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.  11  ne  suivra  pas  mon  conseil,  et  il  mourra  dans  l’imper- 
tinence  finale. 

Tîfcliez  de  vous  procurer  U  Pauvre  Piable,  k  Ihtsse  à  PariSj 
[’ÉpUre  d'un  frère  de  la  Doclrine  chrclienne- ^  ce  sont  des  ouvrages 
très-édifiants  ;  je  crois  que  M.  Saurin  peut  vous  les  faire  tenir. 
On  m’a  dit  que,  dans  le  Russe  à  Paris,  il  y  a  une  note  importante 
qui  vous  regarde ,  Les  autours  de  tous  ces  ouvrages  ne  paraissent 
pas  trop  craindre  les  persécuteurs  fanatiques.  Il  faut  savoir  oser; 
la  philosophie  mérite  bien  qu’oii  ait  du  courage;  il  serait  hon¬ 
teux  qu’un  philosophe  n’en  eût  point,  quand  les  enfants  do 
nos  manœuvres  vont  à  la  mort  pour  quatre  sous  par  jour,  Nous 
n’avons  que  deux  jours  ii  vivre  ;  ce  n’est  pas  la  peine  de  les  pas¬ 
ser  à  ramper  sous  des  coquins  méprisables.  Adieu,  mon  cher 
philosophe;  ne  comptez  pour  votre  prochain  que  les  gens  qui 
pouscut,  et  regardons  le  reste  des  hommes  comme  les  loups,  les 
renards  et  les  cerfs  qui  habitent  nos  forêts.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


4lfl2. 


A  ai.  LIN  A  NT. 


18  juillet. 


Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  dois  une  réponse.  Je 
me  suis  fort  intéressé  à  M’''^  Martin^;  mais  il  y  a  tant  de  gens  à  la 
foire  qui  s’appellent  .Martin,  et  j'ai  reçu  tant  d’éneries  de  votre 
bonne  ville  de  Paris,  qu’il  faiil  que  vous  me  pardonniez  de  ne 
vous  avoir  pas  répondu  plus  tôt. 

Ou  m’a  envoyé  les  vers  du  Russe.  Us  ne  m’ont  point  paru 
mauvais  pour  un  homme  natif  d’Archangel  ;  mais  il  me  paraît 
qu’il  UC  connaît  pas  encore  assez  Paris.  Il  n’a  pas  dit  la  centième 
partie  de  ce  qu’un  liomme  un  peu  au  fait  aurait  pu  dire.  D’ail¬ 
leurs  je  crois  qu'il  se  trompe  sur  des  choses  essentielles  ;  il  appelle 


1.  Voyez  lettre  4l(>3. 

2*  La  Vanité;  voyez  celte  satire,  tome  X. 

3.  Cette  demoiselle  est  nommée  dans  la  lettre  4üo5. 
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CORRESPOxNDANCE. 


M.  l’aLLé  Trublet  diao’c,  et  font  (c  monde  prétend  qu’il  n’est  que 
dans  !esmo/}i(//'cs‘.  J’ai  remarqué  quelques  bévues  dans  ce  goill-Jà, 
mais  il  faut  être  poli  avec  les  étrangers. 

On  dit  que  maître  Joly  de  Fleury,  avocat  général,  portant  la 
parole,  fera  un  beau  réquisitoire  contre  les  Russes,  attendu  que 
M.  Alcthof  est  mort  dans  le  sein  de  l’Église  grecque;  mais  on 
prétend  que  la  chose  n’aura  pas  de  suite,  parce  qu’il  ne  faut  pas 
déplaire  à  l’impératrice  de  toutes  les  lîussies.  Je  vous  prie  de  dire 
à  votre  pupille,  de  ma  part,  qu’il  deviendra  un  homme  très- 
aîmable,  et  qu’il  aura  une  bonne  tête. 

Je  me  jette  à  la  tête  de  madame  sa  mère^,  pour  qui  j’ai  le 
plus  respectueux  et  le  plus  tendre  attachement.  .J’ai  l’honneur 
d’être,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  etc. 
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—  DK  M.  D  ALE  un  EU  T». 


A  Paris,  J 8  juillet. 

Vous  me  paraissez  persuadé,  mon  cler  et  grand  [ihilosopheï  que  je  me 
trompe  dans  les  jugements  que  je  [>ûrte  de  certaines  personnes;  je  suis 
persuadé,  moi,  que  vous  vous  lioinpcz  sur  ces  mômes  gens:  il  ne  reste 
plus  qu'à  savoir  qui  de  nous  deux  a  raison;  et  vous  m'avouerez  du  moins 
qu'^il  y  a  à  parier  pour  celui  qui  voit  les  choses  do  près  contre  celui  qui  ne 
tes  voit  que  de  cent  lieues* 

Quoi  quMl  en  soit,  vous  pouvez  rendre  un  grand  service  à  la  pliilosopliie 
en  intercédant  au|n  es  de  M.  de  Choiseul  pour  le  pauvre  abbé  JloreUeL  II  y 
a  quinze  jours  que  de  Itohecq  est  morte,  et  il  y  a  six  semaines  qu'il 
est  à  la  Bastille Il  me  semble  qu'il  est  assez  puni. 

J’aurais  |>lus  d’envie  que  vous  de  voir  Diderot  à  TAcadémie,  J©  sens 
tout  le  bien  qui  en  résulterait  pour  la  cause  commune;  mais  cela  est  plus 
impossible  que  vous  ne  pouvez  rîmaginer,  r.cs  personnes  dont  vous  me 
parlez  le  serviraicnl  peut-ôti  e,  mais  très^mollement,  et  les  dévots  crieraient 
et  remportera ient.  Mon  clior  pliilesûidie^  il  n’y  a  plus  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  pleurer  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  en  rire  comme  vous,  et  finir  tous  les  soirs,  en  so  couchant,  par  la 
phrase  académique  ;  c'est  là  le  plus  sage  parti. 

Tour  moi,  j 'al  tend  s  la  paix  avec  impatience,  non  pour  me  mettre  au 
service  de  qui  que  ce  soit  [n'ayez  pas  peur  que  je  fasse  cette  sottise®), 
mais  pour  éloigner  mes  yeux  de  tout  ce  que  je  vois*  Je  vous  embrasse* 


1.  Dans  lei5  ordres  mineurs* 
de  La  Livc  d'Épinai* 

3.  Réponse  à  la  lettre  4178* 

4*  Morellet  y  était  depuis  le  1 1  juin* 

0*  Je  m"en  —  Voj^ez  plus  haut  la  lettre  4152. 

6*  D'Alembert  n'alla  voir  Frédéric  qti’en  t7ü3,  vers  la  fin  de  juin,  et  il  ne  resta 
pas  longtemps  à  Pot&datn* 


ANNÉli  1  7  60. 
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A  M,  TIliEniOT. 


IS  juillet. 

Koti'c  cher  correspondant,  notre  ancien  ami,  est  prié  de  vou¬ 
loir  bien  faire  parvenir  au  sieur  Gorbi*  la  lettre  ci-jointe  de 
Gabriel  Cramer.  11  paraît  qu'il  est  de  l'avantage  des  Cramer  et  des 
Corbi  de  s’entendre,  et  de  faire  conjointement  une  belle  édition 
qui  leur  sera  utile,  au  lien  d’en  faire  dcu\,  et  de  s’e.vposer  ù  en 
être  pour  leurs  frais. 

Si  j’avais  le  noble  orgueil  de  M,  Lefranc  de  Pompignan, 
mon  amour-propre  trouverait  son  compte  à  voir  deux  libraires 
disputer  à  qui  fera  la  plus  lielle  édition  de  mes  sottises  en  verset 
on  prose  ;  mais  je  ne  veux  pas  hasarder  de  leur  faire  tort  pour 
jouir  du  vain  plaisir  de  me  voir  orné  de  vignettes  et  de  culs--de- 
Ifimpe,  avec  une  grande  marge. 

Je  ci'ois  que  vous  pouvez,  mon  cher  ami,  concilier  Cramer  et 
Corbi  ;  il  est  bon  de  mettre  lu  paix  entre  les  libraires,  puisqu’on 
ne  peut  la  mettre  entre  les  autours. 

Il  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtises.  Lefranc  de  Pompignan 
et  Frêrori  se  sont  imaginé  que  je  suis  l’auteur  des  Si  et  des  Pour- 
riuoi;  et  VOUS  savez  qu’ils  se  IrorapetH®.  Ou  s’imagine  encore  que 
l’auteur  de  la  Hentiade  ne  peut  pas  revenir  voir  Henri  IF  sur  le 
Ponl-i\euf,  et  rien  n’est  plus  faux;  mais  il  préfère  ses  terres  au 
Pont-i\eiif,  et  à  tous  les  ouvrages  du  Pont-.\euf,  dont  Paris  est 
inondé. 

Ayez  la  charité  de  dire  à  Protagoras^  ce  qui  suit  : 

Protagoras  fait  ou  laisse  iniprimer  dans  le  Journal  encijdopé- 
tlique  des  fragments  dePÉpHi'e"  du  roi  de  Prusse  à  Protagoras  ;  et 
il  dit,  dans  sa  lettre  aux  auteurs  du  Journal,  qu’il  n’a  jamais 
donné  do  copie  de  cette  épître  du  du  jVord.  Cependant 

Protagoras  avait  envoyé  copie  des  vers  du  Saloinon  du  S'ord  à 
i/(p/)op/((7c-l>ourgc]at®,  à  Lyon.  Il  est  très-bon  que  les  versduSf/to- 
mon  du  Nord  soient  connus,  et  qu’on  voie  combien  un  roi  éclairé 
protège  les  sciences,  quand  maître  Joly  de  Fleury  les  persécute 


L.  Voyez  tome  XWVIIl^  pasçe  3Ki, 

2.  Voyez  le  lyiclionnalre  j}hUo^ophique  mot  Ce l. 

Les  Si  et  les  Pourquoi  sont  de  Morellet. 

4.  D^4[eml)ert, 

5.  Le  cahier  du  Journal  encyclopédique  du  lo  avril  1760  contient  en  effet 
des  frag^ments  de  celte  cpîtrCj,  dont  nous  avons  donne  le  litre  dans  une  note  delà 
lettre  4112. 

6.  Claude  tiourgolat,  avec  lequel  Voltaire  fui  en  correspondance!  était  connu 
par  ses  Étéments  dlfippMriquef  publiés  à  Lyon^  sa  vide  natale*  (Cl.) 
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avec  autant  de  fureur  que  de  mauvaise  foi.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
m’a  envoyé  cette  épître,  ne  manquera  pas  de  croire  ([UC  c’est  moi 
qui  l’ai  fait  courir  dans  le  monde.  Je  ne  l’ai  pourtant  lue  à  per¬ 
sonne;  je  ne  vous  en  ai  pas  même  envoyé  un  seul  vers,  ù  vous 
le  grand  confident  ;  je  suis  innocent,  mais  je  veux  bien  me  faire 
anathème  pour  Ih'olagoras,  pourvu  que  la  botine  cause  y  gagne. 

Je  souhaite  que  Jean-Jacques  Rousseau  obtienne  de  M™*  de 
Luxembourg^  la  grâce  de  l’abbé  Morellet;  mais  on  est  persuadé 
que  l’cuvoi®  de  cette  malbcureuse  Kwitni  a  avancé  les  jours  de 
M'“*  la  princesse  de  Robecq,  en  lui  apprenant  son  danger,  que 
ses  amis  lui  cacliaicnt.  Cette  cruelle  affaire  est  venue  après  celle 
de  Marmontel  ^  On  veut  bien  que  nous  autres  barbouilleurs  de 
papier  nous  nous  donnions  mutuellement  cent  ridicules,  parce 
que  c’est  l’état  du  métier  ;  niais  on  ne  veut  pas  que  nous  mêlions 
dans  nos  caquets  les  <lames  et  les  seigneurs  de  la  cour,  qui  n’y 
ont  que  faire,  La  cour  ne  sc  soucie  pas  plus  de  Frérou  et  de 
Palissot  que  des  ebiens  qui  aboient  dans  la  rue,  ou  de  nous  qui 
aboyons  avec  ces  chiens.  Tout  cela  est  parfaitement  égal  au,x  yeux 
du  roi,  qui  est,  je  crois,  beaucoup  plus  occupé  de  ces  chiens  _ 
d’Anglais,  qui  nous  désolent,  que  des  écrivains  en  prose  et  eu  vers 
de  son  royaume.  Je  voudrais  que  nous  eussions  cent  vaisseaux  de 
ligne,  dussions-nous  nous  passer  des  Kréron  et  des  Pompignan, 

Vous  vouliez  la  réponse  à  Charles  Palissot,  lavoici^  Vous  la 
montrerez  sans’  doute  à  Protagoras,  qui  en  sera  édifié  ;  il  verra 
que  je  me  fais  tout  à  tous,  pour  le  bien  commun. 

J’avoue  qu’on  ne  peut  attaquer  ÏHnfâme  tous  les  huit  jours 
par  des  écrits  raisonnés  ;  mais  on  peut  aller  per  domos  semer  le 
bon  grain. 

Je  suis  encore  tout  stupéfait  qu’on  puisse  m’attribuer  les 
Quand,  les  VoAè,  les  Akthof,  etc.  Quelle  apparence,  je  v'ous  prie, 
qu’au  milieu  des  Alpes,  quand  on  fait  ses  moissons,  on  aillesongcr 
A  CCS  misères  ? 

întarim,  ride,  vak,  et  guondam  veni. 


1,  Jladclciiie-Angélicjuc  de  Neuville- Vjllcroi,  d’abord  mariée  au  duc  de  Bouf- 
flcrs,  et  ensuite  au  duc  de  Lu.vcmboui'g.  Voltaire  lui  avait  adressé,  vers  1715,  un 
madrigal  qui  coinmence  par  ce  vers  : 

Votre  patron  no  esv  son  temps  savait  pUiro 

Elle  est  morte  en  Î787. 

2,  Voyeîî  une  note  de  la  lettre  4186» 

3,  La  parodie  do  la  grande  scène  de  Chtna* 
i.  Lettre  418L 


ANNÉE  17  60. 
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,4195.  —A  31.  LK  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


Aux  Délices,  '21  juillet. 

Carissinio  signore,  ella  riceverà  il  Shafiesbury  quandopiacen'i 
al  cielû.  11  libro  è  maiidato  a  un  valciite  mcrcatante  di  Ginevra. 
O  Dio!  reiidimi  la  gioveiitù,ed  îo  porterô  tiitli  i  iiiiei  libri  inglesi 
al  miosenalorc. 

Oui,  la  nature  a  raison  quand  clic  dit  que  Carlo  Goldoni  l’a 
jjeinte  ;  j’ai  été  cette  fois-ci  le  secrétaire  de  la  naturel  Vraiment 
le  grand  peintre  fera  bien  de  l’honneur  au  petit  secrétaire,  s’il 
daigne  mettre  son  nom  quelque  part.  Il  peut  me  compter  au  rang 
de  ses  plus  passionnés  partisans.  Je  serai  très-lionoré  d’obtenir 
une  petite  place  dans  son  catalogue. 

Nous  n’avons  point  encore  ouvert  notre  Ibéétre,  à  cause  des 
grandes  chaleurs.  Nous  jouerons,  comme  Tbespis,  dans  le  temps 
des  vendanges.  Je  lis  actuellement  la  Fûjiia  ulbidiente-  ;  elle  m’en¬ 
chante.  Je  veux  la  traduire;  je  ne  jouerai  pas  mal  il  Pantalone. 

Plus  j’avance  en  âge,  et  plus  je  suis  convaincu  qu’il  ne  faut 
que  s’amuser  ;  et  quel  plus  bel  amusement  que  celui  des  Sophocle 
et  des  Ménandre? 

Je  me  llatte  que  le  cygne  do  Padoue,  l’aimable  .\lgarotti,  est 
avec  vous.  Dieu  vous  rende  heureux  l’un  et  l’autre,  autant  que 
vous  méritez  de  l’être  !  On  s'égorge  en  Allemagne,  on  s’ennuie  à 
Versailles,  on  ne  s’occupe  à  Londres  que  des  fonds  publics  ;  et, 
grâce  à  vous,  monsieur,  on  se  divertit  à  Bologna  in  gyassa. 

Il  n’y  a  de  sages  que  ceux  qui  sc  réjouissent;  mais  se  réjouir 
avec  esprit,  queslo  b  dimno, 

I  icish  yoaqoocl  heailh,  long  life.  Vous  devez  avoir  tout  le  reste 
par  vous-même,  loin'  most  humble  obedieni  servant. 

Le  Suisse  V. 


41%.  —  A  M.  TlUERIOT 


Au,\  DèliccSj  22  juillet. 

.Mon  cher  correspondant,  qitid  nuper  evenit  ?  J’avais  envoyé 
pour  vous  un  gros  paquet  à  M.  do  Villemorien*,  il  y  a  environ 
huit  jours  ;  et  M.  de  Villomorien  m’écrit  qu’il  ne  peut  plus  servir 
à  la  correspondance,  et  il  mcsîguiiîe  cet  arrêt  sans  me  parler  du 

1 ,  Lettre  4 1 50* 

2*  Comédie  en  trois  actes,  en  prosc^  jouée  on  1752, 

3,  Le  Geudre  de  Villeoiorieiij  fermier  général. 
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paquet  ;Gt»  comme  je  ne  me  souviens  plus  de  la  date,  je  ne  sais  s’il 
m’écrit  avant  ou  après  l’avoir  reçu  -,  et  cola  me  fait  delà  peine;  et 
c’est  à  vous  à  savoir  si  vous  avez  mon  paquet,  et  à  le  demander  si 
vous  ue  l’avez  pas,  et  à  me  dire  d’où  vient  ce  changement  extrême; 
et  vous  noterez  que  dans  ce  paquet  était,  entre  autres,  ma  lettre 
au  Palissot,  laquelle  vous  vouliez  lire  et  faire  lire  ;  mais  les  notes, 
du  liusse  à  Paris  en  disent  plus  que  cette  lettre  ;  et  vous  noterez 
encore  qu’il  y  avait  dans  mou  paquet  un  hiilet-  pour  Ih'otagoras. 

Ou  me  mande  de  tous  côtés  que  Lcfranc  est  très-mal  auprès 
de  l’Académie  et  du  public,  qu’on  rit  avec  Prtdé,  qu’on  l)énît  le 
Russe,  que  le  sermon  sur  la  Vanüê  plaît  aux  élus  et  aux  réprou¬ 
vés,  Dieu  soit  béni,  et  qu’il  ait  la  bonne  cause  en  aide  î  Si  on 
n’avait  pas  fait  cette  justice  de  Lefranc,  tout  récipiendaire  ô 
l’Académie  se  serait  fait  un  mérite  de  déchirer  les  sages  dans  sa 
Imranguc.  Je  compte  que  M.  Alelhof  a  rendu  service  aux  honnêtes 
gens. 

On  dit  qu'on  imprime  un  petit  recueil  ®  de  toutes  ces  facéties. 
Hélas!  sans  le  malheureux  passage  du  prophète  sur  M"**'  la  prin¬ 
cesse  de  Rühccq,  on  n’aurait  entendu  que  des  éclats  de  rire  de 
Versailles  à  Paris. 

Est-il  vrai  qu’oii  va  jouer  r Écossaise?  Que  dira  Kréron  ?  Ce 
pauvre  cher  homme  prétend,  comme  vous  savez,  qu’il  a  passé 
pour  être  aux  galères,  mais  que  c’était  un  faux  bruit.  Eh  !  mou 
ami,  que  ce  bruit  soit  vrai  ou  fau.v,  qu’est-ce  que  cela  peut  avoir 
de  commun  avec  i Écossaise  ? 


4197.  —  A  MAD  AM  B  BELOT  i. 


■22  juillet- 


J’ai  reçu  une  lettre  du  2  juillet,  non  datée,  non  signée;  je  ia 
crois  de  Al”’®  de  Sévigné. 

Je  ne  suis  rien  de  ce  qn’on  me  dit  ;jc  ne  suis  qu’un  laboureur. 
lAIais  j’ai  l’iioniieur  d’être  en  relations  avec  Al*'*  Vadé  et  avec  un 
frère  de  la  Doctrine  ciirétienne.  J'envoie  leurs  vers  ù  la  personne 
du  monde  qui  écrit  le  mieux  en  prose.  J’avais  deux  Russes:  onmc 
les  a  pris.  J’en  retrouverai.  Il  n’y  a  rien  qu’on  ne  fasse  pour 
AP"*  de  Sévigné,  à  qui  je  souhaite  autant  de  honheur  qu’il  y  a  de 
ridicule  de  AJontauhan  à  Paris ^ 


1,  Celle  qui  porte  le  ti“  U8L 

2*  Sans  doute  le  cinqaiùme  alinéa  de  la  lettre  419i. 

3,  Voltaire  en  avait  fait  la  préface  j  voyez  tome  XXIV^  page  127* 
-i.  ÉÜJleurSj  do  Cayrol  et  François* 

5*  Allusion  à  Lefranc  de  Poinpignan^  président  à  Montauban, 


Il 
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Je  signe  V,,  et  JI'"®  de  Sévigné  devrait  signer  B.  ■  car  on  est 
quelquefois  embarrassé  à  reconnaître  l'écriture,  et  cola  peut 
produire  dos  méprises* 


])E  MAl);\31E  LA  MARQUISE  DU  DEFFANTV 


Paris,  23  juillet  lim. 

Je  pourrais  votis  diio  que  (vamlé  à  part)  je  ne  suis  pns  pa  liai  terne  nt 
contente  de  vous*  D'où  vient  ne  m'avoir  pas  envoyé  la  Vanité  f  Sq  Pai 
trouvée  charmante  ;  je  ne  doute  pas  quelle  ne  soit  de  vous,  elle  Pompîgnan 
y  est  encore  mieux  traité  quo  dans  les  deux  autres  pièces.  Ce  pauvre 
homme  vous  devra  toute  sa  célébrité;  sans  vous,  on  n'aurail  fait  ([uo  bâiller 
en  parlant  de  lui  et  en  lisant  ses  ouvrages;  il  a  mérité  le  traitement  qu'il 
éprouve.  Passe  pour  être  fat,  mais  hypocrite  et  iiiécliant,  c'est  R'op;  le  voilà 
écrasé  sous  les  iiionLagnns  de  ridicule  qiio  vous  entassez  sur  lui  :  sa  nais¬ 
sance  et  sa  dévosion  no  lui  feront  pas  lenter  d'escalader  ni  le  ciel  ni  la 
cour.  Dieu  le  bénisse!  c'est  un  sot  et  un  froid  personnage. 

Je  ne  sais  pas  lequel  j’aime  le  mieux  de  votre  fiasse^  ou  de  votre 
Pauvre  IHablê  :  celui-ci  est  plus  plaisant,  Tautre  est  plus  noble;  jo  suis 
fort  contente  de  T  un  et  de  l’autre. 

Venons  au  [uocès  c|ue  vous  me  faites.  J'étais  en  colère  contre  vous,  et, 
au  lieu  do  remerciements,  vous  n'auriez  tu  que  des  re[>iüches,  parce  tpie 
j'appris  que  vous  envoyiez  à  toutes  sortes  de  gens  toutes  sortes  de  nou¬ 
veautés;  mon  amitié  en  fut  blessée;  je -vous  trouvai  coupable  du  crimes 
d'Ananie  et  de  Saphire;  vous  mentiez  au  Saint-Ksprit,  et,  ne  pouvant  pas 
vous  punir  de  mort  subite,  je  pris  la  résolution  de  ne  pius  vous  écrire.  Cela 
me  coûtait  beaucoup,  et  vous  pouvez  en  juger,  puisqu'â  lu  première  agacerie 
je  suis  revenue  tout  courant  à  vous, 

Jo  vous  aime  beaucoup^  monsieur,  parce  que  personne  en  vérité  ne  me 
plaît  autant  que  vous,  et  je  suis  bien  sûre  que  vous  ne  plaisez  à  personne 
autant  qu'à  moi. 

On  vous  a  donc  bien  dit  du  mal  de  moi?  Je  passe  donc  dans  votre 
esprit  pour  Tadmiratrice  des  Eréroii  et  des  Palissot,  et  pour  ronuemie  dé¬ 
clarée  des  encyclopédistes?  Je  ne  mérite  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  celte 
indignité. 

Vous  me  demandez  ma  confession  et  vous  me  promettez  votre  absolu¬ 
tion,  Apprenez  donc  que  je  no  me  suis  point  jointe  à  de  Bobecq>  qu'a 
peine  je  la  connaissais,  cl  que  je  n’ai  jamais  eu  le  désir  de  la  connaître 
davantage.  J'ai  fort  blâmé  sa  vengeance  et  le  choix  de  ses  vengeurs.  J'ai  été 
bien  aise  du  peu  de  succès  de  sa  comédie,  et  de  la  maladresse  de  son 
auteur;  il  n’a  pas  su  rendre  ridicules  les  gens  (|u’il  voulait  peindre,  il  a 
manqué  son  objet;  en  les  attaquant  sur  Thonneur  et  la  probité,  il  no  leur  a 


1,  Correspo/idartce  complète  de  la  murq^i$e  du  DelJfintf  publiée  par  de  Les- 
cure;  Paris,  18G5, 
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pas  effleuré  Pépidcrn^e,  J'ai  été  à  une  représentation  do  cette  pièce,  je  l’ai 
lue  une  fois;  j’ai  dit  trcs-naturellemenl  que  je  ii’en  élais  pas  contente^  et 
qu’à  la  [}lace  des  pliilosophcs  j’aurais  beaucoup  plus  de  mépris  que  d'indi¬ 
gnation  contre  un  tel  ouvrage.  Si  cela  ne  paraît  pas  suffisant,  et  sll  faut 
crier  lolle  contre  leurs  ennemis,  j'avoue  que  je  n'ai  point  pris  ce  parti,  et 
que  je  me  trouverais  très-rkliciile  d'élever  ma  voix  pour  ou  contrée  aucun 
parti;  il  nN'  a  que  ramîtic  qui  puisse  engager  dans  ces  sortes  de  qvierelles- 
Il  y  a  quelques  années,  j'en  conviens,  que  Pamitié  Tn'aurait  pout^éti  e  fart 
faire  beaucoup  d’imprudences;  mais  pour  aujourd'hui,  je  verrais  avec 
indifTérence  la  guerre  des  dieux  et  des  géants,  à  plus  forte  raison  celle  des 
rats  et  des  grenouilles;  je  lis  ce  qui  s’écrit  pour  ou  contre.  Il  y  a  quelques 
articles  de  hréron  qui  m'ont  assez  divertie;  le  mot  Encyclopédie,  par 
exeiupie,  qui  est,  je  crois,  dans  sa  quinzième  feuille,  m'a  paru  assez  plai¬ 
sant;  j’aime  mieux  son  style  que  celui  de  Tabbé  Desfontaines.  Voilà  l'aveu 
de  tous  mes  crimes,  j'attends  votre  ego  le  absolvo.  Je  finis  ce  long  article 
par  vous  diie  que  je  suis  bien  srjre  que  si  j’élais  avec  vous  je  serais  tou¬ 
jours  de  voire  avis,  sans  que  ce  fût  par  la  soumission  et  la  déférence  qui  e^t 
due  à  voilée  esprit  et  à  vos  lumières. 

Alil  mon  Dieu,  monsieur,  que  je  serais  aise  de  passer  ma  vie  aux 
Délices!  Si  c’est  la  pliilosoplric  qui  donne  le  dégoût  du  monde,  je  suis  une 
grande  pliilosnphe.  Rien  ne  me  retient  ici,  et  je  n'ai  pour  y  rester  d'autres 
raisons  que  celle  de  la  chèvre  :  où  elle  est  attachée,  il  faut  qu’elle  broute, 
Cependant  si  je  n'étais  pas  aveugle,  j'it'ais  certainement  vous  voir;  il  n’y  a 
rien  au  monde  qui  me  lit  autant  de  plaisir  que  d'étre  avec  vous-  J'aurais 
grand  besoiti  de  M.  Tronclrin,  si  la  vie  m’était  plus  chère  ;  mais  ce  serait 
une  folio  à  moi  de  chercher  à  la  prolonger*  Eli,  mon  Dieu,  pourquoi?  pour 
éprouver  de  nouveaux  malheurs.  Je  me  contente  de  rendre  les  moments 
présents  su  importables  :  je  vis  avec  plusieurs  personnes  aimables,  qui  ont 
do  rhumanité,  do  la  compassion;  il  en  résulte  l'apparence  de  l’amitié;  je 
m'en  contente,  j'écarte  la  ti  istesse  autant  qu'il  m'est  possible,  je  me  livre  à 
toutes  les  dissipalîon?  qui  se  présentent;  enfin,  à  tout  prendre,  je  suis  moins 
malheureuse  que  je  ne  devrais  l’èlre.  Vous  no  seriez  pas  mécontent  do  moi, 
si  je  vous  vendais  compte  de  ma  façon  de  penser,  et  ce  serait  un  grand 
plaisir  que  j'aurais*  Mais  no  nous  retrouverons-nous  jamais  ensemble,  mon¬ 
sieur?  Cette  absence  éternelle,  ainsi  que  la  perte  de  mon  ami,  sont  deux 
malheurs  irréparables,  et  dont  je  no  me  consolerai  Jamais.  Écrivez-moi  sou¬ 
vent,  et  euvoyez-moi  tout  ce  que  vous  ferez,  fju’est-co  que  c’est  que  la 
sœur  du  Pot,  dont  tout  le  monde  parle  et  que  personne  n'a  vue? 


4199.  ^  A  MADAME  DjÉPINAI. 

24  juillet* 

Si  vous  ne  m’avez  point  répondu,  madame,  sur  l’honneur 
que  je  veux  que  SI.  Diderot  fasse  à  l’Académie,  vous  avez  tort;  si 
vous  m’avez  écrit,  votre  lettre  est  en  chemin.  Kn  attendant  qu’elle 
m’apprenne  ce  que  je  dois  penser,  je  pense  qu’iJ  faut  absolument 
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que  M.  Dklcrot  fasse  ses  visites  quand  il  en  sera  temps  ?  je  pense 
qu'alors  il  faut  qu'il  déclare  dans  le  public  qu'il  ne  prétend  point 
à  la  place,  mais  qu’il  veut  seulement  préparer  la  bonne  volonté 
des  académiciens  pour  la  première  occasion.  Il  aura  sClremcnt 
dix  ou  douze  voix  ;  et  ce  sera  un  triomphe  d'autant  phis  grand 
qu’il  passera  pour  ne  les  avoir  pas  demandées;  mais  il  pourra 
fort  bien  les  avoir  toutes  si,  en  allant  voir  les  dévots,  il  les  per¬ 
suade  de  sa  religion  ;  ils  croiront  l’avoir  converti,  et  ce  sera  lui 
qui  triomphera  d’eux.  Il  est  très-vraisemblable  qu’il  sera  protégé 
par  Jh'™'  de  Pompadour.  En  un  mot,  ou  il  entrera,  ou  il  se  prépa¬ 
rera  l’entrée;  et,  dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas,  il  aura  le  public 
pour  lui.  Je  souhaite,  ma  belle  philosophe,  que  vous  soyez  de 
mon  avis. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  ridicule  idée  qui  a  passé  par  la 
tête  d’uii  seul  homme,  que  le  chef  de  V Encyclopédie  était  désigné 
dans  le  Pauvre  Diable^;  cette  sottise  ne  mérite  pas  qu’on  y  pense. 

.le  regarde  comme  un  coup  de  partie  la  tentative  de  l’Acadé¬ 
mie.  Est-il  possil)lc  que  tous  les  gens  qui  pensent  ne  se  tiennent 
pas  par  la  main,  et  qu’ils  soient  la  victime  des  fripons  et  des 
sols  ? 

Est-il  vrai,  madame,  qu’on  a  pendu  vingt-deux  jésuites^  à 
Lisbonne? 


i200. 


A  M.  D’ALE  MUE  R  T. 


2ijn 


Je  vous  demande  pardon,  mon  très-clier  philosophe;  tout 
grand  liomme  que  vous  êtes,  c’est  vous  qui  vous  trompez,  c’est 
vous  rjui  êtes  éloigné,  et  c’est  moi  qui  suis  réellement  sur  les 
lieux,  (1  y  a  plus  d’un  an  ifue  la  personne®  dont  vous  me  parlez 
daigne  m’écrire  assez  souvent  avec  beaucoup  de  bonté  et  un  peu 
de  confiance;  je  crois  mémo  avoir  mérité  l’une  et  l’autre  par 
mon  attachement,  par  ma  conduite,  et  par  quelques  petits  ser¬ 
vices  que  le  hasard,  qui  fait  tout,  m’a  mis  à  portée  de  rendre. 
Je  suis  sdr,  autant  qu’on  peut  l’être,  que  celte  personne  pense 
très-noblement  ;  la  manière  dont  elle  cii  a  usé*  envers  .Marmon- 


1.  C'était  Simeon  Valette,  nommé  au  commencement  de  ta  leltrc  ÜÔl.l. 

2.  La  nouvelle  était  fausse,  —  Le  jésuite  Malagrida  paya  pour  les  autres,  Ic 
20  septembre  ttül.  (Cl.) 

3.  Le  duc  de  Choîseul.  —  Cette  correspondance  ossec  active  cuire  le  ministre 
et  le  philosophe  dut  commencer  vers  le  mois  d'avril  ou  de  mai  1700,  mais,  depuis 
cette  époque  jusqu'au  mois  de  Juin  1701,  inclusivement,  on  n’a  pu  recueillir 
aucune  de  leurs  lettres.  (Ci..) 

l.  Le  duc  de  Choîseul,  convaincu  que  la  parodie  (voye^  tome  WXVIf,  page  33) 
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COU  llliSUÛNDANCIi:. 


tel  en  est  une  preuve  évidente.  C’est  peut-être  avoir  agi  en  trop 
grand  seigneur  que  d’avoir  protégé  Palissot  et  sa  pièce,  sans 
considérer  qu’en  cela  il  faisait  tort  ù  des  personnes  très-esti- 
inablcs.  G’csl  un  inalbeur  attaché  à  la  grandeur  de  regarder  les 
affaires  des  particuliers  comme  des  querelles  de  chiens  qui  se 
mordent  dans  la  rue. 

Il  avait  donné  t'i  Palissot  de  quoi  avoir  du  pain,  parce  que  Pa- 
lissol  estle  (ils  de  son  homme  d’affaires;  mais,  ayant  depuis  connu 
riiommc,  il  m’a  mandé  ces  propres  mots  (que  je  vous  supplie 
pourtant  de  tenir  secrets)  :  «  On  peut  donner  des  conps  de  bâton 
ù  Palissot,  je  le  trouvei’ai  fort  ]>on.  » 

Il  doit  donc  vous  être  moralement  démontré  (supposé  qu’il 
y  ait  des  démonstrations  morales)  que  ce  ministre,  vérilahlement 
grand  seigneur,  aui’ait  plus  protégé  les  lettres  que  M,  d’Argenson. 

,Ie  vous  l’ai  déjà  dit,  je  vous  le  répète,  six  lignes  très-impru¬ 
dentes  de  ta  Vision  ont  tout  gâté.  On  en  a  parié  au  roi;  il  était 
déjà  indigné  contre  la  témérité  allribuée  à  Ülarmonlel  d’avoir  in¬ 
sulté  M.  le  duc  d’Aumoiît.  L’outrage  fait  à  M"'*  la  princesse  de 
ilobecq  a  augmenté  son  indignation,  et  peut  lui  faire  regarder 
les  gens  de  Ictlres  comme  des  hommes  sans  frein,  qni  ne  res¬ 
pectent  aucune  bienséance. 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'exacte  vérité.  Je  doute  fort  que  ma¬ 
dame  la  duchesse  de  Luxenfbourg  demande  la  grâce  de  l’abbé 
Morellet,  lorsque  la  cendre  dosa  lillc*  est  encore  chaude  ;  et  quand 
elle  la  demanderait,  elle  ne  l’obtiendrait  peut-être  pas  plus  que 
la  classe  -  du  parlement  de  Paris  n’a  obtenu  le  rappel  des  exilés  de 
la  classe  de  Desançon.  Cependant  il  faut  tout  tenter;  et  si  Jean- 
Jacques  n’a  pu  disposer  M'"®  de  Luxembourg  à  i)arler  fortement, 
j’écrirai  fortement,  moi  ebétif;  les  petits  réussissent  quelquefois 
eu  donnant  de  bonnes  raisons;  je  saurai  du  moins  précisément  ce 
qu’on  peut  espérer  sur  l’abjjé  Morellet  :  c’est  un  devoir  de  tout 
homme  de  lettres  de  faire  ce  qu’il  pourra  pour  le  servir. 

L’admission  de  M.  Diderot  ù  l’Académie  ne  me  paraît  point  du 
tout  impossil)le ;  mais,  si  clic  est  impossible,  ilia  faut  tenter.  Je 
regarde  cette  tentative,  tout  infructueuse  qu’elle  peut  être,  comme 
un  coup  essentiel.  Je  voudrais  que,  au  temps  de  l’élection,  il  fit 
ses  visites,  non  pas  comme  demandant  la  place  précisément, 
mais  comme  espérant  la  première  vacante,  quand  ses  principes 


ôù  Cury  se  moquait  du  duc  d^\umont  n'était  pas  de  Marniontelj  avait  obtenu  avec 
beaucoup  de  difficulté^»  pour  celul-eij  une  pension  de  mille  écus  sur  le  Mercure* 

L  Sa  belle-fille* 

2,  aVow  que  commença  à  preiidrcj  en  1756,  Fassociation  des  parlements* 
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et  sa  coiicluitc  seront  mieux  connus,  .(e  voudrais  que  dans  ces  vi¬ 
sites  il  désarmât  les  dévots  et  ameutât  les  sages.  Il  dirait  en  public 
qu’il  ne  prétenfl  rien  ;  il  aurait  au  moins  une  douzaine  de  voix, 
ce  serait  un  triomphe  préliminaire.  II  y  a  plus;  il  se  peut  que 
Pompadonr  le  soutienne,  qu’elle  s’en  fasse  un  mérite  et 
un  honneur,  qu’elle  désabuse  le  roi  sur  son  compte,  et  qu’elle  se 
plaise  à  confondre  une  cabale  «[u’elle  méprise. 

Je  suis  encore  assez  impudent  pour  en  écrire  à  AI""  de  l*om- 
padour,  si  vous  le  jugez  à  propos;  et  elle  est  femme  à  me  dire  ce 
qu’elle  peut  et  ce  qu’elle  veut. 

C’est  donc  i\  vous,  mon  cher  pliilosophe,  â  préparer  les  voies, 
à  être  le  vrai  ])rotecteur  de  la  idülosophie.  Atettez-vous  deux  ou 
trois  académiciens  ensemble,  pi'encz  la  chose  à  cœur;  si  vous  ne 
pouvez  pas  obtenir  la  majorité  des  voix,  obtenez-eii  assez  pour 
faire  voir  qu’un  philosophe  n’est  point  incapable  d’étre  de  l’.Vca- 
démie  dont  vous  êtes.  11  faudrait,  api'ès  cela,  le  faire  entrer  dans 
celle  des  sciences. 


Le  cousin  Cod/^le  sieur  \g  frère  de  ta  Doctrine  chrétienne', 

n’ont  rien  à  se  re])roclier  ;  ils  ontfait  humainement  tout  ce  qu’ils 
ont  pu  pour  rendre  les  ennemis  de  la  raison  ridicules  ;  c’est  à  vous 
à  rendre  la  raison  respectable.  Tâchez,  je  vous. en  conjure,  d’étre 
de  mon  avis  sur  la  démarche  que  je  vous  propose;  vous  la  lorez 
avec  prudence:  elle  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  clic  fera  beau¬ 
coup  (te  bien. 

Serait-il  possible  que  cinq  ou  six  bommes  de  mérite  qui  s’en¬ 
tendront  ne  réussissent  pas  après  les  exemples  que  nous  avons 
de  douze  faciuins^  (jui  ont  réussi?  Il  me  semble  que  le  succès 
de  cette  alfairc  vous  ferait  un  honneur  infini.  Adieu;  je  recoin- 
mande  surtout  la  cîiarité  aux  frères,  et  ruiiiou  la  plus  gj'audo; 
je  vous  estime  comme  le  plus  bel  esprit  de  la  France,  et  vous 
aime  comme  le  plus  aimable. 


4201.  —  A  31.  LE  COMTE  D’.AIUiE.MAL, 


A  Feniey^  -5  juillet. 

Alon  cher  ange  saura  d’abord  que  toute  ma  joie  est  finie.  Xous 
sommes  plus  lialtus  daiisl’Iiulc  qu’à  Miiiden.  Je  tremble  tfiie  l’oii- 
dichcry  ne  soit  llambé.  Il  v  a  trois  ans  que  je  cric  :  J’ondichéry, 


1.  Xoms  sous  lesquels  Voltaire  publia  le  Paiirre  Diable,  le  Dusse  à  l^arts,  et  tu 
Vanilê;  voyez  tome  X. 

^2*  Les  douze  apôtres,  (ÏL) 
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CORRIiSPONDANCE. 


Poiulichéry  !  Ah  !  quelle  sottise  de  se  brouiller  avec  les  Anglais 
pour  un  xU  et  Annapolis,  sans  avoir  cent  vaisseaux  Hlon  Dieu, 
([u’on  a  été  bête  !  Mais  estdl  vrai  qu’on  a  un  peu  pendu  vingt 
jésuites  à  Lisbonne?  C’est  quelque  chose,  mais  cela  ne  rend  point 
Pondichéry. 

Pour  me  consoler,  il  faut  que  je  vous  parle  d’un  petit  garçon 
de  douze  ans:  il  s’appelle  Bussy;  il  est  fils  d’une  comédienne; 
il  a  de  grands  yeux  noirs,  joue  joliment  Clistorelh  chante,  a  une 
jolie  voix,  est  fait  à  peindre,  est  doux,  poli,  et  bien  élevé,  et  réduit, 
je  crois,  à  l’aumône,  Corbi  u’a-t-il  pas  J’Opêra-Gomlque?  Corbi 
u’est-ii  pas  votre  protégé?  Ae  pourrais-je  pas  lui  envoyer  ce  petit 
garçon?  U  ferait  une  bonne  emplette;  daignerez- vous  lui  en 
[)arler  ? 

Est-il  vrai  que  vous  vous  êtes  opposé  à  la  réception  de  la 
petite  Dnrancy?  Pourquoi?  Il  me  semble  qu’on  en  peut  faire  une 
très-jolie  laideron  de  soubrette. 

Puisque  je  vous  parle  d’actenrs,  je  peux  bien  vous  parler  de 
])ièce.  Jouera-t-oii  l’ Écossaise  ?  sera-ce  point  un  crime  de  mettre 
Ercloii  sur  le  théâtre,  après  qu’il  a  été  permis  de  jouer  Diderot 
par  son  nom  ? 

Je  ne  sais  plus  que  devenir;  je  suis  entre  Socrate,  l’Écossaise, 
Méclhne,  Tancrètlc,  et  le  Droit  duSiHgneur.  Vous  avez  réglé  l’ordre  du 
service,  tous  les  plats  sont  prêts  ;  mais  on  ne  peut  mettre  en  vers 
Socrate,  à  cause  de  la  multiplicité  des  acteurs. 

L’n  petit  mot  de  l’abbé  Morellet.  Ae  le  protégez-vous  pas?  i\e 
parlez-vous  pas  pour  Un  à  M.  le  duc  de  ChoiseulîiM"’*  la  duchesse 
de  Lu.\eml)Oui’g  ne  s’est-elle  pas  jointe  à  vous?  Et  Diderot,  pour- 
([uoi  ne  pas  faire  une  bonne  brigue  pour  le  mettre  de  l’Académie? 
Quand  il  n’aurait  pour  Un  que  quelques  voix,  ce  serait  toujours 
une  espérance  pour  la  première  occasion,  ce  serait  un  prélimi¬ 
naire;  il  n'aurait  qu'â  prévenir  le  public  qu’il  ne  veut  pas  entrer 
cette  fois,  mais  faire  voir  seulement <[Li’il  est  digne  d'entrer.  Eh  ! 
qui  sait  s’il  n’ctitrcra  pas  tout  d’iiu  coup,  s’il  no  fléchira  pas  les 
dévots  dans  ses  visites  !  si  M‘'“  de  Pompadonr  ne  se  fera  pas  un 
mérite  de  le  protéger  !  si  M.  le  duc  de  Choisenl  ne  se  joindra  pas 
à  clic  ; 

Mon  divin  ange,  jouez  ce  tour  ù  la  superstition,  rendez  ce 
service  â  la  raison  ;  mettez  Diderot  de  l’Académie  ;  il  n’y  a  que 
Spinosa  que  je  puisse  lui  préférer. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 


1.  Dans  te  Légalaire  universel  de  Regnard. 


ANWEli  17  60. 


470 


4202.  —  RELATION  DTXE  GRANDE  BATAILLE '. 

Paris,  ce  27  juillet  1760. 

nier  samedi,  âO  de  ce  mois,  sur  les  cinq  lieures  et  doniîo  du  soir,  il  sc 
donna,  au  parterre  de  la  Comédie  française,  une  des  plus  mémorables  ba¬ 
tailles  dont  riiistoiro  littéraire  fasse  mention.  Il  s’agissait  du  Café  ou  de 
l'iicossaisa,  qu’on  représentait  pour  la  première  fois.  Les  gens  do  goût 
voulaient  que  celte  pièce  fût  sifllée;  les  pliilo-iophes  s’étaient  engagés  à  la 
faire  applaudir.  L’avant-garde  de  ces  derniers,  composée  de  tous  les  rimail¬ 
leurs  et  prosailleui's  ridiculisés  dans  l’Année  lUiérairc,  était  conduite  par 
une  espèce  de  savetier  appelé  Biaise,  qui  faisait  le  DùMe  à  qiiaire  Le 
redoutable  Dortidius^  était  au  centre  de  l’armée;  ou  l’avait  élu  général 
d’une  voix  unanime.  Son  vi-sage  était  brûlant,  ses  regards  furieux,  sa  tète 
éclievelée,  tous  ses  sens  agités  comme  ils  le  sont  lorsque,  dominé  par  sou 
divin  enthousiasme,  il  rend  ses  oracles  sur  le  trépied  philosophique.  Ce 
centre  renfermait  l’élit'i  des  troupes,  c’est-à-dire  tous  ceux  qui  travaillaient 
à  ce  grand  Dictionnaire  dont  la  suspension  fait  gémir  l'Iùu'opPj  les  typo¬ 
graphes  (jiii  l'ont  imprime,  les  libraires  qui  le  vendent,  et  leurs  garçons  de 
boutique. 

L’aile  droite  était  commandée  par  un  prophète  de  BaehmisehbrodaA ,  le 
Calehas  de  l’armée,  qui  avait  prédit  le  succès  du  combat.  Il  avait  sous  ses 
ordres  doux  régiments  de  clercs  de  procureurs  et  d'écri vains  sous  les  char¬ 
niers.  La  gaucho,  formée  de  deux  brigades  d’apprenlifs  chirurgiens  et  per¬ 
ruquiers,  avait  pour  clief  le  pesant  La  M . cet  usurpateur  du  petit 

royaume  d'.-lHÿo/«.  Un  bataillon  d’ergoteurs  irlandais,  charmés  d’obéir  à  l’abbé 
Micromégan  leur  compatriote,  faisait  rarrièro-garde  :  ils  avaient  juré  d’user 
jusqu’au  dernier  lobe  de  leurs  poumons  pour  défendre  la  charmante  Écos¬ 
saise,  cette  nouvelle  Hélène  qui  trouble  la  littéiature  et  la  philosophie.  11  y 
avait  jusqu’à  un  corps  de  réserve  de  laquais  et  de  savoyards  en  redi ligotes 


1.  Fréron,  Année  HHéraire  (1769).  lome  V,  pages  209  à  210.  —  Desiioires- 
terres,  Vollaire  aux  Délices. 

2.  Sedaiiic,  auteur  de  Biaise  le  savetier  et  «lu  Diable  à  quatre  ou  la  Double 
Métamorphose. 

3.  Diderot. 

4.  Grîinin  dit  à  jiropos  de  fiîcossfl/îc  «<  Le  gouveriieniéiît,  bientôt  honteux 
d'avoir  permis  les  Idùlosophes,  a  voulu  deniier  une  marque  d’imparlialité  en  per¬ 
mettant  la  représentation  du  rôle  de  Fréron  dans  la  coiinidie  de  BÉcossahe;  mais 
Ce  n’était  pas  réparer  une  faute  •.  c'était  en  commettre  deux....  I.a  police  n’a  pas 
lait  son  devoir  en  peniiettant  ce  scandale.  »  (Correspondance  liiléraire,  1"'  octobre 
1760.  J’aris,  Garnier  frères,  lome  IV,  page  299.) 

5.  Le  chevalier  de  La  Morlière.  Le  chevalier  n’était  point  à  la  Comédie  fran¬ 
çaise  le  jour  de  la  représentation  de  rjÉcosscfise.  Fréron,  sur  sa  réclamation,  dut 
revenir  sur  tout  ce  qu'il  avait  dit  à  son  égard,  dans  sa  lettre  XII  du  Iî  août. 

6.  L’abbé  de  Méhégan,  Irlandais  d’origine,  auteur  d’un  pamphlet  conirc  î  ré- 
ron,  iulilulé  Lettre  à  M.  W”  anr  r.Jnnce  littéraire  (Faris,  1753). 
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CORRKSPONl)x\NCK, 


en  couteaux  de  cliarse,  qui  recevaient  l’oidrc  d’un  petit  prestolet  que  lu 
secte  elle-môine  méprise  et  qu’elle  emploie,  chassé  de  l’autre  parti  dès 
qu’on  a  connu  son  peu  d’esprit  et  de  talent,  dévoré  de  la  rago  d'ûtre  jour¬ 
naliste  et  ne  pouvant  y  réussir  ;  chose  pourtant  si  aisée,  au  rapport  des 
philosophes  ses  protecteurs 

La  veille  et  le  matin  de  cette  grande  journée,  on  avait  eu  soin  d’exercer 
tous  ces  nobles  comballants,  et  de  leur  bien  marquer  les  endroits  où  ils 
devaient  faire  feu  et  applaudir  à  toute  outrance.  Le  sage  Tacite*,  le  pru¬ 
dent  Théophraste  et  tous  les  graves  sénateurs  de  la  république  des 
plûlüsophos,  ne  so  treuvèrent  point  à  cette  affaire  ;  ils  ne  Jugèrent  pas  à 
propos  d’exposer  leurs  augustes  personnes.  Ils  attendaient  l’événement  aux 
Tuileries,  où  ils  se  promenaient  inquiets,  égarés,  impatients,  lis  avaient 
donné  ordre  «pi’on  leur  envoyât  un  courrier  à  ciiaque  acte. 

Les  gens  de  goùl  s'avancèrent  tranquillement,  mais  en  très-petit  nombre, 
sans  commandants,  sans  dispositions,  et  même  sans  troupes  auxiliaires;  ils 
se  reposaient  sur  la  justice  do  leur  cause  :  confiance  trop  aveugle! 

La  toile  se  lève;  le  signal  est  donné;  l’armée  philosophique  s’ébranle; 
elle  fait  retentir  la  salle  d’acclamations;  le  elioc  des  mains  agile  l’air,  et  la 
terre  tremble  sous  les  battements  des  pieds.  On  fut  (ptelque  temps  sans 
dépêcher  le  courrier,  pmee  (pi’on  ne  savait  si  le  premier  acte  était  fini; 
lorsqu'on  en  fut  certain,  le  général  honora  de  cet  emploi  un  cio  ses  plus 
braves  aides  cio  camp,  Mercure  exilé  de  l’Olympe  et  privé  do  ses  fonc¬ 
tions  périodiques;  il  partit  plus  pronipt  que  l’éclair,  arriva  aux  Tuileries, 
annonça  ce  Inillanl  début  aux  sénateurs  assemblés,  leur  dit  qu’on  avait  ap¬ 
plaudi  à  tout  rompre,  même  avant  que  les  acteurs  ouvrissent  la  bouche  ; 
que  le  seul  mot  icusp  (mot  anglais  qui  signifie  /jaépe)  avait  excité  des 
transports  d’admiration;  que  rien  n'était  échappé,  et  qu'on  avait  saisi  tout 
l'esprit,  tout  le  sel,  tonte  la  finesse  des  étiîgrammes  d'araif/née,  de  vipère, 
<îo  cof/uin,  do  faquiti,  de  fripon,  etc.,  etc.,  etc.  Lli  SLN.VT,  en  récom¬ 
pense  d’une  si  heureuse  nouvelle,  assura  le  messager  qu’il  relèverait  toutes 
ses  pièces  tombées;  qu’il  forcerait  le  public  à  les  trouver  nobles  et  tou- 
cbantes,  ou  du  moins  (|u'ii  les  ferait  jouer  devant  lui.  .\u  second,  au  troi¬ 
sième,  au  quatrième  acte,  nouveaux  courriers,  nouveaux  avantages.  Enfin 
le  faible  détachement  du  Goût  fut  écrasé  par  la  sujiériorité  du  nombre,  et 
les  Barbares  se  virent  inaîLies  du  champ  do  bataille.  L’armée  victorieuse 
fit  une  marebe  pour  se  rendre  aux  Tuileries,  où  elle  déboucha  par  le 
Pont-Boyal,  au  bruit  des  trompettes  et  ûga  Cktiroits  LE  SÉNAT  TRÈS- 
PlitLOSOlTI  lOüE  fut  dans  un  instant  entouré  des  vaimpieuis  couverts  de 
sueur  et  de  poussière.  Tous  parlaient  en  même  tenqis;  tous  s’écriaient  : 
Trioniphe,  vicloire,  victoire  complète  !  Les  anciens  leur  imposèrent 


1.  Il  s’agit  de  l’alibé  de  La  Forte,  ci-devant  collaborateur  de  Fréi'on,  alor 
rédacteur  de  l’Oltseruff/enr  tiltéruire. 

'2.  D’Alembert,  qui  a  tiaduit  quelques  parties  de  rhistorien  rüiiiaiii. 

'3.  Ductos  ou  d’ArgeiUal. 

-i.  -Vlarmontel. 

5.  Allusion  à  Jl”'  Clairon. 
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silence,  et  après  avoir  embrassé  deux  fois  leur  liabilo  général,  ils  voulurent 
apprendre  de  lui-mème  les  particularités  do  l’action.  Le  vaillant  Dorlidius 
eu  fil  le  récit  d’un  stylo  sublime,  mais  inintelligible.  Ün  eut  recours  au  petit 
prestület,  qui  fut  clair,  mais  plat.  Ses  yeux  pétillaient  d’allégresse.  Cepen¬ 
dant  sa  joie  était  mêlée  d’un  |)eu  d’amertume  :  il  regrettait  qu’on  eût  mis 
IVasp  à  la  place  do  Frelon;  il  [U’étendait  que  co  dernier  nom  eût  été  bien 
])Ius  plaisant;  il  no  concevait  |ias  pourquoi  on  l’avait  supprimé;  il  savait 
que  l’auteur  de  l' Année  litléraire  lui- môme  avait  demandé  qu’on  le  laissât. 
LE  SÉNAT  fut  très-satisfait  de  tout  ce  qu’il  venait  d’entendre.  Le  général 
lui  présenta  la  liste  des  guerriers  qui  s’étaient  le  plus  distingués.  Sur  la 
lecture  qui  en  fut  faite  à  haute  voix,  on  ordonna  au  petit  prestolet  de  l’in¬ 
sérer  en  entier  dans  sa  première  (Jasette  lillérairej,  avec  de  grands  éloges 
pour  chaque  héros;  ensuite  les  sénateurs  tendirent  la  main  à  l’un,  sourirent 
agréablement  à  l'autre,  promirent  à  celui-ci  un  exemplaire  do  leurs  œuvres 
mêlées,  à  celui-là  de  le  louer  dans  le  premier  ouvrage  qu’ils  feraient,  à 
quelques-uns  des  places  do  courtiers  dans  V Fncyclopcdie,  à  tous  des  billets 
pour  aller  encore  à  l’Écossaise  gratis,  en  leur  recommandant  de  ne  point 
s’endormir  sur  leurs  lauriers,  et  de  continuer  à  bien  faire  tour  {Icvoir;  ils 
leur  représentèrent  qu’il  était  à  craindre  que  la  vigilance  des  ennemis  ne 
profilât  de  leur  inaction  pour  leur  dérober  le  fruit  de  leur  victoire.  Après 
ce  discours  éloquent  et  flatteur  LE  SÉNAT  les  congédia,  et  invita  à  souper 
le  général  et  les  principaux  olliciers.  Avant  le  banquet  Ou  tira  un  beau  feu 
d'artifice;  il  y  eut  grande  chère,  un  excellent  concert  de  musique  italienne, 
un  intermède  exécuté  [)ar  des  Bouffons,  dos  illuminations  à  la  façade  de 
tous  les  hôtels  des  pliilosophes.  L'n  bal  philosopiiique,  qui  dura  jusqu’à  huit 
heures  du  matin,  termina  la  lêlo.  Les  sénateurs,  en  se  retirant,  ordonnèrent 
qu’on  eût  à  s’assembler  aux  Tuileries,  sur  les  six  heures  du  soir,  .pour 
clianter  un  Te  y^ollarinm. 


4203.  —  A  M.  DUC  LOS. 


Je  dois  vous  dire,  monsieur,  combien  je  suis  touché  des  sen¬ 
timents  que  vous  m’avez  lémoignés  dans  votre  lettre.  J’ai  jugé 
que  vous  souffrez  comme  moi  des  outrages  faits  à  la  littérature 
et  à  la  philosophie,  en  plein  théâtre  et  eu  pleine  Académie.  Jecrois 
([ue  la  plus  noble  vengeance  qu’on  pût  prendre  de  ces  ennemis 
des  mœurs  et  de  la  raison  serait  d’admettre  dans  l’Académie 
M.  Diderot,  Peut-être  la  chose  n’est-cllc  jias  aussi  difficile  qu’elle 
le  paraît  au  premier  coup  d’œil.  Je  suis  persuadé  que,  si  vous  en 
pariiez  à  M'"*  de  Pompadour,  elle  se  ferait  honneur  de  protéger 
un  houiine  de  mérite  persécuté.  Il  pourrait  désarmer  les  dévots 
(irmssGs  visites,  et  encourager  les  sages.  Je  m’intéresse  à  l’Acadé- 
mie  comme  si  j’avais  rhouncur  d’assister  â  toutes  scs  séances.  II 
me  paraît  que  nous  avons  besoin  d’un  homme  tel  que  M.  Diderot, 


40*  —  CnniïEsno^D VÎIÎ. 
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et  que,  dans  sa  situation,  il  a  besoin  erôtre  membre  de  notre  com¬ 
pagnie.  Le  pis-aller  serait  d’avoir  au  moins  plusieurs  voix  pour 
lui,  et  d’être  comme  désigné  pour  la  première  place  vacante. 
Cette  démarclio  serait  honorable  pour  les  lettres  ;  elle  ferait  voir 
que  l’Académie  ne  juge  point  d’après  de  vaines  satires  et  de  fausses 
allégations.  Enfin  vous  pouvez  prendre  avec  M,  Diderot  et  vos 
amis  les  mesures  qui  vous  paraîtront  convenables.  Si  vous  ap¬ 
prouvez  mon  ouverture,  et  si  on  a  besoin  d’une  voix,  je  ferai  vo¬ 
lontiers  le  voyage,  après  quoi  je  retournerai  à  ma  charrue  et  à 


mes  moutons. 

Je  vous  supplie  do  me  dire  ce  que  vous  en  pensez,  et  de  comp¬ 
ter  sur  l’estime  sincère  et  l’iuviolabîc  attachement  de  votre,  etc. 


4204.  —  A  M.  F  A  B  II  Y  i . 


Aux  Délices,  28  juillet. 


On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon  cher  mon¬ 
sieur,  à  toutes  vos  bontés.  Je  ne  doute  pas  que  monsieur  l’inten¬ 
dant  ne  fasse  justice  do  la  rapine  des  commis.  Je  vois  que  les 
gensdu  sieur  Sédillotimiterit  leur  maître.  Jciio  sais  pas  si  ce  sieur 
Sédillot  estcri  droit  de  refuser  communication  des  titres  en  vertu 
desquels  il  prétend  que  certains  champs  de  la  terre  de  Ferncy 
doivent  des  lods  et  ventes  au  curé  de  Dieppe,  abbé  doPrévezin. 
11  a  reçu  l’argent  sans  montrer  aucun  litre,  et  a  donné  pour  reçu  : 
Nous;  baron  de  Samt-Genicr,  écuyer,  avons  rscu,  etc.  Ce  Nous  est  du 
style  du  roi,  quand  il  parle  en  son  conseil.  Je  crois  d’ailleurs 
que  ce  Sédillot  n’est  ni  écuyer,  ni  baron,  à  moins  que,  par  écmjcr, 
il  n’enlcrKle  cw/sinicr  selon  l’ancien  langage,  et  par  baron  il  n'en¬ 
tende  le  barone  des  Italiens,  qui  ne  signifie  pas  honnête  homme, 
On  dit  que  c’est  lui  qui  a  fait  la  belle  affaire  des  commis  qui  ont 
saisi  le  blé  de  mon  fermier.  Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir 
si  on  ne  pourrait  pas  le  désécuyer,  le  dêfteroftiicr  juridiquement, 
et  le  forcer  :i  montrer  les  titres  de  Prévezin. 


Je  TOUS  remercie,  vous  et  monsieur  votre  frère,  de  là  pan¬ 
carte  auvergnaque.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter 
mes  remerciements  à  monsieur  voire  frère,  et  do  compter  sur 
rattachement  inviolable  de  votre  très-liumiilc  obéissant  serviteur. 


1.  Édîtcuia,  Bavoux  et  l'rançoiiâ. 
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4205.  —  A  M.  TEIIERtOT. 


Il  n’y  a  que  les  anciens  amis  de  bons  ;  vous  ôtes  un  correspon¬ 
dant  charmant. 

Je  n’entends  pas  l’ênigfmc  de  M.  de  Villemorien.  M.  Le  Nor¬ 
mand^  me  fait  écrire  qu'ii  est  à  mon  service,  et  je  prolite  de  ses 
bontés.  Il  faut  que  les  frères  s’aident  et  soient  aidés;  il  faut  qu’ils 
s’entendent. 

J’ai  été  joyeusement  édifié  de  la  pantalonnade  hardie  de  Saîut- 
Foix^  qui  vent  dire  tout  ce  qui  lui  plaira,  et  qu’on  lui  demande 
pardon.  Voilà  un  Jtrave  homme  ;  nous  avons  besoin  d’un  tel  gre¬ 
nadier  dans  notre  armée.  Envoyex-moi,  je  vous  prie,  la  sentence 
du  lie  O  tenant-criminel. 

J'attends  avec  impatience  mon  Moses’s  Légation.  C’est  dommage, 
à  la  vérité,  de  passer  une  partie  de  sa  vie  à  détruire  de  vieux 
châteaux  cncltautés.  Il  vaudrait  mieux  établir  des  vérités  que 
d’examiner  des  mensonges  ;  mais  où  sont  les  vérités  ? 

L’ahl)éJ/t)î’d.s-fcs®  est  donc  toujours  dans  son  château  ^  qui  n’csl 
point  enchanté  ?  Je  suis  affligé  qu’il  ait  gâté  notre  tarte  pour  un 
œuf. 

On  disait  qu’on  avait  pendu  vingt-deux  jésuites,  et  cela  n'est 
pas  vrai.  On  dit  qu’un  corps  de  nos  troupes  a  été  frotté;  j’ai  bien 
peur  que  cela  ne  soit  trop  vrai.  On  dit  Bauu  battu;  j’ai  en¬ 
core  i)enr.  On  dit  Pondichéry  pris,  et  je  tremlilc.  Que  faire  ù 
tout  cela?  cultiver  ses  terres.  J’ai  défriché  un  quart  do  lieue 
carrée  ;  je  suis  digne  des  Imiités  de  M.  de  T^rhilly^ 


1,  Ou  Le  A'ormanl,  rermlcr  général,  et,  de  plus,  admiuislratcur  général  des 
positGS  commo  Villemûrien.  Le  IXormant,  mari  do  la  Pompadourj  utail  veuf  du 
vivant  de  sa  femme,  il  est  mort  en  1790.  (Cl.) 

2.  Accusé  d’athéisme  dans  le  Journal  chréiicn,  il  assigna  les  auteurs  de  cette 


feuille  en  réparation  d'honneur. 

Acun  pliilosopliique  donné  à  Tabbé  Morellet  par  d’Alcmbert. 

4,  La  Bastide. 

n.  Louis-François-llcnri  de  Menou,  marquis  de  Turbilly,  né  en  1717,  mort  en 
1776,  avait  publié  un  Mémoire  sur  les  fléfrivhemenlSf  17GÜ,  in- 12.  Voltaire  uV  est 
ni  nommé  ui  désigné  ;  mais  rautour  lui  eu  avait  sans  doute  atiressé  un  exemplaire 
avec  une  lettre.  La  réponse  que  dut  faire  le  philosophe  de  Fcjney  m’est  incon¬ 
nue.  (B.) 


COIUlESPÜNDANCt:. 


4206.  —  A  MADAME  D’É FIXAI. 

28  juiUet. 


A  LA  lîELLE  PHILOSOPHE  ET  A  ï/ ATM  AELE  ITAEAGUC*. 

Non,  il  n’cst  point  impossible  que  frère  Uidei'ot  entre  ;  et,  si 
cela  est  hnpossilile,  il  faut  le  rendre  possible.  de  Pompadour 
peut  le  protéger;  et,  si  on  veut,  j’en  écris  etj’eufais  parlera 
M'"'  de  Pompadour  :  elle  est  très-capable  de  cette  belle  action. 
Les  dévots  crieront!  Frère  Diderot  peut  les  apaiser;  tous  les  gens 
de  lettres  seront  pour  lui.  Quoi  !  après  avoir  hasardé  la  Bastille 
avec  courage,  il  n’aurait  pas  le  courage  d’essayer  de  confondre 
ses  ennemis  et  les  nôtres!  quelle  pusillanimité  !  Il  faut  faire  une 
brigue,  une  ligue,  remuer  ciel  et  terre,  vaincre,  ou  du  moins 
jouir  de  riionncur  d’avoir  combattu.  C’est  beaucoup,  c’est  tout 
d’entrer  en  lice  quand  les  infâmes  prétendent  qn’on  n’ose  se  mon¬ 
trer.  Dans  presque  toutes  les  entreprises  il  ne  faut  que  de  la 
hardiesse.  Quoi  !  de  Saint-Foix  aura  le  courage  de  traduire  le 
Journal  chrétien  devant  le  lieutenant-criminel,  et  l’auteur  de  VEn~ 
cijciopédk  n’osera  pas  demander  une  place  ù  l’Académie  !  Wa  beJle 
philosoplve,  inspirer  votre  courage  aux  frères,  et  que  les  frères 
triomphent. 

On  avait  envoyé  de  Paris  la  note  sur  les  Remontrances'^  de 
Lefranc;  on  l’a  mise  comme  on  l’a  reçue;  on  n’a  jamais  eu  ces 
Remonlrances  sur  les  bords  du  lac, 

Lefranc  est  bien  lier  d’avoir  fait  des  Remontrances;  mais  on  lui 
en  fait  aujourd’hui  :  cela  le  rend  peut-être  plus  fier  encore. 

Il  n’est  donc  pas  vrai  qu’on  ait  envoyé  vingt-deux  jésuites  en 
paradis,  du  haut  d’nue  échelle  ;  mais  serait-il  vrai  qu’un  corps 
considérable  eût  été  battu  par  les  Hessois  ;  Daun,  par  Luc;  Bussy 
par  les  Anglais,  à  Pondichéry  ?  Cela  est  dur;  mais  si  les  infâmes 
sont  battus,  je  me  console.  Mais  je  ne  me  console  point  d’élre 
loin  de  ma  belle  pliilosophe  et  de  mon  cher  Ilabacuc.  Je  la  suis 
en  idée  dans  ses  beaux  bois,  au  bord  de  sa  rivière,  et  mou  idée 
est  toujours  remplie  d’elle. 


1.  Grïnim,  nutcm*  du  Pelü  Prophète  de  Boehnwchbroda,  ITabacuc  est  le  hui¬ 
tième  (Jefj  Peiils  prophèle^. 

2*  Cest  sans  doute  le  Mémoire  au  roi  dont  il  est  parlé  dans  une  iiotCi  tome  XX  iV, 
pa^e  131. 


ANNÉE  176Ü. 


1207.  —  A  M.  CO  LIN  I. 


30  juillet. 


A  VOS  laleil/s  qui  vous  rendant  un  Juge  éclairé.  Je  ci'ois  que  les 
talents  nerendent  iioint/îir/e,  qifiisiie  rendent  point  une  femme* 
un  j'Uffc  ;  que  ce  masculin  et  ce  féminin  font  un  mauvais  effet. 
J’aimerais  mieux:  à  t'05  talents,  à  voire  génie  éclairé  ;  CG\a  Sènh 
plus  grammatical  et  aurait  encore  le  mérite  d’étre  plus  correct.  Le 
reste  de  i’Épître  dédicatoirc  est  à  merveille.  Je  suis  étonné  et  cn- 
clianlé,  mon  cher  Toscan,  que  vous  écriviez  si  bien  dans  notre 
langue. 

L’aventure  du  corps  de  M,  de  Saint-Germain  détruit^  est  bien 
désagréable;  mais  cela  n’empéchera  pas  de  présenter  la  Itequôte”. 
Je  crois,  autant  qu’il  m’en  souvient,  que  votre  cassette  était  dans 
votre  valise.  Il  serait  bon  que  vous  rappelassiez  votre  mémoire, 
et  que  vous  m’écrivissiez  positivement  où  elle  se  trouvait,  ce  qu’elle 
contenait,  et  en  quelles  espèces  était  votre  argent.  Vous  garderiez 
par  devers  vous  un  double  de  votre  lettre.  Je  suivrai  cette  affaire 
avec  chaleur. 


4208.  —  J>H  niIlüN  A  liACULAllD  D'AUNAUD^ 


Ce  vemiredi,  raprù^-clînée- 

Voici,  monsieur,  répigramme  que  vous  mo  demandez.  J'ai  bien  eu  do 
la  peino  à  la  retrouver  dans  mes  fouillis,  et  j'ai  vu  le  moment  où  j'en  déses¬ 
pérais,  Elle  est  en  dialogue  entre  deux  Normands,  dont  ïnn  racontait  a 
l’autre  et  lui  floniiait  pour  certain  un  fait  absurde  et  tout  a  fait  incroyable. 
C'est  un  dizain  en  vers  do  sept  syllabes,  et  dont  la  précision  fait  tout  le 
mérite,  pour  peu  qubl  v  en  ait* 


LF  rFE^tlFÏV. 

Fable  1  h  d^aal.res  !  Tu  vcu.v  rire, 
LF  s  F  G  O  ^  n. 

Non  parbleu  !  foi  rte  cbrütiea. 
Vrai  comme  je  suis  de  Vire- 


1.  L’éleetrice  palatine, 

2.  La  nouvelle  rte  cette  deatrucUon  était  très-fou sse?  car  le  maréchal  de  Bro^ 
glic,  puissamment  aidé  par  le  comte  de  Saint-Germain  (plus  tard  ministre  rte  la 
guerre),  avait  battu,  le  10  juillet,  à  Corbach,  le  prince  licrôdîiaîre  rte  Brunswick* 


3.  V'oycz  la  lettre  37 o7. 

4,  Amateur  (T autographes^  année  tSGS,  W, 
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CORRESPONDANCE, 


LE  PREMÏÎün, 

En  jürcrais-tii? 

LE  SECOND* 

Très-bien, 

LE  PREMIEIU 

Encor,  n^en  croirai-jo  rien 
Qifun  louis  il  ne  m’en  coûte  : 
Le  voilà*  Gageons. 


LE  SECOND* 

Écoute, 

Je  te  Pavoucrai  tout  bas  : 

J'en  jurerais  bien  sans  doute; 
Mais  je  ne  gagerais  pas* 


Vous  voyez  bien  quo  le  bon  mot  est  de  vicillo  dote,  rraalant  plus  qu'il 
n’est  pas  de  moi,  et  quo  ceux  dont  je  lo  lonois  le  tenaient  d'autres,  et  de 
nn^mo  on  remontant  jusqu’au  ou  voudra.  Mais  quo  fera  cette  opigramme  à 
Vüllaîre.  1*^  Ce  n’est  pas  d'aujourd'hui  que  lo  geai  brille  sous  les  plumes 
du  paon.  Il  en  est  paré  de  la  léte  îi  la  queue*  En  deuxième  lieu,  les  trois 
quarts  et  demi  de  ceux  qui  la  verront  la  croiront  faite  depuis  L'Ecossaise^ 
qui,  de  son  côté,  n  est  pas  [>lus  a  lui  que  le  bon  mot. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous-même,  si  vous  ne  vous  y  connaissiez  pas  mieux 
qu’un  autre, ;de  croire  que  Je  Pai  faîte  de  ce  malin  ;  mais  outre  que  voussave/. 
ma  franchise,  et  qne  vous  vous  fiez,  je  crois,  à  ce  que  je  vous  en  dis,  vous 
devez  sentir  les  rlilfi cuites  vaincuos,  ot  que  ça  n'a  pas  été  un  éternmnent. 
Quant  aux  autres  épigrammes  dont  vous  me  parlez,  je  vous  avouerai  que 
j’en  ai  éternué  trois  en  riant;  une  au  sortir  de  t Écossaise:,  où  j'appris  que 
celui  qui  y  est  offensé  s'était  contenté  de  dire  r  «  N'y  a-t-il  pas  bien  do 
Pesprit  à  dire  do  quelqu’un  qu’il  est  un  fripon  ?  jï  Je  ne  fus  pas  content  de 
cette  retenue*  Il  me  sembla  qu’il  aurait  dù  et  pu  mieux  ou  plus  dire  ;  sur 
quoi  j'écrivis  au  dos  d'uiio  carie  ; 


Ce  Joury  sur  la  scène  française 
Le  pauvre  diable  de  Fréron, 

Bans  la  pièce  de  l'Êcossaise 
S’entendant  traiter  de  fripon, 

Dit  :  (t  PûLit'ètre  oui,  peut-être  nonj 
Messieurs,  restez  sur  le  peul-êü'c* 

Maïs  le  Irait  n’est  pas  d’un  grand  maître, 
Surtout  pour  un  qui  s’y  connaît  : 

Car  il  faut  plus  d’esprit  pour  Pèlre 
Que  pour  dire  que  quelqu’un  Pest. 


Je  n’oiTensc  pas  là  un  des  deux  :  il  ne  s’agit  que  du  plus  ou  moins  d’es¬ 
prit,  et  lû  flic  est  que  Voltaire  en  ait  ici  le  moins.  L’épigramme  suivante 


ANNÉE  17G0,  45j7 

lüpoiul  à  CO  qu’il  a  dit  de  moi  dans  la  Vaniie,  en  se  servant  do  ma  juste 
Immilitô  pour  m’Immilicr. 


En  deux  mots  voulez-vous  Cûnnaît2'û 
Le  rinieur  dijonais  et  le  parisien? 

Le  premier  Jie  fut  rien,  ni  ne  voulut  rien  ûlrû; 
L'anlre  voulut  tout  ùtiQ^  et  ne  fut  prest[uc  don. 

ai  TUE, 

On  nous  a  bien  dit  que  Voltaire 
fut  jamais  qu^uu  plagiaire. 

Admirez  ïe  tour  du  larron  : 

Le  trait  mûnie  dont  H  égorge^ 

Ou  prétend  égorger  PiroUj 
Il  le  lui  vole  dans  sa  forge* 


Êtes-vous  content,  monsieur?  En  voilà  plus  que  vous  n’en  demandez; 
plus  peut-être  que  je  ne  vous  en  devais  dire,  mais  moins  mille  fois  qu’il  no 
m’en  reste  à  penser.  Voilà  une  vilaine  et  scandaleuse  guerre  allumée.  Si  les 
piiissanccîs  Ltolligérantes  étaient  de  mon  humour,  il  n’y  aurait  qu’à  rire,  cl 
qu’à  bien  rire  même,  La  matière  est  belle  de  part  et  d’autre;  mais  au  lieu 
do  se  cliatouillcr,  c’est  à  qui  s’enfoncera  les  plus  gros  coupsdo  pied  dans  le 
ventre.  Ne  paraU-il  pas  encore  une  lettre  à  Eompignan  plus  ridicule  que  son 
mémoire  présenté  au  roi?  et  une  héroïde  où  Palissot  est  nommé  vil  op¬ 
probre  ?  El  puis  vantons-nous  d’être  do  beaux  esprits! 


jm  —  A  jMADAME  la  comtesse  de  LÜTZELnOÜEG. 

.\nx  Délices,  2  août. 

On  n’a  pas  plus  tôt  appris  une  bonne  nouvelle*,  madame, 
que  vingt  mauvaises  vieil uontreiracer.  Est-il  vrai  que  îa  discorde^ 
est  dans  notre  année,  pour  nous  achever  de  peindre?  On  m’avait 
dit  que  la  moitié  de  Dresde  était  réduite  on  cendres;  heureusement 
i!  n’y  a  eu  que  les  faubourgs  de  saccagés. 

Oîi  est  monsieur  votre  fils?  Vous  savez  combien  je  m’intéresse 
à  lui.  Puissent  nos  sottises  ne  lui  être  pas  funestes!  J’ai  encore 
l’espérance  d’être  chez  vous  à  la  fin  do  septembre.  Je  voudrais, 
madame,  vous  engager  dans  une  infidélité.  Je  veu.v  vous  pro- 


!.  Sans  doute  celle  du  combat  de  Gorbacli. 

2.  Le  comte  do  Saint-Germain,  mécontent  que  lo  duc  do  Proglie  I  eût  à  peine, 
nommé  dans  son  rapport  au  ministre,  relativement  au  succès  de  la  journée  du 
II)  juillet  17C0,  venait  de  quitter  l'armée  française;  et  bientôt  II  prit  du  service 
en  Danemark, 
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poser  de  me  faire  avoir  une  copie  du  porlrait  de  M"'*  do  Pompa- 
dour.  N’y  aurait-il  point  quelque  petit  peintre,  à  Strasbourg,  qui 
fût  un  copiste  passable?  Je  serais  cbarmé  d’avoir  dans  ma  petite 
galerie  une  belle  femme  qui  vous  aime,  et  qui  fait  autant  de  bien 
(lu’on  dit  de  mal  d’ebc.  On  parle  de  troupes  envoyées  contre  le 
parlement  de  Normandie'  ;  je  les  aimerais  mieux  contre  le  par¬ 
lement  d’Angleterre. 

Portez-vous  bien,  madame;  laissez  le  monde  on  proie  ü  ses 
fureurs  et  à  ses  sottises.  Que  j’aî  d’envie  de  venir  causer  avec 
vous  ! 


4210.  —  A  JEAN  SenOUVALOW. 


Aux  Délices,  près  Genève,  2  août. 


Monsieur,  ii  îpoine  cus-jc  reçu  In  lettre  agréable  dont  Votre 
Excellence  m’a  lionoi'é  par  la  voie  de  M.  le  comte  de  Kaiscrling, 
que  ma  joie  fut  bien  altérée  par  l’amertume  d’une  nouvelle  de 
la  Haye.  Les  frères  Cramer,  libraires,  citoyens  de  Genève,  è  qni 
j’ai  lait  présent  de  YIHstoire  de  Pierre  le  Grand,  m’apportèrent  une 
gazette  de  la  Haye,  par  laquelle  j’appris  qu’un  libraire  de  la 
Haye,  nommé  Pierre  de  Ilondt,  met  en  vente  cet  ouvrage.  Ce 
coup  me  fut  d’autant  plus  sensible  que  je  n’ai  point  encore  reçu 
les  nouvelles  instructions  que  Votre  E.'icclicnce  veut  bien  me 
donner.  Me  voilà  donc  exposé,  monsieur,  et  vous  surtout,  à  voir 
ce  monument  que  vous  éleviez  paraître  avant  qu’il  soit  fini. 
Le  public  le  verra  avec  les  fautes  que  je  n’ai  pu  encore  cor¬ 
riger,  et  avec  celles  qu’un  libraire  de  Hollande  ne  manque  ja¬ 
mais  de  faire. 

J’ai  écrit  incontinent  à  Son  Excellence  M.  de  Golowiin®, 
votre  ambassadeur  à  la  Haye.  Je  lui  ai  expliqué  l’affaire,  les  dé¬ 
marches  de  la  cour  de  Vienne  à  Hambourg,  riotérêt  que  vous 
prenez  à  l’ouvrage,  l’injuste  et  punissable  procédé  du  libraire 
de  Ilondt,  et  je  ne  doute  pas  que  M,  le  comte  de  Golowkin  n’ait 
le  crédit  d’ari'êter,  du  moins  pour  quelque  temps,  les  efforts  de 
la  rapine  des  libraires  hollandais. 

Mais,  tandis  que  je  prends  ces  précautions  avec  la  Hollande, 
je  suis  bien  plus  en  peine  du  côté  de  (Iciièvc.  Les  frères  Cramer 


!  .  Le  marùchal  de  Luxembourg,  père  de  la  princesse  de  lîobecq,  so  trouvait 
alors  à  Kouen,  par  ordre  du  roi,  et  une  telle  mission  dans  la  rapiialo  de  celle 
province,  dont  il  était  gouverneur^  rappelait  colle  qn’il  y  avait  remplie  contre  la 
haute  magistrature  normande  en  175G. 

2*  Cette  lettre  manque* 
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ont  fait  hcaucoiip  de  dépenses  pour  l’impression  du  livre;  ils  ne 
sont  pas  riches,  ils  tremblent  de  perdre  le  fruit  de  leurs  avances  ; 
je  no  peux  les  empêcher  tle  débiter  le  livre  qu’ils  ont  imprimé  à 
leurs  frais. 

J’espère  que  le  second  volume  n’essuiera  pas  les  disgrâces 
que  le  premier  a  souflértes.  Mon  zèle  ne  se  ralentira  point;  vous 
m’avez  lait  llusse,  vous  m’avez  attaché  à  Pierre  le  Grand.  Nous 
avons  en  France  une  comédie  dans  laquelle  il  y  a  «ne  fille  amou¬ 
reuse  d’Alexandre  le  Grand je  ressemble  t\  cette  fille.  Je  me 
natte  ([lie  ma  [jassion  ne  sera  pas  malheureuse,  puisque  c’est 
vous  qui  la  protégez.  J’attends  avec  empressement  les  nouveaux 
mémoires  que  Votre  Excellence  a  la  bonté  de  me  destiner.  Je  les 
mettrai  on  œuvre  dès  qu’ils  seront  arrivés.  Il  est  vrai  que  la  paix 
serait  un  temps  plus  favorable  pour  faire  lire  ce  livre  dans  l’Eu¬ 
rope.  Les  esprits  sont  trop  occupés  de  la  guerre;  mais  il  est  à 
croire  (|ue  nos  victoires  nous  donneront  bientôt  cette  paix  néces¬ 
saire.  Alors  je  prendrais  ce  temps  pour  venir  vous  faire  ma  cour 
dans  Pélersboui'g,  si  j’avais  plus  de  santé  et  moins  d’années  que 
je  n'en  ai.  Les  lettres  dont  vous  m’honorez  sont  la  consolation  la 
plus  flatteuse  que  je  puisse  recevoir,  et  la  seule  qui  puisse  me 
dédommager. 

.le  sei'ai  jusqu’au  dernier  jour  de  ma  vio,  avec  la  plus  rcspcc- 
lucuse  recounaissaucect  le  plus  inviolable  attachement,  etc.  V. 


4211.  —  DE  M.  D’ALEMBERT. 


Paris,  ce  3  août* 


11  y  a  tipparencû^  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  celui  de  nous  deux 
qui  se  trompe  sur  la  personne  en  question  se  trompera  longlernps  :  car  nous 
no  paraissons  disposés  ni  Turi  ni  rautre  a  changer  d'avis*  Quoi  qu'il  en  soit, 
Je  iVentends  rien,  je  Tavoue,  à  cette  nouvelle  jurisprudence  qui  permet  à 
une  femme  <lo  la  cour  de  sc  mettre  a  la  tOte  d'une  cabale  infâme  contre  des 
gens  de  lettres  estimables,  et  qui  no  permet  pas  aux  gens  de  lettres  outra¬ 
gés  de  donner  un  léger  ridicule  à  la  protectrice.  Au  surplus,  Tabbé  Morellet 
est  enfin  sorti  de  la  ÜasLillc,  et  sa  détention  n’aura  point  d'autres  suites* 
^].  Duclos  (avec  qui  je  suis  (railleurs  fort  mal,  mais  avec  qui  je  mo  réunirai 
s’il  est  nécessaire  pour  la  bonne  cause)  ïiio  dit  hier  en  confidence  que  vous 
lui  aviez  écrit-  au  sujet  do  l'adniUsion  de  Diderot  à  rAcadomie.  Nous 
convînmes  des  diflicultés  extrêmes,  et  pou  t'Ctro  insurmontables,  do  ce  projet; 


1.  Dans  la,  comédie  des  par  Desmarests,  Mcîisâej  t’un  des  person¬ 

nages,  est  amoifreuse  et  Alexandre  (&  GrantL 

2.  Voyez  plus  haut  la  lettre  4203. 


490 


CORHESPONDANCE. 


il  croit  copciiflant  qu’on  pourrait  lo  tenler,  quoique,  à  dire  vrai,  j’ea  déses¬ 
père.  Je  crois  bien  que  M""’  do  Pompadour  et  même  M.  de  Glioiscul  seront 
favorables;  mais  je  doute  que,  tout-puissants  qu’ils  sont,  ils  aient  assez  do 
crédit  dans  cette  occasion.  Vous  entendrez  do  Genève  crior  les  dévots  de 
Paris  et  do  Versailles,  et  ces  dévots  iront  au  roi  direclomcnt,  et  à  coup  sûr 
ils  l’emporteront.  Or  jo  n’imagine  pas  qu’il  faille  tenter  cetto  affaire,  si  elle 
ne  doit  point  réussir. 

A  (fttoi  tJOifs  servirait  ce  zèle  impétueux, 

Qu’à  charger  vos  amis  d’un  crime  infructueux 

Au  reste,  l’élection  ne  se  fera  do  trois  ou  quatre  mois,  et  nous  tâterons 
doucemciiL  le  gué  avant  que  do  rien  entreprendre.  Je  verrai  Diderot,  jo 
reparlerai  à  Duclos,  et  nous  nous  concerterons  avec  vous,  et  je  vous  ren¬ 
drai  compte  de  la  suîto  de  nos  démaidies. 

I/Écossaîse  a  un  succès  prodigieux  ;  j’en  fais  mon  compliment  à  l’au¬ 
teur.  Hier,  à  la  qualrièmo  représentation,  il  y  avait  plus  de  monde  qu’à  la 
promière.  On  dit  que  Freron  avait  prouvé,  il  y  a  quinze  jours,  dans  une 
feuille,  que  cette  pièce  ne  devait  pas  réussir.  Je  no  l’ai  point  encore  vue,  et 
([uancl  on  m’en  a  demandé  la  raison,  j’ai  répondu  que,  «  si  un  décrottciir 
m’avait  insulté,  et  qu’il  fût  rnis  au  carcan  à  ma  porto,  je  ne  me  presserais 
pas  de  mettre  la  tête  ù  la  fenêtre  i>. 

Quelqu’un  me  dit,  lo  jour  de  la  première  représentation,  que  la  pièce 
avait  commencé  fort  tard  :  C’est  apparenment,  lui  dis-je,  que  Fréron  était 
monté  à  l’Ilôtel  de  ViUe^. 

Un  conseiller  de  lu  classe  du  parlement  de  Puris,  dont  on  n'a  pu  me 
dire  le  nom,  disait  avant  la  pièce  que  cela  ne  vaudrait  rien,  qu’il  en  avait 
lu  l’extrait  dans  Fréron;  on  lui  répondit  qu’il  allait  voir  quelque  chose  do 
meilleur,  l’extrait  de  Fréron  dans  la  pièce. 

Ce  n’est  ni  Bourgelat  ni  pcisomre  de  ma  connaissance  qui  a  envoyé  au 
Journal  encyclopédique  i’cxlrait  de  l’É|)lti'o^  du  roi  de  Prusse;  c’est  appa¬ 
remment  quelqu’un  do  ceux  à  qui  je- l’ai  lue,  et  qui  en  aura  retenu  ces  bribes. 
Au  reste,  les  endroits  outrecuidants  ne  se  trouvent  pas  dans  l’imprimé,  et 
j’en  suis  fort  aise. 

Savez-vous  (]ue  votre  ami  Paiissot  a  eu  une  prise  très-vive  dans  les 
foyers  avec  M.  Séguier,  qui  avait  pourtant  fort  protégé  tes  Philosophes  f 
Il  trouvait  [lui  Paiissot)  que  l'Écossaise  était  une  chose  atroce.  A  ce 
propos,  Jo  vous  dirai  que  vos  ami-snosont  point  contents  do  votre  troisième 
lettre*.  11  ne  faut  point  plaisanter  avec  do  pareilles  gens,  surtout  lorsqu’ils 
s’enfciTcnt  d’eux-mémes,  comme  Paiissot  a  fait  dans  scs  dernières  réponses. 

Adieu,  mon  cher  philosophe. 


1.  Racine,  fiaiaset,  acte  JI,  scène  iir. 

2.  On  J'  conduisait  les  condamnés  qui,  au  moment  do  leur  exécution,  décla¬ 
raient  avoir  quelque  révélation  à  faire. 

3.  Voyez  plus  haut  le  sixième  alinéa  do  la  lettre  4194. 

4.  La  lettre  à  Paiissot  du  12  juillet  17ü0,  qui  est  la  troisième  que  Voltaire 
adressa  à  Paiissot  à  l’occasion  dos  Philosophes  (voj'oz  n“  -4184). 
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4212.  —  A  M.  LE  COHITE 


D’ARGENTAL. 


3  août  K 

Mon  (irchangc,  que  YOtre  volonté  soit  faite  sni’  le  théâtre  comme 
ailleurs  !  Je  vois  que  votre  règne  est  advenu,  et  que  les  méciiaiils 
ont  été  confondus  ; 

Et,  [>oîii'  vous  soiiliaiier  tous  Io3  plaisirs  ensemble, 

Soit  à  jamais  hué  quiconque  leur  ressemble  -  ! 


Si  j'avais  pu  prévoir  cc  petit  succès;  si,  en  barbouillant 
r Écossaise  en  moins  do  huit  jours,  j’avais  imaginé  qu’on  diit  me 
l’attribuer,  et  qu’elle  pût  être  jouée,  je  l’aurais  travaillée  avec 
plus  de  soin,  et  j’aurais  mieux  cousu  le  cher  Eréron  à  l’intrigne, 
Enfin  je  prends  le  succès  on  patience.  J’oserais  seulement  désirer 
que  .M'"'  Alton  parût  à  la  fin  du  premier  acte;  on  s’y  attendait. 
Je  vous  supplie  de  lui  faire  rendre  son  droit. 

M’“'  Scaliger  va-t-elle  au  spectacle?  A-t-elle  vu  la  pièce  de 
M,  Hume? 


N’avez-vous  pas  grondé  M.  le  duc  de  Choiscul  de  cc  que  la 
Chevalerie^  traîne  dans  les  mes,  et  de  cc  que  l’abbé  Mords-les  est 
encore  sédentaire  M 

11  ne  me  paraît  pas  douteux  à  présent  qu’il  ne  faille  donner  à 
Tancrede  le  pas  sur  Médime.  Ou  m’écrit  que  plusieurs  fureteurs 
en  ont  des  copies  dans  Paris;  les  commis  des  affaires  é  Iran  gères, 
n’ayant  rien  à  faire,  l’auront  copiée.  Il  faut,  je  crois,  sc  presser. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  un  libraire  au  monde  capable  de 
donner  sept  louis  à  un  inconnu;  en  tout  cas,  si  Prault  trouve 
grAcc  devant  vos  yeux,  qu’il  imprime  Tancrède  après  qu’il  aura 
été  applaudi  ou  sifflé.  Vous  êtes  le  maître  de  Tancrede  et  de  moi, 
comme  de  raison. 

J’ignore  encore,  en  vous  faisa^xt  ces  lignes,  si  j’aurai  le  temps 
de  TOUS  envoyer  par  ce  courrier  les  additions,  retrancbenicnts, 
corrections,  que  j’ai  faits  à  la  Chevalerie;  si  ce  n’est  pas  pour  cette 
poste,  ce  sera  pour  la  prochaine. 

Savez-vous  bien  à  quoi  je  m’occupe  à  présent?  à  bâtir  une 
église  à  Fcrney;  je  la  dédierai  aux  anges.  Eiivoyez-moi  votre  por- 


1.  Cette  lettre  étaît  datée,  par  erreur,  du  16;  voyez  l'un  des  alineas  du  n®  4214. 

2,  ParodiG  des  deux  derniers  vers  de  Pimprèc^tion  de  Uodogunc* 

3»  TancrèdCf  dont  le  duc  avait  UisBù  prendre  copie* 

Morellet  était  sorlî  de  la  Bastille  le  30  juillet  à  midi. 
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trait  et  ceîni  fie  Scalif^er,  Je  les  mettrai  sur  mon  maître-autel. 
Je  veux  qu'on  sache  que  je  hûtis  une  église,  je  veux  qiicmons  do 
Limoges^  le  dise  dans  son  discours  à  l’Académie,  je  veux  qu’il 
me  rende  la  justice  que  Lefranc  de  Pompignan  m’a  refusée, 
.l’avoue  que  je  ressemble  fort  aux  dévots,  qui  font  de  bonnes 
œuvres  et  qui  conservent  leurs  iiifûmes  passions. 

II  entre  un  peu  de  haine  contre  itfc  dans  ma  politique.  Je 
vous  avoue  que,  dans  le  fond  du  cœur,  je  pourrais  bien  penser 
comme  vous;  et,  entre  nous,  iî  n’y  a  jamais  eu  rien  de.  si  ridi¬ 
cule  que  l’entreprise  de  notre  guerre,  si  ce  n’est  la  manière  dont 
nous  l’avons  faite  sur  la  terre  et  sur  ronde'.  Mais  il  faut  partir 
d’où  l’on  est,  et  être  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 
des  événements,  II  arrive  toujours  quelque  chose  à  quoi  on  ne 
s’attend  point,  et  qui  décide  de  la  conduite  des  hommes.  U  fau¬ 
drait  être  bien  hardi  à  présent  pour  avoir  un  système.  Je  me 
crois  aujourd’hui  le  meilleur  politique  que  vous  ayez  en  France, 
car  j’ai  su  me  rendre  très-heureux  et  me  moquer  de  tout.  Il  n’y 
a  pas  jusqu’au  parlement  de  Dijon  à  qui  je  n’aie  résisté  en  face; 
et  je  Fai  fait  désister  de  ses  prétentions,  comme  vous  verrez  par 
ma  réponse  ci-jointe  à  M.  de  Chaiivelin^.  Mon  cher  ange,  je 
vous  le  répète,  il  tie  me  manque  que  de  vous  embrasser;  mais 
cela  me  manque  liorribleuient. 

421S.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 


Au.v  Délicesj  4  août. 

Avez-vous  reçu,  ma  chère  nièce,  un  paquet  dans  lequel  il  y 
avait  un  exemplaire  de  VHistoire  du  czar,  avec  un  autre  ? 

Vous  venez  do  perdre  votre  oncle  Montigny  il  faut  bien  s'ac¬ 
coutumer  à  perdre  ses  oncles,  et  que  la  loi  do  nature  s’accom¬ 
plisse;  nous  en  sommes  actuellement  aux  cousins.  Daumarlest 
condamné  à  mort  par  la  Tournelle  de  Tronchin,  Qui  aurait  cru 
que  ce  jeune  homme  de  vingt  ans  passerait  avant  moi  ! 

Je  ne  sais  aujourd’hui  aucune  nouvelle.  Le  roi  de  Prusse  m’a 
écrit  “  en  rentrant  de  Saxe;  il  me  paraît  de  bien  mauvaise  J  tu¬ 
meur.  Tout  le  monde  désire  une  paix  qu’il  me  paraît  presque 


1,  Goctlûsquet. 

2,  ilémisticlie  de  Cinna^  acte  II,  scèae  i* 

3,  L^nlcndant  des  finances  5  la  lettre  dont  il  ici  nous  est  inconnue.  (Cl, 
4*  Mignot  de  Montigny,  père  d*É tienne  Mîgiiût  de  Montigny,  inembre  de  TAca- 

démie  des  sciences. 

5,  Cette  lettre  de  Frédéric  manque. 


ANNÉIi  nüü. 
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impossible  de  faire;  vous  savez  que  M.  do  Montmartcl  répond  des 
fonds  pour  l’tinnéc  prochaine.  Le  crédit  est  la  hase  de  tout,  et  ce 
créilit  n’est  qu’entre  ses  mains.  Il  fera  sans  doute  tles  élèves  qui 
auront  son  secret.  La  France  a  de  grandes  ressources,  et  elle  en 
aura  toujours,  même  malgré  la  perte  de  sa  marine.  Nous  n’avions 
point  de  marine  du  temps  de  Henri  iV,  et  cependant  ce  grand 
roi  fut  l’arbitre  de  l’Europe.  On  n’est  occupé  à  Paris  que  de  plai¬ 
sirs  et  de  murmures. 


4214.  —  A  M.  Li;  COMTE  D’ARGENTAL. 


ü  août. 

C’est  pour  vous  dire,  ô  ange  gardien  !  que  la  Chcmkrie  est  lue 
û  l’armée,  tous  les  soirs,  quand  on  n’a  rien  à  faire;  c’est  pour 
vous  dire  qu’il  y  en  a  trente  copies  à  Versailles  et  à  Paris,  et  que 
je  prétends  que  .M.  le  duc  de  Citoiseul  répare,  par  scs  bontés,  le 
tort  ([u’il  m’a  fait. 

Il  n’y  a  donc  pas  à  balancer,  il  n’y  a  donc  pas  de  temps  à 
perdre;  il  faut  donc  jouer,  il  faut  donc  liasarder  les  sifllcts,  sans 
tarder  une  minute.  Par  tous  les  saints,  la  flti  de  Jancrh<U  est  une 
claironnatle  terrible.  Imaginez  donc  cette  .Melpoméiic  désespérée, 
tendre,  furieuse,  mourante,  se  jetant  sur  son  ami,  se  relevant 
en  envoyant  son  père  au  diable,  lui  demandant  pardon,  expirant 
dans  les  convulsions  de  l’amour  et  de  la  fureur;  je  le  dis,  ce  sera 
une  clairon nade  triomphante. 

Vous  avez  dû  recevoir  mon  gros  paquet  par  M.  do  Chauvelin. 

Au  reste,  je  désapprouve  fort  les  tribunaux  normands  h 


Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

(Racine,  Plaidmr$^  acte  I,  scèii^  vîii.) 


Mon  divin  ange,  il  ne  faudrait  pas  jouer  i' Écossaise  trois  fois 
la  semaine;  c’est  hicn  assez  de  siffler  deux  fois  en  sept  jours  l’ami 
Fréroii. 

Je  pris  le  premier  dimanche  du  mois  pour  le  second,  dans 
mon  dernier  paquet,  je  datai  lü;  j’en  demande  pardon  à  la 
chronologie. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu’on  fait  de  l’abhé  Morellet, 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 


1.  ]}‘àm  leur  résistance  à  la  cour. 
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4215.  —  A  MADAME  F.A  MARQUISE  DU  DEEFAA'T. 

0  aoùU 

Si  ia  guerre  contre  Jcs  Anglais  nous  désespère,  madame,  celle 
des  rats  et  des  grenouilles  est  Ibrl  amusante.  J’aime  à  voiries  im¬ 
pertinents  bernés  et  les  méchants  confondus.  Il  est  assez  plaisant 
d’envoyer,  du  pied  des  Alpes  à  Paris,  des  fusées  volantes  qui 
crèvent  sur  la  tête  des  sots.  11  est  vrai  qu’on  n’a  pas  visé  préci¬ 
sément  au.x  plus  absurdes  et  aux  plus  révoltants;  mais  patience, 
chacun  aura  son  tour,  et  il  se  trouvera  quelque  boune  âme 
qui  vengera  rimî'rm,  et  le  président  Lcfranc  de  Pompignan,  et 
Frôron. 

On  ne  parle  que  de  remontrancfs;  je  vous  avoue  que  je  ne  les 
aime  pas  dans  ce  temps-ci,  et  que  je  trouve  très-impertinent, 
très-lâche,  et  très-absurde,  qu'on  veuille  empêcher  le  gouverne¬ 
ment  de  se  défendre  contre  les  Anglais,  qui  se  ruinent  à  nous 
assommer,  La  nation  a  été  souvent  plus  malheureuse  qu’elle  ne 
l’est,  mais  elle  n’a  jamais  été  si  plate. 

Tâchez,  madame,  de  rire  comme  moi  de  tant  de  pauvretés  en 
tout  genre.  11  est  vrai  que,  dans  l’état  où  vous  êtes,  on  ne  rit 
guère;  mais  vous  soutenez  cet  état,  vous  y  êtes  accoutumée, 
c’est  pour  vous  une  espèce  nouvelle  d’existence;  votre  âme  peut 
eu  être  devenue  plus  recueillie,  plus  forte,  et  vos  idées  plus  lumi¬ 
neuses,  Vous  avez  sans  doute  quelques  excellents  lecteurs  auprès 
de  VOUS;  c’est  une  consolation  continuelle;  vous  devez  être  en¬ 
tourée  de  ressources. 

Nous  avons  dans  Genève,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  clicz 
moi,  une  femme  ‘  de  cent  deux  ans  qui  a  trois  enfants  sourds  et 
muets.  Ils  font  conversation  avec  leur  mère,  du  matin  au  soir, 
tantôt  en  remuant  les  lèvres,  tantôt  en  remuant  les  doigts,  jouent 
très-bien  tous  les  jeux,  savent  toutes  les  aventures  de  la  ville,  et 
doLineut  des  ridicules  à  leur  prochain  aussi  bien  que  les  plus 
grands  babillards;  ils  entendent  tout  ce  qu’on  dit  au  remuement 
des  lèvres  ;  en  un  mot,  ils  sont  fort  bonne  compagnie, 

.M.  le  président  [îénault  est-il  toujours  bien  sourd?  Du  moins 
il  est  sourd  à  mes  yeux;  mais  je  lui  pardonne  d’oublier  tout  le 
monde,  puisqu’il  est  avec  M.  d’Argenson®. 

1.  Sans  doute  Lullin,  à  qui  Voltaire  avait  adressêy  en  1759,  le  quatrain 
commençant  ainsi  : 

Nos  grand s*pè tes  tous  virent  belle  j 

voyez  tome  X* 

*2*  Le  comte  d'Argonsoij,  toujours  exil^  à  sa  torre  des  Ormes^ 
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A  propos,  madame,  digérez-vous  ?  Je  me  suis  aperçu,  apres 
bien  des  réflexions  sur  le  meillmr  des  momies  possibles,  et  sur  le 
petit  nombre  des  élus,  qu’on  n’est  véritablement  malheureux  que 
quand  on  ne  digère  point.  Si  vous  digérez,  vous  êtes  sauvée  dans 
ce  monde;  vous  vivrez  longtemps  et  doucement,  pourvu  sur¬ 
tout  que  les  boulets  de  canon  du  prince  Ferdinand  et  des 
flottes  anglaises  n’era portent  pas  Je  poignet  de  votre  payeur  des 
rentes. 

.le  n’ai  nul  rogaton  à  vous  envoyer,  et  je  n’ai  plus  d’ailleurs 
d’adresses  contre-signantes,  tant  on  se  plaît  à  réformer  les 
abus!  Je  suis,  déplus,  occupé  du  czar  Pierre,  matelot,  charpen¬ 
tier,  législateur,  surnommé  le  Grand.  Ayant  renoncé  à  Paris,  je 
me  suis  enfui  aux  frontières  de  la  Chine;  mon  esprit  a  plus 
voyagé  que  le  corps  de  La  Condamine.  On  dit  que  ce  sourdaud 
veut  être  de  l’Académie  française;  c’est  apparemment  pour  ne 
pas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent,  madame  I  Je  sens  vive¬ 
ment  la  perte  de  ce  bonheur  ;  je  vous  aime,  malgré  votre  goût 
pour  les  feuilles  de  Fréron.  On  dit  que  r Écossaise,  en  automne, 
amène  la  chute  des  feuilles. 

Mille  Iciidres  et  sincères  respects. 


4‘il6.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC 

Aux  DcliceS}  G  auguste 

Je  crois,  monsieur,  avoir  plus  besoin  de  M.  Tronchin  que  le 
jeune  homme  dont  vous  me  parlez.  Ma  santé  s’afl’aihiil  tous  les 
jours,  et  c’est  ce  qui  m’a  privé  de  l’honneur  de  vous  répondre 
plus  lût.  Si  vous  venez  dans  nos  quartiers,  le  triste  état  où  je 
suis  ne  m’empêchera  pas  de  sentir  le  bonheur  de  vous  posséder. 
J’ai  peur  que  vous  ne  soyez  l)ien  mal  logé  dans  la  petite  maison 
que  j’occupe  à  un  demi-quart  de  lieue  de  Genève  ;  mais  on  lâ¬ 
chera,  par  toutes  les  alteulions  possibles,  de  suppléer  à  ce  qui 
nous  manque. 

11  paraît,  par  les  lettres  dont  vous  m’honorez,  que  vous  n’avez 
besoin  du  secours  de  personne  pour  mépriser  îcs  idées  absurdes 
dont  le  monde  est  infatué.  Les  sottises  qui  régnent  dans  la  plu¬ 
part  des  têtes  viennent  encore  plus  de  la  faiblesse  du  cœur 


1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François- 

2,  On  reman|iieia  Pemploi  du  mot  angu&te  pouu  août. 
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que  de  celle  de  l’cspnt.  Je  serai  enchanté  de  voir  en  vous  une 
âme  coui'agcusc  et  éclairée. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  s’il  donne  si  peu  d’étendue 
aux  sentiments  que  vous  inspirez;  il  espère  se  dédommager 
d’une  si  courte  lettre  par  le  bonheur  de  vous  recevoir  chez 
lui. 

.l’ai  l’honneur  d’être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

4211.  —  A  AI.  DAMILAVILLE. 


A  Ferûe3%  6  août* 

Je  suis  extrêmement  sensible,  monsieur,  à  toutes  les  marques 
d’attention  que  vous  Avouiez  bien  me  donner.  Je  n’ai  point  vu  mes 
lettres  que  le  sieur  Palissotajugé  à  propos  d’imprimer;  je  doute 
fort  qu’il  ait  conservé  la  pureté  du  texte*.  On  dit  aussi  qu’on  a 
imprimé  un  factum  de  Ramponeau,  dans  lequel  on  a  tronqué 
plusieurs  passages,  et  étrangement  altéré  le  style  de  cet  illustre 
cabarcticr-.  Comme  je  suis  tout  à  fait  son- serviteur,  en  qualité 
de  bon  Parisien,  je  suis  fècbé  qu’on  ait  défigui’é  son  ouvrage. 

On  me  parle  beaucoup  de  la  comédie  de  fÊco&&aUc,  traduite 
de  l’anglais  de  M.  Hume,  prêtre  écossais.  On  prétend  que  le 
sieur  Fréron  A'eut  absolument  se  reconnaître  dans  cette  pièce  ; 
mais  comment  peut-il  penser  qu’on  ose  dire  du  mal  d’un  homme 
comme  lui,  qui  n’en  a  jamais  dit  de  personne?  Je  n’ai  point  vu 
la  RequUc  du  sieur  Carré,  traducteur  de /'écossa we,  contre  Je  sieur 
Fréron;  on  dit  qu’elle  est  très-honnête  et  très-mesurée. 

J’ai  oublié,  monsieur,  votre  demeure  ;  mais  je  suppose  que 
ma  réponse  ne  vous  en  sera  pas  moins  remise,  J’aî  l’honneur 
d’étre  bien  véritablement,  monsieur ,  votre,  etc.  V. 

4218.  —  A  M.  TIIIERIOT. 

A  Fcrne}',  8  août. 

Vous  ne  me  dites  point  qu’on  a  joué  VÉcossam;  qu’il  a  paru 
une  Requête  aux  Parisiens,  do  Jérôme  Carré,  traducteur  de  l’Èca- 
saise;  qu’on  a  iiiiprîmé  une  pièce  de  vers  intitulée  le  Russe  à 
Paris;  vous  ne  me  dites  rien  de  Protagoras,  de  l’abbé  Mords-ks, 

1,  n  s’étaîL  permis  eu  efTet  quelques  suppressions. 

Dans  les  diverses  cdaîon^  du  Plaidoijer  de  Ramponeau,  données  jusqu'en 
183Ü,  le  texte  était  plus  ou  moin*?  altéré  ;  voyea  tome  XXîV,  page  ItH. 


AISNÉIÎ  1760 
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«!e  révêquc  limousin  ^  qui  va  succéder,  dans  l’Académie,  à  /)m 
Jem  des  Entommeures  de  Vauréal,  et  qui  aura  sa  tape  s’il  pompi- 
gnanise;  en  un  mot,  vous  iic  me  dites  rien  du  tout.  Héveillez- 
voiis,  mon  ancien  ami  ;  instruisez-moi.  Paris  esl-il  toujours  bien 
fou?  comment  vont  les  remontrances?  où  en  sont  les  guerres  des 
grenouilles  et  des  rats?  que  dit-on  de  Luc?  que  font  le  grand 
Fréron  et  le  sublime  Palissot?  Pour  moi,  je  mets  tout  aux  pieds 
du  crucifix.  Je  bâtis  une  église;  ce  ne  sera  pas  Saint-Pierre  de 
Home  ;  mais  le  Seigneur  exauce  partout  les  vœux  des  fidèles  ;  il 
n’a  pas  besoin  de  colonnes  de  porphyre  et  de  candélabres  d’or. 
Oui,  je  bâtis  une  église;  annoncez  cette  nouvelle  consolante  aux 
enfants  d’Israël;  que  tous  les  saints  s’en  réjouissent.  Les  mé¬ 
chants  diront  sans  doute  que  je  bâtis  cette  église  dans  ma  paroisse 
pour  faire  jeter  à  bas  celle  qui  me  cachait  un  beau  paysage,  et 
pour  avoir  une  grande  avenue;  mais  je  laisse  dire  les  impies,  et 
je  fais  mon  salut. 

Je  n’ai  point  vu  la  Sœur  dupot^  ;  mais  on  m’a  envoyé  un  avis 
de  parents  assez  plaisant  pour  faire  interdire  le  sieur  de  Pompi- 
gnan,  au  sujet  de  sa  prose  et  de  ses  vers,  Vous,  qui  êtes  au  centre 
des  belles  choses,  n’oubliez  pas  le  saint  solitaire  de  Fcrney,  et 
joignez  vos  prières  aux  miennes. 

Vraiment,  j’oubliais  de  vous  demander  s’il  est  vrai  que  Palis- 
sot  ait  été  assez  humble  pour  imprimer  mes  lettres,  et  s’il  n’a 
pas  altéré  la  pureté  du  texte.  Scribe.  Vale, 

4219.  —  A  M.  DE  MAIIIAX. 

A  Tournay,  t)  août. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur,  d’une  attention 
qui  m’honore,  et  d’un  souvenir  qui  augmente  mon  bonheur  dans 
mes  charmantes  retraites.  11  y  a  longtemps  que  je  regarde  vos 
Lettres  au  Pb'e  Parennin^ ,  et  scs  réponses,  comme  des  monuments 
bien  précieux  ;  mais  n’allons  pas  plus  loin,  s’il  vous  plaît.  J’aime 
passionnément  Cicéron,  parce  qu’il  doute  ;  vos  Lettres  au  Père  Pa~ 
rennin  sont  des  doutes  de  Cicéron.  Mais  quand  .M.  de  Guignes  a 


K  CoeUosqaet* 

2*  Célait  peut-être  quelque  facétie  relative  aux  philosophes.  Ou  sait  que  la  du¬ 
chesse  dMiguillonj  à  qui  est  adressée  la  lettre  Îîi8,  était  alors  counua  sous  le  nom 
de  Sœm--dii-pot  des  phUosophes.  du  Deffant,  eu  écrivant  à  Voltaire  le  2IÏ  juil¬ 
let  1760j  terminait  ainsi  sa  lettre  :  a  Qu’est-ce  que  c^est  que  la  dont 

tout  le  monde  parie  et  que  personne  n'a  Yue7  » 

3.  1750,  în42. 

40,  —  Conaes PO^û AXCE,  VJIl. 
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vouki  conjecturer  après  vous,  il  a  rêvé  très-creux.  J’ai  été  obligé, 
en  conscience,  de  me  moquer  de  lui,  sans  le  nommer  pourtant, 
dans  la  ib'élace'  de  VHistoire  de  Pierre  P’’.  On  imprimait  celle 
histoire  l’année  passée,  lorsqu’on  m’envoya  cette  plaisanterie  de 
M.  de  Guignes.  Je  vous  avoue  que  j’éclatai  de  rire  en  voyant  que 
le  roi  Yu  était  précisément  le  roi  d’I^gypte  iMcnès,  comme  Platon 
était,  chez  Scaj-ron,  l’anagramme  de  Chopine,  eu  changeant  seu¬ 
lement  pla  en  cho,  et  /ou  en  jnne.  J’étais  émerveillé  qu’on  fût  si 
doctement  absurde  dans  notre  siècle.  Je  pris  donc  la  liberté 
de  dire  dans  ma  Préface  :  «  Je  sais  que  des  philosophes  d’un 
grand  mérite  ont  cru  voir  quelque  conformité  entre  ces  peuples  ; 
mais  on  a  trop  abusé  de  leurs  doutes,  etc.  » 

Or  ces  philosophes  d’iiii  grand  mérite,  c’est  vous,  motisieur; 
et  ceux  qui  abusent  de  vos  doutes-,  ce  sont  les  Guignes.  Je  lui  en 
devais  d’ailleurs  à  propos  des  Huns,  car  M.  de  Guignes  se  moque 
encore  du  monde  avec  son  Hisfoire  des  Huns^,  J’ai  vu  des  Huns, 
moi  qui  vous  parle;  j’ai  eu  cIicî:  moi  des  petits  Huus,  nés  à  ii'ois 
cents  lieues  à  l’est  de  ïobolskoi^  qui  ressemblaient,  comme 
(leux  gouttes  d’eau,  à  des  chietts  de  Boulogne,  et  qui  avaient  beau¬ 
coup  d’esprit.  Ils  parlaient  français  comme  s’ils  étaient  nés  à 
Paris,  et  je  me  consolais  de  2ious  voir  battus  de  tous  C(3tés  en 
voyant  que  notre  huigue  triomphait  dans  la  Sibérie.  Cela  est, 
par  parenthèse,  bien  remarquable;  jamais  nous  n’avons  écrit  de 
si  mauvais  livres,  et  fait  tant  de  sottises  qu’aujourd’hui,  et  jamais 
notre  langue  n’a  été  si  étendue  dans  le  monde. 

J’aurai  riiouiicur  de  vous  soumettre  incessamment  le  premier 
TOlunic  de  yHistoire  de  l’empire  de  lîussie  sous  Pierre  le  Grand.  11 
commence  par  une  description  des  provinces  de  la  lîussie,  et 
l’on  y  verra  des  choses  plus  extraordinaires  que  les  imagiualions 
de  H.  de  (iu ignés  ;  mais  ce  n’est  pas  ma  faute,  je  n’ai  fait  que 
dépouiller  les  archives  de  Pélorsbourg  et  de  Jloscou,  qu’on  m’a 
envoyées.  Je  n’ai  point  voulu  faire  paraître  ce  volume,  avant  de 
l’exposer  à  la  critique  des  savants  d’Aj'changcl  et  du  Kamtsclialka. 
Mon  exemplaire  a  reste  un  an  en  Russie  ;  on  me  le  renvoie.  On 
m’assure  que  je  n’ai  trompé  personne  en  avançant  que  les  Sa- 
moyèdes  ont  le  mamelon  d’un  beau  noir  d’ébèjic,  et  qu’il  y  a 
encore  des  races  d’hommes  gris-pommelé  fort  jolis.  Ceux  qui 


L  Voyez  tome  XVI,  page  38L 

2*  Le  Roux  Deshauieraies  (moit  en  1795)  avait  aussi  publié^  en  1759,  des 
Doutes  sur  la  dissertation  de  M.  de  GiiigneSj  quia  jiour  titre  MEAiome,  etc- 
3.  17504758,  cinq  volumes 
L  Ou  Tobolsk- 
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aiment  la  variété  seront  fort  aises  do  cette  ilécouvcrle  ;  on  aime 
à  voir  la  natni’e  s’élargir.  Xoiis  étions  autrefois  trop  resserrés  ;  les 
curieux  ne  seront  pas  fùehés  de  voir  ce  fine  c’est  qu’un  empire 
de  deux  mille  lieues.  Mais,  on  a  beau  faire,  liamponeau,  les 
comédies  du  boulevard,  et  Jean-Jacques  mangeant  sa  laitue  à 
quatre  pattes',  remporteront  toujours  sur  les  recherches  phi lo- 

sopldqucs. 

Je  ne  peux  finir  cette  lettre,  monsieur,  sans  vous  dire  un  petit 
mot  de  vos  Égyptiens.  Je  vous  avoue  que  je  crois  les  Indiens  et 
les  Cliinois  plus  ancienneuieiit  policés  que  les  liaiiitants  de  Mes- 
raïm  ;  ma  raison  est  qn’uii  petit  pays,  trôs-étroit,  iîiondé  tous  les 
ans,  a  dû  être  habité  bien  plus  tard  que  le  sol  des  Indes  et  de  la 
Chine,  beaucoup  plus  favorable  à  la  culture  et  à  la  constructioii 
des  villes;  et,  comme  les  pêchers  nous  viennent  de  Perse,  je  crois 
qu’une  certaine  espèce  d’iiommcs,  à  peu  près  semblable  h  la 
nôtre,  pourrait  bien  nous  venir  d’Asie.  Si  Sésostris  a  fait  quelques 
conquêtes,  à  la  bonne  heure;  mais  les  Égyptiens  u’oiit  pas  été 
taillés  pour  être  conquérants.  C’est  de  tous  les  peuples  delà  terre 
le  plus  mou,  le  plus  lûcltc,  le  plus  frivole,  le  plus  sottement 
superstitieux.  Quiconque  s’est  présenté  pour  lui  donner  les  étri- 
vières  l’a  su  bju  gué  comme  un  troupeau  de  moutons.  Cambysc, 
Alexandi’e,  les  successeurs  d’Alexandre,  César,  Auguste,  les  califes, 
les  Circassiens,  les  Turcs,  n’ont  eu  qu’à  se  montrer  en  Égypte 
poui-  en  être  les  maîti'cs.  Apparemment  que,  du  temps  de 
Sésostris,  ils  étaient  d’une  autre  pûte,  ou  que  leurs  voisins  de 
Syrie  et  de  Phénicie  étaient  encore  plus  méprisables  qu’eux. 

Pour  moi,  monsieur,  je  me  suis  voué  aux  Allobroges,  et  je 
m’eu  trouve  bien;  je  jouis  de  la  plusbcurcuse  indépendance  ;  je 
me  moque  quelquefois  des  Allobroges  de  Paris.  Je  vous  aime, 
je  vous  estime,  je  vous  révérerai  jusqu’à  ce  que  mon  corps  soit 
rendu  aux  éléments  dont  il  est  tiré. 


i2-20,  _  A  LE  CO-UTE  U’.4nGEi\ïAL. 


K)  août 


Je  clierclie  mtk  dernière  lettre  ù  mon  cher  Palissot  pour  lous 
l’envoyer.  Palissot  est  un  brave  liomme  ;  il  imprime  h'imrah-, 
aurais,  ferais,  par  un  a,  et  les  encyclopédistes  n’en  ont  pas  tant 


1.  /^/i ifosop/ieÿ,  acte  Jïl,  sci'îie  IX. 

*2*  Voyezt  relativement  à  l'oriliogr^iphe  de  ce  mot,  et  à  la  dijihthoîiguc  at,  es 
lettres  59'2  et  ‘iSât,  et  l’article  l’iiAxçois  ilu  Uktiomaire  phUosoi)hi<iue- 
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fait.  Ce  flrôle-Ià  ne  manque  pas  d'esprit,  et  a  même  quelque 
talent;  mais  c’est  un  calomniateur  que  mou  cher  Palissot,  un 
misérable,  et  j’ai  l’honneur  de  l’en  avertir  assez  gaiement,  autant 
que  je  peux  m’en  souvenir.  Ma  dernière  lettre  à  ce  cher  Palissot 
était  toute  chrétienne. 

Je  doute  fort  que  M.  de  ‘Malesherbes  me  rende  d’importants 
services.  Un  folliculaire  qui  fait  la  feuille  intitulée  i' Avant-Coureur, 
nommé  Joiival*,  demeurant  quai  de  Conti,  m’a  mandé  qu’on  lui 
avait  donné  l’Orade  des  nouveaux  philosophes  à  annoncer.  Vous 
savez  ce  que  c’est  que  cet  oracle  ;  pour  moi,  j’en  ignore  l’auteur^. 
Mon  divin  ange,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  faire  connaître  ce 
bon  homme  ;  je  lui  dois  au  moins  un  remerciement.  Ce  Jonval 
l’annonçait  donc,  et  en  même  temps  le  dénonçait  aux  honnêtes 
gens  comme  un  plat  libelle.  Il  prétend  que  son  censeur,  qu’il  ne 
nomme  pas,  lui  a  rayé  son  annonce,  et  lui  a  dit  :  «  Si  vous  tom¬ 
bez  sur  V.,  on  vous  en  saura  gré  ;  mais  si  vous  voulez  défendre 
V.,  on  ne  vous  le  permettra  pas.  »  Or,  mon  cher  ange,  vous 
saurez  que  V.  se  moque  de  tout  cela,  qu’il  rit  tant  qu’il  peut, 
et  que,  s’il  digérait,  il  rirait  bien  davantage.  O  ange!  V.  baise 
le  bout  de  vos  ailes  avec  plus  de  dévotion  que  jamais. 


—  A  M.  DE  CHAUVELIiV  3. 


10  août  1700. 


Monsieur  rintendant  du  peu  de  finances  qui  restent  à  ce 
pauvre  et  plaisant  royaume  saura  que  mon  cousin  Vadé  s’occupe 
très-peu  des  niaiseries  dont  il  est  soupçonné  de  s’occuper  beau¬ 
coup. 

Mon  cousin  Vadé  emploie  sa  vieillesse  h  cultiver  la  terre,  à 
défricher  deux  lieues  incultes,  à  dessécher  des  marais.  Il  sc  sert 
du  semoir  avec  succès.  Il  se  sert  du  van  criideur,  qui  vanne  et 
qui  crible  cinq  septiersdeblé  par  heure,  11  bâtit  une  église;  il  est 
béni  de  ses  curés  et  de  ses  vassaux,  qui  ne  lisent  ni  Fréron,  ni 
Palissot,  ni  les  Qui  ni  les  Quand,  ni  U  Russe,  ni  le  Pativre  Diable, 


ni  l’Écossaise.  Il  paye  le  vingtième  trois  mois  d’avance  ;  il  aime 
l’Élat;  il  croit  qu’un  homme  qui  fait  lever  cinq  épis  de  blé  où  il 


1,  Le  journal  intitulé  la  Feuille  nécessaire ^  publié  en  17 59  par  Boudicr  de 
Villemert  et  Soret,  fut  continué  de  1700  à  1773^  sous  le  titre  de 

par  Querlon,  Jonval^  Boudier  de  Villemert,  Lacombe  et  Ladixmerîe. 

2,  C.-M*  Guyon,  mort  en  1771;  voyez  tome  XXVi,  page  157* 

3,  Éditeurs  J  Bavoux  et  François, 
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ii’cn  croissait  qu’un  rend  plus  de  services  à  l’État  qu’un  poüte  et 
même  qu’un  faiseur  de  feuilles. 

11  rciïicrcie  humblement,  vivement  et  tendrement,  M.  Chau- 
velin  de  ses,  bon  lés.  Il  a  glorieusement  fini  son  aflairc  avec  le 
roi,  et  lui  a  cédé  noblement  la  seigneurie  de  la  Perrière  malgré 
les  souterrains  du  président  de  brosses,  et  malgré  scs  fétiches: 
car  le  président  a  fait  un  livre  touchant  les  fétiches,  et  s’il  m’é- 
cliaulfe  les  oreilles,  je  pourrai  en  informer  le  public.  Je  suis 
devetut  un  petit  mlir-me-tangere  tout  à  fait  mutin. 

Au  reste,  j’ignore  comment  on  sauvera  mon  Poiulicbéry, 
comment  on  trouvera  de  i’argent  pour  l’an  de  grûcc  1761, 
comment  on  trouvera  dans  mon  pays  de  Gc-v  des  In'as  pour  cul¬ 
tiver  la  terre,  J’ai  deux  lieues  à  cultiver.  Je  suis  citoyen  à  raison 
de  deux  lieues,  et  je  suis  tout  aussi  embarrassé  à  trouver  des 
laboureurs  que  HL  Bcrryer^  à  trouver  des  flottes.  Je  plains  ten¬ 
drement  ma  chère  patrie;  mais  ma  chère  patrie  a  fait  tant  de 
sottises  que  je  lève  les  yeux  au  ciel  quand  tout  le  monde  lève 
les  épaules. 

Je  supplie  M.  l’abbé  de  Ghauvcîin-  de  considérer  que  toutes 
les  remontrances  du  monde  ne  serviront  pas  à  nous  donner  de 
l’argent,  des  vaisseaux,  et  des  lieutenants  généraux,  dont  nous 
avons  besoin. 

Je  présente  mes  tendres  respects  à  11.  de  Chauvelin  cl  ii 
monsieur  l’abbé. 


1222.  —  A  M.  DU  CL  O  s. 

11  fioùt* 

Je  sais  depuis  longtemps,  monsieur,  que  vous  avez  autant  de 
noblesse  dans  le  cœur  que  de  justesse  dans  l'esprit  ;  vous  m’en 
donnez  aujourd’hui  de  nouvelles  preuves.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  veniez  à  bout  d’introduire  -M.  Diderot  dans  l’Académie 
française,  si  vous  entreprenez  cette  alfaire  délicate;  je  vois  que 
vous  la  croyez  nécessaire  aux  lettres  et  à  la  philosophie  dans  les 
circonstances  présentes.  Pour  peu  que  M.  Diderot  vous  seconde 
par  quelques  démarches  sages  et  mesurées  auprès  de  ceux  qui 
pourraient  lui  nuire,  vous  réussirez  auprès  des  personnes  qui 
peuvent  le  servir.  Vous  êtes  ù  portée,  je  crois,  d’en  parler  à 
M"'«  de  Pompadour  ;  et,  quand  une  fois  elle  aura  fait  agréer  au 
roi  l’admission  de  M.  Diderot,  j’ose  croire  que  personne  ne  sera 


).  Ministre  de  la  marine. 

2.  Conseiller  au  parlement. 
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assez  hardi  pour  s’y  opposer.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  théatiiis  évêques  de  Mirepoix  ;  il  vous  sera  d’ailleurs  aisé  de 
voir  sur  combien  de  voix  vous  pouvez  compter  à  l’Académie, 
Vous  aurez  l'houneur  d’avoir  fait  cesser  la  persécution,  d’avoir 
vengé  la  littérature,  et  d’avoir  assuré  le  repos  d’un  des  plus 
estimables  hommes  du  monde,  rpii  sans  doute  est  votre  ami. 
M.  d’AIembert  me  paraît  disposé  à  faire  tout  ce  que  vous  jugerez 
à  propos  pour  le  succès  de  cette  entreprise.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  exhorter  tous  deux  à  vous  aiiner^  de  tout  votre  cœur; 
le  temps  est  venu  od  tous  les  pliilosophes  doivent  être  fyhrcs, 
sans  quoi  les  fanatiques  et  les  fripons  les  mangeront  tous  les  uns 
après  les  autres. 

Je  suis  entièrement  à  vos  ordres  pour  le  Dictimmire  de  i’Aca- 
dùmi(‘"  ;  je  vous  remercie  de  riionneur  que  vous  voulez  bien  me 
faire  :  j’en  serai  peut-être  bien  indigne,  car  je  suis  un  pauvre 
grammairien  ;  mais  je  ferai  de  mon  mieux  i>our  mettre  quelques 
pierres  à  l’édifice.  Votre  plan  me  paraît  aussi  bon  que  je  trouve 
l’ancien  plan  sur  lequel  on  a  travaillé  mauvais.  On  réduisait  le 
dictionnaire  aux  termes  de  la  conversation,  et  la  plupart  des 
arts  étaient  négligés,  li  me  semble  aussi  qu’on  s’était  fait  une 
loi  de  ne  point  citer;  mais  un  dictionnaire  sans  citations  est  un 
squelette. 

Je  suis  un  peu  surpris  de  vous  voir  dans  le  secret  de  notre 
petite  province  de  Gcx,  dont  j’ai  fait  ma  patrie;  mais  je  ne  le 
suis  pas  du  service  que  vous  voulez  bien  me  rendre;  j’eu  suis 
pénétré.  Je  crains  fort  de  ne  pouvoir  oJitcnir  de  messieurs  du 
domaine  ce  que  j’aurais  pu  avoir  aisémeut  d’un  prince  du  sang^, 
comme  en  gagiste  ;  mais  j’ai  toujours  pensé  qu’il  faut  tenter  toute 
alfaire  dont  le  succès  peut  faire  beaucoup  de  plaisir,  et  dont  le 
refus  vous  laisse  dans  l’état  où  vous  êtes.  J’aurai  l’honneur  de 
vous  rendre  compte  de  l’état  des  choses,  dès  que  .M.  le  comte  de 
La  Marche  aura  conclu  avec  Sa  Majesté;  et  je  vous  avoue  que 
j’aimerais  mieux  vous  avoir  l’obligation  du  succès  qu’à  tout  autre. 
Cependant  l’affaire  de  Diderot  me  tient  encore  plus  à  cœur  que 
le  pays  de  Ce.x.  J’aimefort  ce  petit  coin  du  monde;  c’est,  comme 
le  paradis  terrestre,  un  jardin  entouré  des  montagnes;  mais 


1.  D’Alembort,  ilaiis  sa  leltre  du  3  août  (voyez  page  189),  dît  ÈU’û  fort  mal 
avec  Duclos. 

2*  Au  moiH  d’octobre  suivant^  Duclos  chargea  Voltaire  de  Partîcle  T  pour  ce 
Dictioiuiairef  dont.  Ja  f|uairiùîne  édition  fut  présentée  au  roi  au  coniiïienccment 
(le  nC2. 

3,  Le  comte  de  La  3Iarcbej  fils  du  prince  do  Conti. 


r» 

U 


t. 


AX.XÉI-:  171)0. 


303 


4 

me  encore  mieux  î'honneurde  la  littérature.  Je  vous  demande 
pardon  de  ne  pas  vous  écrire  do  ma  main;  je  suis  un  peu 
malingre. 

Encore  un  mot,  je  vous  prie,  malgré  mon  peu  de  forces,  il 
me  vient  dans  la  tête  que  le  ti'avail  de  votre  dictionnaire  devient 
la  raison  la  plus  plausible  et  la  plus  forte  pour  recevoir  M.  Dide¬ 
rot.  Xe  pourriez-vous  pas  représenter  ou  faire  représenter  com¬ 
bien  un  tel  homme  vous  devient  nécessaire  pour  la  perfection  d’un 
ouvrage  nécessaire?  Ne  pourriez-vous  pas,  après  avoir  établi 
sourdement  celte  batterie,  vous  assembler  sept  ou  huit  élus,  et 
faire  une  députation  au  roi  pour  lui  demander  Diderot  comme 
le  plus  capable  de  concourir  à  votre  entreprise?  M.  le  duc  de 
Nivernais  ne  vous  seconderait-il  pas  dans  ce  projet?. Ne  pourrail-il 
pas  même  se  ciiarger  de  porter  avec  vous  îa  parole?  Les  dévots 
diront  que  Diderot  a  fait  un  ouvrage  de  métaphysique  qu’ils 
n’entendeut  point;  il  ii’a  qu’à  réjtondrc  qu’il  ne  l’a  pas  fait,  et 
qu’il  est  bon  catholique.  11  est  si  aisé  d’être  catholique! 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  ma  reconnaissance  et  mon 
altacliement  inviolable.  Vous  prendrez  pcut-êti-e  mes  idées  pour 
des  rêves  de  malade  ;  rectifiez-lcs,  vous  qui  vous  portez  bien. 


4223.  —  A  MADAME  D’ÉIMiVAl. 


I!  faut  qu’il  entre,  mon  adorable  philosophe;  qu’il  entre,  qu’il 
entre,  vous  dis-je;  conirains~les  d’entrer  K 

Notre  cher  Habacuc,  du  courage,  je  vous  eu  prie.  La  clmse 
vous  paraît  impossible;  je  vous  ai  déjà  dit  -  que  c’est  une  raison 
pour  l’entreprendre.  Nous  réussirons;  croyez-moi,  ce  sera  un 
beau  ti’ioinphc.  Mais  que  Diderot  nous  aide,  et  qu’il  n’aille  ])as 
s’amuser  à  grifTonner  du  papier  dans  un  temps  ofi  ii  doit  agir. 
Il  n’a  qu’une  chose  à  faire,  mais  il  faut  qu’il  la  lasse:  c’est  de 
chercher  à  .séduire  quelque  illustre  sot  ou  sotte,  quelque  fana¬ 
tique,  sans  avoir  d’autre  hutquede  lui  plaire.  Jl  a  trois  mois  pour 
adoucir  les  dévots;  c’est  plus  qu’ii  ne  faut.  Qu’on  l’introduise 
chez  madame;...,  ou  madame,...,  ou  madame...,  lundi;  qu’il  prie 
Dieu  avec  elle  mardi,  qu’il  couche  avec  clic  mercredi  ;  et  puis  il 


entrera  à  l’Académie  tant  qu’il  voudra,  et  quand  il  voudra.  Comp¬ 
tez  qu’on  est  très-hieu  disposé  à  l’Académie.  Je  recommande  sur¬ 
tout  le  secret.  Que  Diderot  ait  seulement  une  dévote  dans  sa 

1.  Saint  LuCy  chap*  xiv,  v*  23* 

2.  Lettre  4206  à  d^Épinaî  et  à  //tï&ffcwC'Grimm. 
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manche  ou  ailleurs,  et  je  réponds  du  succès.  Ou  s’cst  déjà  ameuté 
sur  mes  pressantes  sollicitalions.  ïravaillcz  sous  terre,  tous  tant 
que  vous  êtes.  Ne  perdez  pas  un  moment;  ne  négligez  rien.  Vous 
porterez  ù  l'infâme  un  coup  mortel,  et  je  vous  donne  ma  parole 
(l’honneur  de  venir  à  l’Académie  le  jour  de  l’élection.  Je  suis 
vieux  ;  je  veux  mourir  au  lit  d’honneur. 

IWa  belle  philosoplie,  voici  une  autre  histoire,  une  autre 
négociation.  N’est-ce  pas  M,  Faventincs  ^  qui  a  le  département  du 
domaine?  31.  d’Épinai  ne  pcut-il  pas,  quand  il  rencontrera  ce 
terrible  Faventincs  au  conseil  des  fermes,  lui  dire  :  «  Jlonsieur,  ne 
savez-vous  rien  de  nouveau  sur  le  pays  de  Gex?  Ne  vous  a-t-on 
rien  dit  touchant  certains  arrongcinenis  avec  le  roi?  N’a-t-il  rien 
transpiré?  »  Alors  M,  Faventincs  dira  oui  ou  non  ;  et  ce  oui  ou  ce 
non,  vos  belles  mains  me  l’écriront. 

Mais  qu’il  entre,  qu’il  entre,  qu’il  entre  à  l’Académie.  J’ai  cela 
dans  la  tête,  voyez-vous!  .Ma  belle  pbilosophe,  je  vous  ai  dans 
mon  cœur;  il  est  vieux,  mon  cœur,  mais  il  rajeunit  quand  il 
l)ensc  a  vous.  Qu’il  entre,  vous  dis-je;  tel  est  mon  avis,  et  qu’oii 
ruine  Carthage,  disait  Caton,  qui  n’était  pas  si  vieux  que  moi. 

O  belle  pliilosophc  !  ô  Habamcl  je  vous  salue  en  Belzébutb. 

4224.  —  A  TUlEniOÏ. 

Le  IJ  auguste;  ii!  que  août  est  barbare! 

A  peine  eus-je  écrit  à  l’ancien  ami  pour  avoir  des  nouvelles, 
que  Dieu  m’exauça,  et  je  reçus  sa  lettre  du  30  juillet,  dans  laquelle 
il  me  parlait  de  la  libération  de  l’abbé  Mords-les,  et  de  l’Kcossaise, 
et  de  Catherine  Yadé,  et  (VAktIwf,  etc.  M.  d’Argentai  est  celui  qui 
a  le  ])lus  contribué  -  â  ]]ous  rendre  notre  Mords~-les.  J’ai  écrit  tons 
fes  jours  de  poste,  j’ai  toujours  été  la  mouche  du  coche  ;  mais  je 
bourdonne  de  si  loin  qu’à  peine  m’entend-on. 

Oui,  j’ai  mon  Moïse  complet.  Il  a  fait  le  Pentatcuque  comme 
vous  et  moi  ;  mais  qu’importe?  ce  livre  est  cent  fois  plus  amusant 
qu’Uomère,  et  je  le  j'elis  sans  cesse  avec  un  ébahissement  nou¬ 
veau. 

Vous  auriez  hicn  dû  cependant  m’envoyer  l’édition  de  mon 


1.  Fermier  général,  coimnc  le  mari  de  M™"  d'Épinai. 

2.  J.-J-  Rousseau  y  avait  contribué  aussi  par  la  duclicsse  de  Luxembourg; 
mais  il  paraît  que  t’accélération  de  la  mise  eu  iiberté  de  Morellet  (le  30  juillet) 
fut  due  particulièrement  à  un  de  ses  cousins,  ancien  camarade  de  collège  du  lieu¬ 
tenant  général  de  police  de  Sartine.  —  Voj'Cï  Vilisioii'e  de  la  détention  des  Phi¬ 
losophes,  par  J.  Delon,  tome  II,  page  336 
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commerce  épislolaire  ayec  le  ilivhi  Palissol;  je  veux  voir  si  le 
texte  est  pur. 

Il  se  montre  doue,  ce  cher  Palissot!  il  exulte  en  public!  Il  ne 
sait  donc  pas  que  sa  pièce  dos  Philosophes  est  de  frigidis! 

lion  ancien  ami,  il  y  a  trois  mois  que  je  crève  de  rire,  en  me 
levant  et  en  me  couchant.  C’est  d’ailleurs  un  drôle  de  corps  que 
notre  ami  Protagoras;  il  est  têtu  comme  une  mule.  Il  est  tout 
plein  d’esprit;  il  a  toutes  sortes  d’esprit;  il  est  gai,  il  est  cliar- 
ruant.  Il  n’ira  point  en  lirandehourg,  de  par  tous  les  diables,  car 
fAw  est  aux  abois  ;  sa  tentative  sur  Di'esde  n’est  qu’un  coup  de 
désespéré.  Quomodo  cecklisti  de  cœlo,  Lucifer,  qui  mane  oriebaris^'. 
O  Luc!  l’aurais-tii  cru  que  je  serais  cent  fois  plus  heureux  que 
toi  ! 


.Mon  ancien  ami,  il  faut  que  nous  nous  revoyions  avant  d’aller 
trouver  Virgile  et  l’abbé  Pellegrin  dans  l’autre  monde. 

Qu’cst-cc  que  vous  faites  chez  le  médecin  Baron  -?  Venez  anx 
Délices  ;  elles  sont  plus  riantes  que  la  rue  Cultui’c-Sainte-Cathe- 
riue. 


jY.  b.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  à  bâtir  une  église;  je 
veux  qu’Ahi'aham  Chaumeix  et  ses  consorts  en  sèchent  de  dou¬ 
leur.  Ils  me  verront  enterrer  dans  le  chœur,  avec  une  auréole 
sur  la  tête  ;  ils  seront  bien  attrapés.  Intérim,  vimmus. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  mes  Lettres  à  Palissot,  avec  les 
réponses,  au  lieu  des  lettres  de  Palissot  avec  mes  réponses;  ce 
Palissot  est  un  peu  infidèle. 


'(2-25.  —  A  M  A  D  A  E  B  E  L  O  T  3. 

I  l  ÜUgüSlC, 

M.  Helvétius  et  M.  La  Popelinière,  madame,  sont  à  mes  yeux 
des  hommes  respectables,  car  ils  sont  philosophes,  et  ils  font 
tout  le  bien  qu’ils  peuvent.  Ils  ne  présentent  point  de  mémoires 
au  roi  pour  lui  dire  qu’ils  ont  une  belle  bibliothèque,  et  qu’ils 
ont  eu  autrefois  des  conversations  amicales  avec  le  feu  chan¬ 
celier  d’.Vgucssoau.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  M.  Lefraiic  de 
Pompignan  ;  il  écrit  au  roi,  il  n’est  point  philosophe,  et  il  lait  tout 
le  mal  qu’il  peut. 

J’ai  vu  enfin  les  lettres  de  M.  Palissot  de  .Montenoy.  Je  ne  sais 


L  Isaïe,  rhap.  xiv,  v.  12* 

2*  llyacînlhe-Théodore  Baron,  haliîlc  nict-lccin, 
ÎB  üditeura,  de  Cayrol  et  l’ranrois. 


mort  îi  Paris  on  1^87. 
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lias  si  la  religion  et  la  morale  enseignent  h  faire  imprimer  les 
lettres  d'un  homme  sans  son  consentement;  il  a  un  peu  altéré  la 
pureté  du  texte;  mais  il  ne  faut  pas  y  regarder  de  si  près.  Tous 
ces  rogatons  me  reviennent  fort  tard,  et  je  n’ai  lu  aucune  frèro- 
nade. 

Je  remercie  M.  Dargel  de  son  souvenir,  et  je  vous  jiric, 
madame,  de  vouloir  bien  lui  dire  que  je  lui  suis  toujours  très- 
tendrement  dévoué.  Je  ne  sais  point  quel  est  l’auteur*  du  poème 
sur  la  peinture  dont  vous  me  parlez,  ni  quelle  est  son  aven¬ 
ture.  Je  ne  connais  de  Sœur  du  pot^  que  celle  de  mon  village. 
Au  reste,  je  ne  réponds  à  tontes  les  calomnies  doul  on  accable 
les  philosophes,  et  à  toutes  les  accusations  ridicules  d’irréli  gion, 
qu’en  faisant  bâtir  actucllemetit  une  église.  Je  sais  bien  que  cette 
bonne  œuvre  me  ruine  dans  ce  monde-ci  ;  mais  Dieu  me  le  rendra 
dans  l’autre.  Je  voudrais  pouvoir  un  jour  y  entendre  la  messe 
avec  vous. 


i220. 


A  M.  -IIARMOXTEL, 


A  PARIS. 


13  auguste. 


A’ous  avions  été  un  peu  alarmés,  monsieur,  de  certaines  ter¬ 
reurs  paniques  que  messieurs  les  directeurs  de  la  poste  avaient 
conçues;  jamais  crainte  n’a  été  plus  jnal  fondée.  M.  le  duc  de 
Choiscul  et  M’““=  de  Pompadour  coiiuaîsscjit  la  façon  de  penser  de 
l’oncle  et  de  la  nièce;  on  peut  tout  nous  envoyer  sans  risque;  on 
sait  que  nous  aimons  le  roi  et  l’État,  Ce  n’est  pas  chez  nous  que 


les  IJamiens  ont  entendu  des  discours  séditieux  ®  ;  on  ne  prétend 
point  chez  nous  que  l’État  doive  périr  faute  de  subsides;  nous 
n’avons  point  de  convulsionnaires  dans  nos  terres.  Je  dessèche  des 
marais,  je  bâtis  une  église,  et  je  fais  des  vœux  pour  le  roi.  Nous 
défions  tous  les  jansénistes  et  tons  les  molinistes  d’être  plus  attachés 
à  l'État  que  nous  le  sommes.  Il  est  vrai  que  nous  rions  du  matin 
au  soir  des  Pompignan  et  des  Fréroii  ;  mais,  quoique  Lefranc 
ait  épousé  la  veuve  *  d’un  directeur  des  postes,  il  ne  peut  empê¬ 
cher  qn’on  ne  me  donne,  tous  les  ordinaires,  une  liste  de  ses 
ridicules.  Vous  pouvez  m’écrire  en  tonte  sûreté;  le  roi  ne  trouve 
point  mauvais  que  des  amis  s’écrivent  que  Fréron  est  un  bas 


Watelet, 

'2.  Voyez  la  lettre  du  8  août  à  Thierïot, 

3,  V  oyez  tome  XXV^  page  389, 

4,  de  Caulaincourt^  mariée  eu  premières  noces  à  GHmod  du  Fort, 
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coquin,  et  Lcfranc  un  impertinent.  Los  pniivretês  de  la  littéra¬ 
ture  îi’empêchent  pas  que  le  maréchal  de  Croglie  ne  soit  dans 
Casse! . 

.\l)raliain  Chaiimeix,  Jean  Caiicliat,  Martin  >  Trublct,  ne  nrem- 
pêclicront  pas  de  donner  un  beau  feu  d’artifice  à  la  fin  de  la 
campagne. 

Mon  clier  ami,  il  faut  que  le  roi  sache  que  les  philosophes  lut 
sont  plus  attachés  que  les  fanatiques  et  les  hypocrites  de  son 
royaume;  t’nniwrs  n’en  saura  rien;  l’wm'fcrs  n’est  fait  que  pour 
I^ornpignan.  .le  vous  écris  celte  lettre  en  droiture,  parce  que 
AI.  lîourct  ne  m’a  olfert  ses  lions  offices  que  pour  de  gros  paquets. 
AlandcZ'iious,  je  vous  prie,  iiar  qui  l’on  peut  vous  sauver  tloré- 
navant  de  l’impôt  d'une  lettre;  diies-moi  avec  quelle  nohle  fierté 
l’ami  l’'réron  reçoit  le  fouet  et  la  (leur  de  Iis  qu’on  lui  donne 
trois  fois  par  semaine’  à  la  Comédie;  donnez-nous  des  nouvelles 
surtout  de  votre  situation,  de  vos  desseins,  cl  de  vos  espérances  ; 
l’oncle  et  la  nièce  s’intéressent  également  à  vous.  Présentez  mes 
respects,  je  vous  prie,  à  .M"'*'  Ccoffrin  Si  vous  voyez  M.  Dticlos, 
dites-iui,  Je  vous  prie,  combien  je  l’estime,  et  i  qnel  point  je  lui 
suis  attaché;  mais  surtout  soyez  bien  persuadé  que  vous  aurez 
toujours  dans  l’oncle  et  dans  la  nièce  deux  amis  essentiels. 

Est-il  possible  qu’il  y  ait  encore  quelqu’un  qui  reçoive  Frorou 
clicz  lui?  Ce  chien,  fessé  dans  la  rue,  peut-il  trouver  d’autre  asile 
(pic  celui  qu’il  s’est  liât!  avec  scs  feuilles?  Est-il  vrai  qu’il  est 
brouillé  avec  Palissot,  et  que  la  discorde  est  dans  le  camp  des 
ennemis?  CoiUrihuez  de  tout  votrepouvoii'ù  écraser  les  méchants 
cl  ia  inéchaiicetô,  les  hypocrites  et  l’hypocrisie;  ayez  la  charité 
do  nous  mander  tout  ce  que  vous  saurez  de  ces  garnements. 
Alais,  comme  il  faut  mêler  l’agréable  à  l’utile,  parlez-moi  de 
Melpoinène  Clairon. 

Que  fait-elle?  que  dit-elle?  que  joucra-t-cIlc?  Lui  a-t-ou  lu 

. d’une  voix  fatissrj  et  grêle, 

Le  triste  drame  écrit  pour  la  nenêlc  ? 

{Le  Püitrre  lliabkj  v,  135.) 

Quehjuc  chose  qu’elle  joue,  ce  sera  un  beau  tapage  quand 
elle  re[)araîtra  sur  la  scène.  Adieu;  si  vous  avez  envie  de  laire 


1.  Ce  prénom,  comme  celui  de  Jean  donné  à  Caucliat,  sont  de  l’intention  de 
Voltaire,  qui  dit  à  Linaat  dans  la  lettre  4192  :  «  Il  y  a  tant  de  gens  à  la  foire  qui 

S'appellent  Martin!  » 

2.  On  jouait  rÉcossaisc  trois  fois  par  semaine  ;  voyez  la  lettre  4214. 

3.  \0ye2  lino  note  sur  la  lettre  du  il  nmi  17tU  quî  lui  est  adrosî^ée. 
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quclcjiic  tragédie,  venez  la  faire  chez  nous  ;  c’est  avec  ses  frères 
qu’il  faut  réciter  son  office. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


4-227.  —  A  M.  D’ALEMFJERT. 


A  Fcrney,  13  auguste* 

Vous  êtes  assurément,  mon  divin  Protagoras,  un  des  plus  salés 
I)lii]osoplies  que  je  connaisse  ;  vous  devriez  bien  honorer  de 
quelques  pincées  de  votre  sel  cette  troupe  de  polissons  hypocrites 
qui  veut  tantôt  être  sérieuse  et  tantôt  plaisante,  et  qui  n’est 
jamais  que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir  l’aréopage  de  son  côté, 
il  faut  avoir  les  rieurs,  et  il  me  parait  qu’ils  sont  pour  nous. 

Sans  doute  il  faut  se  réunir  avec  üuclos,  et  même  avec  Mairam 
quoiqu’il  se  soit  plaint  quelquefois  amèrement  d’être  contrefait 
par  vous  en  perfection;  il  faut  qu’on  puisse  couvrir  tous  les  phi¬ 
losophes  d’un  manteau  ;  marchez,  je  vous  en  conjure,  en  bataillon 
serré.  Je  suis  enivré  de  l’idée  de  mettre  Diderot  à  ['.Académie  ;  ou  Je 
me  trompe,  ou  vous  avez  une  belle  ouverture.  L’Académie  travaille 
à  son  Diciimtnaire,  et  y  fait  entrer  tous  les  termes  des  arts.  On 
dira  au  roi  qu’on  ne  peut  achever  ce  dictionnaire  sans  Diderot  : 
cela  pourra  e.vciter  une  petite  guerre  civile,  et,  à  votre  avis,  la 
guerre  civile  n’est-elle  pas  fort  amusante  ?  Après  avoir  fait  entrer 
Diderot,  je  prétends  qu’on  fasse  entrer  l’abbé  Moràs-les^.  Il  ne  se 
passait  pas  de  jour  de  poste  que  je  n’écrivisse  pour  cet  abbé,  que 
je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaître;  mais  j’aime  passionnément 
mes  f7'ères  en  Delzéhuth.  Je  crois,  entre  nous,  que  Jl.  d’Argental 
a  fait  déterminer  le  temps  de  sa  captivité  en  fiabylone,  et  qu’il  a 
beaucoup  plus  servi  que  Jean-Jacques  à  délivrer  notre  frère. 

J’ai  lu  mon  Commercium  epistoliciim-,  que  Charles  Palissot  a 
fait  imprimer.  Je  ne  sais  pas  si  un  bon  chrétien  comme  lui,  qui 
SC  respecte  et  qui  observe  toutes  les  bienséances,  est  en  droit 
d’imprimer  les  lettres  qu’on  lui  écrit.  J1  a  poussé  la  délicatesse 
jusqu’à  altérer  le  texte  ^  en  plusieurs  endroits;  mais  il  en  reste 


i.  IMorellet  ne  fut  reçu  à  l’Acadcmie  qu'en  1785. 

2*  C^est  une  brochure  intitulée  Lettres  de  de  VoUetire  à  Palissot,  arec 
les  répôîms,  à  roccasion  de  la  comédiG  des  Philosophes.  Genève  (Paris),  1760j 
in-12  de  08  pages,  contenant  un  extrait  d‘une  lettre  de  Palissot  du  28  mai,  la 
lettre  de  Voltaire  du  4  juin,  la  réponse  de  Palissot  du  17  juin,  celle  de  Voltaire 
(du  23),  la  lettre  de  Palissot  du  7  juillet,  un  extrait  de  celle  de  Voltaire  du  12, 
et  une  lettre  de  Palissot  à  un  journaliste. 

3,  Palissot  avait  manqué  aui  bicnscances  en  in) primant  les  lettres  de  Voltaire 


ANNÉE  17  60. 
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encore  assez  pour  que  le  publie  ait  quelques  reproches  à  lui  faire 
sur  sa  conduite  et  sur  ses  œuvres.  II  me  semble  qu’il  s’est  l'ait 
son  procès  lui-même.  Le  pis  de  la  chose,  c’est  qu’il  croit  sa  pièce 
bonne,  parce  qu’elle  n’est  pas  absolument  mal  écrite  ;  il  ne  sait 
pas  encore  qu’il  faut  être  ou  plaisant  ou  intéressant. 

On  m’a  parlé  d’une  Lettre  au  vieux  Sientor-Aslruc,  qu’on  dit 
qui  fait  crever  de  rire;  j’espère  que  le  fidèle  Thieriot  me  l’en¬ 
verra.  Adieu,  mou  grand  et  charmant  philosophe;  quoique  j’aio 
<lit  à  Palissot  que  vous  m’écrivez  quelquefois  des  lettres  de  Lacèdé- 
monioi^,  je  voudrais  que  vous  fussiez  avec  moi  le  plus  diffus  de 
tous  les  hommes. 

Il  faut  que  vous  me  fassiez  un  plaisir  essentiel  ;  je  veux  finir 
ma  vie  par  le  supplice  que  demandait  Arlequin  -  :  il  voulait 
mourir  de  rire.  Engagez  l’ami  Tliicriot  ou  le  prêtre  de  Daal, 
Mords-ks,  à  inc  donner  les  éclaircissements  suivants,  que  je  de¬ 
mande. 

Quelques  anecdotes  vraies  sur  Gauchat  et  Chaumeix  ;  quels 
sont  leurs  ouvrages,  le  nom  de  leurs  libraires  ;  le  catalogue  des 
œuvres  de  l’évêquc  du  Puy,  Pompignan,  en  recommandant  à 
l’ami  Thieriot  de  m’envoyer  la  Réconciliation  ®  de  la  piété  et 

de  l’esprit  ;  le  nom  de  la  maq .  nommée  par  l’archevêque* 

pour  directrice  de  riiôpital  ;  le  nom  du  magistrat  qui  a  le  plus 
protégé  en  dernier  lieu  les  convulsionnaires  ;  le  nom  du  révérend 
père  jésuite  du  collège  de  Louis  le  Grand,  qui  passe  pour  aimer 
le  plus  tendrementiffjewnmc.  J’attends  ces  utiles  mémoires  pour 
mettre  au  net  une  Dumiade  :  cela  m’amuse  plus  que  l’ierre  le 
Grand.  J’aime  mieux  les  ridicules  que  les  héros.  Le  co?ile  du  Ton¬ 
neau  à  fait  plus  de  mal  h  l’Église  romaine  que  Henri  VIII. 

Luc  périra.  C’est  bien  dommage  que  Luc  ait  voulu  faire  le  roi  ; 
il  ne  devait  faire  que  le  philosophe. 

Je  viens  de  lire  le  passage  d’un  jacobin  ;  le  voici  :  «  Le  prêtre 
qui  célèbre  fait  beaucoup  plus  que  Dieu  n’a  fait:  car  celui-ci 
travailla  pendant  sept  jours  à  faire  des  ouvrages  de  bouc  ; 
l’autre  engendi'e  üicu  môme,  la  cause  des  causes,  etc.  »  Ce 
passage  est  de  frère  Alain  de  La  lîoclic’*,  in  Traclalu  de  Dignitate 


sans  sa  permission.  Mais  si,  par  convenance  ou  autre  raison,  il  a  rcniplacü  (lud- 
ques  passages  par  des  points,  il  n’avait  pourtant  pas  altéré  le  texte-  (li.) 
t.  Voyez  l’avant-dernier  alinéa  de  la  lettre  4143. 

2.  Dans  Ariequla  empereur  dans  la  Lune,  comédie  de  Fatouvillc. 

3.  Voyez  la  lettre  du  24  février  17j9. 

4.  Christûplie  de  Beaumont. 

a.  On  lit  dans  le  Morér’t  de  1759  que  ce  religieux,  mort  en  ii74,  ne  laissa 


CO  il  R  i;  SP  OX  DA  NC  II. 


sacci'dotum.  L’abbé  Mords-ka  flevrait  bien 
nosseigneurs  de  la  danse  du  parlement. 


déférer  ce  jacobin  à 


A  M.  fî  AGI  K  (JC 


Aux  Délices,  13  auguste. 

Sla  nièce  est  un  gros  coclion,  comme  sont,  monsieur,  la  plu¬ 
part  de  vos  Parisiennes.  Cela  se  lève  à  midi  ;  la  journée  se  passe 
sans  qu’on  sache  comment  ;  on  n’a  pas  le  temps  d’écrire,  et 
quand  on  veut  écrire  on  ne  trouve  ni  papier, ni  plume,  ni  encre  ; 
il  faut  m’en  venir  demander,  et  puis  l’envie  d’écrire  passe.  Sur 
dix  femmes,  il  y  en  a  neuf  qui  en  usent  ainsi.  Pardonnez  donc, 
monsieur,  à  11"“^  Denis  son  extrême  paresse,  elle  ne  vous  en  est 
pas  moins  attachée,  et  elle  aimerait  encore  mieux  vous  le  dire 
que  vous  l’écrire.  Je  lut  sers  de  secrétaire;  je  suis  exact,  tout 
vieux  et  tout  malingre  que  je  suis.  11  est  bien  juste  que  vous 
ayez  un  peu  tl’amitié  pour  moi,  puisque  M.  Morand  %  votre  con¬ 
frère,  en  a  tant  pour  jïiou  grand  persécuteur  Fréron, 


Sæpe,  premeiUe  doo,  feri  deus  aller  openi. 

(Dvid.,  Trist,,  lib.  I*  eleg.  il  v.  4.) 


J’ai  eu  bon  nez  d’achever  ma  vie  dans  ma  douce  retraite  ;  les 
Fréron,  les  Pompignan,  les  Abraîiam  Chaumeix,  m’auraient  livré 
sans  doute  au  bras  séculier.  Quelle  inhumanité  dans  ce  Fréron 
de  me  soupçonner  d’être  l’auteur  de  l’Ecossaise! 

Un  grand  théologien  malioinétan  |)rétend  que  Dieu  envoie 
([uolquefois  iiu  ange  chirurgien  aux  méchants  qu’il  veut  rendre 
bons;  cet  ange  vient  avec  un  scalpel  céieste,  pendant  le  sommcîi 
du  scélérat,  lui  arrache  le  cœur  fort  proprement,  en  exprime  le 
virus,  et  met  un  baume  divin  à  la  place.  Je  vous  supplie  de 
daigner  faire  cette  opération  à  Fréron  ;  mais  vous  aurez  bicti 
de  la  peine  à  tirer  tout  le  virus. 

Je  inc  félicite  plus  que  jamais  de  irétre  pas  témoin  de  toutes 
les  pauvretés  qui  se  font  dans  i’aris  ;  mais  je  regrette  fort  de  no 
point  voir  un  homme  do  votre  mérite.  Comptez  que  c’est  avec 
les  sentiments  les  plus  vifs  que  j’ai  i’Jioniicur  d'élrc,  etc. 


aucun  oiivrag^eî  niais  qu^après  sa  mort  on  recueillît^  en  forme  de  Traités^  ce  qu4l 
avait  débité  dans  des  sermons  pleins  dliisloires  merveilleuses. 

].  Yùyüi  tome  WWllj  pu^ro  404. 

2.  Cliîrurgien-major  de  l'Ilolcl  düs  JavaUdes,  mort  en  Î773* 


ANNÉE  ITCÜ. 


5i  I 


im). 


A  \L  LE  C0:\1TE  ALGAÏlOTTÎ. 


J  5  auguste. 

Caro,  vous  voulez  le  Pauvre  Diable;  eccolo.  Che  fo  io  ncl  jîîîü 
rttîVü?  Crepo  diridere;  e  che  farù?  t'iderà  în  sino  alla  morte.  C’csl 
un  bien  qui  m’est  tlft:  car,  après  tout,  je  l’ai  bien  acheté,  .rai  vu 
le  Skellendorf;  il  a  dîné  dans  ma  guinguette.  Il  a  un  jeune 
homme  avec  lui  qui  paraît  avoir  de  l’esprit  et  des  talents,  .l’at¬ 
tends  votre  chimiste,  mais  je  vous  dirai  : 


otUiinen  ijise  veni  *, 


Frit  uti  mese  vi  manckrù  il  Pietro- \  mais  songez  que  vous  m’avez 
promis  vos  Letlres  sur  la  Russie^.  Je  veux  au  moins  avoir  le  plaisir 
et  l’honneur  de  vous  citer  dans  le  second  tome:  car  vous  n’aurez 
celte  année  que  le  premier.  Cette  histoire  russe  sera  la  dernière 
chose  sérieuse  que  je  ferai  de  ma  vic;  je  bâtis  actuellement  une 
église,  mais  c’est  que  je  trouve  cela  plaisant. 

Tout  mon  cliagrin  est  que  vous  n'ayez  ]>as  la  Puceile,  la  vi-aie 
Pucelle,  Irès-dill'é rente  du  fatras  qui  court  dans  le  monde  sous 
mon  nom.  Quand  je  vous  donnai  le  premier  chant  à  horlin,  je 
n’étais  point  du  tout  plaisant;  les  temps  sont  changés  :  c’est  à 
moi  seul  qu’il  appartient  de  rire.  Quand  je  dis  seul,  je  parle  de 
Luc  et  de  moi,  et  non  de  vous  et  de  moi. 

Je  crois,  comme  vous,  que  Macliiavel  aurait  été  un  bon  géné¬ 
ral  d’armée,  mais  je  n’aui'ais  })as  conseillé  au  général  ennemi  <le 
dîner  avec  lui  en  temps  de  trêve. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  JJresiau  est  pris  ;  tout  ce  que  je  sais, 
c’est  qu’il  est  fort  doux  de  n’ôtre  pas  dans  ces  quartiers-là,  et 
qu’il  serait  plus  düu.x  d’Ctre  avec  vous. 

L’tuiii),  Yamerô  sernpre.  Votre  Secretario^^  est  un  très-bon  ou¬ 
vrage. 


L  Ovide,  UéroidCf  /,  vers  2. 

2*  Histoire  de  l*emp\rede  Russie  sous  Pierre  fe  Grand. 

3,  Satjifio  di  Leitere  sopra  la  Hussia.  Ce  recueil,  publié  à  I^aris  en  1700,  était 
composé  de  nouf  Letlres  i  les  huit  prcuuéres^  adressées  à  milord  fierve)  j  la  der¬ 
nière,  au  inaTf(uis  Scipion  31a(Tci. 

L  Algarotli  est  auteur  d’un  écrit  intitulé  Science  miiiUure  du  Secrétoire  /lu- 
renUn  (Macliiavel). 
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4230.  —  A  STAMSLAS  i, 

ROI  DE  POLOG.NE,  DUC  DE  [.ORRAISE  ET  DE  BAR. 

.Au.\  Délices,  15  auguste. 

Sire,  je  n’ai  jamais  que  des  grâces  à  rendre  à  Votre  Majesté. 
Je  ne  vous  ai  connu  que  par  vos  bienfaits,  qui  vous  ont  mérité 
votre  beau  titre*.  Vous  instruisez  ]e  monde  ;  vous  l’embellissez, 
vous  le  soulagez,  vous  donnez  des  préceptes  et  des  e.vemples.  J’ai 
tâché  de  profiter  de  loin  des  uns  et  des  autres  autant  que  j’ai  pu. 
Il  faut  que  chacun  dans  sa  chaumière  fasse  à  proportion  autant 
de  bien  que  Votre  Majesté  en  fait  dans  ses  États  ;  elle  a  bâti  de 
belles  églises  royales  ;  j’édifie  des  églises  de  village.  Diogène 
remuait  son  tonneau  quand  les  .Vfhéniens  construisaient  des 
flottes.  Si  vous  soulagez  mille  malheureux,  il  faut  que  nous 
autres  petits  nous  en  soulagions  dix.  Le  devoir  des  princes  et 
des  particuliers  est  de  faire,  chacun  dans  son  état,  tout  le  bien 
qu’il  peut  faire. 

Le  dernier  livre®  de  Votre  Majesté,  que  le  cher  frère  Menou.x 
m’a  envoyé  de  votre  part,  est  un  nouveau  service  que  Votre 
.Majesté  rend  au  genre  humain.  Si  jamais  il  se  trouve  quelque 
athée  dans  le  monde  {ce  que  je  ne  crois  pas),  votre  livre  con¬ 
fondra  l’horrible  absurdité  de  cet  homme.  Les  philosophes  de 
ce  siècle  ont  heureusement  prévenu  les  soins  de  Votre  Majesté. 
Elle  bénit  Dieu  sans  doute  de  ce  que,  depuis  Descartes  et  Vewton, 
il  ne  s’est  pas  trouvé  un  seul  atliée  en  Europe.  Votre  .Majesté 
réfute  admirablement  ceux  qui  croyaient  autrefois  que  le  hasard 
pouvait  avoir  contribué  à  la  formation  de  ce  monde;  elle  voit 
sans  doute  avec  un  plaisir  extrême  qu’il  n’y  a  aucun  philosophe 
de  nos  jours  qui  ne  regarde  le  hasard  comme  un  mot  vide  de 
sens.  Plus  la  physique  a  fait  de  progrès,  plus  nous  avons  trouvé 
partout  la  main  du  Tout-Puissant. 

11  n’y  a  point  d’hommes  plus  pénétrés  de  respect  pour  la 
Divinité  que  les  philosophes  de  nos  jours.  La  philosophie  ne  s’en 
tient  pas  à  une  adoration  stérile,  elle  influe  sur  les  mœurs.  Il 
n’y  a  point  en  France  de  meilleurs  citoyens  que  les  philosophes  : 
ils  aiment  l’État  et  le  monarque;  ils  sont  soumis  aux  lois;  ils 


1.  Le  roî  de  Pologne  fit  une  réponse  de  sa  rmihi  à  cette  lettre;  maïs  elle  n*a 
pas  été  recueillie. 

2.  Cétait  en  décembre  1761  que  le  beau  titre  dû  Bienfaisant  été  donné 
à  Stanislas. 

3.  Voyez  la  note  sur  la  lettre  4183* 


ANNÉE  1760. 


donnent  l’exemple  de  l’attachement  et  de  robéissance.  Ils  con- 
ilamncnt,  et  ils  couvrent  d'opproltrcs  ces  factions  pédaiitoscjues 
et  furieuses,  egalement  ennemies  de  l’autorité  royale  et  du  repos 
des  sujets  ;  il  n’est  aucun  d’eux  qui  ne  contribuât  avec  joie  de  la 
moitié  de  son  revenu  au  soutien  du  royaume.  Continuez,  sire,  â 
les  seconder  de  votre  autorité  et  de  votre  éloquence;  continuez 
à  faire  voir  au  monde  que  les  hommes  ne  peuvent  être  heureux 
que  quand  les  rois  sont  philosophes,  et  qu’ils  ont  beaucoup  de 
sujets  philosophes.  Encouragez  de  votre  voix  puissante  la  voix  de 
ces  citoyens  qui  n’enseignent  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  dis¬ 
cours  que 'l’amour  de  Dieu,  du  monarque  et  de  l’État;  confondez 
ces  hommes  insensés  livrés  à  la  faction,  ceux  qui  commencent  à 
accuser  d’athéisme  quiconque  n’est  ])as  de  leur  avis  sur  des 
choses  indifTc rentes. 

Le  docteur  Latige  dit  que  les  jésuites  sout  athées,  parce  qu’ils 
ne  trouvent  point  la  cour  de  Pékin  idolâtre.  Le  frère  Hardouin, 
jésuite,  dit  que  les  Pascal,  les  Arnauld,  les  Nicole,  sont  athées, 
parce  qu’ils  n’étaient  pas  molinîstes.  Frère  iierthier  soupçonne 
d’athéisme  l’auteur  de  V Histoire  f/ènêrale,  parce  que  l’auteur  de 
celte  histoire  ne  convient  pas  que  des  nestoriens,  conduits  par  des 
nuées  bleues’,  sont  venus  du  pays  de  Tacin,  dans  le  septième 
siècle,  faire  bâtir  des  églises  iiestorienncs  à  la  Chine.  Frère 
liertliier  devrait  savoir  que  des  nuées  bleues*  ne  conduisent 
personne  à  Pékin,  et  qu’il  ne  faut  pas  mêler  des  contes  bleus  i\  nos 
vérités  sacrées. 

Un  gentilhomme  breton  ayant  fait,  il  y  a  quelques  années,  des 
recherches  sur  la  ville  de  Paris,  les  auteurs  d’un  Journal  qu’ils 


appellcntG/iréa'm’’,  comme  si  les  autres  journaux  étaient  faits  par 
desTurcs,  l’ont  accusé  d’irréligion  au  sujet  de  la  rue  Tire-Boudin, 


t .  \o\cz  !c  DkUonnmre  phHosophîquù^  au  mol  CiiiNü- 

2.  VoyeK  tome  XI,  page  IRO. 

3.  Celte  lettre  de  Voltaire  a  été  imprimée  dans  le  Journal  encijchpédique. 
octobre  17GÜ,  pages  105*109.  Au  lien  des  mots  :  «Les  auteurs  d'un  journal  qu'ils 
appellent  Chrétien,  comme  ai  les  autres  Journaux  étaient  faits  par  des  TureSy 
Tout  accusé,  etc.  »  enlisait:  »  L^abbéTrublet  et  consorts  l'ont  accusé,  etc^  » 

Saint-Feîx  ayant  porté  plainte  contre  les  auteurs  du  Journal  Chrétien^  les  ré¬ 
dacteurs  msérèrent  dans  leur  cahier  d'août  1 7G0  la  note  que  voici  :  «  Nous  n  avions 
point  lu  les  Essais  historiques  jwr  Paris;  ce  livre  n-étant  pas,  par  son  titre,  du 
genre  de  ceux  dont  dous  rendons  compte  dans  notre  journal.  On  noua  en\o^va  une 
lettre  sur  cet  ouvrage  j  on  nous  dît  qu'il  était  imprimé  sans  nom  d  auteur  ni  d  iin- 
primeur.  Dans  un  temps  où  ïa  religion  et  les  mccurs  sont  si  souvent  attaquées^ 
nous  crûmes  que  tout  ce  qui  était  contenu  dans  cette  lettre  était  exact.  Nous 
avons  vu  la  réponse  de  rauteur  des  Essais  historiques  ;  nous  avouons  sans  peine 
que  nous  n'eussions  point  Inséré  cettc  lettre  si  ces  éclaircissement:»  uou»  us^ent 
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CORRESPONDANCE. 


514 

et  de  la  rue  Trousse-Vache  ;  et  le  Breton  a  été  obligé  de  faire 
assigner  ses  accusateurs  au  Chételct  de  Paris. 

Les  rois  méprisent  toutes  ces  petites  querelles,  ils  font  le  bien 
général,  tandis  que  leurs  sujets,  animes  les  uns  contre  les  autres, 
font  les  maux  particuliers.  Un  grand  roi  tel  que  vous,  sire,  n’est 
ni  janséniste,  ni  moiiniste,  ni  anti-encyclopédiste;  il  n’est  d’au¬ 
cune  faction  ;  il  ne  prend  parti  ni  pour  ni  contre  un  dictionnaire; 
il  rend  la  raison  respectable,  et  toutes  les  factions  ridicules  ;  il 
tâche  de  rendre  les  jésuites  utiles  en  Lorraine,  quand  ils  sont 
chassés  du  Portugal  ;  il  donne  douze  mille  livres  de  rente,  une 
belle  maison,  une  l>onne  cave  à  notre  cher  Menoux,  afin  qu’il 
fasse  du  bien  ;  il  sait  que  la  vertu  et  la  religion  consistent  dans 
les  bonnes  œuvres,  et  non  pas  dans  les  disputes  ;  il  se  fait  bénir, 
et  les  calomniateurs  se  font  détester. 

Je  me  souviendrai  toujours,  sire,  avec  la  plus  tendre  et  la  plus 
respectueuse  reconnaissance,  des  jours  heureux  que  j’ai  passés 
dans  vos  palais  j  je  me  souviendrai  que  vous  daigniez  faire  le 
charme  de  la  société,  comme  vous  faisiez  la  félicité  de  vos  peuples; 
et  que,  si  c’était  un  bonheur  de  dépendre  de  vous,  c’en  était  un 
plus  grand  de  vous  approcher. 

Je  souhaite  à  Votre  .Majesté  que  votre  vie,  utile  au  monde, 
s’étende  au  delà  des  bornes  ordinaires.  Aurengzeb  et  Muley- 
Ismaël  ont  vécu  l’un  et  l’autre  au  delà  de  cent  cinq  ans'  ;  si  Dieu 
accorde  de  si  longs  jours  à  des  princes  infidèles,  que  ne  fera-t-il 
point  pour  Stanislas  Je  suis  avec  le  plus  profond 

respect,  etc. 


parvenus  plus  et  que  nous  serions  fâchés  qu'elle  donnit  de  mauvaises  im¬ 
pressions  contre  ses  sentiments  et  son  respect  pour  la  religion*  » 

L'abbé  Trublet  publia,  à  roccaslon  de  cette  note,  une  lettre  dans  laquelle  il 
dit  :  «  M,  de  Saint'Foîx  s'est  plaintj,  et  on  lui  a  fait  réparation;  mais,  comme  je 
n'avaîs  eu  aucune  part  à  la  lettre  critique  de  scs  Essais  hUtoriqaes  sur  Paris, 
je  n’en  ai  aucune  non  plus  à  Tavis  des  journalistes  au  sujet  de  cette  lettre;  et  je 
n'ai  connu  Tune  et  Vautre  qu’en  les  lisant  dans  le  journal  de  mai  et  dans  celui 
d'aoùt*  MM*  les  abbés  Joannet  et  Dinouart  auraient  donc  dû  ne  parler  qu’en  leurs 
noms  et  signer  leur  avis,  etc*,  etc*  » 

Trublet  ajoute  dans  une  apostille  :  «  Depuis  ma  lettre  écrite,  j’ai  lu  celle  de 
M*  de  Voltaire  au  roi  Stanislas  et  j'y  ai  trouvé  ces  mots  ;  un  Breton,  etc.  fl  est 
faux,  je  le  répété,  que  j’aie  été  un  des  accusateurs  de  M*  de  Saint-Fois*  »(B*) 

1,  Voltaire,  dans  son  Essai  sur  les  Mœurs  (voyez  tome  XIII,  page  157),  dit 
qu'Aurengzeb  mourut  k  cent  trois  ans*  Il  ne  vécut  que  quatre-vingt-dix  années 
lunaires  et  treize  jours;  et  Vannée  lunaire  n'est  que  de  trois  cent  cinquante  quatre 
jours  huit  heures  quarante-huit  minutes*  Miiley-Ismaël,  dont  Voltaire  (voyez 
tome  XDI,  page  140)  porte  la  vie  à  plus  de  cent  années^  n'en  a  vécu  que  quatre- 
vingt  et  une* 


4231.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAS. 


Aux  Délices,  16  auguste. 

Voici  deux  Genevois  aimables  que  je  prends  la  liberté  d’adres¬ 
ser  à  mon  cher  gouverneur,  et  que  je  voudrais  bien  accompagner. 
Mil.  Tarretin  et  Rilliet  sont  les  seuls  objets  de  mon  envie,  car  je 
vous  jure,  mon  très-cher  gouverneur,  que  je  n’envie  nullement 
ni  Ponipignan  ni  même  Fréron.  Je  ne  voudrais  être  à  la  place 
que  de  ceux  qui  peuvent  avoir  le  bonheur  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre.  I!  me  paraît  que  ce  Fréron  vous  a  un  tant  soit 
peu  mamjué  de  respect*^,  dans  une  de  ses  malsemaines.  Il  faut 
pardonner  à  un  homme  comme  lui,  enivré  de  sa  gloire  et  de  la 
faveur  du  public. 

Mon  cher  Palissot  est-il  toujours  favori  de  Sa  Majesté  polo¬ 
naise?  Comment  trouvez-vous  la  conduite  de  ce  personnage  et 
celle  de  sa  pièce?  Notre  cher  frère  Menoux  m’a  envoyé,  de  lu 
part  du  roi  de  Pologne,  l'Incrédulilé  combatlue  parle  simple....;  essai 
par  im  roi;  essai  auquel  il  paraît  que  cher  frère  Menoux  a  mis  la 
dernière  main.  Il  ne  vous  montrera  pas  la  réponse*  que  je  lui  ai 
faite  ;  mais  moi,  je  vous  montre  ma  lettre^  au  roi  de  Pologne,  et 
j’espère  vous  envoyer  bientôt  le  premier  volume  de  VHistoire  de 
Pierre  i".  Vous  savez  que  c’est  un  hommage  que  je  vous  dois  ;  je 
n’oublierai  jamais  certain  petit  certificat*  dont  vous  m’avez 
honoré.  Quoique  je  sois  occupé  actuellement  à  bâtir  une  église, 
je  me  sens  encore  très-mondain  ;  l’envie  de  vous  plaire  l’em¬ 
porte  sur  ma  piété.  J’espère  que  Dieu  me  pardonnera  celte 
faiblesse,  et  qu’il  ne  me  fera  pas  la  grâce  cruelle  de  m’en  cor¬ 
riger.  Je  sais  qu’il  faut  oublier  le  monde,  mais  j’ai  mis  dans 
mon  marché  que  vous  seriez  excepté  nommément.  Plaigncz-nioi, 
monsieur,  d’être  si  loin  de  vous,  et  de  vieillir  sans  faire  ma  cour 
à  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable.  Mon  tendre  et  respectueux 
attachement  ne  finira  qu’avec  ma  vie. 

1.  Le  comte  de  Tressan  avait  fait  ua  Étage  de  M.  de  J\tatiperti(is,  lïtiO,  in-K®. 
Fréron  en  parla  dans  l’.tnMée  littéraire,  tome  V,  pages  97-)  12;  mais  sa  critique 
est  très-mesurée,  et  surtout  fort  respectueuse. 

2.  La  lettre  4183. 

3.  Celle  qui  précédé. 

4.  C’est  le  certificat  qu’on  a  vu  tome  XVI,  pages  142-143. 
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4'232.  —  A  M.  LE  COMTE  D’ARGEXTAL. 

17  auguste. 

Mon  divin  ange,  il  faut  que  notre  ami  Fréroii  soit  en  colère, 
car  il  ne  peut  être  plaisant.  Je  viens  devoir  le  récit  de  la  bataille^ 
où  il  a  été  si  bien  étrillé.  Le  pauvre  homme  est  si  blessé  qu'il  ne 
peut  rire.  Si  vous  pouvez,  mon  cher  ange,  nous  rendre  le  pre¬ 
mier  acte  tel  qu'il  est  imprimé,  vous  ferez  plaisir  aux  érudits,  qui 
aiment  qu’on  ne  retranche  rien  d'une  traduction  d’un  ouvrage 
anglais.  11  paraît  que  la  petite  guerre  littéraire  n’est  pas  prête  à 
finir.  Tant  qu’il  y  aura  des  regardants,  il  y  aura  des  combattants, 
et  il  ii’y  aura  que  la  lassitude  du  public  qui  fera  tomber  les  armes 
des  mains- 

Je  crois  que  Jérôme  Carré,  le  Frère  de  la  Doctrine  chrétienne,  et 
Catherine  Yadéet  consorts,  ont  rendu  un  très-grand  service  à  une 
certaine  partie  de  la  nation  qui  n’est  pas  peu  de  chose.  Si  on 
avait  laissé  dire  et  faire  les  Pompignan,  les  Palissot,  les  Fréron, 
et  même  les  maître  Joly  de  Fleury,  les  philosophes  auraient  passé 
pour  une  troupe  des  gens  sans  honneur  et  sans  raison.  J’ai  écrit 
une  singulière  lettre  au  roi  Stanislas,  en  le  remerciant  du  livre 
que  frère  Menoux  a  mis  sous  son  nom  ;  je  l’enverrai  à  mon  ange. 

Venons  au  fait  de  Tancrède.  Je  crois  qu'il  faut  bénir  la  Provi¬ 
dence  de  ce  qu’elle  a  permis  que  M.  le  duc  de  Clioiseul  n’ait  pas 
regardé  ce  secret  comme  un  secret  d’État.  Le  spectacle  en  sera  si 
frappant,  la  situation  si  neuve,  le  cinquième  acte  (j’entends  les 
deux  dernières  scènes)  si  touchant,  M"'  Clairon  si  supérieure, 
que  vous  en  viendrez  à  votre  honneur  malgré  Fréron. 

ici  l’auteur  s’embarrasse,  parce  qu’il  a  un  pen  de  ûèvre;  ce 
n’est  pas  Fréron  qui  la  lui  donne.  Il  va  faire  mettre  sur  un  papier 
séparé  de  petites  annotations  pour  la  Chevalerie, 


4-233.  —  A  M.  THIERIOT. 


20  auguste. 


Mon  cher  correspondant,  je  vous  rends  mille  grâces  de  votre 
exactitude,  de  votre  zèle  pour  la  bonne  cause,  et  de  tous  vos 
envois. 

Le  Discours  imprimé  à  Athènes  -  est  savant,  adroit,  ingénieux, 


1*  C’est  le  4202. 

2*  Diiicoars  sur  la  satire  contre  les  philosophes  représentée  par  wne  troupe 
poete  philosophe  fait  vivre^et  approuvée  par  an  acadéinicien  qui  a  des  philo- 
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à  propos,  et  peut  faire  beaucoup  do  bien.  Nommez  l’auteur,  afin 
que  je  le  bénisse.  On  peut  tirer  parti  de  l'ilistoire  d’Élie  Catherin 
né  à  Quimper-Corentin.  Il  est  bon  de  faire  connaître  les  scélérats. 
La  philosophie  ne  peut  que  gagnera  toute  cette  guerre.  Le  public 
voit  d’un  côté  Palissot,  Fréron,  et  Pompignan,  i\  la  tête  de  la  re¬ 
ligion,  et  de  l’autre  les  hommes  les  plus  éclairés  qui  respectent 
cette  religion  encore  plus  que  les  Fréron  ne  la  déshonorent. 

Je  pense  que  vous  êtes  trop  diflîcile  de  blâmer  mes  réponses 
Palissot.  Songez  qu’il  a  passé  plusieui's  jours  chez  moi,  qu’il  m’a 
été  recommandé  par  ce  qu’on  appelle  les  puissances,  et  que  je 
lui  ai  mandé  ;  Tous  ai'e:s  tort,  et  vous  devez  avoir  des  remords. 

tlonnet  etCorbi  persistent  donc  toujours  dans  riiléedc  m’im¬ 
primer?  Mais  comment  se  tireront-ils  d'alTairc  pour  IV/istoirc  géné¬ 
rale,  4  laquelle  j’ai  ajouté  dix  chapitres,  en  ayant  corrigé  cin¬ 
quante  ? 

Continuez  à  combattre  en  faveur  du  bon  goût  et  du  sens  com¬ 
mun.  Exhortez  sans  cesse  tous  les  pliilosoplies  à  marcher  les  rangs 
serrés  contre  reunemi ;  ils  seront  les  maîtres  de  la  nation  s’ils 
s’entendent. 

Le  roi  Stanislas  m’a  envoyé  son  livre,  moitié  de  lui,  moitié  du 
jésuite  Menoux.  Voici  ma  réponse^  ;  voyez  si  elle  est  honnête,  et 
si  Protagoras  en  sera  content. 

Et  Ville. 

mi.  —  A  MADAME  D’fiPINAl. 


20  auguste;  août  est  trop  barbare. 

.'Ulorahlc  philosophe,  vous  saurez  que  le  roi  Stanislas  m’a  en¬ 
voyé  son  ouvrage,  ou  plutôt  celui  de  frère  Menoux,  intitulé  l’In¬ 
crédulité  combattue  2^ ar  le  simple  bon  sens.  Voici  ma  réponse.  Si  vous 
la  trouvez  sage,  si  elle  ne  vous  paraît  pas  maladroite,  si  vous  la 
trouvez  utile  ii  la  bonne  cause,  vous  avez  des  secrétaires. 

J’ai  lu  le  Zhscfun's  impi'imé  à  Athènes;  les  Socrates  n’en  doivent 
pas  être  mécontents.  Quelle  est  la  bonne  âme  qui  a  rendu  ce 
service  au  pul)lic?  L’ouvrage  est  plein  d’érudition,  d’hounéteté» 
d’esprit,  et  d’adresse. 

Que  les  philosophes  soient  unis,  et  ils  triompheront  de  tout. 


sophes  pour  coltèfjues:  Athèucs,  chez  te  libraire  anti philosophique,  li60,  iii-12. 
L’auteur  est  l’abbè  Coyor. 

t.  Si  ce  n'étaient  les  .Ineerfojeî  5«r  Fréron  (voyez  tome  XXI\,  page  1S2)  cen 
était  la  première  version,  ou  tout  au  moins  les  matérîaui. 

2.  La  lettre  4230. 


SIS 
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Et  qu’il  entre,  qu’il  entrer  ! 

Mille  tendres  obéissances  à  toute  votre  famille,  ci  à  tous 
vos  amis. 


4235.  —  A  MADAME  LA  DDCHESSE  DE  SAXE-GOTHA^. 

A  Tournay,  par  Genève,  20  auguste. 

Madame,  j’ignore  si,  dans  la  crise  violente  où  nous  sommes, 
les  lettres  que  j’ai  eu  riionueur  d’écrire  à  V’otre  .Altesse  séréiiissime 
lui  sont  parvenues.  Que  puis-je  dire  sur  l’incendie  des  faubourgs 
de  Dresde,  sur  tant  de  maisons  détruites  et  tant  de  familles  péris¬ 
santes!  Je  dis  :  Cela  ne  serait  pas  arrivé  si  la  branche  aînée  de 
(lotlia  avait  conservé  ses  droits.  Tout  est  révolution,  tout  est  mal¬ 
heur,  Votre  sagesse  vous  procure,  madame,  des  jours  tranquilles, 
au  milieu  de  tant  de  désolations. 

On  m’assure  que  Votre  Altesse  sérénissime  a  reçu  le  paquet 
qu’elle  a  la  bonté  de  faire  passer  ù  .M'"'  de  Bassevitz.  Je  me  jette 
à  vos  pieds,  madame,  pour  obtenir,  par  votre  protection,  les  mé¬ 
moires  qu’on  m’a  promis.  J’aime  à  écrire  l'iiistoire  d’un  homme 
qui  a  fondé  des  villes,  dans  un  temps  où  nous  sommes  entourés 
de  la  destruction.  Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade;  les  moments 
me  sont  chers  ;  il  ne  faut  pas  laisser  en  mourant  son  ouvrage  im¬ 
parfait.  C’est  h  Votre  Altesse  sérénissime  que  j’aurai  l’obligation 
d’avoir  achevé  ce  que  j’ai  commencé.  Ce  serait  pour  moi  un  beau 
jour  que  celui  où  je  pourrais  venir  moi-même  mettre  à  vos  pieds 
l’histoire  d’un  législateur  qui  a  créé  un  empire  de  deux  mille 
lieues  ;  mais  j’aimerais  mieux  vivre  dans  votre  cour  que  dans 
cet  empire.  Toutes  les  fois  que  je  lis  la  gazette,  je  dis  ;  On  brûle, 
on  égorge  à  droite  et  à  gauche,  et  on  cultive  en  paix  la  vertu 
dans  le  palais  de  Gotha. 

Grande  maîtresse  des  cœurs,  vous  êtes  un  des  premiers  objets 
de  mes  réflexions.  Mettez -moi  aux  pieds  de  Leurs  Altesses  séré- 
nissimes,  et  plaignez-moi  de  leur  présenter  de  si  loin  mes  pro¬ 
fonds  respects. 


1 ,  Que  Diderot  entre  â  l'Académie  française. 

2,  Kdîtcursj  liarous  et  François. 
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4236.  —  A  M.  L’ABBÉ  PEUXETÎI  i, 

'a  lvo\* 

22  auguste* 

Nos  convcnticules-  de  Satan,  proscrits  par  Jcan-.Tacqucs  et 
parOresset,  ne  recommenceront,  mon  cher  ami,  (ytic  quand  M.  le 
duc  de  Villars  sera  arrivé;  je  voudrais  que  votre  archevêque® 
pût  y  assister  comme  vous,  je  crois  qu’il  ne  serait  pas  mécoîîtent 
de  M™’  Denis.  Il  est  Iricii  ridicule  qu’un  primat  des  Gantes  ne  soit 
pas  le  maître  d’avoir  du  plaisir.  Autrefois  les  évêques  allaient  aux 
spectacles;  ce  sont  ces  faquins  de  calvinistes  eide  jansénistes  qui, 
n’étant  pas  faits  pour  des  plaisirs  honnêtes,  en  ont  privé  ceu.x 
qui  sont  faits  pour  les  goûter.  Les  pontifes  d’Athènes  et  de  llojne 
étaient  juges  des  pièces  tragiques,  et  sûrement  n’en  étaient  pas 
meilleurs  juges  que  votre  adorable  archevêque.  Je  suis  très-fâché 
de  n’être  pas  de  sou  diocèse,  j’irais  le  conjurer  â  deux  genoux 
de  venir  bénir  l’église  que  j’ai  l’honneur  de  faire  bâtir.  Je  vous 
ollVe,  mou  cher  ahhé,  un  autel  et  un  théâtre;  tous  les  deux  sont 
à  votre  service. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  ce  que  vous  me  man¬ 
dâtes,  le  18  auguste,  du  parlement  de  Besançon,  est  encore  vrai 
le  23  auguste.  Est-il  possible  que  ce  parlement  joue  sérieusement 
la  farce  du  Médecin  malgré  lui?  et  qu’il  dise  â  la  classe  du  yiarlc- 
ment  de  Paris  :  De  quoi  vous  mêlez-vous?  ...je  veux  qu’on  me  batte^. 
Si  la  chose  est  ainsi,  il  n’y  a  rien  eu  de  si  plaisant  du  temps  de 
la  Fronde  ;  et  si  le  ministère  a  trouvé  le  secret  de  donner  ce  ri¬ 
dicule  aux  parlements,  le  ministère  est  plus  hahilc  qu’eux. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  et  vos  amis®. 


4237.  —  A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 


A  lîOüMjLON 


27  auguste. 


La  personne  a  qui  M*  Rousseau  écrit,  toucliant  Je  petit  ouvrage 
tic  Vadé,  servira  AL  Rousseau  dans  toutes  les  occasions;  mais 


L  Voyez  tome  XXXIX,  page  339* 

2.  Les  représentations  des  pièces  de  Voltaire  sur  le  petit  théâtre  de  Touniay. 

3*  Antoine  Malviii  de  riïontazet,  né  en  Î7Î2,  évêque  d^\ulun  en  17 iH,  membre 
de  TAtadémie  française  en  1757,  archevêque  de  Lyon  eu  1758,  mort  en  1788*  Apres 
l'ayolr  appelé  Prêtre  de  (voyez  lettre  à  d' Argentai  du  30  août  1709),  \  ûUaire 

rappelle  V Eloquent  Moutazet,  dans  son  Épître  à  un  homme  (voyez  tome  X* 
page  452),  qui  est  de  1776* 

4*  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  îe  texte  du  Médecin  malgré  UtL  ucte  h  scène  lî. 

5.  Bordes,  de  La  Tourrette,  etc* 
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cetto  personne  ne  lui  a  j^as  envoyé  Ja  petite  pièce  dont  elle  était 
en  possession,  dans  rintcntioii  de  porter  le  moindre  préjudice  à 
M”'  Varie,  Il  paraît  au  contraire  que  cette  detnoisclle  devait  s’at¬ 
tendre  à  quelques  remerciements,  attendu  qu’elle  a  pris  vivement 
le  parti  du  Journal  encyclopédique  contre  l’Atinée  littéraire,  oiianii- 
litiéraire. 


Ce  n’est  pas  un  bon  moyen  de  faire  connaître  un  ouvrage  que 
d’en  dire  du  mal  ;  et  le  petit  ouvrage  envoyé  était  très-connu,  et 
011  en  a  fait  déjà  trois  éditions.  Le  mieux  eût  été  de  ne  jamais 
prévenir  le  jugement  du  public,  de  ne  point  le  choquer,  et  de 
ne  point  sacrifier  son  jugement  et  son  intérêt  à  la  crainte  qu’on 
peut  avoir  de  quelques  misérables  qui  n’ont  aucun  crédit. 

Si  M.  llousseau  est  mécontent  de  l’endroit  où  il  a  transporté 


son  île  flottante’  de  lîélos,  on  lui  offre  un  château  ou  une  maison 
isolée  à  l’abri  de  tous  les  flots;  il  y  trouvera  toutes  sortes  de 
secours,  et  de  l’indépendance.  Il  y  pourra  transporter  sa  manu¬ 
facture,  et  il  fera  encore  mieux  de  se  servir  de  la  manufacture 
d’un  négociant  accrédité  dans  le  voisinage,  qui  est  tout  près.  Il 
pourrait  tirer  de  très-grands  avantages  de  ce  parti,  et  n’aurait 
jamais  rien  à  craindre.  11  faudrait  seulement  qu’il  vînt  sous  un 
autre  nom,  qu’il  n’en  parlât  à  personne,  et  que  la  marque  de  sa 
marchandise  ne  portât  le  nom  d’aucune  ville  :  il  se  ferait  adres¬ 
ser  les  paquets  de  ses  correspondants  à  Lyon*. 


4238.  —  A  .M.  Llî  COMTE  D’AItCENTAL 


28  aug^iisle. 


lion  cher  ange,  vous  ne  m’instruisez  pas  dans  mes  limbes  tle 

i 

CG  ([ue  vous  faites  dans  votre  ciel  ;  pas  un  petit  motsur  rÆ’coÆSd/sc, 
sur  mon  ami  Fréron,  sur  mou  cher  Pompignan,  qu’on  dit  être 
citez  M.  d’Argenson,  aux  Ormes,  avec  le  président  Hônault,  qui 
va  lui  vendre  sa  charge  de  surintendant  hel  esprit  de  la  reine,  et 
qui,  pour  pot-de-vin,  trouve  son  Discout^s  et  son  Mémoire  excel¬ 
lents. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  frère  Menoux,  jésuite,  m’a  envoyé 
une  mauvaise  déclamation  do  sa  façon,  intitulée  fhicrcdw/îfé  corn- 


1.  Pierre  Honsseau  a’était  établi  successivement  à  Liège,  BriL\elleSy  et  Bouillon; 
voyez  la  note,  tome  XXJV,  page  109. 

2.  La  fin  de  cette  lettre,  depuis  m  11  faudrait  seulement  n,  est  tirée  de  Porigi- 
nal,  déposé  à  la  Biblialhèque  de  Bruxelles j  ms,  11ü82.  Cette  addition  nous  est 
fournie  par  M.  l\  Erunetière* 
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haUrn  par  le  simple  bon  seits^.  Il  a  mis  cet  ouvrage  sous  le  nom  du 
roi  Stanislas,  pour  lui  donner  du  crédit;  il  me  l’a  adressé  de  la 
part  de  ce  monarque,  et  voici  la  réponse  que  j’ai  faite  au  monar¬ 
que-.  Voyez  si  clic  est  sage,  respectueuse,  et  adroite.  Vous  pourriez 
peut-être  en  amuser  M.  le  duc  de  Clioiseul,  en  qualité  de  Lorrain. 

On  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous  allez  faire  jouer  ce 
Taticrède.  qui  est  déjà  presque  aussi  connu  que  (.Écossaise. 

Mon  vieux  corps,  mon  vieu.x  tronc  a  porté  quelques  fruits  celte 
année,  les  uns  doux,  les  autres  un  peu  amers  ;  mais  ma  sève  est 
passée;  je  irai  plus  ni  fruits  ni  feuilles.  !l  faut  obéir  à  la  nature, 
et  ne  la  pas  gourmand er.  Les  sots  et  les  fanatiques  auront  lion 
temps  cet  automne  et  l’iiiver  prochain  ;  mais  gare  le  printemps  J 

Est-il  vrai  que  Gaussin®  se  retire?  qu’elle  fait  comme  moi? 
qu’elle  va  eu  IJerry  être  darne  de  château,  et  que,  de  plus,  elle 
est  mariée?  Je  suis  bien  aise  qu’il  y  ait  des  cliàtcaux  pour  les 
talents,  pourvu  que  ce  ne  soient  pas  les  châteaux  de  Viuceiincs 
et  de  la  Bastille, 

l  ne  lettre  venue  de  Prague  annonce  changement  de  fortune 
et  défaite  entière  de  Laudonh  II  faut  toujours,  en  fait  do  nou¬ 
velles,  attendre  le  sacrement  do  la  confirmation.  Mais,  si  la  chose 
est  vraie,  je  pense  comme  vous-,  la  paix,  la  paix;  oui,  mais  vou¬ 
dra-t-on  l)iGU  nous  la  donner? 

En  attendant,  amusez-vous  avec  Taticrède  ;mais  qu’il  ne  soit  pas 
sifllé.  On  joue  i'Écossaise  dans  toutes  les  provinces  ;  il  serait  triste 
de  déchoir  et  de  faire  ce  petit  plaisir  à  Fréron  et  à  Pumpignan, 
Saicz-vous  bien,  mon  cher  ange,  que  Tancride  est  une  affaire 
capitale? 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 


4239.  —  A  VI.  DA.VilLAVILLK. 


auguste. 


Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre  du  î2.  Je  vois  avec  plaisir 
l’intérêt  que  vous  prenez  à  l’honneur  des  hclles-lettres.  Plus  la 


U  Voyeîs  lettre  1183. 

'2*  Voyez  lettre  4230. 

3.  Jearuic  Catlicriiie  Gaussem,  dîlc  Gaussin,  née  le  25  tîécembrc  1111,  débuta 
sur  le  Théfitre-l^rauçais  en  1131,  Zaïre  en  1132.  Elle  avait,  le 

29  mai  1759^  épousé  un  danseur  de  TOpéra,  nommé  Tavlaigo  ou  lavobdpro.  pro¬ 
priétaire  dû  la  terre  do  Laszeiuii  en  Uerry.  Elle  quitta  le  théâtre  en  I1b3  {vo3'ez 
tome  \XIV,  page  105),  devînt  veuve  en  1765,  et  mourut  en  17ü7. 

4*  Ce  général  autrîchieii  venait  eircetivement  d'ôtre  battu  (15  aoûi)jà  Liegnitz, 
par  Frédéric  ÏL 


T*)’? 

O  j  .iâ 
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place  que  vous  occupez  semblait  devoii’ vous  interdire  le  goût  de 
la  littérature,  plus  vous  y  avez  de  mérite.  La  publication  de  VHis~ 
loirô  de  Vempire  de  Ihtssie  sous  Pierre  k  Grand  est  une  nouvelle  pré¬ 
maturée.  Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire  quel  est 
ce  M.  j)o***  dojit  vous  n’achevez  pas  le  nom  ;  les  Suisses  comme 
moi  ne  sont  pas  au  fait  de  l’histoire  de  Paris,  et  n’enteudent  pas 
à  demi-mot.  Je  n’ai  point  encore  vu  rimprimé  qui  a  pour  titre  : 
Requête  de  Jérôme  Carré  aux  Parisiens  ;  vous  me  feriez  plaisir  de  me 
l’envoyer;  on  dit  qu’il  est  différent  de  celui  qui  courait  en  ma¬ 
nuscrit.  On  m’a  mandé  qu’on  jouait  l’Écossaise  à  Lyon,  à  Bordeaux, 
et  4  Marseille,  avec  le  même  succès  qu’4  Paris.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  le  sieur  Fréron  s’est  obstiné  à  se  reconnaître  dans  le 
Frelon  de  M.  Hume.  Il  est  certain  que  ce  n’est  pas  la  faute  de 
Jérôme  Carré,  qui  n’est  qu’un  simple  traducteur,  et  qui  est  l’in- 
noccnce  même.  Il  ignorait  absolument  qu’on  eût  jamais  parlé 
d’envoyer  le  sieur  Fréron  aux  galères;  c’est  le  sieur  Fréron  lui- 
même  qui  a  appris  cette  anecdoctc  au  public  :  il  doit  savoir  ce 
qui  en  est. 

Lu  attendant,  il  est  exécuté  sur  tous  les  théâtres  de  France  ; 
la  puni  lion  est  douce,  s’il  est  coupable  de  toutes  les  choses  dont 
on  l’accuse.  On  m’a  envoyé  des  mémoires^  sur  sa  vie,  dont  il  y  a, 
dit-on,  plusieurs  copies  dans  Paris.  Il  paraît,  par  ces  mémoires, 
que  cet  homme  appartient  plus  au  Châtelet  qu’au  Paruasse.  Au 
reste,  je  ne  l’ai  jamais  vu,  je  n’ai  lu  que  deux  ou  trois  de  ses  mi¬ 
sérables  feuilles,  qu’on  oublie  4  mesure  qu’on  les  lit. 

Je  m’occupe  bien  plus  agréablement  de  vos  lettres,  et  des  sen¬ 
timents  que  vous  me  témoignez,  que  des  sottises  de  ce  gredin. 
Comptez,  monsieur,  sur  la  vive  sensibilité  de  votre,  etc. 


42 iO.  —  A  M.  TIIIERIOT. 


29  auguste. 


Je  crois  que  c’est  vous,  mon  cher  correspondant,  qui  m’avez 
envoyé  un  très-hon  ouvrage^  sur  la  satire  intitulée  comédie'  des 
Philosophes;  mais,  en  général,  ou  a  pris  Palissot  trop  sérieuse¬ 
ment.  Si  ces  pauvres  pliilosophes  avaient  été  plus  tranquilles,  si 
on  avait  laissé  jouer  la  pièce  de  Palissot  sans  sc  plaindre,  elle 
n’aurait  pas  eu  trois  représeutatious.  Jérôme  Carré  a  été  plus 


1.  Voyez  plus  haut  la  lettre  4233. 

2*  Celui  de  Tabbé  Coyer;  voyez  lettre  4233. 
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madré;  il  no  s’cst  point  plaint,  et  il  a  fait  rire;  il  est  comme 
l’amant  de  ma  mie  Éabichon,  qui 


,  ,  .  aimait  tant  à  rire 

Que  souvent,  tout  seul, 

Il  riait  dans  sa  grange 


L' Écossaise  a  été  jouée  dans  toutes  les  provinces  avec  autant 
de  succès  qu’à  Paris,  et  le  tranquille  Jérôme  ricane  dans  sa  re¬ 
traite,  II  a  des  tracasseries  avec  des  prêtres  pour  l’église  qu'il  fait 
bâtir;  mais  il  s'en  tirera,  et  il  en  rira,  et  il  en  écrira  au  pape, 
quoique  llczzonico  ne  soit  pas  si  goguenard  que  Lambertini. 

Jean-Jacques,  à  force  d’être  sérieux,  estdevenufou  ;  il  écrivait 
à  Jérôme,  dans  sa  douleur  amère  :  «  Monsieur,  vous  serez  en¬ 
terré  pompeusement,  et  je  serai  jeté  à  la  voirie-,  »  Pauvre  Jean- 
Jacques  !  voilà  un  grand  mal  d’être  enterré  cotnme  un  chien, 
quand  on  a  vécu  clans  le  tonneau  de  Diogène  !  Ce  véritable  pauvre 
diable  a  voulu  jouer  un  rôle  difficile  à  soutenir;  il  est  bien  loin 
de  rire.  Envoyez-moi  donc  la  lettre écn te ''  à  ce  braillard  d’Astruc. 

On  dit  le  roi  de  Prusse  vainqueur  en  Silésie^  ;  nous  en  saurons 
des  nouvelles  demain.  Je  détourne,  autant  que  Je  peux,  les  yeux 
de  toutes  ces  horreurs;  il  est  plus  doux  de  bâtir,  de  planter,  et 
d'écrire.  Écrivez-moî  donc,  et  je  vous  écrirai  tant  que  je  pourrai. 

Farewell,  my  friend. 


4241.—  A  M.  LE  CO.MTE  D’ARGESTAL. 

septembre. 

La  charité  étant  une  vertu  angélique,  un  pauvre  malade 
compte  sur  celle  de  ses  divins  anges.  Vous  croyez  bien  que  ce 

L  Ces  vers  blaDcs  appartiennent  à  tine  trè^-ancienne  chanson*  Une  dame  agèe 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  à  qui  sa  nouiTico  Pavait  sans  doute  apprise,  me  la 
cil  an  ta  encore,  mais  pour  la  dernière  fois,  vers  1815.  Je  iPcn  ai  retenu  que  ce 
fragment,  lequel  ne  dépose  pas  en  laveur  de  la  bravoure  de  de  tna  nue 

lia  bichon  : 

Quand  les  ennomia  sont  venus 
Jü  mo  suis  sauvé  dans  noV  grange; 

J'ai  ctu  qidih  allaient  mû  CûUj>er, 

Qu'ils  allaient  me  couper  la  cuisse  ; 

Ils  m’ont  fait  boire  à  la  sauté 

De  mon  bon  roi  de  France  !  (Cl*) 

'2.  Voyez  plus  haut  U  lettre  4153* 

3.  Voyez  plus  haut,  la  lettre  4^27,  quatrième  alinéa* 

4.  A  Liegnitz,  le  15  auguste* 


COU  RESPON  DANCE. 


a’cst  pas  par  mauvaise  volonté  que  je  ifaî  pas  fait  à  Tancrède  et 
sa  chère  Aménaïïîe  tout  ce  que  je  voudrais  leur  faire.  Mes 
anges  n’iinoginent  pas  quel  est  le  fardeau  diin  homme  très- 
faible  et  un  peu  vieux,  qui  a  quatre  campagnes  à  gouverner  à 
la  fois,  qui  s’avise  de  bâtir  un  chektcau  et  une  église,  qui  ne  peut 
suffire  ù  une  correspondance  forcée,  qui,  pour  l’achever  de 
peindre,  se  trouve  assez  embarrassé  avec  l’empire  de  toutes  les 
Riissies.  Il  est  fort  doux  d’être  occupé,  mais  il  est  dur  d'être  sur¬ 
chargé;  le  corps  en  souffre,  Tancri de  aussi.  J’implore  la  clémence 
de  .M""‘  Scaliger;  je  n’en  peux  plus.  Des  vers  et  moi  ne  peuvent 
se  rencontrer  ensemble  d’ici  à  plus  de  trois  mois.  N’exigez  rien 
de  moi,  mes  divins  anges,  car  je  ne  ferais  que  des  sottises;  il 
me  reste  è  peine  assez  de  tête  pour  vous  dire  que  s’il  y  a  dans 
Tnncrcde  la  simplicité,  la  noblesse,  l’intérêt,  la  nouveauté  que 
vous  y  trouvez,  cette  pièce  pourra  être  aussi  bien  reçue  que 
l'Ècossaise,  M*'®  Clairon  pleure  et  fait  pleurer,  dites-vous  :  que 
demandez-vous  de  plus?  Il  sc  trouvera  quelques  raisonneurs 
t(iii,  après  avoir  pleuré,  diront  à  souper  que  le  courrier  qui  por¬ 
tait  la  Ictti'c  d’Aincnaïdc  au  camp  des  Maures  devrait  avoir  parlé 
avant  de  mourir  ;  d’autres  répondront  qu’il  devait  se  taire;  on 
demandera  s’il  y  a  assez  de  raisons  pour  condamner  .\mcnaïdc  ; 
les  gens  de  bonne  volonté  diront  qu’il  n’y  en  a  que  trop;  que 
son  courrier  allait  au  camp  des  Maures;  que  Solamir  avait  osé 
la  demander  en  mariage  dans  Syi'acuse;  que  Solamir  l’avait 
aimée  à  Constantinople.  11  est  encore  très-naturel,  et  même  in¬ 
dispensable,  que  Tancrède  la  croie  coupable,  puisque  son  père 
même  avoue  à  Tancrède  qu’il  n’est  que  trop  sûr  du  crime  de  sa 
lillc.  Toute  l’intrigue  est  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance, 
et  ce  serait  une  chose  bien  inutile  et  bien  déplacée  de  faire  par¬ 
ler  un  postillon  qui  ne  doit  point  parler,  finie  semlileque  quand 
on  a  pour  soi  la  vraisemblance  et  l’intérêt,  on  peut  risquer  de 
ioucr  il  ce  jeu  dangereux  de  cinq  actes  contre  quinze  cents  per¬ 
sonnes.  Permettez-moi  de  vous  dire,  mon  cher  ange,  qu’il  faut 
que  Lokain  mette  beaucoup  de  passion  dans  son  rôle  ;  cette  pas¬ 
sion  doit  être  noble,  je  l’avoue;  mais  il  faut  que  le  désespoir 
perce  toujours  à  travers  celte  noblesse. 

Je  souhaite  que  lîrizard*  joue  le  bon  homme  comme  j’ai  eu 
riionneur  de  le  jouer  ;  croyez  que  ma  nièce  et  moi  nous  faisons 
pleurer  les  gens  quand  nous  voulons. 

Que  vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  vous  ne  pouvez 


t.  Vo3'ez  la  note,  tome  XXXtX,  page  2G2, 
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pas  souffrir  celle  familiarité  plate  que  le  Ijonhonimc  Sarrasin 
prenait  quelquefois  pour  le  iialure),  cette  façon  misérable  de 
réciter  des  vers  comme  on  lit  la  gazette  !  J’aimerais,  je  croîs, 
encore  mieux  l’ampoulé,  ([ue  je  n'aime  point. 

Au  reste,  vous  savez  bien  que  vous  êtes  le  maître  absolu  de 
vos  bienfaits,  ainsi  que  de  la  pièce  et  de  l’auteur.  Je  vous  al 
envoyé,  parle  dernier  ordinaire,  mou  édifiante  lettre  au  roi  Sta¬ 
nislas.  Je  chercherai  ces  Dialogues^  que  vous  voulez  voir;  j’eu 
ferai  faire  une  copie;  tout  est  à  vos  ordres,  comme  de  raison. 
Permettez-moi  de  vous  remercier  encore  d’avoir  vengé  le  public 
en  donnant  f Écossaise;  vous  avez  décrédité  ce  malheureux  Fré- 
ron  dans  Paris  et  dans  les  provinces,  et  il  était  nécessaire  qu’il 
fût  décrédité.  Donnez  la  bataille  de  Tancrède  quand  il  vous  plaira, 
vous  êtes  un  excellent  général.  Si  M.  Daun  avait  conduit  ses 
troupes  comme  vous  conduisez  les  vôtres,  le  roi  de  Prusse  ne  lui 
aurait  pas  dérobé  tant  de  marches.  Adieu,  mon  divin  ange  ;  eu 
voilà  beaucoup  pour  un  malingre  qui  n’eu  peut  plus,  mais  qui 
adore  scs  auges. 


4242. 


Dli  Ji,  D’ALEMIÎKRT, 


A  Paris,  2  septembre* 

Il  y  a  un  siècle,  mon  cher  et  grand  pliiloâoplic,  que  je  ne  vous  ai  rien 
diL  ün  grand  diable  d'ouvrage  -  de  géométrie,  que  je  viens  de  mettre  sous 
presse,  en  est  la  cause#  Je  profite  du  premier  moment  pour  me  renouveler 
dans  votre  souvenir# 

La  diflicultê  n’est  pas  do  trouver  dans  rAcadémie  des  voix  pour  Diderot, 
mais  :  de  lui  en  trouver  assez  pour  qu'il  soit  élu  ;  2°  de  lui  sauver  douze 
ou  quinze  boules  noires  qui  rexcluraient  pour  jamais;  3"^  d'obtenir  ie  con“ 
seulement  du  roi*  Il  serait  médiocrement  soutenu  a  Versailles  ;  chacun  de 
nos  candidats  y  a  déjà  ses  protecteurs.  Je  sais  que  cela  ferait,  une  guerre 
civile,  cl  je  conviens  avec  vous  que  la  guerre  civile  a  son  amusement  et 
sou  mérite;  mais  il  ne  faut  pas  que  Pompée  y  perde  la  vîe* 

J'ai  dit  à  l’abbo  Mords-tes  toutes  les  obligations  qu'il  vous  a  ;  et  dès  qu'il 
sera  sédentaire  à  Paris,  il  se  propose  de  vous  eu  remercier.  11  est  pourtant 
un  [>ea  fâché  de  ce  (juc  dans  vos  lettres  à  Palissot  vous  af» pelez  la  Vision 

une  f . pièce,  ou  autant  vaut.  C'est  pourtant  cette  pièce  qui  a  mis  les 

rieurs  de  notre  côté. 

J’ai  donné  à  ïliieriot  le  peu  d'anecdotes  que  Je  savais  sur  les  différents 


L  Les  deux  Dialogues  chrétiens;  veyeis  tome  XXIV,  pnge  129. 

2,  mat  hématiques  ^  ou  Mémoires  sur  différents  sujets  de  géomé¬ 

trie^  etc.  Celte  coUeclioii,  en  huit  volumes  petit  iQ-4%  commença  à  paraîlro  eu 
1761. 
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personnages  dont  vous  me  parlez,  j’y  ajoute  que  Cliaumeix,  a,  dil-on,  gagné 

la  V _  à  l’Opéra-Comiquc  ;  que  l’abbé  Trublet  prétend  avoir  fait  autrefois 

beaucoup  de  conquêtes  par  le  confessionnal,  lorsqu’il  était  prêtre  habitué  à 
Saint-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu’en  prêchant  aux  femmes  de  la  ville  il  avait 
fait  tourner  toutes  les  têtes;  je  lui  répondis  :  C'est  peut-être  de  l'autre 
côté, 

L^Écossaise  a  été  bravement  et  avec  aflluence  jusqu’à  la  seizième  repré¬ 
sentation.  On  assure  que  les  comédiens  la  reprendront  cet  hiver,  et  ils 
feront  fort  bien,  .l’ai  lu,  le  jour  do  la  Saint-Louis,  à  l’Académie  française,  un 
morceau^  contre  les  mauvais  poëtes,  et  en  votre  honneur.  Je  ne  vous  ai 
trouvé  que  deux  défauts  impardonnables,  c’est  d’être  Français,  et  vivant- 
C’est  par  là  que  je  finissais,  et  le  public  a  battu  des  mains  beaucoup  moins 
pour  moi  que  pour  vous.  J’ai  aussi  étrillé  les  ioasp,  on  passant.  En  un  mot, 
cela  a  fort  bien  réussi.  Adieu,  mon  cher  et  grand  pliLlosoplie. 


A  .\I.  DAMILAVILLE. 


3  septembre,' 

Je  VOUS  envoie,  monsieur,  une  lettre®  h  cachet  volant  pour 
M.  Diderot.  Je  crois  que  vous  vous  intéressez  autant  que  lui  à 
tout  ce  que  mon  cœur  lui  dit  ;  vous  pensez  tous  deux  de  la  même 
façon.  C’est  un  grand  bonheur  pour  moi  que  je  vous  aie  connus 
tous  deux.  Ce  n’est,  ù  la  vérité,  que  par  vos  lettres  ;  mais  votre 
âme  s’y  peint,  et  elle  enchante  la  mienne. 

Je  vis  dans  la  retraite,  mais  je  n’y  ai  pas  un  moment  de 
loisir.  Je  dois  quatre  lettres  ê  M.  Thieriot;  je  ne  lui  écris  qu’un 
petit  billet,  et  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  vous 
en  charger.  Je  fais  mes  lettres  courtes,  pour  ne  pas  trop  enfler 
le  paquet. 

On  m’envoie  souvent  de  mauvais  vers,  de  mauvaises  bro¬ 
chures  ;  vos  lettres  me  consolent.  Si  vos  occupations  vous  per¬ 
mettaient  de  me  dire  quelquefois  des  nouvelles  de  la  littérature, 
et  surtout  de  M.  Diderot,  ce  serait  une  nouvelle  obligation  que 
je  vous  aurais. 

Comptez,  monsieur,  que  je  sens  jusqu’au  fond  du  cœur  le 
prix  de  ramitié  que  vous  voulez  bieu  me  témoigner. 

Oserais-je  vous  supplier  de  faire  parvenir,  par  la  petite  poste, 
cette  lettre  à  M"*'  Delotî 

1-  Réflexions  sur  la  poésie^  écrites  à  l'occasion  des  pièces  que  l’ Académie  fran¬ 
çaise  a  reçues^  en  1760.  pour  te  concours^  Ce  morceau  fait  partie  des  lUélanges  de 
litiératu7'ey  etc.,  par  d'Alembert, 

2,  Cette  lettre  nous  est  inconnuej  comme  le  petit  billet  k  Thieriot  et  la  ktlre 
à  BeloL 
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mi.  —  A  M,  LE  MARQUIS  ALBERGATI 


C  APACELLI. 


Aux  Délices,  .5  septembre. 


Je  suis  dans  mon  lit  depuis  quinze  jours,  monsieur.  Vieillesse 
et  maladie  sont  deux  fort  sottes  choses  pour  un  homme  qui  aime 
comme  moi  le  travail  et  le  plaisir.  Il  est  vrai  que  pour  du  plaisir, 
vous  venez  de  m’en  donner  par  votre  traduction,  et  par  votre 
bonne  réponse  ù  ce  C(u..  ;  mais  je  ne  vous  en  donnerai  guère, 
et  j’ai  bien  peur  que  la  tragédie  des  chevaliers  *  errants  ne 
vous  ennuie.  Ce  qui  n’est  point  ennuyeux,  c’est  votre  traduc¬ 
tion  de  Phkire;  c’est  le  plus  grand  honneur  qu’ait  jamais  reçu 
lîacinc. 


Je  remercie  tendrement  l’enfant  de  la  nature,  Goldoni  ;  je  re¬ 
mercie  le  signor  Paradîsi  ;  mais  c’est  vous  surtout,  monsieur, 
que  je  remercie.  Algarotti  a  donc  quitté  Machiavel®  pour  faire 
î’amour?  11  passe  son  temps  entre  les  Muscs  et  les  dames,  et  fait 
fort  bien.  Si  le  cher  Goldoni  m’honore  d’une  de  ses  pièces,  il  me 
rendra  la  santé  :  il  faut  qu’il  fasse  cette  bonne  œuvre.  Je  fais 
répéter  Alzire  autour  de  mon  lit,  et  nous  allons  ouvrir  notre 
théAtredès  que  je  serai  debout.  Nous  n’avons  pas  de  sénateurs 
genevois  qui  jouent  la  comédie.  Les  pédants  de  Calvin  n’ap¬ 
prochent  pas  des  .sénateurs  de  Bologne;  je  n’ai  pu  corrompre®  en¬ 
core  que  la  jeunesse  ;  je  civilise  autant  que  je  peux  les  Allobroges. 
Les  Genevois,  avant  que  je  fusse  leur  voisin,  n’avaient  [)oui' 
divertissement  que  de  mauvais  sermons.  Ils  ne  sont  point  nés 
pour  les  beaux-arts  comme  messieurs  de  Bologne,  Vous  avez  le 
génie  et  les  saucissons;  mais  mes  chers  Genevois  n’ont  rien  de 
tout  cela. 


Adieu,  monsieur  ;  je  vous  aime  comme  si  je  vous  avais  vu  et 
entendu. 

Becevez  les  respects  de  l’ermite  V. 


t.  Tffncrédc,  tradtiit  en  italien  l’année  suivante  par  le  comte  Augustin  l'ara- 
disi,  nommé  dans  cette  lettre;  et  plus  tard  par  Claudio  Zueebi. 

2.  Allusion  à  la  Science  militaire  liu  Secrétaire  florenlin,  ouvrage  d’.Algarotti. 

3.  -Allusion  à  un  passage  de  la  lettre  de  J. -J.  Rousseau;  voycï  page  4'23. 
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A  M,  BORDES  V. 


Aux  DéliceSj  5  septembre* 

Jérôme  Carré  est  très-flatté,  monsieur,  de  tout  le  bien  que 
vous  lui  dites  de  M.  Freeport  -  et  de  l’Écossaise.  Si  vous  voulez 
faire  un  petit  pèlerinage  vers  le  18  septembre,  vous  trouverez  à 
ToLirnay,  sur  un  théfttre  de  marionnettes,  deux  ou  trois  acteurs 
qui  valent  ])ien  ceux  de  Lyon,  et  surtout  une  actrice  qui  ne  cède, 
je  crois,  ù  aucune  de  Paris,  Vous  verrez  si  le  népotisme  m’a¬ 
veugle.  Je  ne  suis  pas  si  bon  père  que  bon  oncle  :  j’abandonne 
mes  enfants  ;  mais  je  soutiens  que  ma  nièce  Joue  la  comédie  on 
ne  ])eut  pas  mieux. 

II  faut  que  vous  me  fassiez  un  petit  plaisir.  Un  libraire, 
nommé  Itigolct,  a  imprimé  à  Lyon  une  petite  brochure  dans 
laquelle  Fauteur  se  moque  également  des  prêtres  de  Juda  et  des 
prêtres  de  Baal  :  c’est  toujours  bien  fait;  plus  on  rend  tous  ces 
gens-là  ridicules,  plus  oii  mérite  du  genre  Immaiii  ;  mais  l’ou¬ 
vrage  est  médiocre,  et  j’en  suis  fâché.  Ce  n’est  pas  assez  de  com¬ 
piler,  compiler,  GliVècrire,  d’écrire^  en  faveur  des  philosophes; 
tous  ces  ragoûts  qu’on  présente  au  public  se  gâtent  en  deux 
jours,  s’ils  ne  sont  pas  salés.  Ce  qu’il  y  a  d’assez  désagréable, 
c’est  que  lîigolet  s’est  avisé  d’intituler  sa  feuille  :  Dialogues  chrè- 
(ieas*,  par  M.  V . ,  imprimés  à  Genève. 

Le  second  Dialogue  désigne  un  prêtre  de  Genève,  nommé 
Vernet,  auquel  on  rcproclie  une  demi-douzaine  de  friponneries. 
Vous  me  rendriez  un  vrai  service  si  vous  pouviez  savoir  de  Itigo- 
let  d’oû  il  tient  ces  Dialogues  si  chrétiens;  j’ai  un  très-grand  inté¬ 
rêt  de  le  savoir.  Si  Itigolet  vous  confie  son  secret,  soyez  sûr  que 
je  ne  vous  compromettrai  pas.  S’il  ne  veut  point  vous  le  dire, 
il  le  dira  peut-être  au  lieutonant  de  police,  qui  est  votre  ami. 
.le  vous  demande  en  grâce  d’employer  tout  votre  savoir-faire, 
tout  votre  esprit,  toute  votre  amitié,  pour  contenter  ma  louable 
curiosité. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  JI""  Denis  vous  en  fait 
autant. 


1.  V'oyoz  tome  XXXVIII,  page  139* 

2.  On  prononce  FriporL  —  Ce  rôle  était  très- bien  joué  à  Paria  par  Prévüllc* 
3*  Expression  du  Pauvre  Diable;  voyez  tome  X. 

4*  Voyeü  tûme  XXI\ ,  page  129. 
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4246.  —  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAKTL 

Paria,  5  septembre  HGO, 

J’étais  en  colère  contre  vous  ;  votre  dernière  lettre  m'avait  déplu  ;  vous 
m'y  annonciez  que  vous  ne  m'enverriez  plus  rien,  vous  me  reprochiez  d'ai¬ 
mer  Frêron  ;  vous  me  traitiez  comnie  ramie  ou  l'alliée  des  Pompiguan  et 
des  Palissût;  j'en  ai  été  indignée,  et  on  le  serait  à  moins;  mais  faisons  la 
paix  ;  venez,  que  je  vous  embrasse. 

Je  fus  avanl-hîer  à  la  première  représentation  do  Tamrède^  JV  ai  pleuré 
à  chaudes  larmes;  j'avais  été  quelques  semaines  auparavant  à  VÉcomme, 
qui  m'avait  fait  un  [daisir  extrême.  Vous  avez  balayé' notre  théâtre  de  tous 
les  marmousets  d’auteurs  qui  l'avalissaient  et  le  salissaient  depuis  deux  ou 
trois  ans.  Je  suis  folle  de  vouSj  et  eussiez-vous  mille  fois  plus  de  torts  avec 
moi,  je  vous  admirerais  toujours  et  n'admirerais  que  vous,  je  vous  le  dé¬ 
clare  net;  je  ne  puis  révérer  de  certaines  choses  que  vous  approuvez  tant^ 
je  suis  comme  Mardochée  ; 

Je  n'ai  devant  Aman  pu  fléchir  tes  gonouv, 

Ni  lui  rendre  un  bonneur  que  l'on  ne  doit  qu'à  vous, 

J'enteiuls,  par  Aman,  uombred'aiiteurs  que  vous  honorez  de  votre  protection 
et  que  je  trouve  fort  ennuyeux  et  fort  orgueilleux.  M""^  Clairon  joue  à  ravir. 
11  y  a  uîi  a  Eh  bien^  mon  père!  »  qui  remue  Tâme  depuis  le  bout  des  pieds 
jusqu’à  la  pointe  des  cheveux. 

Ihéville  est  charmauL  dans  le  rôle  de  Frseport  ;  enfin,  vous  m’avez  fait 
rire  et  |ileurer,  ce  qu'il  y  avait  longtemps  qui  ne  m'était  arrivé  et  que  je 
n’espérais  plus;  je  vous  en  fais  mille  et  mille  remerciemenls.  Je  souivai  hier 
avec  Marmontel  ;  je  lui  ai  parlé  de  vous  sans  fin,  sans  cesse;  il  dit  que  vous 
vous  portez  à  merveille,  et  que  vous  n'étes  point  du  tout  changé.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  do  moi,  mais  si  j'étais  avec  vous,  je  prendrais  patience.  Aurez- 
vous  bien  la  cruauté  de  ne  me  rien  envoyer?  Je  ne  me  paye  point  de  vos 
raisons,  ce  no  sont  que  des  prétextes* 


4247,  --  A  M.  LE  COMTE  D'AR GENIAL. 

Septembre, 

Mou  divin  ange,  vous  êtes  le  meilleur  général  de  !  Liirope.  Il 
faut  que  vous  ayez  bien  disposé  vos  troupes  pour  gagner  cette 
bataille^  ;  on  dit  que  l’armée  ennemie  était  considérable.  Débora- 

j*  Correspondance  complète  fie  la  marquise  du  Delfant  publiée  par  AL  dt 
Lesciire;  i'aris,  Plon,  1863. 

2,  Le  -5  septembre,  la  tragédie  de  Ta avait  été  jouee,  pour  la  preiniMe 
fois,  avec  ie  plus  grand  succès^  dit  Grîmiii  dans  sa  Correspontlance  hUeiatn^ 
l’**  octobre  1760, 

40.  —  CORRESrOX  DANGÊ.  VIII* 
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Clairon  a  donc  Taîncii  les  ennomis  des  Adèles.  On  dit  que  Sa¬ 
tan  était  dans  l’ampliilhéâtrc  sous  la  ûgure  deFréron,  et  qu’une 
larme  d’une  dame  étant  tombée  sur  le  nez  du  malheureux,  il  At 
psh,  psh,  comme  si  c’avait  été  de  l’eau  bénite. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  la  pièce  s’imprime  bientôt. 
Je  sou])çonnc  qu’il  y  en  a  déjà  une  édition  furtive.  Vous  savez 
que  j’avais  ci-devant  proposé  à  madame  la  marquise^  une  dédi¬ 
cace  ;  je  ne  peux  honnêtement  oublier  ma  parole  ;  j’écris  au  pro¬ 
tecteur  M.  le  duc  de  Glioiseul,  protecteur  que  je  vous  dois,  et  je 
le  prie  de  savoir  de  madame  la  marquise  si  elle  accepte  l’Épître. 
Vous  connaissez  Je  ton  de  mes  dédicaces;  elles  sont  un  peu  har¬ 
dies,  un  peu  philosophiques;  je  tâche  de  les  faire  instructives. 
Si  on  les  veut  de  celte  espèce,  je  suis  prêt  ;  sinon,  point  de  dédi¬ 
cace. 


Madame  Scaliger,  vous  avez  sans  doute  taillé  et  rogné;  vous 
avez  fait  des  vôtres.  Si  ia  pièce  vaut  quelque  chose,  ma  foi,  je  le 
dois  à  vos  critiques  scaligériennes  ^  Étiez-vous  là,  madame?  Dites 
donc  aux  acteurs  des  deux  premiers  actes  qu’ils  ne  soient  pas  si 
froids  et  si  familiers. 


Des  longueurs,  mon  cher  ange!  C’est  dans  ma  lettre  de  re¬ 
merciement  qu’il  y  aurait  des  longueurs,  si  j’avais  un  moment  à 
moi.  Comment  pourrais-jc  Anir?  je  vous  dois  tout.  Je  baise  le 
bout  de  vos  ailes  avec  des  transports  de  reconnaissance. 

On  dit  que  Ja  lettre®  au  roi  Stanislas  a  fait  impression  sur 
l’esprit  de  monseigneur  le  dauphin.  Le  roi  de  Pologne  m’a 
remercié,  de  sa  main,  avec  la  plus  grande  bonté. 

-Nous  venons  de  répéter  Tancr'ede  avec  M™*  Denis;  je  parie,  et 
même  contre  vous,  que  M‘^'  Clairon  ne  joue  pas  si  bien  le  qua¬ 
trième  acte. 


X.  B.  Moi,  père,  je  fais  pleurer  -  que  Bdzard  en  fasse  autant, 
je  l’en  déAe.  11  ne  peut  tomber  de  ses  yeux  que  de  la  neige. 


4218.  —  A  M.  LE  [DOCTEUR  TROXCULN  *. 

7  seplemJbrc  1760, 

.\on,  mon  cher  docteur,  je  n’y  ai  jamais  mis  Ja  main,  ni  con¬ 
duit  la  main  de  personne  ;  j’ai  seulement  deviné  l’auteur,  et  ne 

1,  De  Pompadour, 

‘2,  Vovez  la  Dote  1,  page  12'2. 

4230, 

4,  Éditeiirs^  de  CayroJ  et  François. 


l’ai  deviné  qn’hîer,  et  je  suis  très-bon  devin.  L’auleur  peut  avoir 
raison  de  dire  qu’un  fiâpon  est  un  fripon;  mais  il  a  tort,  et  très- 
grand  tort,  de  mettre  à  la  tête  de  l’ouvrage  un  V  au  lieu  d’une 
autre  lettre  de  l’alphabet. 

.le  suis  très-aise,  et  vous  aussi,  qu’on  vilipende  un  tartufe;  je 
suis  très-fàclié  qu'on  me  fasse  un  honneur  que  je  ne  mérite 
point,  et  que  je  ne  veux  point.  J’ai  demandé  justice  au  conseil 
du  libraire  qui  abuse  de  la  première  lettre  de  mon  nom  ;  je 
me  soucie  très-peu  de  robtciiir,  je  ne  me  soucie  que  de  votre 
amitié. 

Que  ferons-nous  de  païunart?  Il  est  toujours  dans  le  même 
étal.  Je  soupçonne  quelque  misère  dans  son  fémur,  et  je  pense 
qn’il  a  beaucoup  plus  besoin  de  vos  bontés  que  des  eaux  de  Bonn. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

4-240.  _  A  M.  damil;avjl  LIÎ. 


Aux  Délices,  9  septembre. 

Je  suis,  monsieur,  plus  touclié  que  jamais  de  l’intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  ce  qui  me  regarde.  Vous  aimez  les 
belles-lettres;  je  les  ai  cultivées  jusqu’à  l’àge  de  soixante-sept 
ans.  Je  donne  mes  pièces  aux  comédiens  et  aux  libraires  sans  la 
moindre  rétribution.  Je  mérite  ])eiU-êlrc  quelques  Ijontês  du 
public  ;  je  n’ai  recueilli  que  des  persécutions,  l’rêroii  et  Pomi)i- 
gnan  m’ont  poursuivi  jusque  dans  ma  retraite;  ils  m’ont  forcé  à 
être  plaisant  sur  mes  vieux  jours,  et  j’en  l'ougis. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d’avoir  la  bonté  de  vouloir  bien 
envoyer  par  la  petite  poste  cette  lettre  à  M.  Tlu'erioi,  qui  n’est 
pas  assez  riche  pour  supporter  souvent  les  frais  de  la  poste  des 
frontières  à  Paris;  c’est  d’ailleurs  un  homme  qui  aime  les  belles- 
lettres  autant  que  vous.  Je  vous  demande  bien  pardon. 


4‘2:>ü. 


—  A  M.  DE  MAn.MO.MEL. 


Dieu  soit  loué,  mon  cher  ami  !  Il  ciU  été  fort  triste  pour  les 
rose-croix  que  la  petite  drôlerie  *  d’un  des  adeptes  ebt  été  sifflée. 
Los  Frêron,  les  Pompignan,  le  Journal  de  Trévoux,  auraient 


s.  Cüst  à  tort  qu’on  a  toujours  classé  cette  lettre  à  t'aunéc  17Gt;  elle  est 
bien  de  17G0.  (G*  A.) 

"2.  Tancrède. 
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que  iion-sGuIement  nous  sommes  tous  des  alliées,  mais  encore 
de  mauvais  poètes. 

Glandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  savez,  et  surtout 
ce  que  vous  croyez  ipie  je  doive  corriger.  Je  ne  peux  voir  par 
mes  yeux,  et  j’aime  bien  à  voir  par  les  vôtres.  Gleftez-moi,  je  vous 
prie,  aux  pieds  de  GI"*  Clairon,  Je  lui  écrirai;  mais  je  n’ai  pas  un 
moment  à  moi. 

Le  roi  Stanislas  m’a  écrit  une  lettre  pleine  de  la  plus  gronde 
bonté  ;  qmd  notandum.  Je  crois  que  c’était  la  meilleure  façon  de 
servir  les  philosophes. 

Je  vous  emlirasse  bien  tendrement. 

4251.  —  A  M.  THIERIOT. 


9  septembre, 

Glon  cher  correspondant,  vous  me  fournissez  de  bons  reliefs 
pour  la  Capilotade  Si  j’ai  santé  et  gaieté,  la  sauce  sera  bientôt 
faite.  C’est  rendre  service  fi  la  nation  que  de  rendre  ridicules  les 
persécuteurs  des  philosophes. 

Je  vous  demande  en  grâce  d’aller  chez  Protagoras,  et  de  lui 
dire  énergiquement  qu’il  est  le  plus  brave  du  parti,  le  plus 
aimaJ)Ie,  le  plus  selon  mon  cœur;  mais  je  ne  lui  pardonnerai  de 
ma  vie  s’il  n’a  la  bonté  de  m’envoyer  le  discours  *  qu’il  a  pro¬ 
noncé  à  l’Académie.  Je  lui  jure  par  Confucius,  par  Shaftesbury, 
par  llolingbroke,  qu’il  ne  sortira  pas  de  mes  mains. 

Si  quid  novi,  scribe. 


125'2.  —  A  MADAME  LA  MAUQtlSE  DC  DEFFAXT. 

Aux  Délices,  12  septembre. 

Vous  ôtes  un  grand  et  aimable  enfant,  madame;  comment 
n’avez-vous  pas  senti  que  je  pense  comme  vous^?  Mais  songez 
que  je  suisd’iin  parti,  etd’iin  parti  persécuté,  qui,  tout  persécuté 
qu’il  est,  a  pourtant  obtenu,  à  la  fui,  le  plus  grand  avantage 
qu’on  puisse  avoir  sur  ses  ennemis,  celui  de  les  rendre  à  la  fois 
ridicules  et  odieux. 


1.  Titre  que  Voltaire  donnait  au  XVIIF  chant  de  la  Pttcelle, 

2.  Les  liéflextons  sur  ta  poésie,  (iî.) 

3.  Ceci  concerne  nombre  d'auteurs  que  Voltaire  honorait  de  sa  protection,  et 
que  du  Déliant  disait /b/  t  ennu}/eux  et  fort  orgueilleux,  dans  la  lettre  écrite 
jjar  elle  à  rEriiiîte  des  Délices,  le  5  septembre  nüd. 
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Vous  sentez  donc  ce  qiVon  doit  aux  gens  de  son  parti;  M.  le 
duc  d’Orléans  disait  qn’il  fallait  avoir  la  foi  des  lîohêmes. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au  roi  de  Pologne 
Stanislas*;  elle  court  le  monde:  c’est  pour  le  remercier  d’un 
livre  qu’il  a  fait  de  moitié  avec  le  citer  frère  Alenoux,  intitulé 
rincrèdiilüé  combattue  par  le  simple...  bon  sens. 

Si  vous  ne  l’avez  point,  je  vous  l’enverrai,  et  je  clierclierai 
d’ailleurs,  madame,  tout  ce  qui  pourra  vous  amuser  :  car  c’est 
à  l’amusement  qu’ü  faut  toujours  revenir,  et  sans  ce  point-là 
l’existence  serait  à  charge.  C’est  ce  qui  fait  que  les  cartes  emploient 
le  loisir  delà  prétendue  bonne  compagnie,  d’un  bout  de  l’Europe 
à  l’autre;  c’est  ce  qui  fait  vendre  tant  de  romans.  On  ne  peut 
guère  rester  sérieusement  avec  soi-même.  Si  la  nature  ne  nous 
avait  faits  un  peu  frivoles,  nous  serions  très-malheureux;  c'est 
parce  qu’on  est  frivole,  que  la  plupart  des  gens  ne  se  pendent 
pas. 

Je  vous  adresserai,  dans  quelque  temps,  un  exemplaire  de 
VUistoire  de  toutes  les  Russies.  Il  y  a  une  Préface  à  faire  pouffer 
de  rire,  qui  vous  consolera  de  l’ennui  du  livre. 

Adieu,  madainc;  je  suis  malade,  portez-vous  bien.  Soyez 
aussi  gaie  que  votre  état  le  permet,  et  ne  boudez  plus  votre  ancien 
ami,  qui  vous  est  tendrement  attaché  pour  toujours. 

—  A  -M.  LE  COMTE  A  LG  A  U  O  TT  J. 

Septembre. 

i\'o,  no,  no,  caro  cigno  di  Padova,  non  ho  ricevuto  Je  lettere 
sopra  la  lîussia  e  me  ne  dolgo  ;  car,  si  je  les  avais  lues,  j’en 
aurais  parlé  dans  une  très-facétieuse  Préface  ®  où  je  rends  justice 
à  ceux  qui  parlent  bien  de  ce  qu'ils  ont  vu,  et  où  je  me  moque 
beaucoup  de  ceux  qui  parlent  à  tort  et  à  travers  de  ce  qu’ils 
n’ont  point  vu.  Baste,  se  sera  pour  l’antiphone  du  second  volume  : 
car  vous  saurez  que,  n’ayant  point  encore  reçu  les  mémoires 
nécessaires  pour  le  complément  de  l’ouvrage,  je  n’ai  pas  encore 
été  plus  loin  que  Pultava. 


I*  V'oycz  U®  4230- 

2.  Saggiodi  Leilcre  $opra  îa  Hussia.  Ce  recueil  était  le  Journal  du  voyage  fait 

par  Algarotti  à  Pëtersbourg,  eu  sur  la  frégate  ordres  de 

milord  Baltimore.  Ce  voyage  ou  ces  Lettres  ont  èiê  traduites  en  français,  Paris, 
17G9,  tn-12;  Aeufchàtel,  1770,  in- 12;  et  dans  ïe  tome  V  des  OEuvres  d  Atgdrottî 
iradiiiles  en  français,  Berlin.  1772,  huit  volumes 

3.  Voyez  tome  .Wl,  page  3Hl;  et  la  lettre  4210. 
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Orsù,  l)isogiia  sapere  che  vi  sono  duc  valent!  bancbieri  a 
llilaiio,  chiamali  Bianchi  e  Balcstrerio,  et  quegîi  rinoinati  ban- 
chiei'i  sono  !i  cornspondcnti  d’ un  valcntc  nicrcante,  o  mercatante, 
di  Oinevra,  cliiamato  Lo  Fort,  di  quclla  famiglia  tli  Le  Fort,  la 
quale  ha  dato  alla  l’ussia  il  gran  consiglicrc  dcl  gran  Pietro. 

IjQ  leitere  so}mt  la  Russia  non  si  sniarriranno  quando  saranno 
indirizzate  dal  Bianchi  a  un  Le  Fort.  Prenez  donc  cette  voie, 
caro  cigno;  godete  la  vostra  bella  patria.  Je  vais  adresser  inces¬ 
samment  h  Venise  le  pi'emicr  volume  russe  par  le  signer  Bian¬ 
chi.  Je  serais  tente  d’y  joindre  le  plan  du  petit  château  de  Ferney, 
que  je  viens  de  faire  bittir  moi  tout  seul.  Les  Allobroges  me 
<lisent  que  j’ai  attrapé  le  vrai  goîtt  d’Italie; 

,  ,  ,  ,  sed  non  ego  credulus  illss. 

(ViRG*j  edi.  IK,  V.  1Î4.) 

Alais  j’ai  bt\ti  aussi  une  tragédie  à  rîtalienne,  qu’on  joue 
actuellement  à  Paris.  La  scène  est  en  Sicile.  C’est  de  la  chevale¬ 
rie,  c’est  du  tem])sdc  l’arrivée  dos  seigneurs  normands  il  Naples, 
on  plutôt  il  Capone.  Il  y  est  question  d’un  pape^  qui  est  nommé 
sur  le  théâtre.  Cependant  les  Français  n’ont  point  ri,  et  les  Fran¬ 
çaises  ont  beaucoup  pleuré. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parisiens  en  haleine,  de  façon  ou 
d’autre.  J’amuse  ma  vieillesse,  il  n’y  a  guère  de  moments  vides. 
Vous  êtes,  vous,  dans  la  force  de  l’Age  et  du  génie  ;  je  ne  marclie 
plus  qu’avec  des  béquilles,  et  vous  courez,  et  vous  allez  ferme, 
e  le  dame  e  le  muse  vi  favoriscono  a  gaj‘a. 

IVi’c  beatus;  hâve  yoti  read  Tristram  Shandij-'!  This  is  a  very 
unaccountahlc  book,  and  an  original  one;  they  run  mad  about 
it  in  England. 

Les  philosophes  triomphent  A  Paris.  Nous  avons  écrasé  leurs 
ennemis  en  les  rendant  ridicules. 

Vivez  beaius,  vous  dis-je. 

4254  —  TO  LORD  LYTTELÎTON  *. 

Al  my  çastle  ôf  Tornex^  In  Burgnndy* 

• 

I  hâve  read  tlie  ingénions  Dialogues  of  the  DeaiL  I  find  that.  1 
am  an  exile,  and  gnîltv  of  some  excesses  in  writing,  I  am  oldi- 

K  Léon  JV;  voyez  tome  V,  page  502. 

2.  Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  de  Sterne  venaient  de  parai tre. 
Le  neuvième  et  dernier  ne  fut  mis  en  vente  qu'en  1767. 

3.  George  LytlelioPj  né  à  lïagley  dans  le  comté  de  \Vürœstei%  le  17  jari- 
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gcd  (and  poi'haps  for  the  honour  of  my  couutry)  to  say  I  am  not 
an  exile,  because  I  hâve  not  coinmitted  the  excesses  the  aiulior 
of  the  Dialofjims  imputes  to  me. 

Kobody  raised  his  voice  higher  tlian  mine  ia  favour  of  the 
riglits  of  huinan  kind,  yet  I  hâve  Jiot  exceeded  even  in  that 
virtue. 

I  atn  not  settled  in  SwiUerland,  as  ho  believes.  ]  live  on  ruv 
own  lands  in  France;  retreat  is  beconiing  to  old  âge,  and  more 
becoming  in  onc’s  own  possessions.  If  I  enjoy  a  lit  lie  counlry- 
hoiise  near  Geneva,  my  manors  and  my  castles  are  in  biirgundy; 
and  if  my  kiag  as  been  pleased  to  confirm  the  privilèges  of  my 


vier  1709,  mort  le  22  auguste  1773,  avait  publié,  en  1759,  des  Dialogiws  des 
morts.  C'est  dans  le  dialogue  (entre  Koileau  et  Pope)  que  Lyttel ton  parlait  de 
Texil  de  Voltaire*  Une  traduction  frarn^^aisc,  par  Jean  Deschamps,  parut  a  Londres, 
I7OÛ5.  in'l2*  Une  autre  traduction,  par  de  JoncourL  fut  publiée  là  même  année  à 
la  llaye^  iii-8“*  Lyttelton,  dans  une  quatrième  édition  de  son  livre,  fît  beaucoup 
de  corrections,  et  changea  le  passage  dont  se  plaint  Voltaire  ;  il  existe  de  cette 
quatrième  édition  une  traduction  fiançai  se  j  Amsterdam^  1767,  in-S®,  dont  Fauteur 
est  inconnu. 

Robinet,  qui  publia^  en  1766j  les  Lettresde  }L  de  Voltaire  à  ses  amis  du  Par- 
nasse  (voyez  tome  XX\\  page  579)j  y  donna  non  le  texte  même  de  la  lettre,  ni  une 
traduction  lidêle,  mais  une  version  grossière,  qui,  malheureusement  admise  légè¬ 
rement  par  les  éditeurs  de  Kehl,  a  été,  jusqu'à  ce  Jourj  conservée  dans  les  Œuvres 
de  Voltaire*  ^'’oici  la  traduction  française  de  la  lettre  à  Lytlelion  : 


«  De  mon  cliAteau  de  Tonrnay  en  Bonrgogae, 

tt  Milord,  j'ai  lu  les  ingénieux  DiatoguÉs  des  morts;  j’y  trouve  que  je  suis 
exiléj  et  coupable  de  quelques  excès  dans  mes  écrits.  Je  suis  obligé  (peut-être 
pour  Fborineur  de  ma  nation)  de  dire  que  je  ne  suis  point  exilé,  parce  que  je  n'al 
pas  commis  les  fautes  que  Fauteur  des  Dialogues  iiFimpute. 

tf  Personne  n'a  plus  élevé  sa  voix  que  moi  en  faveur  des  droits  de  riiumanité; 
et  cependant  je  n'aî  pas  mSiiie  excédé  les  bornes  de  cette  vertu. 

«  Je  ne  suis  point  établi  en  Suisse,  comme  cet  auteur  se  l’îniagiue.  Je  vis 
dans  mes  terres  en  France.  La  retraite  convient  à  la  vieillesse  ^  elle  convient  encore 
plus  quand  on  est  dans  ses  possessions.  Si  j’ai  une  petite  maison  de  campagne 
auprès  de  Genève,  mes  terres  seigneuriales  et  mes  châteaux  sont  en  Bourgogne; 
et  $î  mon  roi  a  eu  la  bonté  de  confirmer  les  privilèges  de  mes  terres,  qui  sont 
exemptes  de  tout  impôt,  j'en  suis  plus  attaché  à  mon  roi. 

ft  Si  j'étais  exilé,  je  n'aurais  pas  obtenu  de  ma  cour  des  passe-ports  pour  des 
seigneurs  anglais*  Le  service  que  je  leur  ai  rendu  me  donne  droit  à  la  justice 
que  J  ^attends  de  Fillustre  auteur. 

«  Quant  à  la  religion,  je  pense,  et  j'espère  qu'il  pense  comme  moi,,  que  Dieu 
n'est  ni  presbytérien,  ni  luthérien,  ni  de  ia  basse  Kglise,  ni  de  ia  haute;  mais  que 
Dieu  est  le  père  de  tons  les  hommes,  le  père  de  Fillustre  auteur,  et  le  mien* 

«  Je  SUIS  avec  respect  son  très-bumble  sci  vîteur. 

«  VoLT.wne* 

«  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi*  m 

LyttelLon  corrigea  ses  expressions*  On  trouvera,  sous  le  n"  431^,  In  réponse 
qu'il  fit  à  Voltaire* 
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lands,  Micli  are  frec  from  aJl  iributes,  1  am  lhe  more  indebtefl 
îo  my  king. 

If  ï  wei’c  an  exile,  I  slioubî  not  liave  ol}tained,  IVom  my 
court,  many  a  passport  fort  EnglisJi  noblcmen.  The  service  I 
rendercd  to  tliem  en ti tics  me  to  thc  justice  1  cxpect  from  tlie 
noble  author. 

As  for  religion,  1  think,  and  I  hope  he  tliinks  with  me,  that 
Cod  is  neithcr  a  presbyterian,  nor  a  liitheran,  nor  of  tlie  Ioav 
cburcli,  nor  of  thc  high  church,  but  God  is  lhe  fathcr  of  thc 
noble  author  and  iiiine. 

I  am,  witli  respect,  bis  most  humble  servant. 

Voltaire, 

gentleman  ot  the  King’s  Clmniber. 


i2ôü. 


A  M.  DE  CHENEVIÈllES. 


Aux  Délices,  IC  septembre'- 

Mon  cher  confrère,  si  je  n’étais  pas  aux  Délices,  j’aurais  voulu 
être  à  Maisons;  c’est  vous  qui  faites  admirablement  bien  les 
honneurs  de  ma  charnlire.  Vos  vers  sont  charmants.  J’ai  ouï  dire 
que  M.  deSoyecourtest  digne  de  son  beau  château  et  de  vos  vers 
aimables.  J’ai  bâti  un  petit  Maisons,  mais  non  pas  une  petite 
maison.  J’ait  fait  en  miniature,  à  Ferney,  ù  peu  jjrès  ce  que 
Maisons  est  en  grand.  Une  maison,  n’eût-elle  que  soixante-dîx 
pieds  de  face,  fait  honneur  à  son  maçon  quand  elle  est  liàtie 
avec  gOLlt;  sans  godt  il  n’y  a  rien. 

Nous  jouons  demain  Alsire,  lï  Tournay,  et  puis  Tancrede,  et 
puis  Mahomet,  et  puis  les  Ensorceics.  Nous  avons  des  spectateurs 
qui  ont  fait  pins  de  cent  lieues  pour  venir  nous  voir  ;  entre 
autres,  AI.  le  duc  de  Villars.  Tout  cela  loge  aux  Délices,  sans 
que  personne  soit  gôné.  N’esl-il  pas  vrai  que  vous  viendriez 
aussi  si  vous  pouviez?  Je  tiens  Denis  infiniment  supérieure 
à  Gaussin,  et  presque  égale  à  Clairon,  M“'  de  Dazincourt  est  une 
très-bonne  confidente;  cependant  vous  ne  viendrez  pas. 

Je  vous  embrasse. 


1.  Cette  lettre  est  de  lîCO,  et  non  de  1761,  comme  Pont  cru  les  éditeurs, 
3IM.  de  Cayrol  et  François.  (G.  A.) 
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4256.  —  A  31.  LE  COMTE  D’AU  GE  NT  AL. 

lï  septemlne, 

.J’ai  ou  encore  assez  fie  tête  pour  dicter  un  dernier  mémoire; 
mais  je  n’ai  pas  assez  d’expressions  pour  dire  à  mes  anges  tout  ce 
que  je  leur  dois.  J’avoue  que  M™'  d’Argental  m’étonne  toujours; 
je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  encore  une  dame  dans  Paris  capable  de 
faire  ce  qu’elle  a  fait.  Ce  ii’est  pas  assfîz  d’avoir  lieaucoup  d’es¬ 
prit  et  de  goût,  il  faut  se  donner  la  peine  de  mettre  toutes  ses 
pensées  pur  écrit,  de  s’étendre  sur  les  défauts,  d’y  subslituer  fies 
beautés  ;  elle  a  tout  fait.  En  vous  remerciant,  niadame  ;  vous  êtes 
encore  au-flessus  de  l’idée  que  j’avais  de  vous  ;  j’ai  été  honteux 
de  prendre  moins  d’inlérèt  que  vous  à  Tancrède.  Vous  m’avez 
donné  (le  i’ardeiir.  Il  me  semble  qu’il  y  a  plus  de  cent  vers 
changés  depuis  la  première  représentation.  Je  ne  crois  pas  Tan- 
crède  un  excellent  ouvrage;  mais  enfin,  tel  qu’il  est,  grbee  à  vos 
bontés,  je  crois  qu’il  peut  passer.  J’y  ai  fait  ce  que  j’ai  pu  ;  il 
faut  enfin  finir,  comme  vous  dites;  peut-être  afiaiblirais-je  la 
pièce  eu  y  retoucha  ut  cncoie. 

11  y  a  une  grande  différence  entre  descendre  de  Pierre  Cor¬ 
neille  ou  de  Thomas.  Je  me  sens  bien  moins  d’entrailles  pour  le 
sang  de  Thomas  que  [tour  l’antre.  Je  n’en  ai  guère  non  pins  pour 
la  Muse  limonadüre^  et  j’aime  Iteaucou]»  mieux  lui  donner  une 
carafe  de  soixante  livres  que  de  lui  écrire.  Jlais  j’abuse  Irop, 
madame,  fie  vos  excessives  boutés.  Je  n’ai  qu’un  chagrin  dans 
ce  monde,  celui  do  n’êlre  pas  auprès  de  vous  deux,  et  de  ne 
vous  remercier  que  de  loin.  Mais,  s’il  vous  plaît,  comment  fera- 
t-on  pour  imprimer  ce  pauvre  Tancr'edef  commcul  recoudre  sur 
son  habit  tous  les  lambeaux,  tous  les  haillons  que  j’ai  envoyés, 
et  dont  vous  avez  daigné  vous  cliarger?  II  faudra  donc  que  vous 
ayez  ciif'oi'e  l’endosse  de  faire  transcrire  sur  la  pièce  toutes  ces 
giioiiiMcs  ;  cela  me  fait  mourir  de  honte. 

Cependant,  que  penser  de  Pondichéry,  que  les  Anglais  ont 
peut-être  [tris,  et  de  la  Martinique,  qu’ils  peuvent  prendre?  et 
comment  avoir  dorénavant  du  sucre,  du  café,  et  de  la  casse - 
surtout?  Est-il  bien  vrai  que  cimcfatcur  Daun  ait  bien  battu 


1.  CliarloUe  RGiiier,  femme  Curé,  puis  femme  Rourette,  née  en  171»,  merle 
en  l7Si,  tenait  un  rafé  à  l'arîs,  et  faisait,  des  vers.  Elle  en  intitula  le  l'écueil  lu 

Mu^ie  limùnûdière ;  et  c^est.  sous  ce  titre  que  ratiteur  est  coumi* 

2.  VoUàire  eu  Taisaît  un  fréquent  usa^e.^ 
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l’infatigable  Luc?  Cet  infatigable  me  mande ‘  pourtant  qu’il 
est  l)ien  fatigué.  On  parle  d’une  bataille  très-sanglante-,  et  je 
n’en  aurai  de  nouvelles  sûres  que  quand  la  poste  de  France  sera 
partie.  Si  Luc  a  perdu  quinze  mille  lioinmes,  comme  on  le  dit,  il 
est  perdu  lui-méme  j  il  ne  lui  restera  bientôt  que  ülagdebonrg, 
(pli  ne  tiendra  pas  longtemps  ;  mais  alors  qu’arrivera-t-il  ?  Je  lui 
pardonnerai  peut-être  s’il  vient  à  Neufcbàtel,  et  de  .NeufcbAtel 
aux  Délices;  mais  je  ne  pardonnerai  jamais  h  Orner  Joly  de 
Fleury.  Aon,  vous  n’êtes  point  assez  indignés  de  l’impertinent 
discours  que  ce  pauvre  lionmie  prononça  contre  les  philosophes®, 
on  parlement. 

Comment  trouvez-vous,  s’il  vous  plaît,  ma  petite  Épître^  pom- 
padourienne?  .\e  suis-je  pas  un  grand  politique?  et  cette  poli¬ 
tique  n’cst-clle  pas  {riîs-désinvolte?  ne  suis-je  pas  bien  fier?  est-ce 
là  une  Trüic  d’Ovide?  ai-je  l’air  d’un  eæiié®?  ai-je  la  liassesse  de 
demander  des  grâces?  ne  siiis-jc  pas  digne  de  votre  amitié?  Mille 
respects  tous  foi’t  tendres. 


4257.  —  A  M.  CLOS. 


A  Fcrney»  17  septembre, 

Les  senliments  que  vous  avez  la  bonté  de  me  témoigner, 
monsieur,  me  font  un  grand  plaisir  ;  ils  partent  d’un  cœur  pénétré 
■qui  aime  les  arts  véritablement,  et  qui  pardonne  à  mes  défauts, 
■en  faveur  de  ces  arts  que  j’ai  toujours  cultivés.  Ils  ont  fait  la 
consolation  de  ma  vie;  ils  eu  font  plus  que  jamais  le  charme, 
puisqu’ils  m’atlircnt  des  témoignages  si  vrais  de  votre  sensibilité. 
Il  paraît  que  vous  détestez  les  cabales  infâmes  des  Fréron  ;  on  ne 
peut  aimer  les  lettres  sans  haïr  ceux  qui  les  déslionorent;  je  suis 
très-fiatté  d’être  estimé  d’un  homme  qui  m’inspire  de  l’estime. 

C’est  avec  ce  sentiment  que  j’ai  l’honneur  d’être,  monsieur, 
votre,  etc. 


L  Celte  lettre  est  perdue»  (B») 

2»  C'était  un  faux  Jjruit, 

3-  Le  réquisitoire  du  23  janvier  1759,  contre  V Encyclopédie^ 
4»  L’JËpffrc  dèdicatohe  de  Tancrède. 

43.  Voyex  la  lettre  à  Lji'tiellon,  n'^  425 L 
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43.5S.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  19  septenibro. 

Nous  somuies  trois  que  iiiômô  ardeur  excite, 
Égiilemciit  avons  plaire  empressés; 

L'un  vous  égale,  et  i’iuilre  vous  imite  ; 

Et  le  troisième,  avec  moins  de  mérite. 

Est  plus  heureux,  car  vous  rembellissez. 

Je  vous  dois  tout;  je  devrais  entreprendre 
De  célébrer  vos  talents,  vos  attraits; 

Mais  quoi  !  les  vers  ne  plaisent  désormais 
Que  quand  c’est  vous  qui  les  faites  entendre. 


Celui  qui  vous  égale  quelquefois,  niatlemoiselJe,  c’est  M.  le 
<luc  de  Villars,  quand  il  daigne  nous  lire  quelcjue  tnofceaii  de 
tragédie;  celle  qui  vous  imita  parfaitement  hier,  dans  Alsire, 
c’est  M'"'  Denis;  et  le  vicl  ermite  que  vous  embellissez,  vous  vous 
doutez  bien  qui  c’est. 

Nous  jouAnies  bier  Àlzire  devant  M.  le  duc  de  Villars  ;  mais 
nous  devrions  partir  pour  venir  voir  la  divine  .\ménaïde.  Si  jamais 
les  pays  méridionaux  do  la  France  ont  le  bonlieur  de  vous  pos¬ 
séder  quelque  temps,  nous  tâclierons  de  nous  trouver  sur  voire 
route,  et  de  vous  enlever.  Nous  avons  un  acteur^  haut  de  six 
pieds  et  un  pouce,  qui  sera  très-propre  à  ce  coup  de  main.  Nous 
vous  supplierons  de  nous  informer  du  chemin  que  vous  pren¬ 
drez  ;  car,  par  la  première  loi  de  cette  ancienne  c/iera/ceic  que  vous 
faites  réussir  à  Paris,  il  est  dit  expressément  qu’rtanni  chemliey 
ne  violera  jamais  une  infante  sans  le  consentement  (ficelle.  Comptez 
que  je  suis  navré  de  douleur  de  ne  pouvoir  jouer  le  premier 
rôle  dans  une  toile  aventure.  Ne  comptez  pas  moins  sur  l’admi¬ 
ration  et  le  tendre  attachement  du  Claironicn  et  Anlifm'onicn.  V. 

M""‘  Denis  et  toute  la  troupe  se  mettent  aux  pieds  de  leur 
modèle. 


Vi59.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D’AUOENTAL. 


20  septembre. 

Madame  Scaliger,  vous  êtes  divine.  Vous  nous  avez  donc  se¬ 
courus  dans  la  guerre;  vous  avez  payé  de  votre  personne;  vous 


I.  Le  Genevois  Piclet.  que  VVjIlaîre  appelle  son  chei*  oéant. 
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SiO 

avoz  pansé  les  blessés,  et  mis  les  morts  an  quartier  :  c’est  à  vous 
que  la  dédicace  devrait  appartenir. 

Aies  divins  anges,  nous  jouAmes  hier  Alsirc;  nous  allons 
rejouer  Tancrhde;  nous  sommes  à  l’abri  des  cabales,  c’est  beau¬ 
coup.  Nos  plaisirs  sont  purs.  M.  le  duc  de  A'illars,  grand  con¬ 
naisseur,  nous  encourage.  Notre  théâtre  conimeuce  à  être  en 
réputation,  brioché  n’avait  pas  si  l)ien  réussi  chez  les  Suisses. 
Knvoyez-nous  donc  la  pièce  telle  qu’on  la  joue  à  Paris.  A’oiis 
donnez  lUmliscrei^-,  la  pièce  n’est-elie  pas  un  peu  froide? 

Le  co[ni(|ue,  écrit  noblement, 

Fait  bâiller  or  dm  ai  renient. 


Si  Tancrède  avait  un  plein  succès,  il  faudrait  iiardiment  don- 
nei'  la  Femme  qui  a  raison  :  car,  qu’elle  ait  raison  ou  non,  elle  est 
gaie,  et  la  morale  est  bonne.  Il  y  a  beaucoup  de  coucherie,  mais 
c’est  tonton  bien  et  en  tout  honneur. 

U  faudrait  que  Al'"^  de  Pompadour  fût  une  grande  poule 
mouillée  pour  ci'aindre  ma  tière  dédicace.  Pardon,  divins  anges, 
rie  mon  laconisme.  Il  faut  marier  demain  notre  résident  ^  de 
France  dans  mon  petit  cliAtcan  de  Ferney.  Nous  sommes  occupés 
à  imaginer  une  façon  nouvelle  de  dire  la  messe,  et  je  vais  répé¬ 
ter  deux  l'üles,  Argire  et  Zopire,  La  tête  me  tournera,  si  je  n’y 
prends  gai'dc. 

Je  liaise  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 


i'20(l.  —  A  .UADAMIi:  D'Ét'iNAI. 

20  septembre, 

Jlillc  actions  de  grAces  A  ma  lielle  pliilosophe.  Nous  marions 
demain  Alontpéroiix  à  Ferney,  et  nous  avons  imaginé  une  excel- 
IcJitc  façoii  de  dire  la  messe.  Nous  jouAmes  avant-hier 
nous  jouons  demain  Tancrède.  AI'"'’  Denis  est  devenue  Clairon. 
Le  duc  de  A'illars  forme  nos  acteurs.  Ji  nous  est  venu  un  philo¬ 
sophe  très-aimable  “  qui  a  fait  cent  cinquante  lieues  pour  venir 
SC  mettre  au  fait.  Nous  l’avons  ferré  à  glace;  il  en  ferrera  d’autres 
quand  il  sera  de  retour.  Ma  clière  philosophe,  je  vous  recom¬ 
mande  l’infAme;  il  faut  lui  fermer  la  'porte  des  iionnêtcs  gens. 


L  Comédie  de  Voltaire;  voyez  tome  IC  paEre  24:C 

2.  MoiïtpéronXj  à  fini  est  adressée  la  lettre  3ü77* 

3,  Le  marquis  d^\rg^ence  de  Dirac  ;  voyez  page  182, 
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et  la  laisser  dans  la  rue,  où  elle  est  fort  Ineii.  Ma  clière  philo¬ 
sophe,  mille  respects  à  tous  vos  amis.  Ah!  Épinai,  pourquoi  6tcs- 
vous  si  loin  des  Délices? 


i-26f.  —  A  M.  LR  CllRVALIEU  DK 

A  T  O  L  LOlîSK  ♦ 


Aux  Délices,  2ü  septembre* 

Monsieur,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  avoir  autant 
d’esprit  que  vous.  Ions  me  prene::  trop  à  votre  avantage,  comme 
disait  Waller  à  Sainl-Évremond.  Vous  êtes  bien  bon  de  lire  des 
choses  dont  je  ne  me  souviens  plus  guère  ;  mais  vous  avez  trop 
d’est)rit  pour  ne  pas  voir  ({ue  la  lUception  de  M.  de  Montesquieu 
à  r Académie  française,  pour  s'êti'e  moqué  d’elle,  n'est  qu'un  trait 
plaisant,  et  rien  de  plus.  Faites  comme  l’Académie,  monsieur; 
enti  ez  dans  la  plaisanterie,  et  surtout  ne  Usez  jamais  les  discours 
de  M.  Mallet  ',  à  moins  que  vous  n’ayez  une  insomnie. 

Vous  ex])li(|uez  très-bien,  monsieur,  ce  que  M.  de  .Montes¬ 
quieu  pouvait  entendre  par  le  mot  vertu*  dans  une  républiique. 
Mais,  si  vous  vous  souvenez  que  les  I  fol  landais  ont  mangé  sur  le 
gril  le  cœur  des  deux  frères  de  Witt;  si  vous  songez  que  les  bons 
Suisses,  nos  voisins,  ont  vendu  le  duc  Louis  Slbrce  pour  do  l'ar¬ 
gent  Cüm])tant;  si  vous  songez  que  le  répuldicain  Jean  Calvin, 
ce  digne  théologien,  après  avoir  écrit  qu'il  ne  fallait  perséctiter 
personne,  pas  môme  ceux  qui  niaient  la  Trinité,  fit  brûler  tout 
vif,  et  avec  des  fagots  verts,  un  Es[iagnoP  qui  s’e-xprimait  sur  la 
Trinité  autrement  que  lui;  en  vérité,  monsieur,  vous  en  conclu¬ 
rez  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  eerfit  dans  les  répnldiques  que  dans 
les  monarchies.  Ubicumque  calculu^n ponas ,ibi  naufragiiini  incenies*'. 
Comptez  que  le  monde  est  un  grand  tiaulTage,  et  que  la  «Icviso 
des  liommes  est  :  Sauve  qui  peut! 

Je  suis  très-i'àché  d’avoir  dit  que  Guillaume  le  Conquérant 
disposait  de  la  vie  et  des  biens  do  ses  nouveaux  sujets,  comme 
un  monarque  de  l'Orient;  vous  faites  très-bien  de  me  le  repro- 
clier.  Je  devais  dire  seulement  qu’il  abusait  de  sa  victoire,  comme 


1.  Il  s’a^'il.  pi'obnlilcmenl  de  llallct,  que  Voltaire  avait,  en  lTî)’3,  fait 

nommer  à  l’Académie  de  l.yon  (\oyez  tome  XWVJT,  pag'es  407  et  ■iS.li),  et  qui 
venait  de  i‘etourtier  à  Genève. 

2.  \byeï  l' lisprit  des  lois,  liv*.  III,  chap.  v. 

3.  Michel  Servet. 

4.  Gitation  inexacte  de  Pétrone  ;  voyez  la  note,  tome  .XXXIV,  page  'dis. 
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on  fait  toujours  en  Orient  et  en  Occident  :  car  il  est  très-certain 
qu'aucun  monarque  du  monde  n’a  le  droit  de  s’amuser  à  voler 
et  à  tuer  scs  sujets,  selon  son  bon  plaisir. 

Nos  pauvres  historiens  nous  en  ont  trop  fait  accroire;  et  le 
plus  mauvais  service  qu’on  puisse  rendre  au  sem'e  humain  est 
de  dire,  comme  ils  font,  que  les  princes  orientaux  sont  très-bien 
venus  ii  couper  toutes  les  têtes  qui  .leur  déplaisent.  II  pourrait 
très-bien  arriver  que  les  princes  occidentaux,  et  leurs  confes¬ 
seurs,  s’imaginassent  que  cette  belle  prérogative  est  de  droit  divin. 
J'ai  vu  beaucoup  de  voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Asie;  tous 
levaient  les  épaules  quand  on  leur  parlait  de  ce  prétendu  despo¬ 
tisme  indépendant  de  toutes  les  lois.  11  est  vrai  que,  dans  les  temps 
de  trouble,  les  monarques  et  les  ministres  d’Orient  sont  aussi 
méchants  que  nos  Louis  NI  et  nos  Ale.\andre  VI  ;  il  est  vrai  que 
les  hommes  sont  partout  également  portés  à  violer  les  lois,  quand 
ils  sont  en  colère;  et  que,  du  Japon  jusqu’à  l’Irlande,  nous  ne 
valons  pas  grand’chose.  Il  y  a  pourtant  d’honnêtes  gejis;  et  la 
vertu,  quand  elle  est  éclairée,  change  en  paradis  l’enfer  de  ce 
monde. 

11  parait  par  votre  lettre,  monsieur,  que  votre  vertu  est  de  ce 
genre,  et  que  l’illustre  président  de  Montesquieu  aurait  eu  en 
vous  un  ami  digne  de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  sont  pas,  je  crois,  éloignées  de 
chez  vous,  est  v'cnu  passer  quelque  temps  dans  ma  retraite  :  c’est 
M.  le  marquis  d’ArgencoU  II  me  fait  éprouver  qu’il  n’y  a  rien  de 
pins  aimable  qu’un  homme  vertueux  qui  a  de  l’esprit.  Je  voudrais 
être  assez  heureux  pour  que  vous  me  fissiez  le  même  honneur 
qu’il  m’a  fait. 

J’ai  celui  d’être,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc*. 

4262.  —  DE  MADA.ME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT^. 

Paris,  20  septembi'e  1760- 

Non,  non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  une  grande  enfant;  je  suis  une  petite 
vieille  qui  ai  tous  les  apanages  de  la  vieillesse,  excepté  la  mauvaise  humeur. 
Je  blâme  M.  de  Voltaire  quand  il  s’associe  ou  plutôt  se  Fait  chef  d’un  parti 


1.  Voyez  pag^e  182. 

2.  Dans  le  recueil  intitulé  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  ses  amis  (la  Parnasse 
(voyez  tome  XXt',  page  579),  cette  lettre  contient  de  plus  une  ligne  que  voici  i 

n  p.  S.  Pardon,  monsieur,  si  je  n’ai  pas  écrit  de  ma  main.  » 

3.  Correspondance  complète  de  la  marquise  du  Deffant,  publiée  par  M.  de 
Lescure.  Paris,  Plon,  1865. 
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qui  n’a  rien  de  commun  avec  lui  qu’un  seul  article:  car  pour  la  morale  et 
les  agréments,  il  n’y  a  nullo  resseuiblance  ni  conformité;  d’ailleurs,  si  cela 
vous  divertit,  vous  avez  raison,  n’on  parloivs  plus, 

Dites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi  vous  ne  répondez  jamais  à  ce  que  jo 
vous  écris?  Je  vous  parle  de  votre  tragédie,  de  votre  comédie;  vous  ne 
daignez  pas  m’en  dire  un  mot.  J’ai  lieu  de  croire  que  mes  lettres  vous 
ennuient;  j’en  serais  fâchée,  parce  que  les  vôtres  me  font  plaisir.  J’attends 
avec  impatience  votre  histoire  du  czar;  j’ai  grand  besoin  de  lecture  qui 
m’amuse  ;  je  lis  six  ou  sept  heures  par  jour  ou  par  nuit,  et  j’ai  tout  épuisé. 
J’ai  été  très-contentû  de  l’histoire  des  Stiia rts  ^  ;  elle  est  un  peu  fatigante, 
mais  il  y  a  des  morceaux  sublimes. 

Si  vous  aviez  do  l’amitié  pour  moi,  comme  vous  voulez  m’en  flatter, 
vous  pourriez  m’envoyer  beaucoup  de  choses,  j’en  suis  sure  ;  mais  vous  me 
traitez  comme  une  cuilletle. 

11  arriva  hier  un  courrier  qui  nous  apporta  la  nouvelle  d’un  petit  avan¬ 
tage  que  M.  de  Stainville  a  remporté  sur  le  prince  héréditaire  ;  c’est  être 
débredoulllé. 

Votre  lettre  au  roi  de  Pologne  est  imprimée,  je  ne  crois  pas  (pie  ce  soit 
par  l’ordre  du  frère  Menoux.  Adieu,  monsieur,  je  vous  aime  beaucoup,  et 
jo  crois  que  vous  ne  m’aimez  guère. 

Le  président  veut  que  je  vous  dise  qu’il  vous  désapprouve  infiniment  do 
donner  le  premier  tome  de  votre  histoire  du  czar  avant  le  second;  jo  crois 
elfectivement  qu’il  n’a  pas  tort,  mais  si  le  second  nous  faisait  trop  atteindre 
le  premier,  ne  suivez  pas  son  conseil,  je  suis  pressée  de  vivre. 


tüCS.  —  .4  M.  COLIXI. 


septembre. 


J’ai  été  bien  malade,  mon  cherColini,  et  il  faut,  dans  ma 
convalescence,  me  tuer  pour  le  plaisir  des  autres.  J’ai  chez  moi 
le  duc  de  Villars  avec  grande  compagnie;  on  joue  la  comédie. 
Ma  très-mauvaise  santé,  et  l’obligation  de  faire  les  lioiiiicurs  de 
chez  moi,  m’ont  mis  dans  l’im possibilité  de  faire  le  voyage.  J'ai 
écrit'  il  Son  Altesse  électorale  il  y  a  environ  quinze  jours,  et  j’ai 
eu  Plioimeur  de  lui  adresser  un  assez  gros  paquet,  ipie  j'ai  conlié 
à  M.  Defresnei  de  Slrasbourg.  Si  le  paquet  n’a  pas  été  rendu,  ne 
manquez  pas,  je  vous  prie,  d’en  informer  .Al.  Defresnei,  L’affaire 
que  vous  savez  est  entamée  ;  j’espère  qu’elle  réussira,  pour  peu 
que  nos  armées  aient  du  succès.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  V. 


a 


1.  VïUsioire  de  la  maîson  de  Stuartj  par  Hume,  ti’adiilte  en  HCO  par  l'abbè 
î^j'évost. 

'2*  Celte  leUre  manque.  (B.) 

3.  Lîi  réclamatiüii  des  objets  volés  par  Freytag,  à  l’raucfoi’t,  en  juin  1753, 
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mL  —  A  M.  JEAN  SCIIOÜV ALOW. 

Ferney^  21  septembre* 

Monsieur,  Votre  Excellence  a  reçu  sans  doute  la  lettre  de 
fll.  le  conîtc  de  Golowkin^.  J’ai  pris  la  liberté  de  lui  adresser 
pour  vous  un  petit  ballot,  contenant  quelques  exemplaires  du 
])rcinier  volume  de  i' Histoire  de  Pierre  le  Grand.  Voti’e  Excellence 
en  présentei'a  un  à  Sa  Majesté  impériale, si  elle  le  juge  ù  propos; 
je  m’en  remets  en  tout  à  ses  bontés.  J’ai  amassé  de  mon*  côté  des 
matériaux  pour  le  second  vohnne  ;  ils  viennent  de  M.  le  comte 
de  IJasscvitz,  qui  fut  longtemps  employé  ô  Pétersbourg.  Le  gen¬ 
tilhomme®  que  vous  m’avez  annoncé,  qui  devait  me  rendre  de 
votre  pari  de  nouveaux  mémoires,  n’est  point  venu  ;  je  l’attends 
dcjmis  près  de  deux  mois. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  conter  qu’on  m’a  remis  des 
anecdotes  bien  étranges,  et  qui  sont  singulièrement  romanesques. 
On  prétend  que  la  princesse,  épouse  du  czarowitz,  ne  mourut 
point  eu  Russie  ;  <[u’cllc  se  lit  passer  pour  morte;  qu’on  enterra 
une  bdclic  qu’on  mit  dans  sa  bière  ;  que  la  comtesse  de  Kœnigs- 
marck  conduisit  cette  aventure  incroyable;  qu’elle  se  sauva  avec 
un  domestique  de  cette  comtesse;  que  ce  domestique  passa  pour 
son  père;  qu’elle  vint  d  Paris;  qu’cJle  s’embarqua  pour  l’Amé¬ 
rique;  qu’un  officier  français,  qui  avait  été  à  i’étersbourg,  la 
reconnut  en  Amérique,  eli’épousa;  que  cet  officier  se  nommait 
d’Auban  qu’étant  revenue  d’Amérique, elle  fut  reconnue  parle 
maréchal  de  Saxc;  quelle  inaréchat  se  crut  obligé  de  découvrir 
cet  étrange  secret  au  roi  de  Franco;  que  le  roi,  quoique  alors  en 
guerre  avec  la  reine  de  Hongrie,  lui  écrivit  de  sa  main  pour 
l’instruire  de  la  bizarre  destinée  de  sa  tante;  que  la  reine  de 
Hongrie  écrivit  à  la  princesse,  en  Ja  priant  de  se  séparer  d’un 
mari  trop  au-dessous  d’cilc,  et  de  venir  à  Vienne;  mais  que  la 
princesse  était  déjà  retournée  en  Amérique  ;  qu’elle  y  resta  jus¬ 
qu’en  1757,  temps  auquel  son  mari  mourut,  et  qu’enfiii  elle  est 
actuellement  à  iiriixclles,  où  elle  vit  retirée,  et  subsiste  d’une 
pension  de  vingt  mille  llorins  d’Allemagne  que  lui  fait  la  reine 
de  Hongrie.  Comment  a-t-on  le  front  d’iiiventci'  tant  de  circon- 


).  Ambassadeiu'  de  llussieàla  lîayej  moil  vers  ctittÊ  époque. 

2.  Pouschkîii,  iioiîiiiié  dans  les  leLires  du  mars  et  du  mai  lïOly  à 
SchoLivalow, 

3.  Voyez  J  k  sa  date^  le  fragment  de  lettre  du  22  janvier  1761, 
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stnnces  et  de  détails?  ne  se  ponrrait-il  pas  qu’une  aventurière  ait 
pris  le  nom  de  la  princesse  épouse  du  czarowit^?  Je  vais  écrire 
à  Versailles  pour  savoir  quel  peut  être  le  fondement  d’une  telle 
histoire,  incroyahlo  dans  tous  les  points. 

Je  me  flatte  que  notre  Histoire  de  votre  grand  empereur  sera 
plus  vraie.  Songez,  monsieur,  que  je  me  suis  étaldi  votre  secré¬ 
taire  ;  dictez-moi  du  palais  de  l’impératrice,  et  j'écrirai, 

M.  de  Soltifcof  passe  sa  vie  à  étudier.  Il  sc  dérobe  quelquefois 
à  son  travail  pour  assister  è  nos  jeux  olympiques.  .\ous  jouons 
des  tragédies  nouvelles  sur  mon  petit  théâtre  de  Tournay.  Nous 
avons  des  acteurs  et  des  actrices  qui  valent  mieux  que  des  comé¬ 
diens  de  profession.  .Notre  vie  est  plus  agréable  que  celle  qu’on 
mène  actuellement  en  Silésie;  on  s’égorge,  et  nous  nous  réjouis¬ 
sons. 

J’ignore  lonjonrs  si  vous  avez  reçu  le  gros  iiallot  que  j'adressai 
â  M.  de  Kaûserling,  et  la  caisse  de  Coiladon.  11  y  a  malheurcuse- 
meut  bien  loin  d’ici  à  Pétersbourg.  Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le 
plus  sincère  et  le  plus  inviolable  dévouement,  etc. 


4265. 


A  M.  DE  CHENEVIÈRES' 


Aux  Dùlices,  ^21  s^iptembro* 


Vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante,  mon  cher  correspon¬ 
dant.  Puisque  vous  me  parlez  de  TancrUh,  voyez  à  quel  point  ou 
me  lutine  et  ou  me  persécute:  lisez.  Ce  n’est  pas  la  di.viême  partie 
des  choses  essentielles  que  les  comédiens  ont  altérées  dans  ma 
pièce.  Je  vous  supplie  d’envoyer  ce  mémoire,  non  contre-signé,  à 
.M''*  Clairon.  Il  ne  faiit  pas,  je  crois,  prodiguer  le  contre-seing 
Bdlisle  ;  messieurs  de  la  poste  n’en  seraient  pas  contents.  D’ail¬ 
leurs  les  comédiens  sont  en  état  de  payer  des  ports  de  lettres; 
mes  pièces  ne  les  appauvrissent  pas,  et  je  leur  abandonne  le 
profit  des  représentations  et  de  l’impression.  Je  suis  en  droit  de 
compter  sur  les  petites  attentions  que  je  leur  demande.  Je  vous 
prie  donc,  mon  cher  ami,  d’envoyer  ledit  mémoire  dès  que  vous 


l’aurez  lu. 

Nous  allons  jouer  Slahomef.  Nous  avons  soixante  personnes 
dans  mon  trou,  où  il  n’y  a  que  dix  lits  de  maître.  Il  faut  s’habil¬ 
ler;  adieu. 


Je  dois  une  réponse  ii  M.  Sénac  de  Jlcilhan;  mais  j’en  dois  è 
trente  personnes,  et  je  n’ai  qu'une  tête  et  une  main  droite. 


1.  Éditeurs,  de  Cayrol  et  François. 
40.  — -  Co  nu  ES  POND  AN  CE.  VïII, 
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A  M.  DE  CIDEVILLE. 


22  septembre. 

Mon  ancien  ami,  il  est  bien  doux  que  mes  fruits  d’iiivcr  soient 
encore  de  votre  goût;  mais  il  est  triste  que  nous  ne  les  mangions 
pas  ensemble.  Vous  voyc?:  bien  que  ma  table  n’est  pas  toujours 
chargée  de  poires  d’augoissc  pour  les  Trublet,  les  Chaumeix,  les 
Fréron,  et  les  Lefranc  de  Pompignan.  Je  n’aime  pas  trop  la 
guerre;  je  n’ai  attaqué  personne  en  ma  vie  ;  mais  l’insolence  de 
ceux  qui  osent  persécuter  la  raison  était  trop  forte.  Si  on  n’avait 
pas  couvert  Lefranc  d’opprobre,  l’usage  de  déclamer  contre  les 
philosophes  dans  les  discours  de  réception  à  l’Académie  allait 
passer  en  loi,  et  nous  allions  passer  par  les  armes  toutes  les 
années.  Encore  une  fois,  je  n’aime  point  la  guerre;  mais  quand 
on  est  obligé  de  la  faire,  il  ne  faut  pas  sc  battre  mollement. 

Comptez  que  cela  n’a  rien  dérobé  ni  à  mes  occupations,  ni  à 
mes  plaisirs,  ni  à  ma  gaieté.  Je  n’en  fais  pas  moins  bûtir  un  très- 
joli  château  et  une  petite  église.  Je  joue  même  quelquefois  le 
bon  homme  de  père  avec  M™'  Denis  ;  je  joue  passablement,  et 
.M"'®  Denis  divinement.  M,  le  duc  de  Vitlars,  qui  est  chez  moi,  et 
qui  s’entend  à  merveille  au  théâtre,  est  enchanté.  Dieu  m’a 
donné,  à  un  quart  de  lieue^  des  Délices,  un  cliâtcaii  dont  j’ai 
changé  la  grande  salle  en  tripot  do  comédie.  On  peut  y  aller  à 
pied  ;  on  y  soupe.  Le  lendemain  on  va  â  Ferney,  qui  est  une  terre 
belle  et  bonne  ;  et  dans  aucune  de  ces  terres  on  n’entend  point 
parier  d’intendant.  On  est  libre;  on  ne  doit  au  roi  que  son  cœur. 
Des  philosoplics  viennent  nous  y  voir  de  cent  lienes^,  mais  vous 
mettez  votre  philosophie  à  n’y  point  venir.  Vous  y  verriez  qu’à 
soixante  et  sept  ans,  avec  une  faible  santé,  ou  peut  être  mille 
fois  plus  heureux  qu’à  trente,  et  vous  rendriez  ce  honheur 
parfait. 

Je  ne  sais  si  l’abbé  du  Rcsncl  est  aussi  content  de  la  vio  que 
moi.  Comment  va  sa  santé?  Mais  surtout  donnez-nous  des  nou¬ 
velles  de  la  vôtre;  et  songez  qu’il  y  a,  dans  un  petit  pays  riant  et 
libre,  deux  cœurs  qui  sont  à  vous  pour  jamais,  V. 


i*  Tournay  est  à  une  assez  forte  demi-iîeue  des  Délices  et  de  Genève. 
2,  Allusion  à  d^Argence  de  Dirac* 


4207.  DE  M.  D^ALEMBERT, 


Paris,  22  septembre, 

Mon  cher  et  illnstro  maître,  jo  viens  de  remettre  à  Tami  ïhieriol  une 
copie  de  ma  petite  drôlerie  que  vous  me  paraissez  avoir  envie  do  lire.  Jo 
souliaiterais  qu'elle  fût  de  votre  goût,  mais  je  désire  encore  plug  vos  con¬ 
seils,  Personne  an  monde  n'on  a  do  copie  que  vous,  et  je  compte  qu'elle  ne 
sortira  pas  de  vos  mains. 

Je  fus  avant-liior,  pour  la  troisième  fois,  a  Tancrède.  Tout  le  monde  y 
fond  en  larmes,  h  commencer  par  moi,  et  la  critique  commence  à  se  taire. 
Laissez  dire  les  Aliborons,  et  soyez  sûr  (pie  cette  pièce  restera  au  théâtre. 
31^^*  Clairon  y  est  incomparable^  et  au-dessus  de  tout  ce  qu'elle  a  jamais  été. 
En  vérité  elle  mériterait  bien  do  votre  part  quelque  monument  marqué  do 
reconnaissance.  Vous  avez  célébré  Gaussin,  qui  ne  la  vaut  pas;  vous  luî 
devez  au  moins  une  épître  sur  la  déclamation,  sur  Part  du  théâtre,  sur  ce 
que  vous  voudrez,  en  un  mot;  mais  vous  lui  devez  une  statue  [ïour  la  pos¬ 
térité.  \''ûus  saurez  de  plus  qu'elle  est  philosophe  ;  qu'elle  a  été  la  seule 
parmi  ses  camarades  qui  se  soit  déclarée  ouvertement  contre  la  pièce  de 
Palissot  ;  (jiPelle  a  pris  grande  part  au  succès  de  tÉcossaisej,  quoiqu'elle 
n'y  jouât  pas;  qu'enfin  elle  est  digne,  à  tous  égards,  d'un  petit  souvenir  de 
votre  part,  tant  par  ses  lalonts  que  par  sa  manière  do  penser. 

L'abbé  d’Olivot,  qui  ne  lit  qiPAristophane  et  Sophocle,  alla  voir  votre 
pièce,  il  y  a  quelques  jours,  sur  tout  ce  qu'il  en  entondait  dire.  Il  prétend 
que  depuis  défunt  Roscius,  pour  lequel  Cicéron  plaida,  il  n’y  a  point  eu 
d’actrice  pareille  ;  elle  fait  tourner  toutes  les  tètes,  non  pas  dons  le  sens  do 
Pabbé  Trublet^;  mais  du  bon  côté.  J’ocrivais  ces  jours-ci  à  son  ornant'^ 
qu'elle  finirait  par  me  mettre  à  mal,  et  que, 

Si  non  pertsesum  penisque  fuisset, 

Huic  uni  forsan  potiii  succinubcre  culpse. 

(ViRO.,  Æuu  Hb.  IV,  V.  18.) 

Je  VOUS  ai  écrit  il  y  a  quelques  jours,  pour  vous  recommander  un 
homme  d'esprit  et  de  mérite,  M.  le  chevalier  de  Maiidave^,  Vous  aurez 


î.  Les  mots  petite  drôlerie^  qui  sont  du  Bourgeois  gentilhomme,  acte  !, 
scène  ii,  désignent  ici  le  Discours  dont  nous  avons  donné  le  titre,  page  526. 

2,  Voyez  plus  haut  le  quatrième  alinéa  de  la  lettre 

3.  Peut-être  le  comte  de  Valbelle^  l'un  des  euccesseurs  de  Marmontel,  qui 
avait  été  Pauiant  de  Clairon  dî.v  ans  auparavant.  La  Correspondit  ace  contient  une 
lettre  du  30  janvier  1704,  au  comte  de  Valbelle. 

4,  Cette  lettre  manque. 

5.  Il  a  laissé  une  Relation  d'un  voyage  dux  Indes  orientaleSf  contenant  phisieurs 
remarques  intéressantes  sur  le  lîrésilj  le  Paraguaij  les  (les  de  France  et  de 
Bourbon t  et  sur  la  stiualîon  des  afftiires  de  la  compagnie  des  Indes  a  la  côte  de 
(' orùtnandeL  hc  manuscrit  esta  la  Bibliothèque  particulière  du  roi,  aux  g.aleries 
du  Louvre*  (B.)  — ^  Il  a  déjà  été  parle  de  ce  persoiiiiagej  tome  XXXIX,  page  120. 
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bientôt  une  autre  visite  dont  Je  vous  préviens:  c’cst  celle  de  M.  Turgot*, 
maître  des  requêtes,  plein  do  pliilosopliie,  de  lumières,  et  de  connaissances, 
et  fort  de  mes  amis,  fini  veut  aller  vous  voir  en  bonne  fortune;  je  dis  en 
bonne  fortune,  cor,  propie r  mciitm  Judœoruni  -,  il  ne  faut  pas  qu’il  s’en 
vante  trop,  ni  vous  non  plus.  Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe. 


i‘26S.  —  A  M.  LE  COMTE  UE  TRESSAI. 

Au  chtiteau  de  Fcrney,  23  septembre. 

Je  TOiLs  fais  mon  compliment,  comme  mille  antres,  mon  trÈs- 
aîmable  gouverneur,  et,  je  crois,  plus  sincèrement  et  plus 
tendrement  que  mille  autres.  Je  tléfle  les  Menoux  même  de  s’in- 
léresser  plus  à  vous  que  moi.  Vous  voilà  gouverneur®  de  la 
J.orraine  allemande  ;  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  serez  jamais 
Allemand.  Mais  pourquoi  n’éles-vous  pas  gouverneur  de  mon 
petit  pays  de  Gex!  pourquoi  Tityre  ne  fait-il  pas  paître  scs  mou¬ 
tons  sons  un  Pollion  tel  que  vous  !  J’ai  J’honiicur  devons  envoyer 
les  deux  premiers  c.xemplaîres  d’une  partie  de  Vîîhioire  de  Pierre 
le  Grand,  Il  y  a  un  an^  qu’ils  sont  imprimés;  mais  je  n’ai  pu  les 
faire  paraître  plus  tôt,  parce  qu’il  a  fallu  auparavant  le  consen¬ 
tement  de  ta  cour  de  l’étersbourg.  Vous  êtes,  comme  de  raison, 
le  premier  à  qui  je  présente  cet  hommage.  Vous  verrez  que  j’ai 
fait  usage  du  témoignage  lionoraidc*  que  je  vous  dois.  î)e  ces 
deux  exemplaires,  il  y  en  a  un  pour  le  roi  de  Pologne.  Je  man¬ 
querais  à  mon  devoir  sî  je  priais  un  antre  que  vous  de  mettre 
à  ses  pieds  cette  faible  marque  de  mon  respect  et  de  ma  recon¬ 
naissance.  11  est  vrai  que  je  lui  présente  l’histoire  de  son  ennemi  ; 
mais  celui  qui  embellit  .Nancy  rend  justice  à  celui  qui  a  bâti 
Péterslîourg;  et  le  cœur  de  Stanislas  n’a  point  d’ennemi,  l’er- 
metlez  donc,  mon  adoralile  gouverneur,  que  je  m’adresse  à  vous 
pour  faire  parvenir  Pierre  le  Grand  èi  Stanislas  le  Bienfaisant.  Ce  der¬ 
nier  titre  est  le  plus  beau; 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier  l’Académie  fran¬ 
çaise,  dont  vous  seriez  l’ornement?  Certainement  vous  ne  feriez 
pas  une  harangue  dans  le  goCit  do  notre  ami  Lefranc.de  Pompi- 
gnan.  Vous  n’auriez  point  protégé  la  pièce  des  Philosophes  ;  et, 
sans  déplaire  à  l’auguste  fille  du  roi  de  Pologne,  auprès  de  qui 

1.  Voyez  tome  XXIX,  page  309. 

2.  Jean,  chap»  viiî>  13» 

3.  A  Ui telle,  ville  de  Pancieiine  généralité  de  Xancy, 

4.  \’ovGz  le  second  alinéa  de  la  lettre  39 iü. 

>! 

a.  AUu.sion  an  petit  ceriifimt  dont  VolUiîre  parle  plus  haut,  dans  la  lettre  4231. 


ANNÉE  17  60. 


VOUS  Ctcs,  VOUS  auriez  concilié  tous  les  esprits.  Quoique  je  n’aiuie 
guère  la  ville  de  Paris,  il  me  semble  que  je  ferais  le  voyage  pour 
vous  douner  ma  voix. 

Je  ne  sais  si  les  deux  Genevois'  ont  eu  le  bonlieur  après  le¬ 
quel  je  .soupire,  celui  de  vous  voir;  je  les  avais  cUargés  d’une 
Jetti'c  pour  vous.  J’avais  pris  même  la  liberté  de  vous  communi¬ 
quer  mon  petit  remerciement^  au  roi  de  Pologne  de  son  livre  in¬ 
titulé  l’Jnci'èdidité  combaUue  par  le  simple  bon  sens.  Il  a  daigné  me 
remercier  de  ma  lettre  par  un  petit  billet’  de  sa  main,  qui  n’a 
pas  été  contre-signe  Menoux. 

Adieu,  monsieur  ;  daignez,  dans  le  chaos,  dans  la  décadence, 
dans  le  temps  ridicule  où  nous  sommes,  me  fortifier  contre  ce 
pauvre  siècle,  par  votre  souvenir,  par  vos  bontés,  par  les  eburmes 
de  votre  esprit,  qui  est  du  bon  temps.  Mille  tendres  respects. 


4-2üy.  —  A  .M.  TtlIERlOT, 


A  Fcrney,  23  septembre. 

Monsieur  l’habitant  du  Marais,  que  n’envoyez-vous  chercher 
des  billets  de  loge  et  d’amphithéâtre  chez  M.  d’Argenlal?  Pourquoi, 
dans  les  licaux  jours,  ne  vous  donnez-vous  pas  le  plaisir  lionnêtc 
de  la  Comédie?  Je  trouve  un  peu  extraordinaire  que  messieurs 
les  comédiens  du  roi,  et  les  miens,  vous  aient  ôté  votre  entrée. 
Qu’ils  vous  en  privent  quand  ils  jouent  le.<t  Philosophes,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  il  me  semble  que  ceux  à  qui  j’ai  fait  jirésent  de  plu¬ 
sieurs  pièces  de  théâtre,  et  à  qui  j’abandonne  le  profil  de  la  re- 
jM’ésentation  et  de  riniprcssion,  devraient  vous  avoir  invité  au 
[)ctit  festin  que  je  leur  donne. 

Je  vous  prie,  mon  cher  amateur  des  arts,  do  vouloir  bien 
ajoutei’  à  tous  vos  envois  la  traduction  du  Père  de  Famille,  ou  du 
Vero  Amico,  de  Goldoni,  par  Diderot,  avec  sa  préface  et  l’épître  à 
■M""  de  La  Marck^. 

Si  l’ÈcosseuseA^  est  plaisante,  comme  on  me  le  mande,  ayez  la 
charité  de  la  mettre  clans  le  paquet:  car  il  faut  rire. 

C'est  aussi  jtour  rire  que  je  voudrais  savoir  positivement  si 
c’est  l’ami  Gauchatqui  est  l’auteur®  de  l'Oracle  des  iXonveaux 


1.  MM*  Turretin  et  Rilliet^  nommés  dnns  la  lettre  4231. 

2*  La  lettre  4230. 

3.  Ce  billet  n'est  pas  connu. 

4.  Cette  préface  et  cette  épîlre  étaient  de  Grimm.  La  traduction  est  de  Delcyre. 
5-  Parodie  de  Vl^Jcossaise  par  Poinsînel  jeune  et  d'Avesne.  (CL  A.) 

C.  C'était  G  U  y  on. 
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iophcs,  et  si  ce  Gauchat  n’est  pas  un  de  ces  ânes  de  Sorbonne 
qu’on  appelle  docteurs. 

On  dit  qu’il  n’y  a  pas  trop  de  quoi  rire  à  nos  affaires  de  terre 
et  de  mer,  11  faut  s’égayer  avec  les  lettres  humaines  etinhumaines, 
pour  ne  pas  se  chagriner  des  affaires  publiques. 

Nous  avons  aux  Délices  .M.  le  duc  de  Villars  et  un  marquis 
d’Argence,  grands  amateurs  de  la.  science  gaie.  Ce  marquis 
d’Argence  vaut  un  peu  mieux  que  le  d’Argens  des  Lettres  juims. 
Nous  jouons  la  comédie,  nous  faisons  des  noees^.  M“'Denisjoue 
à  peu  près  comme  -M‘**  Clairon,  excepté  qu’elle  a  dans  la  voix  un 
attendrissement  que  Clairon  voudrait  bien  avoir.  Al'**  de  Bazin- 
court^  est  une  excellente  confidente,  et  vous  un  grand  nigaud, 
mon  cher  ami,  de  n’étre  pas  aux  Délices  ou  à  Ferney.  Et  vole, 

4270.  —  A  M.  LE  COMTE  D’ARGEXTAL. 

Au.x  Délices,  mardi  23  septembre,  à  9  heures  du  soir. 

En  arrivant  aux  Délices,  après  avoir  répété  Taficrèdesuv  notre 
théâtre  de  Policliinelle,  dans  le  petit  castel  de  Tournay,  ô  mes 
anges  !  6  madame  Scaliger  !  je  reçois  x'otre  paquet.  Est-il  bien  vrai  ? 
est-i!  possible  ?  quoi  î  vous  avez  pris  cette  peine  ?  vous  avez  eu  cet 
excès  de  bonté,  de  patience  ?  vous  m’avez  secouru  dans  le  danger? 
Alon  cher  ange,  je  savais  bien  que  vous  étiez  un  grand  général  ; 
mais  Al"’*  d’Argental,  AI"'*  d’Argenfal  est  le  premier  officier  de 
l’état-major.  Je  ne  peux  entrer  ce  soirdansaucim  détail.  La  poste 
part  demain  matin,  et  nous  jouons  demain  Tancrède.  Tout  ce 
que  je  peux  vous  dire,  c’est  que  l’impatient  Prault  me  mande 
qu’il  va  imprimer  la  pièce  ;  etmoi,  je  lui  demande  qu’il  s’en  garde 
bien,  qu'il  no  fasse  rien  sans  vos  ordres  ;  il  me  couperait  la  gorge, 
et  à  lui  la  bourse.  Aies  divins  anges,  il  me  faut  laisser  reprendre 
mes  sens.  Je  jette  les  yeux  sur  la  pièce,  sur  le  beau  factum  de 
Al*”*  Scaligcr  ;  il  faudrait  répondre  un  volume,  et  je  n’ai  pas  un 
instant. 

Tout  ce  que  je  vois  en  gros,  c’est  un  étranglement  horrible. 
Je  cherche  en  vain,  à  la  fin  du  troisième  acte,  un  morceau  qui 
nous  enlève  ici,  quand  Al"‘*  Denis  le  prononce. 


A  R  G I  d  E. 

.  .....  cornaient  dois-je  te  regarder'? 

.Avec  quels  yeux,  hélas  ! 

L  Allusion  au  mariage  de  Montpéroux, 

2*  Demoiselle  de  compagnie  de  M*"'  Denis- 


I 


ANNÉE  1  7  60. 
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A  M  ExN  A  l  n  E. 


Avec  tes  yeux  d'un  pèie. 


Ition  n'est  changé^  je  suis  encor  sous  lo  couteau,  etc> 

(Acte  nij  scÈnc  tii-} 


Cola  nous  fait  verser  des  larmes;  et  ce  morceau  tronqué  n’est 
plus  qu’un  propos  interrompu,  sans  chaleur  et  sans  intérêt.  On 
m’écrit  que  itrizard  est  un  cheval  de  carrosse;  je  ne  suis  qu’un 
fiaci'e,  mais  je  fais  pleurer. 

I.e  second  acte,  sans  quelques  vers  prononcés  par  Aménaïtle 
après  sa  scène  avec  Orbassan,  est  assurément  intolérable;  et  il 
n’y  a  jamais  eu  de  sortie  plus  ridicule  :  cela  seul  serait  capable 
(le  faire  tomber  la  pièce  la  plus  intéressante.  Le  monologue  de 
.fl"'®  Denis  attendrit  tout  le  monde,  parce  que  Denis  a  la  voix 
tendre,  qu’il  ne  s’agit  pas  là  de  position  de  théâtre,  de  gestes,  et 
de  tout  ce  jeu  muet  qu’on  a  substitué  à  Ja  belle  déclamation. 
Enfin,  que  voulez-vous,  mes  chers  anges!  on  n’a  pu  me  donner 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  l’ouvrage;  c’est  la  faute  de 
ceux  qui  l’ont  répandu  dans  Paris.  Jles  divins  anges  ont  raccom¬ 
modé  cette  faute  beaucoup  mieux  que  notre  ministère  n’a  pu 
réparer  nos  maliicurs.  Vous  avez  sauvé  cinquante  défauts;  que 
ne  vous  dois-je  point!  Ah  !  c’était  à  vous  qu’il  fallait  dédier  la 
juècc  ! 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  de  qui  j’ai  reçu  une  iettre  cachetée 
avec  un  lion  qui  tient  un  serpent  dans  une  patte,  écriture  assez 
hellc,  parlant  comme  si  c’était  d’après  vous,  prenant  intérêt  à  la 
chose  :  comme  personne  ne  signe,  il  faut  que  je  devine  souvent, 
Mais  de  quoi  vous  parlé-je  Jà  !  Je  lis  le  mémoire  de  M™'  Scaiiger; 
il  est  hicn  fort  de  choses,  raisonné  à  merveille,  approfondi,  et  de 
la  critique  la  plus  vraie  et  la  plus  fine.  Jamais  l’amitié  n’a  eu  tant 
d’esprit.  Ou  a  seulement  été  trop  alarmé,  en  quelques  endroits, 
des  clameurs  de  la  cabale.  Ces  clameurs  passent,  et  l’ouvrage  reste. 
Pourquoi  Zaïre  ne  dit-elle  pas  son  secret?  parce  que  je  ne  l’ai  pas 
voulu,  messieurs;  et  on  n’cii  pleure  pas  moins  à  Zaïre i  ce  sera 
bien  pis  à  Fanime.  Mais  il  faut  finir,  et  être  à  vos  genoux. 

Je  viens  de  lire  le  premier  acte:  cela  va  beaucoup  mieux  ; 
mais  il  faut  souper.  A  demain  les  afi’aires. 

Cependant  je  ne  suis  pas  content  de  ce  captif,  et  j’aimais  bien 
mieux  Aklamon.  X’importe  ;  allons  soupci',  vous  dis-je  ;  il  est  onze 
heures,  je  n'ai  pas  mangé  du  jour. 


1 
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A  minuit. 

J’ai  soupe  tout  seul  ;  j’ai  un  peu  rêvé.  Voici,  nies  chers  anges, 
le  monologue  du  second  acte  pour  .11'"''  Clairon.  Le  premier  n’é tait 
que  naturel,  mais  trop  élégîaquc.  Vous  êtes  gens  de  haut  goût 
à  Paris.  Au  nom  de  la  sainte  Vierge,  faites  réciter  ce  morceau  à 
Clairon;  il  favorise  tant  la  déclamation! 

Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure. 

—  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

24  septembre* 

Voilii  ce  que  c’est  que  de  n’ôtre  point  i\  Paris;  on  ne  s’entend 
point,  on  joue  au  propos  interrompu.  Je  reçois  un  paquet  de 
M.  tl’Argcnlal,  avec  Tancrède.  Je  joue  Tancrcde  ce  soir.  Sacliez, 
divine  llelpomènc,  que  je  fais  pleurer  dans  le  rôle  du  bonhomme. 
Il  faut  un  vieillard  vert,  chaud,  à  voix  moitié  douce,  moitié 
rauque,  attendrissante,  tremblotante.  Divine  llelpomène,  je  vous 
conjure,  par  les  lois  immuables  du  goût,  do  ne  point  sortir  du 
théêtre  au  second  acte,  comme  une  muette  qu’on  va  pendre. 
Faites-moi  l’amitié,  je  vous  en  supplie,  de  réciter  le  monologue 
ci-joint;  il  est  favorable  ii  la  déclamation,  il  nous  tire  ici  des 
larmes.  Comment  ne  subjugiiercz-vons  pas  tout  le  monde,  en 
prêtant  à  ce  morceau  la  force  et  le  pathétique  qui  lui  manquent? 

J’aurais  plus  de  choses  à  vous  dire  que  je  n’ai  fait  de  mauvais 
vers  en  ma  vie;  mais  je  plante  des  arbres  ce  matin,  et  je  joue 
Argii'e  ce  soir.  Deux  heures  de  conversation  avec  vous  me  feraient 
grand  bien  ;  mais  quoi  !  Fréron  et  Poinsiiict  m’ont  chassé  de 
Paris,  n  est  juste  que  les  grands  hommes  honorent  la  capitale,  et 
que  je  sois  dans  les  Alpes.  Envoyez-moi,  dans  un  liiilet,  une  larme 
ou  deux  des  cent  mille  que  vous  faites  répandre. 


4272,  —  A  M.  LE  K  A  IN. 

24  septembre* 

Avant  d’aller  jouer  Tancride,  et  après  avoir  écrit  une  longue 
lettre  à  M.  et  à  M""'  d’Argeutal,  et  après  avoir  fait  un  petit  mono¬ 
logue  pour  M""  Clairon  ii  la  fin  du  second  acte,  et  après  avoir  en¬ 
ragé  qu’on  ne  m’ait  pas  averti  plus  tôt,  et  après  m’être  voulu  beau¬ 
coup  de  mal  d’être  si  loin  de  vous,  et  n’en  pouvant  plus,  j’aurai 
peut-être  encore  le  temps'  mon  cher  Lekait},  de  vous  dire  un 
petit  mot  que  je  n’ai  point  dit  à  M.  et  à  M™®  d’Argcntal,  en  leur 
écrivant  à  la  liftle.  et  étant  ivre  de  leurs  bontés. 


AiXNÉE  -176  0. 
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C’est  nu  sujet  du  troisième  acte.  Aous  serions  bien  fâchés  de  le 
jouer  comme  on  le  joue  au  Théâtre-Français.  Vous  n’avez  pas 
fait  attention  qu’Aldamon  n’est  point  du  tout  le  confident  do  Taii- 
crèdo;  c’est  un  vieux  soldat  ffui  a  servi  sous  lui.  Mais  Tancrède 
n’est  pas  assez  imprudent  pour  lui  parler  d’abord  de  sa  pas¬ 
sion  ;  il  ne  laisse  écliapper  son  secret  que  par  degrés.  D’abord 
il  lui  demande  simplement  où  demeure  Aménaïde;  et  c’est  cette 
simplicité  précieuse  qui  fait  ressortir  le  reste.  11  ue  s’informe  que- 
peu  â  pou,  et  par  degrés,  du  mariage.  Il  ne  doit  point  du  tout 
dire  â  Aldamon  : 


Car  tu  m’as  déjà  dit  (]ue  cet  audacieux,  etc.  *. 


Ce  vers  gâte  la  scène  de  toutes  façons.  Si  .ildamon  lui  a  déjà 
dit  cette  nouvelle,  s’il  en  est  sûr,  s’il  s’écrie  :  îl  est  donc  vrai,  il 
<lo!t  arriver  désespéré;  il  ne  doit  parler  que  do  sa  douleur  :  et  le 
commencement  (le  la  scène,  qui  chez  moi  fait  un  très-grand  effet, 
devient  très- ridicule. 

Ao  sentez-vous  pas  que  tout  l’artifice  de  cette  scène  consiste, 
do  la  part  de  Tancrède,  à  s’ouvrir  par  gradation  avec  Aldamon  ? 
Il  s’en  faut  bien  qu’il  doive  lui  dire  tout  son  secret;  et  quand  il 
lui  dit  : 


Cher  ami,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi, 

(Acte  III,  scène  lA 


roman[ucz  qu’il  se  donne  bicti  de  garde  de  dire  :  J’aime  Ambmide. 
Il  le  lui  fait  assez  entendre,  et  cela  est  bien  plus  naturel  et  bien 
plus  piquant.  Il  ne  veut  paraître  que  comme  un  ancien  ami  de 
la  maison.  11  ferait  très-mal  d’aller  pins  loin. 


Ce  séjour  adoré  qu’liabitc  Aménaïde 

est  un  vers  d’opéra,  intolérable. 

Concevez  donc  qu’il  ne  permet  à  son  amour  d'éclater  que  dans 
son  monologue.  C’est  là  qu’il  doit  commencer  à  dire  ;  Ammaide 
m'aime.  S’il  le  dit,  ou  s’il  le  fait  trop  entendre  auparavant,  cola 
devient  froid  et  absurde. 

Le  vers  d’Aldamon  : 

Je  vais  parler  de  vous,  je  réponds  du  succès, 

(Acte  Ilît 


L  Voj'cz  lome  V,  pagejO?* 
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est  très  à  sa  place.  I)  respecte,  il  aime  Ta ncrcrle  comme  un  grand 
homme,  il  sait  que  le  nom  de  Tancrèdo  est  révéré  dans  la  maison; 
il  est  plein  de  cette  idée  ;  il  la  confond  avec  un  simple  mes¬ 
sage.  Et  quand  Aldamon  dit  ce  vers:  Je  réponds  du  succès,  etc., 
Taucrède  a  bien  meilleur  air  à  dire  avec  enthousiasme  : 

Il  sera  favorable,  etc.... 

Je  vous  prie  très* instamment,  mon  cher  ami,  de  représenter 
toutes  ces  choses  à  M.  d'Argental,  et  de  remettre  absolument  le 
troisième  acte  comme  il  est.  Vous  me  feriez  un  tort  irréparable 
si  vous  continuiez  à  m’exposer  ainsi  devant  le  public,  et  surtout 
si  l’on  imprimait  la  pièce  dans  l’état  où  elle  est,  par  ma  négli¬ 
gence  et  mon  absence.  Voyez  à  quoi  je  serais  réduit  si  PrauU im¬ 
primait  la  pièceavant  que  jevous  l’aie  envoyée,  signée  de  ma  main. 
Prévenez  ce  coup,  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  ne  peux  entrer  ici  dans  aucun  détail  ;  mais  je  dois  vous- 
dire  que,  dans  la  fermentation  des  esprits,  au  milieu  de  la  guerre- 
civile  littéraire,  il  faut  s’attendre,  les  premiers  jours,  aux  critiques 
les  plus  injustes.  C’est  une  poussière  qui  s’élève  et  qui  se  dissipe 
bientôt.  Je  vous  emljrasse  de  tout  mon  cœur. 

4273.  —  .'V  M.  r.VLISSOT  1. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  24  septembre* 

Je  dois  me  plaindre,  monsieur,  de  ce  que  vous  avez  imprimé 
mes  lettres-  sans  mon  consentement.  Ce  procédé  n'est  ni  de  la 


1.  Je  suis  pour  ccaie  lettre  le  te.xte  donné  par  Renouard,  qui  a  eu  l^original 
à  sa  disposition*  CepeiidaTii  Palissot,  en  le  faisant  imprimer  en  1802,  page  134  du 
îome  XLlX  de  son  édition  des  OEuvf  $s  ds  VoUüire^  lui  donne  la  date  du 
24  novembre,  qu'il  lui  a  conservée^  en  1800,  dans  rédlllon  de  scs  propres  C  Eu- 
l'i'cs  (tome  1,  page  461)*  .Mais  Palissot  ne  s’est  pas  borné  à  changer  la  date,  il  a 
changé  le  teste  dans  plusieurs  passages;  mais  c’est  fort  peu  de  chose,  comme  on 
le  verra  par  les  variantes  que  je  donne* 

Une  copie  de  la  main  de  A\''agnière  présentait,  de  son  côté,  de  sî  grandes  dif¬ 
férences  que  plusieurs  de  mes  prédécesseurs  Fout  aussi  imprimée;  c’est  aussi  ce 
que  j’ai  fait*  (B.)  —  Vo^ca  n®  4288* 

2.  Palissot  avait  publié  sa  correspondance  avec  Voltaire  sous  le  titre  de  ; 

Lettres  de  J/-  de  \  oUaite  d  Palhsot,  avec  les  réponses  d  de  la 

comédie  des  Philosophes;  1760,  in- 12  de  68  pages.  Les  lettres  de  Voltaire  sont 
celles  des  4  et  23  juin,  et  du  12  juillet*  11  n’y  a  qu’un  fragment  de  celte  der¬ 
nière  (voyez,  une  note  de  la  icUre  4184)*  Le  recueil  de  Palissot  est  terminé  par 
une  lettre  à  un  joumaHste, 
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philosophie  ni  du  mondes  Je  réponds  cependant  i  votre  lettre 
du  13  septeinhre,  mais  c'est  en  vous  priant,  par  tous  les  devoirs 
de  la  société,  de  ne  point  publier  ce  que  je  no  vous  écris  que 
pour  vous  seul. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  la  part  que  vous  voulez 
bien  prendre  au  petit  succès  de  Tancrède.  Vous  avez  raison  de  ne 
vouloir  d’appareil  et  d’action  au  théâtre  qu’autant  que  l’un  et 
l’autre  sont  liés  à  l’intérêt  de  la  pièce  ;  vous  écrivez  trop  bien  pour 
ne  pas  vouloir  que  le  poète  l’emporte  sur  le  décorateur. 

Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  littéraires;  mais 
vous  m’avouerez"  que,  dans  toute  guerre,  l’agresseur  seul  a  tort 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  La  patience  m’a  échappé  au 
bout  de  quarante  années;  j’ai  donné  quelques  petits  coups  de 
patte  à  mes  ennemis,  pour  leur  faire  sentir  que,  malgré  mes 
soixante-sept  ans,  je  ne  suis  pas  paralytique.  Vous  vous  y  êtes 
pris  do  meilleure  heure  que  moi  ;  vous  avez  fait  des  estafilades 
à  des  gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas,  et  malheureusement  je 
suis  l’ami  de  quelques  personnes  à  qui  vous  avez  fait  sentir  vos 
griffes.  Je  me  suis  donc  trouvé  entre  vous  et  mes  amis,  que  vous 
déchirez  ;  vous  sentez  que  vous  me  mettiez  dans  une  situation  très- 
désagréable.  J’avais  été  touché  de  la  visite  que  vous  m’aviez  faite 
aux  Délices®:  j’avais  conçu  beaucoup  d’amitié  pour  vous  et  pour 
M.  Patu,  avec  qui  vous  aviez  fait  le  voyage  ;  et  mes  sentiments, 
partagés  entre  vous  et  lui,  se  réuuissaieutpour  vous  après  sa  mort. 
Vos  lettres  m'avaient  l)eaucoup  plu  ;  je  m’intéressais  â  vos  succès, 
à  votre  fortune;  votre  commerce,  qui  m’était  très-agréable,  a  iini 
par  m’attirer  les  reproches  les  plus  vifs  de  la  part  de  mes  amis.  Ils 
se  sont  plaints  de  ma  correspondance  avec  un  liomme  qui  les 
outrageait.  Pour  comble  de  désagrément,  on  m’a  envoyé  des  Noies'^ 
iinpriméesen  marge  de  vos  lettres;  ces  notes  sont  delà  plus  grande 
dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  esprits  offensés  ne 
ménagent  pas  roll’enscur.  Cette  guerre  avilit  les  lettres  ;  elles 
étaient  déjà  assez  méprisées  et  assez  persécutées  par  la  plupart  des 


a  *, 


uî  du  mopde.  Maïs  je  dois  vous 


L  Voici  le  texte  donné  par  Missot 
remercier*  » 

2*  TeAle  de  Palissot  :  u  mais  vous  sentez  ». 

3*  Eu  1755.  — -  Voyez  la  lettre  307  L 

4.  Lo  petit  recueil  publié  par  Palissolj  et  dont  il  est  parlé  dans  la  note  2  de  la 
pajre  précédente,  fut  reproduit  dans  le  Hecueil  des  facéties  pa  ri  siennes  (\ùyQz 
tome  XXI page  127).  Cinq  notes  assez  dures  conire  Palissol  avaient  clé  ajoutées 
au  Las  des  pages  de  sa  Lelirc  d  un  qui  termine  ta  petite  biochurc. 
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hommes,  ({ui  ne  connaissent  que  la  fortune.  Il  est  très-mal'  que 
ceux  qui  «levraienl  être  unis  par  leur  goût  et  leur  sentiment  se 
déchirent  comme  s’ils  étaient  des  jansénistes  et*  des  molinistes. 
De  petits  scélérats®  en  robe  noire  ont  opprimé  des  gens  de  lettres, 
parce  qu’ils  osaient  en  étrejaioux.  Tout  homme  qui  pense  devait 
s’élever  contre  ces  fanatiques*  hypocrites.  Ils  méritent  d’être  ren¬ 
dus  exécraldes  à  leur  siècle  et  à  la  postéi'ité.  Jugez  combien  je 
dois  être  affligé  que  vous  ayez®  combattu  sons  leurs  étendards  ! 

Ce  qui  tue  console,  c’est  qu’enlin  on  rend  justice.  L’Académie 
entière  a  été  indignée  du  Discours  de  Lefranc;  vous  auriez  pu 
un  jour  être  de  l'Académie,  si  vous  n’aviez  pas  insulté  publique¬ 
ment  deux  de  ses  membres"  sur  le  théâtre.  Vous  savez  que  nos 
amis  nous  ahandojinent  aisément,  et  que  les  ennemis  sont  im¬ 
placables. 

Toute  cette  aventure  m’a  ôté  ma  gaieté,  et  ne  me  laisse  avec 
vous  que  des  regrets.  Pompignan  et  Fréron  m’amusaient,  et  vous 
m’avez  contristé. 


Tout  malingre  que  je  suis,  je  prends  la  plume  pour  vous  dire 
que  je  ne  me  consolerai  jamais  de  cette  aventure,  qui  fait  tant 
de  tort  aux  Lettres;  que  les  lettres  sont  un  métier  devenu  avilis¬ 
sant,  abominable,  cl  que  je  suis  fdché  de  vousavoiraimé  etelles 
aussi. 


4-27 L  —  A  M.  LE  CO.UÏE  D’ARGENTAL. 

24  septembre. 

Mes  divins  anges,  il  faut  vous  rendre  compte  de  tout.  Nous 
venons  de  jouer  Tancrkle  en  présence  d’une  douzaine  de  Parisiens, 
à  la  tête  desquels  était  M.  le  duc  de  Viilars.  Non,  vous  ne  vous 
imaginez  pas  quel  talent  M™'  Denis  a  acquis.  Je  voudrais  qu’on  pût 
compter  les  larmes  qu’on  verse  à  Paris  et  chez  nous,  et  nous  ver¬ 
rions  qui  l’emporte.  Je  vous  dois  celles  de  Paris  :  car  les  longueurs 
tarissent  les  pleurs,  et  aos  coupures  judicieuses,  en  rapprochant 
Pintéi'êt,  l’ont  augtnonté. 

L  Texte  de  l^alis&ot  :  a  II  est  três-cruel  ». 

2.  Le  et  n^estpas  dans  le  texte  de  Palîssût. 

3.  Texte  de  Tatissot  :  «  Do  petits  fanatiques  ont  opprimé.  >»  M-  Ctogenson  dit 
qu’ümor  Joly  de  Fleury  était  un  de  ceux  que  Voltaire  désigrio  par  Fexpression  De 

petit:^  scélérats  en  robe  noire* 

L  Texte  de  l^alisyol  ;  «t  contre  ces  hypocrites 

ô.  Texte  de  l^alisï^ot  :  d  aylcs  m. 

6*  Duclos  et  d'Alembert. 
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Détaillons  un  peu  les  obligations  que  je  tous  ai.  Premier  acte, 
premier  remerciement.  La  première  scène  du  second,  supprimée  ; 
prolit  tout  clair.  Le  monologue  (fue  j’ai  envoyé  fait  très-hien  chez 
lions,  et  doit  réussir  chez  vous.  Au  troisième  acte,  pardon.  Ce 
ii’est  pas  sûrement  vous  qui  avez  mis  ces  mailieurcux  vers  : 

Car  tu  m’as  déjà  dit  que  cet  audacieux  ‘ 

A  sur  .Vménaïde  osé  lever  les  yeux,  etc. 

On  devrait  lui  répondre  :  «  Mon  ami,  si  on  t’a  déjà  dit  qu’on 
le  prend  la  maîtresse,  tu’ devais  donc  en  parler  d’abord,  tu  de¬ 
vais  donc  Être  au  désespoir.  »  C’est  un  contre-sens  horrible. 

Kcoufez-moi,  mes  chers  anges.  On  n’a  pas  fait  réne.xion  qu’Al- 
damon  n’est  pas  encore  le  contîdent  de  la  passion  de  Tancrètlc  ; 
on  a  imaginé  qtie  Tancrède  lui  parlait  comme  h  un  homme 
instruit  de  l’état  de  son  cœur  :  il  est  évident  que  c'est  et  que  ce 
doit  être  tout  le  contraire,  Akiamon  est  un  soldat  atlaclié  à  Tan- 
ci'ètle,  qui  a  favorisé  son  retour,  et  rien  de  plus.  Il  est  si  clair 
qu’il  ne  sait  point  la  passion  de  Tancrède,  que  Tancrède  lui  dit: 


Clier  ami,  jo  le  dois 

Plus  que  je  n’ose  dire,  et  plus  que  tu  ue  ciois. 

{Aettï  TTI,  scène  î,) 

Donc  Akiamon  ne  sait  rien.  Peu  :i  peu  la  confiance  se  forme  dans 
cette  scène,  et  Akiamon,  qui  doit  avoir  assez  de  sens  pour  aper¬ 
cevoir  une  passion  qu’il  approuve,  court  faire  son  message,  en 
disant  à  Tancrède, 


C'est  vous  qui  m’envoyez,  je  réponds  du  succès. 


1 1  est  iiien  micu.v  de  mettre  ce  je  réponds  du  succès  dans  la  kouclie 
du  confident  que  dans  celle  de  Tancrède,  car  alors  Tancrède  dit, 
avec  bien  plus  de  kiensôauceet  d’cntkoiisiasme,  il  sera  favorable^ 
Nous  demaudons  tous  à  genoux  qu’on  laisse  le  troisisième  acte 
comme  il  est.  Est-il  possililc  <iu’on  ait  ôté  ces  vers  : 

Hien  n’est  changé,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 

Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  etc. 

(Acte  111,  jscène  viï.) 


Ces  vers,  récités  avec  une  fermeté  attendrissante,  ontarraclié 
des  larmes.  Si  le  père  est  si  étriqué,  s’il  ne  prend  pas  un  intérêt 


1 .  Vfjyez  tome  V,  page  üüT, 
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tendre  à  la  chose,  s’il  ne  flotte  pas  entre  la  crainte  et  l'espérance, 


moins  touchante.  J’ai  écrit  à  Lckain  sur  ce  troisième  acte,  et  je 


lui  ai  montré  l’excès  de  ma  douleur. 

Dans  le  quatrième  acte,  il  va  beaucoup  d'art  à  fonder,  comme 
vous  avez  fait,  mes  divins  an5<es,  la  crédulité  de  Tancrède.  Je 
voudrais  seulement  qu’il  ne  dît  pas  qu’il  a  pénétré  le  fond  de 


cct  affreux mysiere^f  mais  qu’oii  ne  l’a  que  trop  dévoilé.  Vous  ne 
pouvez  sans  doute  souffrir  ces  v'crs  : 


1- 


T^O»‘iC>  IjTi  .rl  h  1  -rS  lui.*'  \%  ■■<!■■  1  1  p  i  r-fc  I-  n 


Je  tiens  toujours  que  c’est  assez  que  le  vieux  Argire  ait  dit  à 
Tancrède  ;  Elle  est  coupable.  Uu  père  au  désespoir  est  le  pkisfort 


des  témoignages.  .Mais,  si  vous  voulez  que  Tancrède  invente  en- 


faire  des  vers. 

Au  cinquième  acte,  c'est  encore  un  coup  de  maître  d’avoir 


rendu  à  la  fois  le  récit  de  Catanc  plus  vraisemblable  et  plus  in¬ 


téressant;  mais  je  ne  peux  concevoir  pourquoi  on  a  retranché  ; 
Courez,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 


Ce  vers  me  paraît  de  toute  nécessité. 

Si 

O  jour  du  changemenl  !  ô  jour  du  désespoir  ! 


a  fait  un  si  mauvais  efïct,  cela  prouve  que  Drizard  a  joué  bien 
froidement;  mais,  hagatelle. 


Je  conviens  que  .M“*  Clairon  peut  faire  une  très-belle  figure*, 
en  tombaiU  aux  pieds  de  Tancrède  ;  mais  si  vous  aviez  vu  .M"'*  Denis, 


pleurante  et  égarée,  se  relever  d’entre  les  bras  qui  la  soutiennent, 
et  dire  d’une  voix  terrible  : 


.  .  Arrêtez _  vous  n’èles  point  mon  père  ! 


1*  Voyez  tome  \f  544. 

‘■2.  iVous  n'avons  pas  donne  dans  les  variantes  cettc  version  des  vers  10  et  lî 
de  la  page  544  du  tome  V. 

3,  Clairon,  plutôt  jolie  que  belle,  avait,  dit-on,  beaucoup  de  dignité  et  de 
noblesse  dans  sa  taille  et  dans  sa  figure;  et  elle  n’avaît  alors  que  trente-six  ans. 


a>;née  1  70  0. 


vous  avoueriez  que  nul  (a))leau  n’approche  de  cetlo  action  i>a- 
théliquc,  que  c’est  lit  la  véritable  tragédie.  Une  partie  des  specta¬ 
teurs  SC  leva  à  cc  cri,  par  un  mouvement  involontaire;  et  par¬ 
donnez  arracha  l’iime.  II  y  a  un  aveuglement  cruel  à  rne  iiriver 
du  plus  beau  morceau  de  la  pièce;  je  vous  conjure  de  me  le 
rendre.  Qui  empêche  M"'  Clairon  de  se  jeter  et  de  mourir  aux 
pieds  do  Tancrède,  quand  son  père,  éperdu  et  imtnobile,  est 
éloigné  d’elle,  ou  qu’il  marche  à  elle?  Qui  l’empêche  de  dire 
j’ùxptre,  et  de  tomber  près  de  son  amant? 


Itarbai'o!  laisse  là  ce  repentir  si  vain 


fait  un  très-bel  effet  parnii  nous,  qui  n’avons  pas  la  ridicule  im¬ 
patience  de  votre  parterre.  Vous  êtes  bien  bons  de  céder  à  l’im- 
pétuosilé  de  la  nation;  il  faut  la  subjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  remerciement,  tendresse, 
respcci,  et  envie  de  ne  point  mourir  sans  vous  revoir. 


4275.  ^  ,v  M.  LK  M.UIQUIS  ALBERG.VTI  C.liPACELLI  2. 


Vk  septembre. 


Dignatevi,  raio  caro  signoro,  di  far  indirizzare  la  mia  lisposla 
al  Pittor  délia  natura.  Non  sono  sorpreso  cbe  il  signor  don  Mar¬ 
cio®  sia  un  po  maledico.  I  miei  ])icciûli  vers!  non  sono  croici; 
ma  sono  la  lencra  espressione  de’  miei  sentimenti.  Conosco  hene 
la  voce  délia  natura;  il  valciitc  Goldoni  m’  lia  insegnato  a 


sentirla. 

K  capitato  al  fine  il  Shafte&bxtnj  i  .Vvete  scritto  ai  baiichiere 
Ihanciii  c  lîalcstrero,  a  Milano^? 

Tout  m’avertit,  monsieur,  que  nous  sommes  trop  loin 
l’iin  de  l’autre;  mais  il  me  semble  que  mon  cœur  est  auprès  de 


vous.  V. 


t.  Ce  vers,  qui  était  dans  la  scène  vi  du  V'  acte,  n'a  point  do  rime  dans  le 
texte  conservé.  (IL) 

2,  ÉdîlcurSj  de  Cayrol  et  François* 

3.  Personnage  de  la  comédie  de  Goldoni,  intitulée  Uolteçiddü  café* 

4*  Traduciion  :  Daignez,  mon  cher  monsieur,  laîre  parvenir  ma  réponse  au 
Peintre  de  la  nature.  Je  ne  suis  ])as  surpris  cpic  le  seigneur  don  Marcio  soit  un 
peu  médisauL  Mes  peUt&  vers  ne  sont  pas  héroïques,  mais  ils  sont  la  tendic 
expression  de  mes  sentiments,  le  connais  bien  la  voix  de  la  nature,  le  vaillant 
Guidon i  m’a  appris  k  la  dislinguer. 

Shaftesbury  est-il  enlin  terrnhié?  Avez-vous  écrit  au  banquier  Bianchi  et  Ba- 
lestrcro,  à  :\iilanî 


COHUES  rü.XÜ  AN  CL. 


afiO 


4*270. 


X  M.  GOLDOKJ  «. 


A  Ferney,  24  septembre. 

Signor  mio,  pittore  c  figlio  deila  natura,  vi  amo  dal  tempo 
cil’  io  leggo.  ITo  veduta  la  vostra  anima  nclle  vostre  opere,  Ito 
dclto  I  Ecco  un  uomo  onesto  c  buono  clie  lia  piirificato  la  scciia 
italiana,  cliG  inventa  colla  fantasia  c  scrivc  col  senno.  Oh!  clie 
fecondità,  rnio  signore  !  clie  purità  !  corne  lo  stilc  mi  pare  natu- 
rale,  faceto  etl  amabile!  avete  riseottato  la  vostra  patria  dalle 
mani  degli  arleccliini.  Vorrei  intitolarc  le  vostre  commedie  : 
L’italia  liOcrata  da  Goti^.  La  vostra  aniicizia  m’ onora,  m’ incaiita. 
\e  sono  obligato  al  signor  seiiatorc  Albergati,  e  voi  dovete  tutti 
i  miei  senlimenti  a  voi  solo. 

Vi  auguro  la  vita  la  più  lunga  e  la  pîù  felice,  giacchè  non 
potete  essere  immorlale,  corne  il  vostro  nome.  Voi  pensate  a 
fanni  un  onore,  c  già  in’  avete  fatlo  il  più  gran  piacere^. 

J’use,  mon  cher  monsieur,  de  la  liberté  française  en  vous 
protestant  sans  cérémonie  que  vous  avez  en  moi  le  partisan  le 
plus  déclaré,  l’admirateur  le  plus  sincère,  et  déjà  le  meilleur  ami 
fine  vous  puissiez  avoir  en  France. 

Cela  vaut  mieux  que  d’être  votre  très-humble  et  très-obéis¬ 
sant  serviteur. 


Charles  Goldoni,  né  à  Venise  en  1707,  paei.î  de  Venise  en  avril  1702  (dans 
scs  iWmohvîs  on  ht  1701,  muiî^  ce  doit  être  une  laule  d'impression,  puisque,  pen¬ 
dant  son  voyage,  il  apprit  la  réunion  de  la  Comédie  Italienne  et  de  FOpéra-Cû- 
niique,  qui  est  du  S  février  1702),  ne  devait  rester  que  deux  ans  à  Paris.  Il  y  est 
mort  en  1793-  Ses  compatriotes  rappellent  le  Mùlièrê  ilalien:  Voltaii  e  rappelait  le 
peintre  de  la  natures  voyez  la  lettre  4150. 

2.  Vikilta  lïberata  da'  (ioti  (ou  Gotti)  est  le  titre  d'un  poëme  de  Tri&sinOt 

3.  Tradnciion  :  Monsieur,  je  vous  aime,  vous  le  peintre  et  le  fils  de  la  nature, 
depuis  qne  je  lis.  J’ai  vu  votre  à  me  dans  vos  ouvrages.  J"ai  dit  ;  Voilà  un  homme 
honnête  et  bon,  qui  a  purifié  la  scène  italienne,  qui  crée  avec  Pimagînation  et 
écrit  avec  le  ben  sens.  Oliil  quelle  fécondité,  monsieur!  quelle  pureté!  comme 
le  style  eu  parait  naturel,  plaisant  et  aimable!  Vous  avez  arrache  votre  patrie 
aux  mains  des  Arlequins.  Je  voudrais  intituler  vos  comédies  :  IJ  Italie  délivrée 
des  Goths^  Votre  amitié  m’honore,  m’encliantc.  J’en  suis  l'obligé  à  M.  le  sénateur 
Albergati,  et  vous  devez  à  vous  seul  tous  mes  sentînients. 

Je.  vous  souhaite  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  heureuse,  bien  que  vous  ne 
puissiez  pas  être  immortel  comme  votre  nom,  Vous  pensez  à  me  faire  bonuenr,  et 
tlèjâ  vous  m^avez  fait  le  plus  grand  plaisir. 


A^NÉli  iieo. 


5ei 


i‘277.  —  \  M.  LE  COMTE  D’AllGESTAL. 


2"  septembre. 


Je  VOUS  ai  écrit  des  volumes,  ô  mes  anges!  tout  en  jouant 
Mahomet,  Tancmle  et  l'Orphelin.  Ah  !,  réloiinante  actrice^ 
que  nous  avons  trouvée  !  quelle  Palmire  !  vingt  ans,  beauté,  grâce, 
ingénuité,  et  des  larmes  véritables,  et  dos  sanglots  qui  partent 
du  cœur!  Pauvres  Parisiens,  que  je  vous  plains  !  vous  n’avez  que 
des  II  us. 


SI""  de  Pompadour  n’est  point  poule  maiiiUèe-,  ni  moi  non 


plus. 

ih’encz  à  cœur  le  long  mémoire,  les  cliangeineuts  que  je  vous 
ai  envoyés  par  M.  de  Courtoiiles.  Que  je  jouisse,  au  moins  en 
idée,  de  deu.v  représentations  qui  me  satisfassent.  Les  cœurs 
sont-ils  donc  faits  à  Paris  autrement  que  chez  moi  ?  il.  le  duc  de 
Villars  ne  s’y  connaît-il  point  ?  ma  nièce  est- cl  le  sans  gotU?  suis- 
je  un  chien  ?  Que  coûte-t-il  d’essayer  ce  qui  fait  citez  nous  le  plus 
grand  effet  ? 

Est-il  vrai  que  les  décorations  ne  sont  pas  belles?  qu’il  n’y  a 
pas  assez  d’assistants  au  troisième  et  au  cinquième?  que  Grand  val 
néglige  trop  son  rùle,  ])arcc  qu’il  n’esJ  pas  le  premier?  que  Lekain 
ne  prononce  pas?  que  .Vl“‘  Clairon  a  joué  faux  quelques  endroits? 
.A  qui  croire?  la  calomnie  y  règne 

.11""  de  Eontaine  a  fait  une  belle  action ^  J’aurai  bientôt  un 
grand  secret^  à  vous  confier. 


Nous  venons  de  répéter  Faw'mc.  —  Plus  de  larmes  qu’à  Tan- 
cridc.  —  ljn  Hamire  admirable.  Je  corromps'^  toute  la  jeunesse  de 
la  pédante  ville  de  Genève.  Je  crée  les  plaisirs.  Les  prédicauts 
euragenl;je  les  écrase.  Ainsi  soit-il  de  tous  prêtres  insoîcnls  et 
de  tous  cagots  ! 


O  anges!  à  l’ombre  de  vos  ailes. 


1.  Liicrèce-.Vngéliquc  de  XormanJîe,  alors  .M'"'  lUlliet,  et  qui,  après  la  mort 
de  M'"*  de  Eoiitaiüe,  épousa,  cii  1772,  îe  marquis  de  Florian. 

2.  Voycï  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  4209. 

3.  Tancréde,  acte  lU,  scène  iii. 

4.  M'"«  de  Fontaine  avait  qui  lté  le  château  d’IIornoy  tout  exprès  pour  assister 
îi  une  représenlation  de  Tancréde. 

b.  Le  prand  mrel  dout  parle  Voltaire  concernait  sans  doute  Oreete,  qu’il  retou¬ 
chait  à  cette  époque.  (El.) 

C.  Allusion  au  dernier  alinéa  de  la  lettre  de  J. -J.  ilousscau,  du  17  juin;  voyez 


page  423, 


3  fi 


40.  —  Coan  KSrOMi  A  v CE,  VI 11. 
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4278.  —  A  .MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHAL 


Au  chülcau  de  Ferney,  pai’  Genève,  27  septembre. 

Madame,  je  devrai  donc  à  vos  lion  tés  les  lumières  dont  j’ai 
besoin  pour  achever  l’histoire  de  Pierre  I",  J’ai  eu  rhonneur 
d’envoyer  t't  Votre  Altesse  sérénissime  trois  exemplaires  du  pre¬ 
mier  volume;  ils  sont  en  cliemin. 

J’ose  supplier  Votre  Altesse  sérénissime  de  daigner  ordonner 
qu’un  de  ces  trois  exemplaires  parvienne  à  M"'®  la  comtesse  de 
P*assevitz.  Elle  accompagne  les  manuscrits  dont  elle,  me  favorise 
d’une  lettre  qui  vaut  infiniment  mieux  que  toutes  les  négocia¬ 
tions  de  M.  de  lîassevitz.  Je  me  vois  souvent  liuniilié  par  des 
Allemands  qui  parlent  notre  langue,  à  commencer  par  vous, 
madame,  et  par  le  roi  de  Prusse.  .M'"»  de  Bassevitz.est  du  nombre 
des  personnes  qui  écrivent  purement  avec  esprit;  mais  je  suis 
enchanté  d’être  ainsi  humilié.  Hélas!  que  reste-Ml  à  présent  é 
nous  autres  Français?  Le  plaisir,  madame,  de  voir  des  personnes 
comme  vous  parler  leur  langue  mieux  qu’eux.  Nous  avons  fait  la 
guerre  aux  Anglais  sans  avoir  de  vaisseaux;  nous  l’avons  long¬ 
temps  faite  en  Allemagne  sans  avoir  de  généraux.  Nous  nous 
sommes  ruinés,  tantôt  ù  vouloir  ôter  la  Silésie  é  la  reine  de  Hon¬ 
grie,  tantôt  k  vouloir  la  hii  rendre.  Si  nous  n’avions  pas  quoique 
ressource  dans  l’envie  de  plaire,  nous  paraîtrions  anéantis.  Ce 
plaisir  me  soutient.  Je  compte  mettre  incessamment  à  vos  pieds 
une  tragédie  nouvelle,  tragédie  de  chevalerie,  où  l’on  voit  sur  le 
théôtre  des  armes,  des  devises,  une  l)arrièrc,  des  chevaliers  qui 
jettent  le  gage  de  bataille,  une  femme  accusée  défendue  par  un 
brave  qui  est  son  amant.  On  joue  celte  pièce  à  Paris,  et  moi 
je  la  joue  sur  mon  petit  théâtre  de  Tournay,  à  une  demi-lieue 
des  Délices. 

Les  chevaliers  modernes  sont  un  peu  plus  sérieux  en  Silésie, 
Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’exemple  dans  l’histoire  d’un  roi  qui 
ait  su,  en  huit  jours,  atteindre  de  soixante  lieues  un  ennemi 
vainqueur,  le  battre  S  arrêter  les  progrès  de  trois  armées  confé¬ 
dérées,  et  faire  trembler  ceux  qui  croyaient  l’avoir  abattu.  Cela 
est  bien  beau;  mais  celui  qui  a  fait  ces  grandes  choses  ne  sera 
jamais  heureux ,  et  j’en  suis  fâché. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  et  l'attaclicmcnt  invio¬ 
lable  du  Suisse  V, 


1.  Éditeura,  Bavoux  et  François. 

2.  V  IJegniU. 


AN'NÉK  1760, 


S6:î 


42-9.  —  A  MADAME  LA  DUCllESSE  DE  SAXE-COTDA 

Madame,  immédiatement  après  avoir  ouvert  le  paquet  de 
de  Bassevitz,  je  vois  (fue  Votre  Altesse  sérciiissiine  m’honore 
d’une  lettre  qui  me  remplit  d’inquiétude  ;  elle  me  fait  trembler 
pour  le  prince  Eniest.  Ah!  qu’il  vive,  madame,  et  que  le  duc  de 
Virlcmhei'g^  mange  tout!  La  guerre  est  bien  alîreuse;  mais  la 
crainte  pour  un  fils  l’est  mille  fois  davantage,  l’ermettez-moi 
d’oser,  madame,  partager  tous  vos  sentiments.  Je  me  jette  à  vos 
pieds  et  à  ceux  de  votre  auguste  famille,  avec  tout  rattendi  issc- 
ment  et  le  respect  que  vous  m’inspirez.  La  grande  maîtresse  des 
cœurs  est  bien  alarmée. 


4280.  —  A  MADAME  DE  FOXTAIXE. 

Aux  Délices,  2ÎÎ  septembre* 

Je  suis  bien  fatigué,  ma  chère  uièce.  Monsieur  le  grand  écuyer 
(le  C;/rt(s,  monsieur  le  Jurisconsulte,  vous  avez  fait  nue  course  à 
Paris  qui  est  d’une  belle  ûme.  Venir  voir  Tmicrede,  pleurer,  et 
repartir,  c’est  un  trait  que  l’cnchanlcur  qui  écrira  votre  liisloire 
et  la  mienne  ne  doit  pas  oublier. 

Aous  venons  aussi  déjouer  Tancrhle  do  notre  Cfjté,  et  nous 
vous  aurions  cent  fois  mieu.v  aimés  à  ’l’ournay  qu’à  Paris.  Je  vous 
avertis  que  la  pièce  vaut  mieux  sur  mon  théâtre  que  sur  celui 
des  comédiens.  J’y  ai  mis  bien  dos  choses  qui  rendent  l’action 
beaucoup  plus  pathétique.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  les  envoyer 
aux  comédiens  de  Paris;  et  d’ailleurs  on  ne  peut  commander  son 
armée  à  cent  lieues  de  chez  soi. 

Je  vous  avertis  que  je  la  dédie  à  M"‘“  de  Pompadour,  noii-seu- 
Icmenl  pai’cc  que  je  lui  ai  beaucoup  d’obligations,  mais  parce 
qu’elle  a  beaucoup  d’ennemis,  et  (pie  j’aime  passionnément  à 
braver  les  cabales.  Vous  avez  pu  juger,  par  ma  Icltrc'  au  roi 
de  Pologne,  si  je  sais  dire  hardiment  des  vérités  utiles. 

Si  je  voyais  votre  ami,  M.  de  Silhouette,  je  lui  dirais  des  vé¬ 
rités  inutiles;  je  lui  dirais  qu’il  ne  fallait  pas,  dans  un  temps  de 
crise,  faire  trembler  les  créanciers,  qu’on  ne  doit  intimider  qu’en 
temps  de  paix  ;  et  j’ajouterais  que  si  jamais  il  revient  en  place,  il 
fera  du  bien  à  la  nation  ;  mais  je  doute  qu’il  rentre  dans  le  mi¬ 
nistère.  Je  doute  aussi  que  nous  ayons  la  paix  qui  nous  est  néces- 


î.  Kdilcuràj  Bülvoux  el  IVançois, 
2.  i-u  le  tire  423  Ü. 


CORRESPONDANCE. 


oüi 

sairc.  J’ajoute  ù  tant  de  doutes  que  j’ignore  si  je  pourrai  vous 
aller  voir  à  Hornoy. 

II  faut  que  je  fasse  le  second  volume  de  VIHstoire  du  czar, 
dont  je  vous  envoie  le  premier,  qui  ne  vous  amusera  guère  ; 
rien  de  plus  ennuyeux,  pour  une  Parisienne,  que  des  détails  de 
la  Russie,  En  récompense,  je  joins  à  mon  paquet  deux  comédies. 

Monsieur  le  grand  écuyer  de  Cijrus,  l’histoire  de  ia  princesse 
de  Russie  est  plus  amusante  que  celle  de  son  beau-père.  Je  suis 
au  désespoir  que  ce  soit  un  roman;  car  je  m’intéresse  tendre¬ 
ment  à  M"”-’  d’Auhani, 

Monsieur  le  jurisconsulte,  pensez-vous  que  cette  princesse  morte 
à  Pétersbourg,  et  vivante  à  Bruxelles,  soit  en  droit  de  reprendre 
son  nom?  Je  vous  avertis  que  je  suis  pour  l’affirmative,  attendu 
que  j’ai  lu  dans  un  vieux  sermon  que  Lazare,  étant  ressuscité, 
revint  è  partage  avec  ses  sœurs.  Voyez  ce  qu’on  en  pense  dans 
votre  école  de  droit. 

Pardon  de  ma  courte  lettre;  il  faut  répéter  Mahomet  et 
l’Orphelin  de  ta  Chine.  Le  duc  de  Viliars,  qui  est  un  excellent 
acteur,  joue  avec  nous  en  chambre,  afin  de  ne  pas  compro¬ 
mettre  sur  le  théâtre  la  dignité  de  gouverneur  de  province. 

Letiiéàtre  deïournav  sera  désormais  à  Feriicv.  J’y  vais  con- 

V  hi  V 

struire  une  salle  de  spectacle,  maigre  le  malheur  des  temps  ; 
mais,  si  je  me  damne  en  faisant  hàtir  des  théâtres,  je  me  sauve 
en  édifiant  une  église.  11  faut  que  j’y  entende  la  messe  avec  vous, 
après  quoi  nous  jouerons  des  pièces  nouvelles. 


42SL  —  M.  LE  COUTE  D’AllGEXTAL. 

29  septembre. 

Voici,  je  crois,  mes  dernières  volontés,  mon  adorable  ange, 
car  je  n’en  peux  plus.  K’allez  pas,  je  vous  en  conjure,  casser 
mon  testament;  faites  essayer  ce  qui  a  si  bien  réussi  chez  moi. 
Toilâ  les  cabales  un  peu  dissipées,  voilà  le  tejups  de  jouer  à  sou 
aise.  Les  comédiens  ne  doivent  pas  rejeter  mes  demandes  ;  cela 
serait  bien  injuste,  et  me  ferait  une  vraie  peine.  AméHaïde-Denis 
TOUS  embrasse.  Je  me  jette  aux  pieds  de  M"‘'  Scaliger,  Je  crois 
avoir  profité  de  son  excellent  mémoire.  Qu’Il  est  doux  djj 
tels  anges!  J,e  crois  que  le  démon  de  Socrate  était  un 

1,  Voyez  la  lettre  4204  et  le  fragment  tie  lettre  du  22  janvier 
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